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MISSIONS 


DE L’OCÉANIE OCCIDENTALE. 


NOTICE SUR LA NOUVELLE-ZÉLANDE, 


Adressée au R. P. Colin, supérieur-général de la Société 
de Marie, 


Par le P. Servant, Prêtre de la même Société. 


Hokianza , 7 septembre 1851. 


« Mox RÉVÉREND PÈRE, 


« Je crois vous faire plaisir en vous envoyant les notes 
que j'ai recueillies dans mes courses apostoliques, sur 
les usages, les mœurs et la religion des Nouveaux-Zé- 
hndais : une autre fois je vous écrirai les heureux chan- 
gements que la prédication de l'Evangile a déjà opérés 
parmi ces néophytes. J'ai tâché de mettre un peu d'ordre 
dans ma lettre pour ne pas m’exposer à des redites ; mais 
ne demandez pas, je vous prie, les grâces et les arti- 
fces du style à un Missionnaire qui, depuis cinq ans, ne 
fait qu'étudier la languc barbare des sauvages. 


ps 

« Naissance. — Dès qu'un enfant est né, sa mère elle- 
même l'enveloppe de langes, l’embrasse tendrement à la 
manière du pays, c’est-à-dire en faisant battre nez contre 
nez ; elle élargit par des incisions les lobes de ses oreilles, 
afin qu'ils puissent dans la suite être chargés d’ornements; 
puis elle continue à vaquer aux travaux du méuage. 

« Lorsque l'enfant à de cinq à huit jours, dans certaines 
Uibus, la mère le suspend aux branches d’un arbre appelé 
karamo, et lui redit quelques refrains populaires de l'O- 
céanie ; elle l’emmaillotte ensuite avec les feuilles du ka- 
ramo , l’allaite et continue à le bercer en chantant. Ail- 
leurs, c’est un autre usage : une femme porte son nourrisson 
sur le bord d’un ruisseau , et le présente à un vieux Taura 
salarié ; ce prêtre prend une baguette, y fait des entailles 
en cinq endroits différents , et la dépose à terre; il reçoit 
ensuite le nouveau-né dans ses mains et le tient un moment 
debout en face de la baguette. S'il arrive alors quelque 
chose de fâcheux , ou l’enfant ne vivra pas, ou il sera mal- 
heureux et poltron ; mais s’il ne se révèle point de sinistre 
augure , il sera brave; si par hasard on avait entendu 
roucouler une colombe à la naissance d’un garçon , ce se- 
rait signe qu'il verra quelque jour de grands événements ; 
et dès lors il devient l'espérance et la joie de toute sa fa- 
mille ; on l'élève avec le plus grand soin. La cérémonie ne 
se termine pas là : le prêtre plonge l’enfant dans l’eau, 
lui impose un nom , balbutie quelques paroles que les as- 
sistants ne comprennent pas, mais qu'ils supposent adres- 
sées à un certain génie chargé de présider aux destinées 
des hommes et des oiseaux ; on croit aussi qu’elles expri- 
ment des vœux pour que le jeune Océanien se familiarise 
plus tard avec toutes sortes de crimes. L’initiation achevée, 
l'enfant est porté sur les bras du prêtre jusqu'à la case des 
parents. Son nom n’offense-t-il personne ? on se livre à des 
réjouissances ; mais s’il à reçu le nom sacré d'un grand 
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chef, il est coupable d’une grave injure, et il sera impi- 
toyablement tué et mangé , à moins qu’on ne rachète sa vie 
à force de présents. 

e En général, les enfants sont mal tenus; souvent même, 
par une certaine crainte superstitieuse , celles qui leur ont 
donné le jour refusent absolument de les nourrir; et, 
comme la charité est inconnue parmi les femmes idolâtres, 
si les mères me veulent pas ou ne peuvent pas en prendre 
soin, ces innocentes créatures ne trouvent personne qui 
cossente à leur sauver la vie. 


« MWourriture. — Outre les productions importées dans 
n06 Îles, tels que k pomme de terre, la patate douce, le 
melon d’eau, la calebasse verte , les choux, les oignons, 
le taro , la péehe et le maïs, les Nouveaux-Zélandais ont 
beaucoup de plantes indigènes qui leur servent d’aliment ; 
de ce nombre sont : la racine de fougère , qui, réduite en 
pâte, est savoureuse pour les naturels, bien qu’elle pa- 
raisse insipide aux étrangers; le #, racine dont le goût 
sucré se distingue à peine de la pommecuite, lorsqu'on l’a 
préparée au feu, après l'avoir laissé sécher deux ou trois 
jours au soleil ; plusieurs espèces de fruit, comme le £oro: 
rouge, de deux lignes de circonférence; le wotrarapa, de 
là grosseur du précédent et de couleur blanche ; le {ttoke, 
rouge, sucré, mais un peu sauvage; le rimu, noir et aussi 
petit qu le koroï; la fawara aux longues feuilles qui 
croissent en s’agglomérant sur un arbre appelé Atékie ; le 
kupère, fruit jaune , caché sous une mince enveloppe; il a 
un goût sppétissant , mais il devient funeste à ceux qui 
enmmmgentavec trop d'avidité; le £ohoko, de couleur écar- 
late: le hokatwhutu, noir, de la grosseur de la grossille, et 
d'une saveur très-agréable ; le éupakiki, c’est la vigne 
suvage de la Nouvelle-Zélande; le jus en est très-doux , 
mais la racine et surtout les filaments recèlent un poison ; 
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le rito, on appelle aïhsi la racine très-sucrée et médicinale 
du nicao; le kinau , espèce d'amande pourprée dont le 
noyau est substantiel ; le faws, noir et agréable au goùt ; 
une espèce d’ananas, petit, acide et très-aqueux ; enfin le 
- Kawakawa , dont le jus fermenté devient une liqueur forte 
et enivrante. 

« Bien que le porcet le poisson abondent dans notre île, 
les naturels n’en mangent qu'aux jours de grande ré- 
jouissance ; ils sont particulièrement destinés aux blancs 
et aux étrangers. Voilà presque tous les aliments des 
Nouveaux-Zélandais. Comment les préparent-ils? D'abord, 
pour avoir du feu , on prend deux morceaux d’un cèrtain 
bois sec; on pratique une entaille à l’un d'eux, et 
avec la pointe de l’autre on frotte dans cette entaille jus- 
qu’à ce qu'il s’y soit formé une poussière que la compres- 
sion enflamme. Alors on fait un creux dans la terre, on 
le remplit de bois et de cailloux; lorsque les pierres 
sont brülantes, on nettoie cette espèce de four ; on laisse 
une partie des cailloux tout autour ; les autres restent entas- 
sés au fond ; par-dessus, sont placées les pommes de terre, 
arrosées d’un peu d’eau ; puis on étend, pour les protéger, 
une légère couche de végétaux et de feuilles fraîches ; on 
arrose encore le tout et on le couvre de terre. Les ali- 
ments cuits de la sorte pendant une demi-heure, sont à la 
fois propres et savoureux. 

« Quand le repas est prêt , l'étiquette ne demande pas 
qu'on se fasse avertir deux fois : au premier signal, les 
convives accourent à toutes jambes, et en quelques mi- 
nutes tout est dévoré. Nos insulaires ont un violent ap- 
pétit : à les voir manger, on n’oserait prononcer s'ils sont 
moins avides qne les chiens affamés qui les obsèdent pour 
avoir leur part. Îls ne prennent que deux repas par jour, le 
matin et le soir. Le peuple n’a ni vaisselle ni batterie de 
cuisine; quant aux chefs, ils ont deux espèces d'assiettes, 
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l'une plate , l’autre en forme de panier ; elles sont faites 
ea feuilles de phormium-tenar, tressées avec beaucoup d’a- 
dresse par les femmes. Les chefs n’admettent pas à leur 
table les personnes du peuple : l'usage ne souffre pas non 
plus que les étrangers de distinction mangent avec les 
esclaves. 


« Wétements maoris. — Comment est-on habillé à la 
maori? Un petit vêtement simple couvre le corps depuis 
k ceinture jusqu'aux genoux ; il n’y a guère que les femmes 
qui le portent ; on l'appelle patai. Le tatata, plus long et 
plus orné que le pataï , est l’habit ordinaire de dessous ; 
celui de dessus, appelé karowaï, est chargé d’ornements : 
souvent cette tunique entière, et toujours ses bords, sont 
garnis de franges larges d’un demi-pied, et teintes en beau 
moir. Nos insulaires aiment aussi à la colorier en rouge. 

« On distingue quatre sortes de manteaux; deux sont 
destinés à garantir de la pluie : le ngéri, court, imper- 
méable, et si fourré à l'extérieur, qu’i! prête à celui qui 
le porte une grosseur démesurée et un aspect sauvage ; 
le pata, qui descend des épaules jusqu'aux talons ; bien 
qu'il ne soit pas fourré, il est très-compacte. Les deux 
aatres sont uniquement pour la parure : le £atkata , tissu 
du fil soyeux du phormium-tenax , est remarquable par 
sa blancheur, par sa propreté et par les figures en rouge 
et en noir qu’on y dessine avec une parfaite symétrie ; 
le topuni est une simple peau de chien que les chefs se 
font honneur de porter, et dont l'usage est interdit aux 
esclaves. 


« Maisons. — Les habitations, toujours placées à l'abri 
des vents froids, sont construites avec des plantes aqua- 
tiques. Une espèce de palmier, appelé nikao, prête ses 
krges feuilles , à forme de parasol, pour faire le toit, 
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qui présente deux surfaces inclinées et terminées en angles. 
Celle de devant , plus vaste que l’autre, est bordée d’une 
planche d'un demi-pied de large, peinte en rouge, et 
ornée de sculptures faites pour perpétuer, avec leurs figures. 
grotesques, la mémoire des ancêtres et des guerriers 
morts au champ d'honneur. Chaque maison a, pour l'or- 
dinaire, avec l’étroite entrée dont la porte ferme herméti- 
quement, plusieurs petites fenêtres destinées non-seulement 
à donner du jour et de l’air, mais encore à laisser échapper 
la fumée étouffante du feu que font les naturels, surtout à 
la tombée de la nuit pendant l'hiver. 

« La vaisselle dont j'ai parlé plus haut , une natte qui 
tient lieu de lit, et un bloc de bois qui sert d'oreiller : voilà 
tous les meubles dont les cabanes des grands sont garnies. 
Les cases du peuple sont moins grandes et encore moins 
ornées : souvent le Nouveau-Zélandais ne prend pas même 
la peine de se procurer une natte et un oreiller de bois ; 
il trouve plus simple de se coucher sur la terre nue. 


« Droit de Propriété. — Parmi nos sauvages la propriété 
est connue comme chez les nations civilisées : les enfants 
succèdent à toutes les possessions de leurs pères, sans que 
les chefs eux-mêmes puissent les en dépouiller. Les naturels 
n'écrivent pas leurs contrats ; mais leur mémoire conserve, 
aussi fidèlement que des écrits, leurs titres et jusqu'aux 
circonstances les plus minutieuses qui peuvent attester 
leurs droits. 

__ « Les esclaves ne possèdent rien que ce que la bien- 
veillance du maître leur a donné. 

« Outre le droit de succession , les Nouveaux-Zélan- 
dais reeonnaissent encore le droit de conquête, en vertu 
. duquel les vaincus ne peuvent aliéner leurs propriétés sans 
l'autorisation du chef des vainqueurs : depuis la cessation 
de la guerre ; ce droit semble tomber en désuétude. 
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« Le possesseur d’une terre permet facilement à une 
tribu amie ou alliée d'y semer ou d'y planter, moyennant 
une redevance ; mais si on ensemençait un champ sans l’au- 
torisation du propriétaire, celui-ci pourrait en récolter 
tous les fruits. | 

« Dans la Nouvelle-Zélande, les champs sont, pour 
l'ordinaire, très-éloignés les uns des autres ; de là une vie 
un peu nomade. On doit clore son domaine pour le ga- 
rantir contre la dévastation des porcs et autres animaux 
voraces. Avant l'introduction par les étrangers des instru- 
ments aratoires, nos insulaires cultivaient leurs terres avec 
une bêche de bois dur; quand le sol est préparé, ils font 
comme de petites taupinières, où ils cachent la semence. 
Les cendres de bois , de fougère et d’autres végétaux leur 
servent d'engrais. Îl est d'usage que les cultivateurs se 
réunissent et s’aident mutuellement ; ils s’animent au tra- 
vail par des chants et des cris , et s’entendent aussi les 
uns avec Îles autres pour la consommation ou pour la vente 
de leurs denrées. 


« Piche. — La nécessité, mère des expédients et des 
ressources, a inspiré aux Nouveaux-Zélandais d'excellentes 
manières de pêcher : ici, on fixe des filets d'une dimension 
extraordinaire à des pieux plantés dans l’eau ; là, on em- 
ploie l’hameçon fait d’une dent de requin ou de la coquille 
d’une grosse huître , appelée paua ; ailleurs, pendant la 
nuit , on attire les poissons avec des torches ou bien avec 
la résine du kaort allumée , et on les perce avec une lance 
de bois. 


« Pirogues. — Les pirogues de guerre sont en général 
très-grandes : il y en a qui peuvent porter cent personnes. 
Quel travail, quelle patience il fallait naguère pour couper, 
creuser et polir des arbres aussi énormes, quand on n'a- 
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vait d’autre outil que la hache de marbre ou de jaspe! Les 
guerriers aimeut à orner ces embarcations de sculptures, 
peu variées, il est vrai, mais régulières et gracicuses ; ils 
les peignent en rouge et les bordent d’un cordon noir. 
À la proue est toujours une horrible figure humaine qui 
tire la langue avec de violentes contorsions, emblème des 
grimaces que font les combattants sur les champs de ba- 
taille. Les pirogues ordinaires sont plus petites et sans or- 
nements : ce sont simplement des arbres creusés à l'in- 
térieur. | 


« Tatouage. — Le tatouage, avec toutes ses variantes, 
est la marque distinctive des diverses conditions. Les chefs 
ont seuls le privilége de se peindre les jambes. On recon- 
naît les femmes d’une illustre extraction à un léger ta- 
touage sur les lèvres , et à deux lignes droites et parallèles 
tracées sur le front. Les gens du peuple er les esclaves 
sont bariolés sur le dos. Ces marques sont héréditaires , et 
les enfants se font honneur de porter celles de leurs aïeux. 
Voici comment on imprime ce bizarre ornement. D'abord 
on trace des lignes noires sur la peau ; puis on fait sur cha- 
cune d'elles une suite de petites blessures avec un ciselet en- 
foncé à petits coups ; à chaque piqüre on trempe le ciselet 
daas un liquide où l’on a délayé la racine du phormium- 
tenax réduiteen poussière. C'est cette douloureuse opération 
que tous nos sauvages , arrivés à l’âge mdr, sont forcés de 
subir : l’honneur l'exige absolument. 


« Constitution et législation. — Autrefois, le pouvoir 
des chefs était despotique : au premier signe de leur vo- 
Jonté , un esclave, une femme, un enfant, étaient mis à 
mort ; ils s'emparaient presque à leur gré des propriétés 
de leurs sujets, et désignaïent arbitrairement les victimes 
humaines dont ils faisaient servir la chair dans d’horribles 
festins. 





= 19 

« Les Nouveaux-Zélandais n’ont jamais eu une forme 
régulière de gouvernement; mais, outre certaines lueurs 
d'équité naturelle qu’ils ont toujours conservées , ils ont 
maintenu plusieurs coutumes de leurs ancêtres, sur les- 
quelles se règlent leurs déterminations et leur conduite. 

« C’est toujours le grand chef qui préside le conseil de 
guerre où tout le monde a voix délibérative. La dignité 
dont il est revêtu commande un tel respect, que sa volonté 
présumée exerce une souveraine influence sur Jes esprits. 

« Chaque tribu reconnaît encore un grand nombre de 
chefs subalternes, et c’est un malheur. Désunis et indé- 
pendants les uns des autres, ils entravent la plupart des 
projets utiles , en voulant faire prévaloir chacun leur sen- 
timent. Je crois que c’est à leurs brouilleries qu'il faut 
attribuer ces innombrables massacres et ces guerres inter- 
minables qui ensanglantaient naguère la Nouvelle-Zélande. 

« Au-dessous des chefs et de leurs sujets sont les es- 
claves , ou prisonniers de guerre; on les traitait jadis d’une 
manière cruelle; ils payaient de leur tête le moindre manque- 
ment; quelquefois même ils portaient la peine des injures que 
leur ancien roi avait faites à leur nouveau maître; souvent 
aussi, lorsque un personnage distingué périssait, on vengeait 
sa mort par celle d’un malheureux prisonnier. Aujourd’hui 
la peine ordinaire que les vainqueurs infligent aux captifs 
se réduit à leur imposer un labeur sans salaire ; il s’en 
trouve même qui les récompensent de leur fidélité et de 
lear zèle soit par des cadeaux, soit en les rendant à leurs 
tribus et à leurs familles. 

« La servitude est réputée si ignominieuse , que ce se- 
rait un déshonneur de porter le même nom qu'un es- 
clave. Cependant on en voit qui commandent l'estime et 
s’introduisent dans les assemblées délibératives, où ils font 
prévaloir leur sentiment sur les affaires les plus impor- 
lantes. 
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« Caractère. —Le Nouveau-Zélandais est bon, mais, en 
même temps, emporté et vindicatif : en recevant de vous un 
‘ bienfait, il vous a donné son cœur sans réserve ; toutefois, 
si vous lui faites une injure, il oubliera à l’instant tout ce 
qu’il vous doit , sa fureur éclatera comme un coup de ton- 
nerre : incapable d'entendre raison, il se portera aux der- 
niers excès. Autant il est violent dans sa colère et terrible 
dans sa vengeance, autant il est tendre dans les témoi- 
gnages de son amour ; vous allez en juger par ce qui se 
passe dans les visites. 

« Lorsque arrive un parent ou un ami, on lui témoigne 
la joie qu'on éprouve par ces paroles accueillantes : 
Viens, viens ; par les regards les plus affectueux, par des 
soupirs et par des cris accompagnés de torrents de larmes ; 
‘ puis, tandis que les nez sont pressés contre les nez, que 
les visages se décomposent par la vivacité du sentiment, 
des voix mélancoliques, discordantes, entrecoupées de 
sanglots, et divisées en deux chœurs, entonnent en J’impro- 
visant le chant de tendresse. On ne s’en tient pas là; les 
femmes tracent, avec des coquillages de mer, des sillons 
sanglants sur leurs visages et sur leurs bras : ce n’est qu’en 
se déchirant ainsi et en faisant couler leur sang qu’elles 
prouvent, dit-on, qu’elles savent aimer. 

« L’entrevue doit durer plusieurs semaines et même 
plusieurs mois ; autrement la famille visitée se plaindrait 
dans un langage aussi tendre que poétique : Tu l'en vas! 
nous ne l'avons pas encore vu! à peine avons-nous vu tes 
yeux ! etc. Quand le parent ou l’ami est sur son départ, les 
chants de tendresse et de regret recommencent; puis on 
l'accompagne fort loin, en le faisant asseoir de temps en, 
temps et le priant de revenir sur ses pas. Si l’on a une fa- 
veur à demander, c’est alors qu’on la sollicite. 

« La visite d’un chef a quelque chose de plus solennel : 
le lieu où il doit être reçu est approprié avec soin , cou- 
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vert de feuillage et tapissé de belles nattes qui serviront 
de siéges. 

« Qu'on ne s'étonne pas des larmes que les Nou- 
veaux-Zélandais répandent en quittant ou en revoyant 
lears amis : ils en versent à volonté lorsque l'usage 
ks commande ; et l'étranger est quelquefois surpris de 
voir le sourire succéder en un instant aux pleurs, le sang- 
froid aux émotions extrêmes. Après qu’un grand chef a reçu 
les témoignages d’affectien de son peuple, il s’assied à la 
place la plus honorable; les chefs inférieurs se rangent à 
ses côtés, plus ou moins rapprochés de lui, suivant leur di- 
gnité. Chacun garde un moment le silence ; un subalterne 
ne parlerait pas avant son supérieur; tous réfléchissent long- 
temps et mürissent bien leurs pensées avant de les expri- 
mer. C’est encore la coutume , dans ces sortes de visites, 
de se faire des présents mutuels : le grand chef doit être le 
plus généreux , et il l’est en effet. 


« Guerres. — Pendant longtemps la Nouvelle-Zélande 
a été le théâtre de guerres continuelles et sanglantes. Que 
de montagnes , que de vallées, que de plaines aujourd’hui 
désertes, et naguère peuplées par des tribus que nos vieil- 
lards ont connues et qu’ils nomment à leurs petits enfants ! 
Ce fléau terrible les a exterminées. Si vous me demandez 
les causes de ces hostilités, j’en trouve d’abord une dans 
l'éducation : nos insulaires, après avoir sucé avec le lait 
l'humeur belliqueuse , entendaient, tous les jours de leur 
eufance , leurs pères , leurs mères et leurs voisins vanter 
lh gloire des armes, chanter la valeur et les actions des 
guerriers, applaudir au massacre des ennemis. Or, il est 
facile de comprendre que des hommes ainsi élevés ne res- 
pirent que les combats. En outre, les raisons pour 
lesquelles on en venait aux mains étaient infinies : Ja plus 
légère insulte faite à un membre de la tribu, la mort d’un 
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chef attribuée à la magie d’un prêtre maori, la dévastation 
d’un champ, un vol, une parole injurieuse , la neutralité 
gardée dans un démélé entre deux familles rivales, le 
plaisir de faire cuire dans le hangi (cuisine) la tête 
des vaincus , enfin la seule ambition d’un chef qui voulait 
s'acquérir une réputation de bravoure, suffsait . pour 
mettre l'ile en feu. Si par malheur un chef avait été tué 
ou blessé, la guerre devenait interminable, parce qu'il 
ne pouvait être pleinement vengé que par l’extermination 
de l’ennemi. 

« Les armes des Nouveaux-Zélandais sont : l’arc, avec 
lequel ils savent lancer à une grande distance des flèches 
meurtrières ; la fronde , dont ils se servent pour jeter des 
pierres brülantes, lesquelles tombant sur des maisons 
toutes construites avec des matériaux inflammables, allu- 
ment de vastes incendies ; une lance de bois dur, bien tra- 
vaillée et dentelée à la pointe; le hant, dont un bout est 
aplati et tranchant, et l’autre représente une langue et 
deux yeux; le mere-pounamu ou casse-tête , fait d’un 
marbre vert, cristallisé et HS pole c'est l’arme favorite 
des chefs. 

« C'est tantôt la trahison, tantôt lar ruse, et plus souvent 
la force ouverte qui décident du triomphe. Ordinairementles 
naturels commencent par se réunir en conseil; la délibéra- 
tion est vive et animée: les orateurs fixent d'abord l’atten- 
tion de l’assemblée par un chant ; ils déploient tour à tour 
les ressources de l’éloquence et celles de la poésie, pour 
déterminer les suffrages. En eux, tout parle : les bras, les 
yeux, les traits du visage, le corps entier ajoute à l'effet de 
la harangue. Si la guerre est résolue, on envoie de- 
mander réparation d'honneur à la tribu jugée coupable. 
Les députés font cette demande par de longs discours, 
qu'ils prononcent en se promenant dans l’attitude de la fu- 
reur, menaçant l'ennemi de leur hani ou de leur mere- 
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pounamu. Obtiennent-ils La satisfaction exigée P les deux 
parüs se rendent en foule dans un même lieu pour exé- 
cter une danse guerrière, en signe de réconciliation ; tous 
y prennent part en faisant des sauts simultanés et en pous- 
sant des cris aigus. Mais si la réparation est refusée, les es- 
prits s’exaspèrent , les deux camps échangent des défis et 
des injures ; c’est à qui fera les contorsions les plus hor- 
nbles ; enfin ils se jettent les uns sur les autres et se dé- 
chirent comme des lions furieux. Quand l'ennemi est en 
déroute , on le poursuit en répétant des chants de victoire 
entrecoupés de hurlements affreux. Après la dispersion 
des vaincus , on voit ces cannibales saisir les malheureux 
qui n’ont pu échapper à leur vengance, déchirer lente- 
ment leurs membres , se désaltérer dans leur sang , et se 
rassasier avec délices de leur chair palpitante. Ils conser- 
* vent les têtes pour servir de trophées, et à certains jours 
de réjouissance ils les exposent sur les toits des maisons. 


« Ornements. — Les naturels portent toujours sur 
eux, comme ornement et comme souvenir, des objets qui 
ont appartenu aux personnes chéries dont la mort ou 
l'absence les sépare. Ces objets, grossièrement travaillés 
en forme de figure humaine , ont des yeux faits avec le 
brillant coquillage appelé paua. Quelquefois , à l’arrivée 
d’an ami qu'on n'avait pas vu depuis longtemps, on dé- 
tache les gages vénérés, on les dépose avec respect sur 
une touffe de feuillage ou de gazon , on se range tout au- 
tour, et chaque foisque sont prononcés les noms des êtres 
hien-aimés qu’ils rappellent , on réitère les marques d’af- 
fection que j’ai décrites plus haut en parlant des visites. 

« Les autres ornements sont aussi variés que bizarres. 
Les Nouveaux-Zélandais se chargent la tête de plumes en 
forme de panache; ils suspendent à leurs oreilles des dents 
de requin , des barbes de baleine, des oiseaux tout en- 
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uers, se barbouilent la peau de rouge et de noir ; ils ont 
aussi la coutume de s’eindre le corps avec de l'huile. 

« Conversation. — Nos insulaires aiment beaucoup à 
causer, et leurs conversations sont interminables. Doués 
d'un esprit observateur et d'une mémoire heureuse, ils 
racontent, ils détaiklent, ils développent les plus minu- 
tieuses circonstances du lieu , du temps, des personnes ; il 
. fautdela patience pour lesentendre rapporter, avec unescru- 
puleuse exactitude, toutes les paroles de celui qu'ils mettent 
‘en scène, en imitant le ton de sa voix, ses gestes et ses 
manières. Ils sont féconds en railleries piquantes ; mais la 
première repartie les déconcerte. Leurs entretiens sont 
très-animés. Ceux d'entre les Nouveaux-Zélandais qui 
possèdent à un haut degré le talent de la parole, se font 
écouter avec un vif iatérêt; ils sont d’ailleurs heureuse- 
ment servis par les richesses d’une langue qui abonde en : 
figures hardies , en tours poétiques, en expressions pit- 
toresques. 


« Divertissements. — Outre la danse guerrière dont 
j'ai déjà parlé, et qui a liea aux traités de paix, anx vi- 
sites des grands chefs , et autres réjouissances publiques, 
il en est une fort remarquable, où les acteurs, tournés 
du même côté, portant une branche d'arbre à la main et sur 
la tête une couronne de verdure, et chantant tous à la fois, 
font simultanément , sans remuer les pieds, des évolutions 
à droite et à gauche. Au nombre des jeux les plus usités 
on compte le rurtrurt, qui consiste à s’asseoir d’abord en 

cercle on en demi-cercle ; puis, tout le monde à la fois et 
en cadence se frappe les jambes et la poitrine, agite avec 
rapidité les bras et les doigts, et siffle en prononçant avec 
volubilité une espèce de refrain; entre tous ces mouve- 
ments, ces gestes, ces sifflements, ces cris, ces paroles 
si précipitées , 1 existe un accord étonnant. : 
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« Connaissances. — 1° La Musique. Les naturels sont 
très-sensibles aux charmes de la musique. Autrefois 
ils avaient plusieurs sortes d'instruments; ils n’ont plus au- 
jourd’hui qu’une mauvaise flûte à trois ou quatre trous, 
qui fatigue les oreilles par ses sons aigus et surtout mo- 
notones , car ils n’ont qu’un petit nombre de notes. Leurs 
musiciens et leurs poëtes improvisent avec une merveilleuse 
facilité. On est souvent surpris d'entendre exécuter par 
plusieurs indigènes une pièce qu’un d’eux compose à me- 
sure qu’ils la jouent. Leurs chants, surtout ceux qui ont 
poar sujet l’absence d’un parent ou d’un ami, renferment 
des pensées nobles, des sentiments tendres et élevés, des 
traits vraiment lyriques; mais ils sont défigurés par des 
trivialités et des répétitions fréquentes. 

« 2° La PEINTURE. Quoiqu'ils s’entendent fort peu en 
panture, ils aiment cependant à barbouiller le frontispice de 
leurs maisons , ainsi que leurs pirogues de guerre et tous 
les objets qu’ils ont travaillés avec soin ; le rouge est leur 
couleur favorite. 


« 3° La Scuzpruue. L'art de sculpter est celui qu'ils 
connaissent Je mieux et auquel ils s'appliquent le plus; les 
tombeaux , les cabanes, Les armes, les pirngues, plu- 
sieurs ustensiles de ménage sont ornés de figures où l’on 
admire l’ordre, les proportions et les contours ; mais on y 
désirerait plus de variété. 

« 4° La Méprcine. Quoique la Nouvelle-Zélande abonde 
en plantes médicinales, les Raturels ne connaissent guère, 
en fait de simples, que le pua, be nant, leruruhau, le t:, le 
horau qu'ils emploient comme rafratchissants, la racine .et 
la feuille du phormiwm , et la racine du rengarenga qu'ils 
font chauffer et qu'ils appliquent sur les parties malades, 
partieutièrement sur les tumeurs et sur les abeès. Quand une 


personne épromre une douleur externe, elle se couche sur la 
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terre, et un autre insulaire marche sur le membre souf- 
frant pour le guérir. La manière de panser les blessures 
n’est pas moins étrange : après les avoir meurtries avec 
une pierre , on les tient exposées à la fumée. Pour les ma- 
ladies internes, on ne connaît point de remèdes. Celui qui 
en est atteint s'étend désespéré sur la terre et fait consulter 
un prêtre maori, pour savoir s’il peut compter sur quelque 
chance de salut. Le prêtre se place en face d’une machine 
composée de petites pièces de bois , et observe avec atten- 
ton les mouvements que lui imprimera le vent; si les augures 
sont défavorables, il déclare que le malade va mourir. Dès 
lors on lui refuse toute nourriture; sa famille même l’aban- 
donne; on le laisse en proie au dieu qui, croit-on, lui dé- 
vore les chairs et les entrailles : ainsi le présage du prêtre 
superstilieux ne manque jamais de s’accomplir ; car le 
patient meurt toujours, sinon de la maladie, au moins de 
La faim. 


« Songes et Revenants. — Lorsqu'un insulaire a fait un 
songe , il ne manque pas d’en informer tout son village : 
aussitôt chacun d’accourir et de se presser autour de lui pour 
entendre le récit de son rêve avec ses plus puériles circon- 
stances ; les anciens et les vieilles femmes en interprètent 
les obscurités ; on avertit les hameaux environnants et les 
tribus voisines de la vision nocturne et de ses commentai- 
res; et c’est là ce qui détermine les grandes entreprises de nos 
; pauvres sauvages, ce qui règle même toute leur conduite. 

« Ils croient aussi volontiers aux revenants qu’aux s0n- 
‘ges : souvent, au milieu de la nuit, lorsque l'Île entière 
est dans le repos et le silence , soudain des cris de frayeur 
retentissent de toutes parts , les femmes se lamentent , le 
village entier est dans la consternation, parce-que l'ombre 
d’un parent, d’un ami, ou d'un chef mort dans les combats 


aura apparu à quelqu'un pendant qu’il dormait. 
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« Avant d'entreprendre une guerre, on consulte l’arus- 
pice : si, pendant que le prêtre inspecte les entrailles des 
animaux sacrifiés, le cri du hibou se fait entendre, c’est un 
mauvais augure ; mais si C’est un faucon qui voltige sur Ja 
tête des guerriers, l’ennemi sera défait. 

« On emploie encore un autre moyen pour prévoir l’is- 
sue d’une campagne : un jeune homme prend un nombre 
de baguettes égal à celui des tribus belligérantes, il aplanit 
un certain espace de terrain, y plante les baguettes comme 
des quilles sur deux lignes parallèles représentant les 
deux armées en présence , et s'éloigne un peu en attendant 
l'effet que produira le vent. Si les baguettes qui représen- 
tent l'ennemi tombent en arrière , l’ennemi sera culbuté : 
si c’est en avant , il sera vainqueur ; si c’est obliquement, 
la victoire demeurera incertaine. | 


« Frayeurs. — L'imagination ardente des Nouveaux- 
Zélandais et leurs mille superstitions les font vivre sous 
l'empire d’une terreur continuelle. Dans les ténèbres , ils 
sont tristes et mélancoliques ; ils croient voir des fantômes, 
entendre les sifflements des dieux maoris, apercevoir des 
monstres qui rôdent autour d’eux , tout prêts à les frapper 
de maladie ou de mort. Passer la nuit sans lumière, est 
pour eux un supplice; ils ne peuvent ni parler, ni dormir ; 
ils osent à peine respirer, et, quand vous leur présentez 
un flambeau , ils s’écrient : Maintenant nous commençons 
à vivre | 

« Mais la lumière ne dissipe pas toutes leurs craintes : 
C'est une croyance parmi eux, que la violation des fapous 
est toujours punie par quelque grand malheur, tandis 
que la fidélité à ces rits superstiticux assure une longue 
vie, une bonne santé et beaucoup d’autres précieux avar- 
tages. Ils placent en mille endroits le dieu Taniwa, guet- 
tant les prévaricateurs pour les dévorer. Les chefs impo- 
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« Mariage. — Il y a trois espèces de mariages parmi les 
naturels : le premier se conclut par la délibération des 
chefs et des parents, avec le simple acquiescement du jeune 
homme et de la jeune fille; dans le second, l’inclination - 
des futurs époux paraît seule consultée. Le Nouveau-Zé- 
landaïs qui a résolu de prendre ure compagne, va chez la 
personne qui a fixé son choix, il l’embrasse à la maori, 
en faisant battre nez contre nez, longtemps il pleure au- 
près d'elle, lui redit dans ses chants tous les sentiments 
qu'il désire faire partager, et enfin il lui demande sa main ; 
C’est ici que les chefs interviennent pour s’assurer que le 
consentement de la femme n’a pas été arrachée par la 
crainte. La troisième espèce est plutôt un rapt qu’un ma- 
riage : le prétendant, craignant un refus de celle qu’il veut 
obtenir, a recours à la force ouverte , et l’enlève à sa fa- 
mille. Alors , pour lui disputer sa conquête, s'engage une 
lutte sanglante entre les partisans de l’agresseur et la tribu 
insultée ; mais si le ravisseur déroBe la jeune fille aux re- 
cherches de ses parents pendant trois ou quatre jours , il y 
a prescription en sa faveur : elle est devenue sa légitime 
épouse , et les deux partis mettent bas les armes. 

« Parmi le peuple, la polygamie est défendue, bien 
qu'il soit permis à tout Nouveau-Zélandais de renvoyer la 
compagne qui n’a plus le bonheur de lui plaire , pour con- 
tracter une nouvelle union. Quant aux chefs, le nom- 
bre de leurs femmes est réglé sur leur dignité : le premier 
en à un plus grand nombre que ses subalternes ; cependant 
une seule est considérée comme épouse. Îl est inutile de 
dire qu'ici, comme partout où elle est établie, la poly- 
gamie entraîne à sa suite une infinité de crimes ; outre les 
jalousies, les dissensions et les rixes qu'elle sème et per- 
pétue dans les ménages , elle est la source la plus com- 
mune des infanticides et des suicides qui répandent le deuil 
au sein des tribus. 
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« Les morts. — Dès qu’une personne est morte, surtout 
si c'est un chef, des messagers en portent la nouvelle aux 
anis du défunt et aux peuplades voisines ; son plus proche 
parent lui ferme les yeux , puis on le frotte avec du phor- 
miym vert, afin d'enlever, disent les naturels, les restes 
de la maladie ; ses cheveux sont arrangés avec élégance et 
ornés de feuillage ; il est revêtu avec magnificence et dé- 
posé dans une bière tapissée de verdure en dedans, et 
peinte en dehors avec des couleurs rouges et blanches : 
Gans cet état on l’expose en publie , et tout le monde vient 
jui offrir ses derniers témoignages d'affection. Jusqu'à ce que 
le soleil se soit levé et couché trois fois, l’air retentit jour 
et nuit de chants funèbres et de cris lamentables. Pour ex- 
primer leur attachement au mort, ses parents, ses amis 
etses esclaves se déchirent le corps d’une manière horrible, 
se traçant en lignes courbes des sillons sanglants sur le 
front, sur le visage, sur la poitrine, sur les épaules et sur 
les bras. Le moment de la sépulture arrivé, les hommes 
et les femmes accompagnent le convoi à l’atamira ou cime- 
tière, en chantant tour à tour l'hymne du deuil. S’il s’agit 
d'un chef, on place le cercueil sur un mausolée élevé, en 
brme de colonne, orné de sculptures et peint en rouge ; 
les corps des simples insulaires sont suspendus aux bran- 
<hes des arbres. On dépose auprès de la tombe du guer- 
rier SON mere-pounamu , son mére-parawa et ses autres 
armes, parce qu’il en a besoin, dit-on, pour faire la guerre 
dans les régions de la nuit. Les funérailles finies, ceux 
qu y ont été employés, vont se purifier dans la rivière 

« Si l’on demande aux indigènes pourquoi ils suspen- 
dent en l’air leurs parents défunts : « Nous voulons , ré- 
« pondent-ils, qu'ils soient toujours présents à nos yeux 
« et qu'ils vivent en quelque sorte encore au milieu de 
« nous : ensevelis dans la terre, ils seraient gêénés et ne 
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d’ailleurs, selon eux, tout à fait semblable à la vie pré- 
sente : on y éprouve les mêmes besoins » Ce sont les mêmes 
habitudes et les mêmes rapports; et cela explique pourquoi 
ils font périr les esclaves à la mort de leur maître, et 
pourquoi les femmes se suicident auprès du cercueil de 
leurs maris, à moins qu'elles n’aient des enfants qui ré- 
clament leurs soins et leur tendresse. 

"« Avant la prédication de l'Evangile, les Nouveaux-Zé- 
landais ne réservaient pas l'immortalité à eux seuls ; ils l’ac- 
cordaient aussi à leurs chiens ; et ils les envoyaient, après 
leur mort, dans un autre monde appelé F’aiowaovao. 

« Ce serait ici le lieu de parler de leur théogonie ; maïs 
ce que j'en ai appris jusqu’à ce jour est si incohérent , qu’il 
m'est impossible d’y mettre aucun ordre. Je crois cepen- 
dant pouvoir ajouter à ce que j'ai dit sur Taniwa, quel- 
ques renseignements sur le dieu maori ro, auquel on 
fait jouer un grand rôle dans le Reinga : on le suppose oc- 
cupé à nuire aux morts qui voyagent dans les régions de 

la nuit, à réduire leurs corps en poussière, à les tenir eux- 
mêmes dans l'esclavage ; il ne leur laisse d'autre liberté 
que celle d’apparaître à leurs amis par des sifflements noc- 
turnes. De là, l'attention des naturels à observer les moin- 
dres bruits qui se font entendre dans les ténèbres. Si jene 
me trompe, le dieu Æiro n’est qu'une parodie de Satan. 

« Si ces détails vous font plaisir, mon révérend Père à 
je suis dédommagé de la peine qu'ils m'ont coûtée. . 


« Je suis, etc. 


« SERVANT, Héssionnaire apostolique. » 





=. 
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litre du P. Chevron, Missionnaire apostolique de la 
société de Marie, à sa famille. 


Futuna , 21 octobre 1841. 


« Mes cuers PARENTS, 


« Comme je vous l'ai dit dans ma dernièreilettre , j'ai 
äé emporté sans le vouloir à Wallis par ‘une goëlette qui, 
aussitôt après nous avoir reçus à bord., se hâta de prendre. 
klrge, afin d'échapper à la fureur des Futuniens , très- 
exercés, je vous assure, dans l’art de brûler les vais- 
seaux et de massacrer les équipages. Renvoyé de nou- 
veau dans cette ancienne Mission , je pensais m’y arrêter 
peu de temps; et voilà que j'y suis encore. En attendant 
que la Providence dispose de moi, je vais utiliser le loisir 
auquel je suis malheureusement condamné , pour vous 
transmettre quelques détails sur l’île qui est devenue le 
tombeau du P. Chanel : elle n’a jamais été bien explorée 
par ancun voyageur , et je sais avec quel tendre intérêt, 
quelle inquiète sollicitude vous tournez vos regards vers ces 
plages à peine connues que votre fils habite. Je dois vous 
prévenir que ces notes ont été recueillies, pour la plupart, 
avant le martyre de notre pieux confrère. 

« Futuna et Arofi sont deux îles voisines, communément 
désignées sur les cartes françaises! par les noms de Ælou- 
Fatou , en océanien Æ#roofa (amour), Ætou (à toi ) ; le 
premier de ces deux mots est le salut ordinaire des natu= 
rels, Arofñi, moins grande de moitié que Futuna, en est 


_ 
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séparée par un canal dont la largeur n’excède pas un quart 
de lieue : elles sont situées à environ quarantelienes sud- 
ouest de Wallis, par le 14° degré de latitude australe et 
le 179° de longitude orientale. | 

« L'ile de Futuna n’est qu’uné montagne de peu d’éléva- 
tion et bien boisée; ses bords sont ou des rochers à pic 
battus par les flots, ou des côtes fortement inclinées sur une 
pente de cent à six cents pas : c’est le long de ces rivages 
que s'élèvent les habitations, par groupes qui forment 
autant de villages. On ne peut guère y aborder qu'avec de 
légères chaloupes ; encore faut-il beaucoup de précautions 
pour n'être pas jeté sur les écueils par le ressac qui règne 
sur toute la côte, à l'exception d’une petite anse où un 
navire serait bien à l’étroit. 

a Onretrouve ici à peu près les mêmes végétaux que 
dans le reste de l'Océanie : cocotiers, banauiers, arbres 
à pain, bois de fer, etc., sont la parure la plus ordinaire de 
notre île, et la richesse principale de ses habitants. J'ai vu 
quelques belles fleurs , mais elles sont rares. La canne à 
sucre, le cotonnicr, le tabac, se développent à merveille 
sous l'influence du climat; les orangers et les citronniers, 
semés en si grand nombre par le P. Chanel, ne donnent 
pas encore de fruit; quant au blé , il est jusqu'ici resté 
improductif; peut-être de nouvelles semailles réussiraient- 
elles inieux, mais le grain nous manque pour un second 
-essai. Je ne sais non plus ce que deviendra la vigne apportée 
ici par nos confrères ; elle est encore bien jeune et ne peut 
donner que des espérances. 

« À côté des productions utiles , on trouve à Futuna 
quelques-uns de ces accidents heureux qui prêtent un 
nouveau charme à une nature pleine de fraîcheur : dans 
les bois c’est une foule de petits perroquets ou d’autres 
jolis oiseaux, presque entièrement blanes; au bord de la 
mer ce sont des poissons de toutes les formes et de toutes les 
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couleurs, les uns bleus , les autres rouges, verts, tachetés, 
bariolés de mille nuances gracieuses ; mais il en est peu 
de gros, à cause de l'agitation des vagues toujours en tour- 
mente sur cette côte garmie d'écueils. À chaque pas on reu- 
contre des traces d'éruptions volcaniques : de fréquents 
tremblements de terre en feraient craindre la réapparition 
prochaine ; il y a quelques mois qu’on éprouva dix-sept 
secousses en un jour; l'une d’elles était si violente qu’en 
France elle n’eüt pas laissé debout une seule maison ; on 
croyait que l’île allait s’engloutir. 

« Les Futuniens , à quelques exceptions près, diffèrent 
peu des Européens pour les formes physiques et l’ensem- 
ble de la physionomie. Bion qu'ils soient légèrement cui- 
wés, leur teint, surtout parmi les femmes , paraïtrait 
moins hâlé que celui de nos compatriotes cecupés anx 
travaux de la campagne, sous les rayons d’un soleil d'été. 
Ils portent en général les cheveux courts, à part un 
certain nombre de fashionables qui laissent flotter sur 
leurs épaules une longue crinière, dont ils prennent 
autant de soin que vos dandys français. Leur difformité la 
plus saillante, quoiqu’elle r’ait rien de bien désagréable, 
est un nez tant soit peu écrasé ; et cela provient de la 
manière dont les mères portent ici leurs nourrissons : vous 
les voyez s'incliner profondément, puis jeter l'enfant 
sur leur dos, étendre par-dessus deux brasses de l’étoffe du 
pays, large d’une demi-aune , qu'elles lient par devant en 
faisant passer un bout sur l'épaule droite et l’autre sous 
le bras gauche. Le marmot est Ià parfaitement bien : 
aussi n’en ai-je jamais entendu pleurer. Sous ce fardeau 
Chéri les mères peuvent courir où bon leur semble et tra- 
valler tout à leur aise. | 

« Je ne vous parlerai pas du tatouage; il se pratique 
ia avec les mêmes cérémonies et la même bizarrerie de 
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dessin qu’à la Nouvelle-Zélande. Il est toutefois en ce 
genre un ornement propre aux Futuniens, et dont ilstirent 
la plus grande vanité : il consiste à se diviser la figure en 
quatre carreaux symétriques, deux noirs et deux rouges ; 
les premiers sont peints simplement avec du charbon, les 
autres avec le suc d’une racine que les naturels récoltent 
et préparent en commun, avec tous les joyeux ébats qui 
signalent chez vous l’époque des vendanges. Je vous laisse 
à juger le curieux eflet de ces visages à compartiments 
si tranchés. Ce rouge sur la figure des femmes indique 
qu'elles sont séparées de leurs maris, et qu'elles aspirent 
à contracter une nouvelle union. En vérité ‘elles doivent 
faire une étrange consormation de cette teinture favorite, 
car il y a si peu de mariages de longue durée! Au premier 
mécontentement de l’un ou de l’autre époux on se quitte, 
et même avec moins de difficulté qu’on n’en verrait en Eu- 
rope à renvoyer un domestique. 

« La distribution des emplois est assez en harmonie 
avec les forces et les aptitudes des divers membres de la 
famille : aux femmes le soin de ramasser les coquillages 
que la marée , en se retirant , a déposés sur les récifs ; à 
elles encore la fabrication des nattes qu’elles tressent avec 
une merveilleuse dextérité, et celle du siapo ou tape de 
Futuna, renommé dans tous les archipels voisins pour la 
délicatesse et la régularité de ses peintures. Cette étoffe, 
tirée de la seconde écorce d’un arbre , que l’on étend avec 
un marteau de bois, est aussi solide que la plus forte toile; 
mais elle ne résiste pas à l’eau. Aux hommes est réservé 
la culture des terres, l'entretien des arbres et la grande 
pêche ; ils sont en outre chargés de la cuisine (1). 





(4) Les aliments se préparent à Futuna comme à la Nouvelle-Zélande. 
Voir la lettre précédente, p. 8. 
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« Quand les aliments sont prêts, on se réunit dans la 
maison du notable de chaque village, où chacun porte son 
diner ; lés femmes prennent leur repas à part, dans une 
atre habitation. En guise de cuiller on se sert d’une 
feuille repliée, et pour ceux qui craignent de se brûler 
les doigts en tirant les herbages de la soupe, la fourchette 
est le premier petit morceau de bois qni tombe sous la 
main. Ces herbages sont quelquefois si forts, qu’un instant 
après s’en être nourri, il semble qu’on vous prenne à la 
gorge pour vous étouffer. Si le festin se donne en l'honneur 
dan ami , c’est un chien qu'on-sert aux convives ; le porc 
est réservé pour les jours de fête ; on le jette au four tout 
entier , après lui avoir brûlé le noil et vidé les intestins : 
il est mutile d'observer qu’on l’en retire tout saignant. 
Aux repas ordinaires on se contente d’un potage de taro, 
æaisonné avec la chair du coco, que l’on a fait pourrir en 
wrre, ou avec une émulsion de la noix de ce même fruit 
non fermenté : ajoutez-y quelques menus poissons qu’on 
dérore le plus souvent sans les faire cuire , et vous aurez 
l'idée d’un diner de famille à Futuna. J'ai été longtemps 
à vaincre la répugnance que j’éprouvais à manger ces pois- 
sons crus et vivants ; maïs la faim est un si bon maître. 
._ « Les banquets publics sont présidés par le roi, devant 
lequel chaque insulaire vient déposer les mets qu’il a pré- 
parés. Après la prière commune, on mâche solennellement 
le cave pour l’offrir à la divinité de l'ile : c’est le roi qui, 
en sa qualité de tabernacle du Dieu, lui fait parvenir la 
précieuse liqueur par la voie de son propre gosier. Alors 
les aliments sont remis aux chefs de villages , qui les dis- 
uibuent à leur tour aux pères de famille : on mange tou- 
jours trois ou quatre dans le même plat ; et il est de bon 
ton de présenter à ses amis le morceau qu’on a mordu. 
Chacun s’assied à terre sur une natte:; car on ne connaît 
dans ce pays ni bancs ni chaises; les hommes se tiennent 
TOM. 15. LXXxVI. 3. 
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les jambes croisées à la mode des tailleurs , et les femmes 
sont accroupies sur leurs talons. Le ropas fini, les restes 
ainsi que la vaisselle et la nappe sont jetés aux. chiens 
et aux oochons, qui n'ont cessé de rôder auteur des 
convives (1). nu 

« Pour nous, nous mangeons ordinairement seuls dan: 
uotre humble cabane. À la cuisine des naturels nous avons 
jusqu'à présent ajouté quelques courges cuites au four ; 
mais cette nourriture use l'estomac ; et puis Les courges 
deviennent bien rares : la voracité des porcs a détruit 
même l’espérance de la récolte prochaine. — Ea Provi- 
dence sait où nous sommes. — Plus d’une fois nous avons 
été réduits à use ration quo pen de gens twouvernient sufë - 
sante ; il ne nous est cependant jarsais arrivé de faire le 
déjeuner de Wallis, qui consiste à prendre du eava et à 
aller se coucher pour sentir moins la faim. 

« Les habitmions ici sant très-simples. Imaginez-vous 
une grossière charpente reposant sur quatre ou six colon- 
ns et supportant un toit .qui descend à deux eu trois 
pieds de terre; plagez ensuite entre les piliers quelqnes 
troncs d'arbres , destinés à protéger contre les atteintes de 
l'air ceux qui sont assis dans l’intérieur de la cabane ; sup- 
posez enfin que pour entrer vous R’arez d’aëtre cuver- 
ture qu'un uès-faible intervalle ménagé entre le rempart 
d'enceinte et l'extrémité de la toiture, et vous aurez l'idée 
des demeures occupées par nos insalmres. La forme en 
est généralement ovale; si leurs dimensions ne sont pas 
partout les mêmes, elles sont toujours de peu d'étendue. 





(4) Cette vaisselle n’est autre que In feuille du bananier, longue de 
huit pieds environ, sur deux où trois de‘lurges elle sert non-seulement 
de maninite , de plat, d’assiette et de nappe , mwis cnoote de pesapluie., de 
parasol et de vêtoment. 
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Au mieu d6 ces luttes: sauvages, la nôtre se distingue par 
une architecture à part : elle est close sur toutes les faces 
per un treillis de bambou; elle a portes et fenêtres 
comme voë maisons à l'européenne ; au dedans elle se divise 
en plusieurs pièces. [l est vres que ces ehambrettes sont 
resserrées , que la hauteur en est peu considérable, que 
pour tout plafond elles n'ont que le fenillage qui nous 
abrite ; mais une immense eonsolation rachète à nos yenx 
la nud'tié de ce séjour : c'est que le Saint-Sacrement 
repose sous le même toit que nous, avec quatre pauvres 
Religieux volontairement exilés pour sen amour. Certes ! 
de moment qu'un Dieu l’habite , une chaumière ne doit- 
elle pas aux regards de la foi se transformer en palais ! 

« Autour de chaque mæïson règne une sorte de ter- 
ratse, plus où m6ias vaste suivant la richesse des proprié- 
tüires, mais partout seblée et tenue avec une propreté 
parinte. Nous avons plus que cela; le roi de l’île a donné 
au P, Chanel un espace de terre assez grand à cultiver. 
Easemble nous avons fait quelques essais d'agriculture ; 
mais, faute de graines, nes travaux n’ont produit que de 
ibles résultats. 

« Hest ficheux dans l'intérêt de nos insulaires que ces 
remeurces nous manquent : le sol est naturellement d’une 

extrême fécondité : la rapidité de la végétation tient du 
merveilleux. Ainsi au mois de juillet , temps pour les 
taevages de complète insetion , j'ai suivi de moments en 
momerts les progrès de quelques végétaux, et sur une 
durée de visgt heures j'ai vu une feuille de bamanier 
graadir de sept pouces. Je m’en éconnais, et l'on me dif: 
« Ce n’est rien ; le terrain qui nourrit cet arbre est mau- 
«vais. » En effet, su? d’autres emplacements il se développe 
avec une viguéur plus surprenante Encore. 

€ Adinfrable sollicitude de la Providence ! si elle accé- 
lère avec tant de promptitude la végétation , c’est que ees 
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iles en ont besoin. D'efrayantes tempêtes fréquemment 
les désolent ; et quand ces ouragans se déchainent, coco- 
tiers, bananiers, arbres à pain, tout est brisé par la tour- 
mente, où au moins dépouiHé de ses fruits. Il est rare 
de rencontrer une grande tige qui n'ait été plus ou moins 
mutilée par les orages. Que deviendraient donc nos pau- 
vres insulaires si, après ces ravages qui leur ont enlevé 
tous leurs meyens de subsistance , la terre ne se hâtait de” 
réparer leurs pertes, et de teur improviser en quelque 
sorte des récoltes nouvelles ? 

« Entre les causes diverses de cette fécondité, les 
rosées, si je ne me trompe, doivent occuper la pre- 
mière place. Elles sont sous notre ciel d’une excessive 
abondance ; la nuit surtout elles établissent dans l'air une 
telle humidité que celle de vos brouillards, même les plas 
épais, ne saurait leur être comparée. Il est facile après cela 
de concevoir que le sol, ainsi détrempé et sans cesse rafrafchi, 
soit heureusement disposé à profiter de la chaleur vivifiante 
du soleil. Mais ce qui est pour la nature un si précieux 
avantage , devient presque un fléau pour l'insulaire. 
Couvert d’une sueur ruisselante jusqu'au moment où le 
jour tombe, le sauvage se jette dans cet état sous le toit de 
sa cabane mal fermée; et qu’arrive-t-il ? C'est que sarpris 
au milieu de sa transpiration par la fraîcheur de l’atmos- 


. Phère qui le pénètre et le glace, il puise dans ce refroidis- 


sement le germe d’une foule de maladies et d’infirmités : 
aussi la plupart de nos insulaires sont-ils atteints d'affee- 
tons plus ou moins graves à la peau ; les uns sont rongés 
par d’affreux ulcères ; d’autres ont des bras ou des jambes 
d’une grosseur monstrueuse; et, chose encore plus déplora- 
ble, à peine un petit nombre d’entre eux veut user des 
remèdes nécessaires, parce que la superstition les con- 
damne à se résigner. « C’est un. Dieu qui nous mange, 
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« disent-ils; nous ferions de vains Ages pour échapper à 
« sa colère, » 

« Du reste, ïils ne se bornent pas a prendre pour 
autant de dieux les maux qui les affligent ; ils placent des 
divinités partout, et vont même jusqu'à supposer que le 
plus grand de tous les esprits repose dans la personne de 
leur prince comme dans un sanctuaire vivant. De cette 
croyance résulte une manière étrange d'envisager eur roi, 
et de se conduire sous son autorité. À léurs yeux le sou- 
verain n'est pas responsable de ses acteÿ; on le regarde 
comme inspiré par l'Esprit divin dont il est le tabernacle; 
sa volonté par conséquent est sacrée; il n’est pas jusqu’ 
ss caprices et ses fureurs qu'on ne vénère ; et s’il lui plaît 
dese montrer tyran , ses sujets se prêtent par conscience 
aux vexations doat il les accable. Mais en retour est-il 

insouciant bu faible, comme celui qui règne maintenant ? 
chacun devient son propre maître; comme le dieu ne se 
mée de rien, tout insulaire est investi du droit de régler 
ses actions au gré de ses fantaisies ; on peut même égorger 
son voisin sans avoir à redouter d'autre vengeance que 
celle de La famille à laquelle appartient la victime. 

« Ces rois, tout dieux qu'on les suppose, ne sont pas 
assez heureux ou assez habiles pour maïntenir la paix au 
milieu de leurs tribus. L'ile est constamment divisée en 
deux partis tour à tour appelés maro ou lava, suivant 
qu'ils sont vainqueurs ou vaincus. Vaincu , on appartient 
corps et biens au vainqueur, jusqu'à ce que redevenu assez 
fort pour lutter contre ses maîtres, on essaie de briser leur 
joug. La guerre alors se déclare, et l’acharnement est 
affreux. Tous les vieillards du camp défait doivent mourir 
les armes à la main. Dans une lutte semblable qui eut 
beu l’année dernière, un de ces malheureux à chevéux 
blancs était tombé sur ses genoux, tout couvert de bles- 
sares : le prince victorieux lui dit qu’il lui faisait grâce de 
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la vie : « Non, répond-il, je veux périr, c'est mon devoir; » 

et, ramassant le peu de forces qui lui restaient , ilse mit à 
frapper en désespéré dans toutes les directions , jusqu’à 
ée qu'enfin on l’achevât. Le roi lui-même, atteint à son 
tour par une lance qui de l'épaule droite alla sorür au- 
dessus de la hanche gauche, essaya d’abord de l’arracher ; 
mais les pointes recourbées qui garnissaient le fer, em- 
pêchaient l'arme fatale de revenir sur la plaie qu’elle avait 
faite : alors le prince, brisant ce qui demeurait er dehors 
de la blessure, se remit à combattre avec fureur. Un 
catéchumène, pereé à la jambe par un trait ennemi , l'en re- 
tira aussitôt, et le rejeta avec une étonnante énergie à celui 
qui l'avait lancé. J'ai entendu dire au P. Chanel qui était 
accouru sur le champ de bataille’, que le spectacle le plus 
affreux s'était offert à ses regards. Le zèle qui l’avait conduit 
à cette scène de carnage ne resta pas sans récompense ; 
tout en secourant les blessés, il eut la consolation de bapü- 
ser un certain nombre de mourants. 

« À la cruauté les naturels joignent presque tous la 
manie du vol : c’est surtout aux blancs qu’ils aiment à 
dérober ; et nous n'avons été que trop souvent l'objet de 
cette préférence. Avec un vaste terrain dont le roi nous 
avait gratifiés, et sur lequel croissaient en abondance les 
cocotiers et les arbres à pain, avec un autre champ de 
bananiers, mis en excellent rapport par le travail et les 
soins du P. Chanel, nous en sommes réduits à la détresse 
k plus absolue. Quelques bananes cuites, voilà toute 
notre nourriture. Peut-être croirez-vous qu'il nous est bien 
amer de vivre ainsi dans le dénâment ; mais non, grâce 
. su ciel, on se fait à tout, et même à recevoir avec recen- 
naissance un morceau de faro que nous présente UR natu- 
rel, après l'avoir morda lui-mêmeen eent endroits. Il n’est 
dans cette misère qu’une chose pénible : c'est qu'elle 
sous oblige à nous séparer ; je vais pour eette raison à 
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l’autre extrémité de l'ile, c'est-à-dire au pays des vaincus 
ou lava. 

« Vous parlerai-je maintenant de la religion de nos 
insulaires ? Il s’en faut d'abord qu’ils se représentent leurs’ 
dieux sous les traits de Ja grandeur ou de la bonté ; une 
cruauté féroce paraît être à leurs yeux le premier attribut 
de la nature divine : Elle a des entrailles de dieux, disait- 
on l’autre jour d’une mère qui, ne pouvant achever d’étouf- 
fer son enfant, l’atait broyé sous ses pieds. 

« Le plus grand de tous ces génies porte un nom qui 
n’est pas flatteur ; on l'appelle Fax vert kéré, faisant le 
terre mauvaise. Au-dessous de lui s’agite un essaim d’es- 
prits subalternes, nommés Æfua-Mour:. Comme leur 

roi, ils ont pour tabérnacle quelques insulaires, hommes ou 
femmes, qui se transmettent de générations en générations 
là divinité devenue héréditaire dans leurs familles. Ces 
dieux portent ici une grande responsabihité : tout le mal 
qui se fait est nécessairement leur ouvrage. Quelqu'un 
est-il souffrant? C’est un mauvais génie qui le mange ; et 
ilfqut se mettre en quête pour troûver l'homme en qui il 
réside. Celui-ci, après s’être fait raconter toute la vie du 
malade , déclare solennellement qu’il est mangé par sva 
dieu en punition de telle ou telle faute. L’oracle répondit 
un jour à l’an des puissants de l’e que l4tua était irrité 
contre sen enfant, à cause d’une cuisine mal faite ; maïs on 
n'osait pas lui reprocher d’avoir fait cuire sa propre mère 
Pour s’en repaôtre avec ses amis. 

Si la maledie continue, malgré les promesses de gué- 
rson données en échange de présents, le tabernarie avoue 
quedécidémentson génie n’est pour rien dans œssouffrances. 
Alers nouvelles recherches et nouveaux cadeaux; car un 
Ætua pour une famille est vraiment la poule aux œufs d'or. 
Îlya pou de temps, on apporta un malade chez notre 
voism. Le frère du pauvre infirme avait une pirogue 
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‘neuve qui faisait envie au propriétaire du dieu : anssitôt 
l'oracle la signale comme ayant provoqué la colère divine ; 
et un quart d’heure après, quelques hommes l’apportaient 
à l’heureux insulaire comme offrande expiatoire. Cepen- 
dant le malade déclaré incurable est retourné dans sa 
cabane, d’où il sera bientôt porté en terre, tandis que le 
rusé tabernacle ira en pleine mer pêcher avec la pirogue 
neuve. | 

« Après le culte des dieux, les honneurs rendus aux 
morts sont ce qu'il y a de plus solennel. Dès qu’un insu- 
laire vient d’expirer , on s’empresse de lenvelupper de 
siapos, après toutefois l’avoir lavé, l'avoir inondé d’une 
huile odorante, et paré comme aux plus beaux jours 
de fête; puis on l’enterre encore tout chaud. Une fois 
débarrassée du cadavre, la famille se dispose à recevoir 
la visite de l’île entière , qui ne tarde pas à venir payer au 
défunt le tribut de ses pleurs, ou plutôt de ses cris. Chaque 
naturel en arrivant commence par hurler sa douleur, et 
aussitôt s’armant de deux coquillages, il se déchire de son 
mieux le visage, les bras et la poitrine : ces préliminaires 
sont de rigueur, si l’on veut avoir part au festin qui doit 
être servi. Une fois à table, adieu le deuil! On croirait 
assister à un bonquet de noces, tant la joie est franche et 
la fête armée. Dix jours durant , les divertissements se 
succèdent , avec quatre repas par jour, et promesse d’an- 
niversaire à la dixième lune. Assez ordinairement il y 
a lutte au pugilla en lhonneur du défunt ; les coups 
ue cessent que lorsqu'un des deux champions tombe 
sur l’arène : le vainqueur lui tend amicalement la main 
pour l'aider à se relever, et revient soutenir un second 
assaut contre un nouvel antagoniste, vengeur du premier. 
Quelquefois les deux combattants sont armés d’une branche 
de cocotier , moins dure il est vrai que le bois ordinaire , 
mais cependant assez forte pour casser les membres ; et ce 
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jeu dure jusqu'à ce qu’il plaise aux vieillards de dire : «C'est 
« assez. » . 

« Jusqu'ici la Religion n'a fait que peu de progrès dans 
notre Île : quelques catéchumènes passabloment instruits, 
un certain nombre d'enfants et de grandes persennes 
baptisés en danger de mort, voilà à quoi se réduisent , 
extérieurement du moins, tous les fruits de la Mission. La 
principale cause de la stérilité de notre ministère est la 
cupidité du roi qui , en sa quahté de tabernacle de Dieu, 
croit aveir intérêt à maintenir l’ancien culte, dont les 
offrandes l’enrichissent. À l’imitation du prince et par 
crainte de lui déplaire, peut-être aussi parce-qu’en se 
faisant chrétiens il faudrait devenir sages, la plupart des 
issulaires restent sourds aux sollicitations de la grâce, bien 

qu'en secret ils nous témoignent le désir d’embrasser 
notre foi. Il est à croire qu’en exprimant ce vœu, la jeu- 

nese est sincère ; il y à en effet de grandes espérances 
à bander sur elle; mais les vieillards sont entachés d’un 
crime qui semble peser sur leurs têtes comme une réproba- 
Lon, c'est l’anthropophagie poussée par eux , sous le précé- 
dent règne, aux dernières horreurs. D’après les documents 
recueillis dela bouche même des naturels ; le nombre des 
habitants des deux îles s'élevait naguère à plus de quatre 
œuibe; aujourd’hui il ne dépasse pas huit cents ! et c'est 
en grande parte la dent de ceux qui survivent qui à 
opéré cette effrayante réduction ! 

« Il y a tout au plus viagt ans, la fureur de manger de 
la chair humaine en vint au point que les guerres ne sufli- 
sant plus pour fournir aux hideux festins, on se mit à 
faire la chasse au sein même desa propre tribu : hommes, 
femmes, enfants, vieillards, qu'ils fussent amis ou enne- 
mis, étaient tués sans distinction. On en vit même égorger 
les membres de leur propre famille : des mères. ont fait 
rôtir, pour s’en repaltre, le fruit de leurs entrailles... 
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Que de fois j'ai touché la main à un malhoureux qui a fait 
cuire ses vieux parents pour les dévorer avec ses amis ! 
Quand l’un d'eux me présente quelque chose, il me semble 
voir ses”doigts encore teints de sang, du sang de sa mère! 

« Au roi seul, ën sa qualité de dieu , étaient servis des 
cerps entiers ; dans les autres cuisines on découpait les 
cadavres. On a compté à la fois quatorze victimes sur la 
table du prince ; et lui de crier : « Courage, courage, arra- 
«chez la mauvaise herbe!» Avecles corps rôtis, souvent an 
servait aussi des hommes vivants, pieds et mains liés; on 
les étendait sur de grandes auges pour ne pas perdre le 
sang ; puis on leur découpait les bras, les jambes, et en 
dernier lieu la tête, ou plutôt on les leur sciait avec un 
bambou brisé qui coupe à peu prèscomme un couteau de 
bois. L’un de ceux qui nous racontaient ces horreurs, sans 
même en paraître ému, n’en avait tué que six pour sa part : 
« C'était peu! » ajoutait-il. On m'a montré un jour un vieil- 
lard qui a seul échappé au four, dans un village de trois 
cents âmes. 

« Cette boucherie conduisait rapidement le peuple à 
une extermination totale , lorsque le roi eut le cou tordu 
par ses complices dans une assemblée religieuse. Dieu qui 
tient entre ses mains le cœur des hommes, inspira au 
nouveau priace des sentiments d'humanité qu'il imposa à 
tous ses sujets, et, depuis, H n’y a pas eu un seùl insulaire 
mangé. Ce n’est pas sans regrets que les vieux cannibales 
ont renoncé à l’horrible pâture dont ils étaiem si friands : 
plus’ d’une tentative a été faite par eux pour remettre 
leurs goûts sanguinaires à la mode; tout récemment un 
vieillard proposait de revenir à la nourriture des dieux : 
e C'était, disait-il, une divinité qui ki avait demandé en 
«songece retour à l’ancien culte. » Heureusement le roi li 
ferma labouche en déclarant que sil’on mangeaitquelqu'an, 
il serait le premier mis au four, 
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a Toutefois il suffirait d'une famine pour replacer File 
entière sous le règne de l’anthropophagie : que Dieu la pré- 
serve de co malheur! elle ne renferme déjà que trop de 
principes de destructions. Pour ne panier que de l’infanti- 
«ide, il est porté dans ce pays à son plus haut période. Ce 
n’est même plus ene honte pour des mères de faire périr 
leurs enfants ; on en trouve qui ont tué jusqu’à six de ces 
innecentes créatures : les unes les écrasent das leur sein en 
se pressant le corps avec de grosses pierres; d’autres les 
étouflent au moment de leur naissance, ou les enterrent 
vivants dans le sable. Le mois dernier, dans une seule 
semaine, il y a eu trois nouveau-nés ensevelis de cetie 
façon. Quelques heures après le crime , des chiens déter- 
rèrent le corps d’un de ces isfertunés et le rapportèrent à 
sa mère : elle, sans s'émouvoir, alla de nouveau enfouir sa 

sctime; mais bientôt les chiens revinrent déposer à ses 
Pieds la tête et un bras du pauvre enfawt, comme pour lai 
reprocher sa cruauté. La malheureuse allaite maintenant 
un petit cochon. H suffit, pour décider une mère à cette 
barbarie, que le père de son nourrisson ait cessé de lui 
plaire, ou qu’elle soit abandonnée de sen mari. Dans Jun 
où l’autre cas, si eÏke ne se sent pas le courage d’ébouifer 
les cris de la nature, £es vieilles voisines tiennent couseil ; 
la vie de l'enfant est mise aux voix, et, la condamnation 
prononcée , elles se ehargent de l'exécution, même contre 
les réclamations de la mère. 

« Quand on reproche aux naturels ee atrocités , ils 
répondent fsoidement que c'est la mode du pays, ere 
[aka Futuna ; c'est un usage ancien, Kore nos mango. 
Cette dernière excuse est toujours celle qu'ils donnent 
quand ils n’en trouvent plus d'autres, quel que soit d’ail- 
leurs le sujet sur lequel on les presse. 

« On n'est pas dans l'habitade d’étrangler ici les vieil- 
krês, comme cela se pratique dans grelques Îles que j'ai 
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vues ; mais, lorsqu'ils deviennent à charge, on n’en a pas 

moins l’art de s’en débarrasser en les soumettant, sous 
prétexte de maladie, à une diette si sévère, qu'ils ne 

tardent pas à mourir de faim. Pauvre peuple! oh! qu'il a 

besoin qu’on prie pour lui ! Si la Religion ne s’en empare 

bientôt, qu'il est à craindre qu’un jour. Futuna ne soit 

une Île déserte ! 

« Avec toute leur férocité nos sauvages, sous plus d’un 
rapport, sont encore de grands enfants qu'un rien suffit 
pour émerveiller. Il y a peu de jours, nous avions fait 
deux mauvais brancards avec lesquels nous portions , le 
P. Chanel, les deux frères et moi , des pierres destinées à 
élever un mur d'enceinte autour de nos plantations : ce 
ne fut qu'un cri d’admiration parmi lesspectateurs. Mais ce 
fut bien autre chose quand, mes mains venant à manquer 
de forces , je fus obligé, pour les soulager, d'attacher au 
brancard une racine d'arbre très-flexible que je me passai 
sur le cou : £ fenoual! s'écriaient-ils, sara poto le tangata 
ne! «O pays, comme ces hommes sont savants ! » 

« Îls s’imaginent dans leur ignorante vanité que leur île 
est Je principal continent du globe : œux même de leurs 
compatriotes qui sont allés à Sydney , n’ont pas encore pu 
les détromper sur ce point. Les objets de leur prédilection 
sont un morceau de fer pour défricher le sol et arracher 
la mauvaise herbe, une hache, un. couteau, des ciseaux , 
une aiguille, une lime, un rasoir (autrefois ils se faisaient 
la barbe en la frottant avec la pierre ponce ou en l’arra- 
chant poil par poil), un clou pour fabriqner un hameçon, 
ou mieux un hameçon tout fait, quelques verroteries, une 
chemise ou un lambeau d’étoffe ; voilà ce qu’il y a pour nos 
tnsulaires de plus précieux au monde : le reste peut exciter 
leur étonnement ; mais ces bagatelles , ils les convoitent , 
ils les volent s’ils en trouvent l'occasion. Un vieil habit est 
eucore pour eux un trésor : aussi le roi n’endosse-t-il 
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qu'aux jours de grandes fêtes une lévite toute rapée dont 
le P. Chanel lui a fait cadeau; et, sous cette guenille, il est 
plus fier qu'un général avec son habit chamarré d'or. 
Qu'il faudrait peu de chose pour gagner la confiance de ce 
peuple! mais ce peu là même, nous ne l'avons pas. 


« CHEVRON, Missionnaire apostolique. » 
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MISSIONS D'AMÉRIQUE. 





DIOCÈSE DE VINCENNES. 





Extrait d'une lettre de Mgr de la Haïlandière, Evéque de 
Vincennes, à MM. les Membres du Conseil central de 
Lyon. 


Vincennes, 1841. 


« Messiurs, 


«.…. Dansune de mes dernières visites pastorales, j'ai eu à 
conférer le sacrement de confirmation au milieu d’une peu- 
plade indienne. C'était le reste de la tribu des Potowato- 
mies qui avait été obligée d’émigrer ily a deux ans : leur 
nombre s'élevait encore à peu près à mille, et parmi eux 
se trouvaient quatre à cinq cents catholiques. Vous dire le 
spectacle édifiant dont j'ai été témoin, les larmes d’atten- 
drissement qu'ils ont fait couler autour d’eux, jele voudrais 
bien, mais comment le pourrais-je ? Vraiment il faudrait 
les avoir vus, pour se faire une idée de la simplicité de leur 
foi et de la pureté de leur vie. 
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« Nous allémesun jour les visiter au exmpoù l’on tâchai: 

ée les rassembler pour les préparer au départ. Pauvres 
sauvages | à peine nous ourent-ils apergus, que mous les 
vimes arriver, se recuailir à l'approche du grand chef de 
la prière et demander à genoux sa bénédiction ; puis, venant 
lui toucher la man, se retirer en silence , pendant qu'un 
groupe autour de nous fandait en larmes, à la vue d’une 
parcelle du bois sacré de la Croix, qu'on avait exposée à ses 
regards. Je leur perle par interprète. M. Bernier, leur 
pasteur, les prêcha, fit lé choix de ceux qui devaient être 
confrmés, et leur donna rendez-vous pour le lendemain à 
Notre- Dame du Lac. Un général du gouvernement améri- 
ein s’avançs alors pour leur demander s'ils voulaient par- 
tr. Aussitôt ils s’assemhient et dékibèrent ; voici leur ré- 
ponse : « Nous sommes venus ici pour accomplir ua devoir 
« wligeux, et non pour traiter d’affaires ; ane amtre fois 
« »OUS NOUS EN eCEUPErOns. = Cemme on Les pressait encort: 
sur ce paint.: « Oui, nous parürons , dirent-ils ; mais l: 
« première condition de notre départ, c'est que nousayons 
e us prètre qui nous ACEOMPAENE. » 

« Le lendemais à 11 heures neus les vimes arriver à l:: 
fle, an nombre d'à. pen près quatre-vingt, memtés sur de 
jolis chevawrs. Les fonnmes tenaient leurs enfants dans leurs 
bras, et portaient en croupe derrière elles ssut lebagaga de la 
famidie ; parmi eux lu femme est encore la servante. Les 
kemmes venaient ensuite, parés de leurs plus beaux. vête- 
ments ; ils traversèrent silencieusement la vilfe voisine, car 
le chef de la prière leur avait défendu de s’y arrêter à. cause 
des piéges: tendus à leur simplicité ; ils fsanchirent ensuite 
la belle rivière de Saiet-Joseph , et arrivèrent à Notre- 
Dame. Là, on prit place autour du lac ; chaque famille 
dresen sa tente, alhuma son feu. Mais déjà ke prêtre à la 
bngus robe noire les. attendait dans la chapelle pour les dis- 
peser à la solunnité. Trois jours durant, il les exherta, les 
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imstruisit, entendit leurs confessions ; et ces enfants dociles 
oublièrent tellement tout ce qui ne regardait pas le soin de 
leurs âmes, qu’une fois, au coucher du soleil , ils n’avaient 
pas encore pris la nourriture du matin. Il est vrai qu’un 
malentendu était la cause de ce jeûne rigoureux , mais pas 
un des Indiens n’avait songé à se plaindre. 

« Enfin, au jour désiré, on s’assemble de grand matin; 
la prière commence, et deux néophytes sont baptisés ; deux 
autres recevront le lendemain le sacrement de mariage. 

‘Pendant la messe solennelle, des sermons sont faits en 
trois langues ; car les habitants d’alentour, les uns par foi, 
les autres par curiosité, ont voulu être témoins de la céré- 
monie, et la chapelle s’est remplie d’assistants. Bientôt les 
chants graves de l'Eglise cessent, et les Indiens entonnent 
leurs hymnes pieux. Nous ne comprenions point leur lan- 
gue ; mais il y avait dans leur accent quelque chose de si 
affectueux , le recueillement qui sé retrouvait même dans 
leurs voix avait pour moi tant de Charmes, que j'avais peine 
à contenir mon émotion. Quand on fut au moment de la 


_ communion, mes larmes coulèrent en abondance. Les hom- 


messe présentèrent d'abofd, les femmes vinrent ensuite 
enveloppées de leurs couvertures blanches, comme d’un 
voile religieux. Prosternés pendant la cérémomie, tous se 
trafnaient à genoux jusqu’à la table sainte : on comprend 
que, s’ils avaient connu quelque autre moyen de s’humilier 
davantage, ils eussent voulu le pratiquer. Après avoir reçu 
leur Dieu , ils devinrent immobiles, et on les aurait crus 
morts, si ce n'étaient leurs lèvres qui remuaient lente- 
ment et leurs faces qui paraissaient enflammées. Non, 
jamais je n'ai vu nulle part tant de recueillement et de 
piété. 

« Peu de temps après, ces pauvresludiens s’éloignaient, 
poer ne plus les revoir, de ces lieux qu’ils aimaient à tant 
de titres; le jour de leur émigration était venu. Anciens 
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maitres de la fotêt, ils avaient fini par en être dépossédés ; 
leurs villages avaient disparu ; ils n’avaient plus de terres; 
c'était une nécessité de partir ; il fallut abandonner tout , 
les cendres même de leurs pères. 

« J'apprends aujourd’hui avec consolation dela bouche 
du prêtre qui les a accompagnés jusqu’au terme de leur 
long voyage, qu'ils ont retrouvé au désert leurs frères, un 
autel et deux ecclésiastiques, auxquels ils ont _ confiés. 
Que le bon Dieu les y protége ! 

« Durant cette visite pastorale j'ai rencontré, sur plu- 
sieurs points de mon diocèse, environ six cents familles 
allemandes , et je me plais à leur rendre ce témoignage, 
qu’elles m'ont partout préparé le plus filial accueil ; j'ai 
constamment reçu d'elles des marques signalées de respect, 

de confiance et d'attachement ; je garde un précieux 
souvenir des sacrifices qu’elles s’imposent pour avoir au 
milieu d’elles des prêtres catholiques. Comme je ne puis 
mentionner toutes ces généreuses colonies , laissez-moi 
vous citer, comme exemple des réceptions qui m'ont été 
faites, celle dont j'ai été l’objet à Bluc-Creek. Arrivés 
à environ deux milles de l’église, nous rencontrâmes la 
congrégation tout entière : hommes, femmes , enfants, 
étaient venus avec leurs croix et leurs bannières pour 
recevoir le premier Pasteur. Un bouquet de fleurs lui fut 
offert avec simplicité à lui et aux prêtres qui l’accompa- 
gnaient. Puis commença la procession au milieu de l'in- 
terminable forêt. C'était un beau soir d'automne; le pays 
présentait le genre d'accidents heureux queles Allemands 
paraissent aimer; les échos des bois répétaient à l’envi ces 
cantiques pieux par lesquels le peuple , d’un commun ac- 
cord, bénissait Dieu et invoquait les Saints. Cette multitude 
de voix chantant les louanges du Seigneur, sous des arbres 
séculaires , m'ont causé une impression plus vive et plus 
douce que les plus belles compositions des prunes maîtres 
Ton. 15. LxxxvVI. 4 
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que j'aie jamais entendues. L'éclat brillant des bannières 
de soie, sur lescuelles étaient peintes les images de 
Jésus et de sa Mère, glissant à travers le feuillage; les 
teintes si riches et si variées de la forêt , dorée par 
les derniers rayons du soleil couchant ; le solennél si- 
lence de ces profondes retraites interrompu par Flac- 
cent des hymnes montant vers le trône du Tout-Puissant, 
pour le remercier de ce qu’au milieu de la solitude la plus 
reculée , sa bonté ménageait aussi les bienfaits de la Reli- 
” gion : tout cela formait une scène aussi difficile à décrire, 
que les émotions qu'elle faisait naître. 


« Agrécz, eiC. 


« ÿ Cécesrin, Lvêque de Vincennes. » 
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Lattre de M. Aug. Martin, Missionnaire apostolique, 
à Mgr de la Hailandière, Evêque de Vincennes. 
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Logansport, 16 avril 181. 


« MonsEIGNEUR, 


« Avec la quinzaine de Pâques, a commencé ma seconde 
année de ministère dans la Mission que Votre Grandeur a 
bien voulu me confier. Je vous ai, à différentes époques, 
tenu au courant des travaux apostoliques que j'ai crus les 
plus propres à intéresser votre sollicitude ; aujourd’hui . 
conformément au désir que vous m'en avez témoigné, 
j'essaie de vous rendre un compte exact de l’état actuel 
de ma Mission , des espérances qu’elle donne, des succès 
qui ont été jusqu’à présent obtenus. 

« Telle que me la laissa M. François, mon prédécesseur, 
la Mission de Logansport s'étendait, de l’est au sud-ouest, 
sur une superficie de cent milles, le long du Wabash, 
depuis Legros jusqu'à Indépendance ; et du sud au nord, 
c’est-à-dire d'Indianopolis au lac Michigan, sur une pro- 
fondeur d’environ vingt-cinq lieues. 

« Peu après mon arrivée, j’abandonnai Legros et Wa- 
bash-Town à la Mission de Fort-Wayne ; et Votre Gran- 
deur, ayant dernièrement donné à Péru un pasteur, ma 
juridiction ne comprend plus que soixante-dix milles de 
territoire. Les villes principales sont Logansport , chef-lieu 
du Cass-County; Delphie, du Carroll; Lafayette, du 
Tippecanoë ; et Rochester, du Sulton : en outre, je dirige 
douze ou quinze autres de ces petites villes dont se couvre 

À. 
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le sol américain, jusque dans les contrées les plus sau- 
vages , et destinées très-prochainement ou à acquérir une 
importance réelle, ou à laisser au milieu de nos vieilles 
forêts les débris d'essais infructueux. Le plus ancien 
des chefs-licux , Lafayette, ne compte que quinze ans 
d'existence , et déjà , avec son commerce actif, ses élégantes 
constructions et sa population nombreuse, il trouverait 
une place honorable dans une province d'Europe. Lo- 
gansport, sa rivale, assise au confluent de l’Eal-River 
et du Wabash, traversée par le canal de grande eommuni- 
cation entre Île lac Erié et le Mississipi, est plus jeune 
encore : il y a onze ans, une seule famille de Canadiens 
français vivait dans cette contrée , avec une branche de la 
tribu indienne des Miamis. Toutes les autres villes sont de 
dates plus récentes. 

a Si je commence par mentionner les villes de’: ma 
Mission , ce n’est pas que là se rencontrent les plus grandes 
consolations de mon ministère. Filles du commerce, elles 
vivent par lui et pour lui; Mammon est leur Dieu. Mais 
en attendant que le catholicisme en fasse des foyers de 
lumière et de charité , elles sont dès maintenant comme les 
points autour desquels se groupent de préférence les émi- 
grants, pour établir leurs fermes, dont les produits trou-. 
veront plus tard dans ces villes des débouchés assurés. 

« Lorsque j’arrivai, le gros de la population catholique 
se composait d'ouvriers irlandais, occupés à creuser le Wa- 
bash et Erié-Canal. Depuis six mois que les travaux sont ter- 
minés , la plupart de ces familles voyageusês se sont retirées 
sur un autre canal, à l'extrémité de l'Illinois. J'avais aussi, 
outre quelques fidèles de la nation sauvage des Miamis , ré- 
pandue aujourd’hui encore dans les forêts voisines, un cer- 
tain nombre d’Indiens de l'excellente tribu des Potowato- 
mies , campés autour du lac Wynimack, à trente milles 
plus au nord. Vous avez béni leur départ à South-Bend, 
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Monseigneur, et maintenant ils sont au delà du Mis- 
souri. 

« La population catholique , telle qu’elle est aujourd’hui, 
se compose de cent vingt-cinq familles, presque toutes 
d'origiae irlandaise. De ce nombre vingt-six seulement 
appartiennent à Logansport, chef-lieu de la Mission ; les 
autres sont dispersées çà et là dans les villes, au milicu 
des forêts et dans les grandes prairies du nord qu’elles 
défrichent; et partout où sont ces enfants de l’Eglise, là 
est appelé le ministère du prêtre, c’est là qu'il doit se 
rendre pour entendre les confessions , offrir le saint sacri- 
fice, baptiser et précher : ministère de continuelles fatigues 
et de dures privations , il est vrai, mais dès maintenant 
récompensé au centuple par la vue des fruits abondants 
qu'il produit. 

« Ordinairement je pars pour la visite de mon troupeau 
tous les dimanches après la messe, ou le lundi matin. Je 
préviens à l'avance de ma prochaine arrivée, et plusieurs 
Rmnilles se réunissent dans une même ferme ; il en résulte 
qu'obligé de les attendre , et ne pouvant dire la sainte 
messe que vers les onze heures , tous mes jours de Mission 
sont des jours de jeüne. Cette fatigue m’a gêné dans les 
commencements : maintenant j'y suis fait. Quand j'a; 
mangé avec ces braves gens le morceau de porc fumé et le 
pain de maïs arrosés d’une tasse de café bien noir , je monte 
à cheval pour me rendre à une autre station, et ainsi tous 
les jours jusqu’au jeudi soir, que je rentre à Loganspori 
afn de donner mes soins à la congrégation principale. 
Voilà ma vie, ma vie errante, dans laquelle en somme les 
consolations passent la mesure des peines. Il est bien vra 
qu’en Europe généralement on ne se figure pas les fatigues 
et les dangers d’un Missionnaire; de plus abondantesaumônes 
et desprières plus ferventes viendraient à son secours : mais 
il est vrai aussi qu’on ne s’y fait pas une idée des douceurs 
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que Notre-Seigneur Jésus-Christ daïgne attacher à ces 
épreuves ; le nombre des ouvriers serait plus grand. Que 
de respect, de confiance, de reconnaissance et de soumis- 
sion dans nos chers fidèles! avec quelle indulgence ils 
ont supporté mon ignorance de leur langue dans le com- 
mencement ! car en vérité, si elle est triste la condition 
d’un pauvre prêtre lancé au milieu d’un peuple civilisé 
cuil n’entend point, et dont il ne saurait se faire enten- 
dre, combien n'est-il pas plus triste pour des catholiques de 
voir le soin de leurs âmes abandonné à un Pasteur sans 
ouic et sans parole? Je leur rends ce témoignage avec 
d'autant plus de bonheur que je sais, Monseigneur, qu’ils 
sont pour vous-même comme une petite portion des con- 
solations destinées, dès ce monde, à récompenser les sacri- 
fices si grands que vous avez faits, et les peines insépa- 
rables de la charge qui vous a été imposée. 

« Les Pâques viennent de s'ouvrir sousles plus heureus 
auspices , le Carême a été observé avec une exactitude inac- 
coutumée ; lenombre augmente de ceux qui pratiquent la 
communion fréquente; les parents s'occupent beaucoup 
plus de l'instruction des enfants : tout enfin promet pour un 
avenir prochain une génération vraiment catholique , dont 
la piété fera contraste avec cette absence totale de Religion 
qui gagne de plus en plus les masses protestantes. Car il 
est bien vrai, comme l’écrivait en 1837 votre saint et 
illustre prédécesseur, qu'ici il n’y a plus ni foi, ni arti- 
cles de symbole ; à peine même se rencontre-t-il des opi- 
nions. C'est pitié et douleur que de voir tant de milliers de 
nos pauvres frères , ou endormis dans une glaciale indiffé- 
rence , ou bajlottés par mille systèmes contradictoires et 
absurdes. Et cependant, au milieu de cetté confusion d’in- 
croyances , la vraie Eglise s’asseoie : elle éveille l'attention, 
et appelle l’intérét : les préjugés s’effacent dans les esprits 
droits; et beaucoup d’Américains habitués à trop d’insou- 
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ciance pour rechercher et embrasser la vérité, ont du moins 
assez de justice pour la respecter ouvertement. Mais en 
même temps s'accroît aussi l’animosité de quelques sec- 
taires. _.._ | 
« Je crois ne vous avoir jamais parlé encore des res- 
sources que la Mission de Logansport peut offrir pour l'eu- 
trctien de son Pasteur ; et cependant le sujet n’est pas sans 
importance. Dans les commencements de mon ministère, 
les travaux de canalisation étant encore en activité, les of- 
frandes des ouvriers irlandais suffisaient à mon entretien. 
Avec eux sont parties toutes mes ressources, la popula- 
üon de fermiers pouvant difficilement se suffire à elle-même. 
Ces pauvres gens, établis depuis un , deux, trois ans au 
plus , sur les portions de forêts qu'ils ont achetées du gou- 
vernement pour les défricher, commencent à peine, après 
d'incroyables travaux, à se monter en bestiaux et à re- 
cueillir la quantité de maïs qui leur est nécessaire. Depuis 
six mois, j'ai reçu en tout , de la Mission entière, en of- 
frandes et casuel, trente-sept dollars. En France ce serait 
trop peu: ici ce n’est rien, ayant un cheval à nourrir, et 
ls deux jeunes gens que j’élève pour la Mission à entre- 
lenir de tout. Aussi vivons-nous récllement la vie des 
pauvres. | 
« À l'heure qu’il est, j'ai pour toute fortune quatre dol- 
‘lars, pas assez pour acheter un baril de farine dont j'ai 
besoin, et environ vingt dallars de dette. Et notre détresse 
#ærait bien autrement plus grande, sans la part que votre 
bonté nous a donnée à plusieurs reprises aux aumônes de la 
Propagation de la Foi. Combien de fois, en parcourant ces 
pays si sauvages encore, n’ai-je pas senti mon cœur 8e re- 
porter vers l'Europe, qui ouvre tous les ans le trésor de sa 
charité pour propager la foi dans un pays envahi par les 
wnombrables sectes du protestantisme ! Si je reçois si peu 
de mes catholiques, c’est peut-être ma faute; mais, té- 
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moin journalier de leur misère, je n’ai ni le droit d’ac- 
cuser leur bonne volonté, ni le courage de leur rien de- 
mander. Toutefois cette dure position n’aura qu’un temps. 
Quand les fermes seront bien établies, quand les débouchés 
seront faciles, quand la crise qui fatigué les Etats-Unis 
sera passée, il y aura plus d'aisance dans le troupeau et 
moins de privations pour le Pasteur : en attendant, il fau- 
dra presque tout recevoir de nos frères d'Europe. 

« Notre église est terminée : c'est encore l’OEuvre de la 
Propagation de la Foi qui, par vos mains et celles de 
Mgr Bruté, a fait le gros de la dépense ; mais, outre les 
‘trois cents dollars de dette que j'ai trouvés en arrivant, 
nous devons quelque chose encore pour le plafonnage. Un 
autel en bois fort simple , au fond une grande croix por- 
tant une couronne faite des branches épineuses du horey- 
lokus, de chaque côté deux tableaux que vous avez eu la 
bonté de nous donner, l’un de la sainte Famille, l’autre 
de Notre-Seigneur au tombeau , en sont tout l'ornement. 
Point de table de communion, point de bancs ; nous n'y 
pouvons songer encore; néanmoins , telle qu’elle est, j'ai 
la confiance que Notre-Seigneur Jésus-Christ y est aimé 
et adoré en esprit et en vérité. 


«Recevez, Monseigneur et Père, l'expression de ma 
profonde vénération , etc. 


« Aug. ManTIn. » 
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MISSIONS DE L'INDE. 





VICARIAT APOSTOLIQUE DE PONDICHÉRY. 


Bacon) 


Extreÿ d'une lettre de M. Charbonnaux, Pritre de la 
Société des Missions étrangères, à un de ses amis de 


Maïssour, 1822. 


« CHER ET RESPECTABLE ÂMI, 


« Je crois inutile de vous rappeler tous les efforts que 
mon cher compatriote , M. Beauclaire , fit en 1836 et en 
1837 pour obtenir un terrain spacieux et y construire une 
église capable de contenir, durant les saints offices, la 
nombreuse congrégation qui restait exposée aux ardeurs 
du soleil. Vous savez que, sous les auspices du président 
britannique à Maïssour , nous ouvrimes une: souscription 
doat le produit eût été suflisant pour ajouter une aile à 
sotre ancien sanctuaire ; mais à la vue d’un succès st 
inopiné, les idées de mon ami s’agrandirent ; au lieu d’une 
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‘nef supplémentaire , il ne se proposa rien moins que de 
bâtir une cathédrale. Pour moi , bomme de peu de foi, 
je m’imaginai, conformément au précepte de l'Evangile , 
qu'avant de jeter les fondements d'un édifice, il fallait 
ea computer les frais et bien s’assurer si on pourra le 
conduire à son couronnement. Mon ami, au œntraire, 
toujours confiant dans les ressources inépuisables de la Pro - 
vidence , jeta , sans s'étonner , les fondements d’une vaste 
église. De vous dire à quel ordre d'architecture elle appar- 
tient, je ne saurais: je crois bien que sa forme est uni- 
que dans le monde. | 
e Ce que j'avaisprévu arriva : toutes ses avancesse tronvè- 
rent épuisées avant d’avoir terminé les murs extérieurs. Ce 
fut alors qu’on le changea de poste , et qu’à mon retour de 
l'ouest de mon district , je fus chargé seul et du spirituel 
et du temporel de la Mission. Me voyant sur les bras cette 
gigdatesque entreprise , sans avoir une obole pour la mener 
& bonne fn, j'écrivis quelques lettres aux principaux 
chrétiens de Madras : plusieurs d’entre eux, tel qu'Amanda 
de Raiah et ses parents , m'envoyèrent une somme de cent 
roupies , et je parvins, avec ce secours , à terminer la nef 
du milieu, sur un plan plus économique , réservant 
l'achèvement des deux ailes à des temps plus heureux. De 
quelque côté que je me tournasse , je n’apercevais aucun 
moyen d'en finir; je désespérais.… Mon ami seul , du 
fond des montagnes où il bâtit encore, m'encourageait . 
« Attendez, mon petit Breton , disait-il ; où est donc votre 
« courage? Cette église a été commencée par Dieu et 
« pour lui, soyez sûr qu'elle s’achèvera tôt où tard. » 
Pour moi, j'étais tenté de rire, comme Sara derrière l’en- 
trée de sa tente. Comment en eflet aurais-je pu me per- 
suader qu’ua jour je trouverais quinze cents roupies , moi 
qui , chargé de vingt-une églises à entretenir, n'avais pas 
un sou de reste au bout de l'an P. 
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« J'atendis donc trois ans. Îl ne me restait qu'un seul 

moyen à tenter : on me le conseillait, on m’y paussait, on 
voulait que j’eusse recours à la libéralité incessante du roi 
de Maissour. Il est eg effet le pèreet le soutien d’une infinité 
de personnes. Longtemps je me refusai à faire parvenir 
mon nom et ma qualité de Français aux pieds d’un trôue 
dont les Anglais gardent les avenues ; d’ailleurs comment 
me résoudre , MOI, pauvre écolier, à écrire en langue 
tanarèse à ce roi entouré de mille savants ? Néanmoins, 
me fiant au Dieu qui fit parler l’âne de Balaam, et plaçant 
tout sous la protection de Marie et de Joseph, patron de 
mon ami Beauclaire le fondateur de cette basilique, je 
me mis en frais d’érudition canarèse , èt je rédigeai de 
mon mieux une pétition. Je vous avoue que je m’étendis 
beaucoup sur la visite que vous rendites autrefois à œæ 
prince, alors assis sur le trône; je rappelai les bontés 
qu'il vous témoigna et même les présents que vous reçôtes 
de sa minifircence royale; je l’assurai que son nom chéri 
était encore gravé dans votre cœur , que vous aimiez à 
vous rappeler dans vos vieux jours ceux que vous aviet 
Passés dans son royaume , etc. 

« Le plus difficile était de faire parvenir ce pathos jus- 
qu'au monarque indien. Toutes les portes dn palais sont 
gardées par des sentinelles doubles et triples à pied et à 
cheral ; le cabinet est encoæbré d’une foule de mendiants 
gentils , qui aocablent ce bon roi de leurs fagorneries , ton- 
jours largement payées. Je confai ma supplique au premier 
mimstre, Vencaltapach Arson: ils’en chargea avec bienveil- 
hace, en promettant d’épier l’occasion favorable pour la pré- 
æater à Sa Majesté. Huit mois s’écoulèrent sans que ni vent 
ü nouvelle ne me parvint de ce misérable griffonnage ; je le 
Croyass ou égaré dans les mille et ane salles du palais, ou bien 
jeté dédaigneusement dans un coin inconnu et dévoré en si- 
lence par les Kariats. Quelle fut ma surprise quand , au mois 
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d'août, je reçus une lettre qui m'apprenait qu’enfin ma 
pétition avait été présentée au roi, qu'il l’avait lue et exa- 
minée avec intérêt, que surpris de voir un Européen écrire 
une langue étrangère avec autant de netteté , il avait 
ordonné de me faire venir à sa cour pour m’entretenir 
lui-même , et qu’ensuite il se chargerait de terminer l’église 
dont j'avais parlé dans cette requête! Malheureusement 
j'étais alors à dix journées de marche et relevant à peine 
de maladie. D'ailleurs, tout occupé du soin de bâtir 
une autre église, commencée encore et non terminée par 
notre ami en 1836 , je dus renoncer à cette faveur, non 
sans craindre toutefois qu'elle ne se représentât plus dé- 
sormais. 

« Je revins en novembre à Maïssour : alors nouveaux 
frais d’éloquence canarèse ; j’écrivis au ministre pour lui 
rappeler sa promesse et la bienveillance de Sa Majesté 
indienne. « J'aime à croire, lui disais-je, que ni la suc- 
« cession des jours, ni même les révolutions des astres 
« n’ont pu amener de changement dans la volonté royale. » 
Je le priais donc de vouloir bien faire connaître au prince 
et mon retour et mes vœux. Je rendis une visite à ce favori 
lui-même. Il me reçut bien cordialement. La première 
question qu'il m’adressa fut celle-ci : « Etes-vous marié? 
Non, lui dis-je. — Mais , sans doute, vous le serez dans 
la suite? ajouta-t-il. — Non, répondis-je encore, le minis- 
tère saint dont je suis revêtu ne s'accorde pas avec les 
distractions de l'état du mariage. — La France est-elle 
catholique romaine? — Oui. — Les princes le sont-ils 
aussi? — Bien certainement. » | 

« Après quelques autres questions, après m’avoir félicité 
sur la flexibilité de ma langue et l’aisance de mon élocution, 
il me mit une guirlande de fleurs au cou, en m’assurant 
qu’il prenait cette affaire sur sa responsabilité , et que des 
ce jour même il m'annoncerait au roi. Je revins donc dans 
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ma petite cabane , au pied de ces murs toujours inachevés. 
« Huit jours d'attente avaient encore renouvelé la 
mauvaise tentation de défiance qui me tue dans bien des 
arconstances. J’écrivis alors à un catholique , employé au 
palais , que mes occupations ne me permettant pas de plus 
bags délais , je me disposais à partir le Jendemain. Ce 
brave homme courut aussitôt chez le mmstre, et lu 
montra ma lettre ; celui-ci , aussi aflligé de ma détermina- 
ion que honteux de sa lenteur, renvoya sur-le-champ mon 
néophyte me conjurer d'attendre un jour de plus pour 
l'amour de lui. J’accédai à sa demande , et le lendemain je 
vis arriver une belle voiture à deux chevaux, suivie 
d'estafettes chargées de me conduire au palais. Je m’armai 
asssitôt de mon bâton et m'affublai de mon schal, avec 
mon casque indien. 

« Emporté en un clin d'œil dans le fort, j'arrivai dans 
la salle d'audience que vons avez visitée vous-même. Là, 
tout est resplendissant d’or et d’argent ; les portes même 
des cabinets sont de l’un ou de l’autre de ces précieux mé- 
aux. Je trouvai une compagnie des plus nombreuses, 

composée de princes et de gourous. À cette vue, mon cœur 
palpitait bien fort par la crainte trop fondée de compro- 
œetire l'honneur de notre sainte Religion , en ne répondant 
pas à l’idée avantageuse que Sa Majesté avait peut-être 
conçue du Padre français. Comme le roi tardait à venir, 
son fils , l'héritier présomptif de la couronne , âgé de dix- 
huit à vingt ans, m'entretint avec beaucoup de simplicité 
a de modestie, et m’adressa plusieurs questions que je 
rsolas de mon mieux. 11 me demanda entre autres choses , 

4 je connaissais Napoléon , si cet empereur était français, 
s je le regardais comme un grand homme ; ma position, 
28 milieu d'officiers de kr Grande-Bretagne, ne me permet- 
tant pas de faire l'apologie de leur plus constant ennemi, 
je dis qu'ayant été sujet de Bonaparte, son éloge ne méri- 
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terait pas assez de cohfiance dans ma bouche ; maïs qu'on 
pouvait interroger tous les Anglais de Maïssour qui le con- 
naissaient parfaitement. On applaudit à cette excuse ; le 
tils du roi en fat satisfui au point de se la faire répéter 
deux fois. Alors on me montra l'endroit qu’occupe le por- 
trait de cet homme, dont la réputation est parvenue jusque 
dans nos lointaines contrées. 

« Après quelques instants de conversation qui servirent 

à rasséoir mes sens, Île roi parut enfin appuyé sur deux 
chambellans ; après s'être placé sur le siége que lui céda 
son fils, il me fit approcher de lui; toute l'assemblée 
s'assit par terre. L’œil fixé sur moi et d’un ton bref e 
décidé , le prince me demanda tout aussitôt pourquoi étant 
depuis plusieurs années dans son royaume , je n'étais pas 
venu le visiter tous les mois ? Je répondis que novice 
encore dans la langue canarèse, et peu accoutumé à 
m’expliquer en termes dignes de la majesté d’un si grand 
” monarque, j'avais craint jusqu’à ce jour de me présenter 
au palais. Toute la compagnie se récria et sur la pureté de 
mon langage et sur le naturel et l’aisance de ma pronon- 
ciation. Le roi ajouta : « Eh bien ! désormais venez me voir 
« tous les mois. » Je remerciai Sa Majesté, et l’assurai que je 

serais à ses ordres toutes les fois qu'elle me ferait l'honneur 
de m’appeler auprès d’elle. Aussitôt, cher ami, reportant 
sur vous ses souvenirs : « Connaissez-vous M. ““*? me 
« demanda le prince ; est-il encore vivant? où est-il? nere- 

« viendra-t-il plus dans ce pays ? » Je rappelai votre grand 

âge etl’impossibilité pour vous d’entreprendreun voyageaus- 
si long.— « Mais du moins vous pouvez lui écrire ? faites-le 

« au plus tôt, et dites-lui bien que je nel’ai pas oublié. Com- 

«bien de temps faudra-t-il pour qu'il reçoive votre lettre ? » 

— Je parlai de Ha voie de communication par le Cap et de 

oelle des bateaux à vapeur par la mer Rouge. À ce dernier 

mot, un des docteurs de la cour me dit : « Combien y at-il 
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donc de mers dans le monde ? » Je lui donnaiune petite idée 
du globe et des différents noms que l'Océan emprunte aux 
diverses contrées qu’il baigne. Ma réponse l’embarrassa 
plus qu’elle ne le satisfit. — « Mais dans quel pays se trou- 
« vent donc les sept mers mentionnées dans noslivres ? 1°]a 
« mer de sirop ; 2° la mer de liqueur alcoolique; 3° la mer 
« salée ; 4° la mende lait caillé ; 6° la mer de lait pur ; 6° la 
« mer de beurre liquide; 7° enfin la mer d’eau douce : où se 
«trouvent-elles ? — Seulement dans vos contes, lui dis-je, 
« jene connais aucune plage où l’on puisse les placer. » Et 
toute l’assemblée de rire du savant indien. Le roi s’égaya 
plus que personne à ses dépens : « Allons, lui dit-il, vous 
«retrancherez encore cet article de votre symbole. » 
«Puis, chacun se retourna de mon côté: on était étonné 
de trouver tant d’érudition dans un si petit corps ; volou- 
Wers on m’aurait donné le bonnet de docteur, à moi qui 
ne mériterait pas même la pancarte de bachelier. Après 
cetle digression géographique, le roi reprit le cours de ses 
interrogations , et me demanda si les laïques, en Europe, 
portaient comme moi la soutane. Je lui fis comprendre 
que le ministre de Dieu étant séparé de mœurs et de goût 
du reste du monde, il l'était aussi de costume. Dans ce mo- 
ment, le prince aperçut le Christ que je portais sus- 
pendu à mon cou : « Qu'est-ce qu’il porte? » me fit-il de- 
mander par son ministre. Je répondis que c’étaitl’image du 
Dieu Sauveur du genre humain. Un des gourous m'objecta 
que Dieu étant spirituel, sans figure, il s’étonnait quenousen 
ecssions fabriqué l’image. « Sans doute , repris-je, l’Etre 
“infini, l’alpha et l’oméga de tous les êtres , étant pur 
“esprit, ne se représente par aucune figure sensible et res- 
«semblante; mais comme son Fils unique abien voulu s’in- 
«carner, se faire homme , habiter parmi nous et mourir 
«sur une croix pour la rédemption du monde, c'est son 
«image queje porte sur moi, et comme signe de macroyance, 
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etcomme moyen d'entretenir en mon cœur un continue 
. «souvenirdesa miséricorde. » Il resta muet. Après quelques 
autres questions le roi dit en regardant ses favoris : « Si vous 
« voulez vous faire chrétiens et disciples de cepère, je vous 
«assure que je n’y mettrai aucune opposition. —Æ#h/ ditun 
« courtisan , le pied du grand roi me suffit. » 

« Vint enfin l’objet de ma visite. Je tirai de ma poche 
ma pétition et je la présentai au prince qui, l'ayant par- 
courue des yeux, me la rendit, pour avoir, disait-il, le 
plaisir de me l’entendre lire. Il l’écouta jusqu’au bout; que 
Dieu l'en bénisse! Aussitôt après il m'offrit cinq cents 
roupies , en me demandant si elles suffiraient pour achever 
mon église. Un peu intimidé , j’exposai en anglais au mi- 
nistre , assis à ma droite, que le double de cette sorame , 
au moins , était nécessaire. Sa Majesté m'interrompit aussi- 
tôt et dit: « Eh bien ! soit, je vais donner ordre de vous 
« délivrer mille roupies. » C'est ce qu'il a fait depuis , par 
l'entremise de M. le président britannique. 

« Après les remerciments que la reconnaissance et l'é- 
tonnement dont j'étais saisi me permirent à peine d’arti- 
culer , vinrent les présents qu’on me destinait. D'abord le 
ministre me passa au cou une guirlande de fleurs et me 

donna du bétel ; il me plaça un bouquet de fleurs dans les 
_ mains, et m'aspergea d'eau de senteur. On m'affubla 
ensuite d’une paire de schals de cachemire rouge, et on 
 déposa à mes pieds, dans un beau plateau d'argent, une 
pièce d'étoffe de soie à fleurs d’or et d’argent ( ce qui me 
fera un bel ornement de messe) et trois autres morceaux 
d’un tissu clair, en fil d'or, garni de franges d'argent. 
Ainsi caparaçonné , je fis au roi un profond salut ; on m’in- 
vita à toucher de la main celle du jeune princæ ; ce que 
voyant Sa Majesté, elle me prit par le bras , et voulut aussi 
recevoir une poignée de main. 

« Mais voici, pour terminer , une autre anecdote. Je vis 
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quelques grands personnages saisir par les épaules un vieil- 
lard tout habillé de soie, et qui paraissait comme le conf- 
dent du monarque. Quand il fut près de moi, le roi lui 
dit : « Donne donc aussi, toi, une poignée de main à ce 
« gourou. » L'autre comme un chat qui craint de se brûler 
la patte en tirant les marrons du feu, me jendit en rechi- 
goant une main décharnée que, pour sa peine, je lui serrai 
en camarade ; et tous se mirent à rire du vieux pédant. J'ai . 
su depuis le but de cette mystification. Ce vieux brahme 
est une espèce de pharisien indou qui, fier de sa pureté 
légale, redoute par-dessus tout le contact profane des 
Européens ; probablement pour éviter l'obligation de faire 
les ablutions prescrites, et de changer ses beaux habits 
du dimanche, il s'était tenu à l’écart. Mais comme le ror 
et son fils ainsi que leur ministre, sé voyant souillés des 
pieds à la tête, allaient être obligés, selon les règles du. 
rituel indien , de se plonger dans un étang ou de se faire 
verser sur le corps une cinquantaine d’arrosoirs d'eau 
chande, avant de visiter le grand-gourou de Singuéri qui 
tépignait de voir ma bonne fortune, ils voulurent, pour 
se moquer du superstitieux vieillard et le forcer au moins 
à se décrasser de compagnie, lui faire contracter leur 
commune souälure. Après ce dernier incident , je m'en 
retournai, bénissant Dieu, dans mon carosse, et au sortir 
du palais, je me retrouvai aussi petit qu'auparavant dans 
mon humble cabane. 

« Maintenant je suis comme l’alonette qui, dit le pro- 
verbe breton, après être descendue d'une excursion 
aérienne, regarde avec surprise la route qu'elle a parcom- 
rue , et s'étonne d'être montée si haut. 


« Agrétz, etc. 
« CaannoNnAUx, Missionnaire apostolique. » 


TOM. 15. Lxxx VI. 6 








MISSIONS DE L’ABYSSINIE. 





Nos lecteurs ont sans doute en connaissance du voyage 
que M. de Jacobis a fait l’armée dernière à Rome , à la tôte 
d’une députation d’Abyssins hérétiques. En conduisant ces 
étrangers aux pieds du Saint-Père, le zélé Missionsaire 
. avait pour but de leur donner une haute idée du catholi- 

cisme, et de jeter dans leurs esprits, à l'aide des émoaons 
qu'ils ne manqueraient pas d’éprouver dans la capitale du 
monde chrétien, une précieuse semence de vérhé qui pre- 
duirait des fruits en son temps. Les espérances de M. de 
Jacebis n'ont pas été trompées. Teas les membres de la 
députation, parmi lesquels se trouvent plasieurs parents 
et ministres des rois du pays, sont dijposés à embrasser 
notre foi et à s’en faire les apôtres au sein de leurs familles. 
Nous apprenons qu'ils viennent de rentrer en Abyssinie. 
Les deux tettres suivantes feront connaître Îles détails de 
leur voyage, et la joie qui à accueilli leur retour. 
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Extrait une lettre de M. de Jacobis, Prêtre de la Socsété 
de Saint-Lazare, à M. Spaccapietra, son confrère, à ; 
Naples. 

Massoush, 23 avril 1842. 


« Mon névéaenD Pèur, 


e... Le 14 février 1842, jour où nons quittions k 

Caire ponr coutiquer notre route vers l’Abyssinie, nous 
avons été témoins d’un spectacle bien édifiant. Deus le cou- 
vent des religieux franciscains, se trouvaient réunis avec 
sous des Evéques et des prêtres missionnaires, dont Les 
us, récemment arrivés de l’Inde et de l’Arabie , allaient 
à Rome rendre compte au Père commun des fidéles de 
leurs trayaux apostoliques, et les autres retournaient en 
Ethiopie ou en Chine occuper la place que les martyrs 
araient laissée vaeante. Prosternés ensemble autour du 
méme autel, nous avons renouvelé au Seigneur le sacrifice 
de metre vie, et après nons être souhaité un fraternel ei 
dernier adieu, pus menus semes séparés en no8s nue 
readez-xous Au ciel. 

« Notre caravane se composait de dix Missionnaires : 
sur cœ nombre, six éiient envoyés par la Propagande 
dans Les vicariais sposioliques de la Chine. Devant nous 
s'onvrait le désert avee ses fatignes, ses privatéons &t 205 
soloers que j'avais trop bien appris à connaitre dans men 
premier voyage, pour Re pas mêler beaucoup de traintes 
#0 a6uvonir que j'en Conservais. On peut avec en droma- 
daire franchir cette solitude en vingt heures de marche; 
pour nous, forcés par l modicité de nos ressources de 
cheminer à pied ou sur de lpurds chameaux, nous avons 
mu quatre jours et quatre nuits pour atioimdre Juee. 

e Une semaine après, cette ville entière, sans en ex- 
cepter les musulmans , rendait un bel hommage au catho- 

, &. 
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licisme , en saluant avec admiration l’arrivée d’une humble 
colonie de religieuses : c’étaient six dames de la société de 
Jésus et de Marie, de Lyon, qui s'en allaient, accompagnées 
de M. l'abbé Caffarel, du diocèse de Gap, ouvrir une maison 
d'éducation pour les petites filles du diocèse d’'Agra, dans 
les Indes orientales (1). Elles avaient eu beaucoup à souffrir 
dans la traversée du Caire à Suez; surprises deux fois par 
des torrents de plie, elles s'étaient vues emportées hors 
de la route par les ânes qu’elles montaient et qu’elles n'a- 
vaient plas la force de gouverner. Qu'on se figure les an- 
goïsses de ces timides religieuses, errant dans le désert, 
sans guide, sous un déluge d’eau, non loin des lieux où 
campent les #rami ou brigands. 

« Nous repartimes de Suez le même jour que ces dames, 
mais sur des barques différentes. Heureusement pour elles 
comme pour nous, le vent fat constamment favorable à 
notre navigation ; car si le moindre contre-temps était venu 
stimuler le fanatisme de nos matelots arabes, nous an- 
rions été exposés à beaucoup plns de mauvais traite- 
ments de la part de ces infidèles, qui, dens cette saison 
des pèlerinages de la Mecque, sont d’uné insotence eu 
envers Îles chrétiens. 

Autrefois le nombre des pèlerins était iñmense, et 
composé de musulmans appartenant à toutes les classes 
sociales. Maintenant il n’en est plus de même : l’affluence 
peut être bien considérable; mais il est rare de rencontrer 
parmi les agris ou saints des mahométans de fortune et 
de distinction ; ce sont, par exemple, de petits marchands 





(1) Ces religieuses sont celles dont nous avons annoncé le départ dans 
lo No LXXXI des Anbäles. Des lettres d'Agra noas appremment qu'elles 
sont arrivées dans œlte ville, où elles ont éié reçues comme en triomphe 
per toutc la papuialion. 
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accourus des divers lieux occupés par l'islamisme, et qui 
étalent aux yeux de l'étranger le spectacle d’une misère 
dégoûtante. . | 

« Le 16 mars de cette année, j'en ai vu une foule à 
Zambo. ]ls s'étaient rassemblés dans cette ville, au retour 
de la Mecque, pour prendre sur une embarcation la route 
de leur pays. Du moment que se présentait un navire, on 
arborait soudain je ne sais.quel chiffon vert, appelé la ba- 
nière du prophète, et bientôt , à l’ombre de cet étendard, 
venaient se réunir les agris répandus dans la cité. C'étaient 
pour la plupart des malades défigurés par de hideuses 
* plhies : à peine avaient-ils dans leur indigence un haillon 
pour se couvrir; .et dans cet état voisin de La nudilé, ils 
se précipitajent en tumulte vers le port, se jetaient avec 
fureur de la rive dans le vaissean, de peur qu'en attendant 
leur tour ils ne pussent y trouver place. En vain les 

haisaires frappaient ces malheureux à coups de bâton, 
pour les ramener à l’ordre; la confusion restait toujours 
la même. Mais, malgré leur empressement , ces fanatiques 
passagers ne pouvaient tous partir à la fois. Ceux qui de- 
menraient sur le-rivage, voyant l’embarcation s'éloigner, 
paraissaient plongés dans un abattement stupide, sui- 
vaient de l'œil la marche de leurs frères plus heureux, et 
retournaient ensuite comme. auparavant, se coucher dans 
les rues, exposés aux essaims de mouches qu'attiraient 
leurs ulcères. 

« À mesure que nous approchions de Massouah , mille 
braits contradictoires nous jetaient dans les plus pénibles 
incertitudes, jusqu’à ce qu’enfin parvenus dans cette ville, 
nous apprîmes, par une lettre du docteur Bimpar, où en 
était notre chère Mission. Voici le fond de ce qu’il m'écri- 
vait : Ubié, roi du Tigré, s'était depuis longtemps mis à. 
la tête d’une conspiration formée contre Ras-Aly, sonve- 
rain de Gondar. Pour mieux réussir , il avait forcé l'évique 
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bérétique du pays à se prêter à ses desseins. L’Æ#bouna (1) 
uvait d’abord voulu mettre des conditiens à cette démar- 
che, et faisant valoir d'anciennes stipulations, il avait 
exigé qu’on lui reeonnêt des droits à la souveraineté d’une 
partie de l'empire. Mais le fier Ubié lui fit répondre : 
« Ta ne diffères de mes auttes esclaves que par le prix 
« énorme qu'ilm'a fallu payer pour t’avoir ;» et sans autre 
euplication, il lui commanda en maître de marcher contre 
Ras-Aty. Ils s’arancèrent donc ensemble au-devant de l’en- 
erai commari. Dblé campa tout près de Ras, qui au mêmein- 
stant fut assailk sur un point opposé par les troupe de Des- 
gemachio Barmi , allié de son rival. L'avantage allait rester 
au souverain du Tigré, lorsqu'un détachement de cavalerie 
galle, aa service de son adversaire, s'empara brusque- 
ment de sa tente, le fit prisonnier lui-même, et se saisit 
en même temps de l’#bouna. 

« Pendant le trouble occasionné par ce désastre, un frère 
du prince captif se hâta de marchersur la capitale du Tigré 
pour s'y faire proclamer roi. Mais Ubié qui avait brisé ses 
fers avant que la place fût envahie, vola à son secours ; 
ses eorts échouèrent encore ; un nouveau combat aboutit 
à ane seconde défaite , et pendant qu’it fuyait, son frère 
entra païsiblement en possession des états abandonnés par 
le vaincu. | 


Note sur la Mission catholique d’'Abyssinie, communiquée 
à M. de Bourville, consul de France au Caire, par 
MM. Galinier et Ferret, capitaines d'état-major. 


s M. de Jacobis est arrivé en Abyssinie au moment où 
l'anarchie régnait dans le pays, par suite de la défaite 





(4) C'est ainsi que l’on nomme l’archerèque cophte bérétique. 
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d'Ubsé, roi du Tigré, à la bataille de Devra-Tabor. La 
route qui conduit de Massouah à Adoua offrait les plus 
grands dangers , et tous les voyageurs qui à cette époque 
ont eu l'audace de pénétrer dans le Tigré , ont été pillés 
cn rançconnés crusHement. Malgré ces fâcheuses circon- 
stances, M. de Jacobis n’a pas craint de se rendre à son 
pate, et tous les chefs révoltés qu'il a rencontrés Bur son 
passage l'ont traité avec la plus grande considération. Tous 
ses anciens domestiques et un grand nombre d’habitants 
d’Adoua ont été à sa rencontre, et l’ont‘reéu comme un père 
qu’ils étaient heureux de revoir après une si longue absence. 
« Le voyage de M. de Jacobis à Rome porte déjà ses 
fruits. Les Abyssins qui l’ont aecompagné sont catholiques 
par conviction , et ne craignent pas de le dire à leurs com- 
patriotes. Ils ont pour le Saint-Père la plus grande véné- 
ratios, et ils prétendent qu'ils ont vu en lui quelque chose 
de awkumasn. Autrefois les Abyssins pensaient qu'il n’y 
avt de véritables chrétiens qu’en Abyssinie ; mais ceux 
qui ot maintenant vu Rome, sont entièrement revenus 
de leur erreur. L’Alaca-Apte-Sellassi (1) (esclave de la Tri 
mté) nous à dit on nous quittant : « Le soleil brille dans 
wtre pays; mais l’Abyssinie est encore dans les ténèbres ; 
apérons en Dieu. » 11 y avait encore avec M. de Jacobis 
ua prêtre en si grande répatation de sainteté dans le pays, 
que les Abssains prennent ses paroles pour des oracles. 
« Le roi Ubié a pour M. de Jacobis la plus grande es- 
time, il lui est très-reconnaissant de ce qu'il a bien voulu 
æ charger de: protéger les Abyssins qui allaient chercher 
Pébouns , et surtout d’avoir fait traiter avec distincuon 
dans le pays des blancs l'Aaca-#fpte-Sellasn qui est son 





(4) C'est le nom du principal personnage Abyssin qui était avec M. de 
Jacobs. 
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ami ci son ministre. Quand nous avons quitté l’Abyssinie , 
Ubié était malheureux; malgré cela, il a envoyé des mon- 
tagues du Semen un courrier à M. de Jacobis , pour le fél- 
citer de son arrivée et lui promettre que s’il rentrait dans 
ses états, il ferait tout ce qu'il pourrait pour lui être: 
agréable. 

« Mais, quand Ubié ne remonterait pas sur le trône, 
M. de Jacobis ne resterait pas pour cela sans appui. En 
effet, le plus puissant chef du Tigré, Balgadara, neveu 
du Rassahlè-Sellassi, qui connaissait de réputation.le dé- 
voué Missionnaire , l’a aussi fait complimenter et lui à of- 
fert une place dans son pays, le Vojjerat, en lui donnant 
la permission de construire une église et d’oflicier selon sa 
religion. 

« Ainsi, quel que soit le prince qui triomphe dans la 
lutte, la Mission catholique pourra toujours s'établir en 
Abyssinie. Nous devons ces heureux résultats à la conduite 
édifiante de nos Missionnaires, mais surtout à la bonté 
inépuisable, à la générosité, au zèle et à In capacité de 
M. de Jacobis. 

« Pendant longtemps nous avons-craint que l'#bounû n€ 
füt ua obstacle presque insurmontable àu progrès du cê- 
tholicisme. Mais, entraîné à la guerre par Ubié, il a été fait 
prisonnier et est entré à Gondar après avoir perdu” beau” 
coup de sa considération, et par conséquent de son impo0r- 
tance. Bientôt, fatigué des discussions religieuses.des Abys- 
sins, il n’a rien négligé pour se réconcilier avec les Européen 
et leur a fait un accueil bien gracieux. H a même rendu à 
M. Montuori un service signalé , et l’a engagé à rester € 
Abyssinie, l'assurant que, même en matière de religion; i 
s’entendrait avec lui beaucoup plus facilement qu'avec # 
ouailles. 
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MISSIONS DE LA CHINE. 


Lettre de M. Huc, Missionnairc lasariste, dans la Tar- 
tarie mongole, à M. Donation Huc, avocat à Toulouse. 


Si-Wan, 15 septembre 1841. 


« Mon cuenx DOonaTiEx, 


« Le 21 février 1841 j'ai quitté Macao pour entre- 
prendre un voyage fort long et fort difficile : j'ai parcouru 
l'empire chinois d’un bout à l'autre, et maintenant je me 
trouve à Si-Wan, dans la Tartarie-mongole. J'ai dépensé 
pour cette expédition quatre mois environ , beancoup de 
sapèques, quelque peu l’épiderme de mes pieds, une partie 
de mon embonpoint, et quantité de patience. Selon le caleul 
des humaines probabilités, j'aurais dà être plusieurs fois 
reconnu comme Européen, arrêté, incarcéré, torturé , 
et puis erifin étranglé; mais la Providence a veillé sur moi ; 
et quand Dieu garde quelqu'un, croyez-moi, il est bien 
gardé. Pour peu que vous soyez satishait de me savoir vivant 
et bien portant dans la Tartarie chinoise, vous réciterez, je 
n’en doute pas , quelque bonne prière d'actions de grèees ; 
cela me portera bonheur, et à vous aussi. 

« Si, après Dieu, messieurs les mandarins du céleste 
empire veulent bien me permettre de vivre ici en paix pen- 
dant quelque temps , s'il ne leur prend vitemsent fantaisie 
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de me tordre le cou, j’essaierai de vous décrire dans une 
série de lettres les contrées que j'ai parcourues. Vous ne 
serez donc pas étonné, si je m’abstiens aujourd'hui de vous 
donner sur mon voyage un grand nombre de détails : plus 
tard, ils vous parviendront classés avec plus d'ordre et de 
netteté que je ne pourrais le faire à cette heure. 

« Une course de quatre mois est sans contredit un pè- 
lerinage fort long ; mais comme elle a été très-variée , je 
ne l’ai pas trouvée, il s’en faut bien, aussi monotone que 
je l'avais d’abord soupçonnée. Avant d'arriver à Si-Wha, 
durant sept cents lieues de route, j'ai essayé, je puis dire, 
de tous les systèmes locomoteurs adoptés en Chine. La 
partie nautique de mon voyage a été la moins pémble , et 
peut-être aussi la plus intéressante. J'ai navigué sur un 
“rand nombre de rivières, sur un lac immense et sur, deux 
des plus beaux fleuves qui soient peut-être au monde, le 
fleuve Bleu et le fleuve Jaune. Le hanou (chemin de 
tarre) est tout ee que l’on peut imaginer de plus détestable. 
Quelquefois aceroupi sur une misérable brouette , j'étais 
paresseusement trainé par deux hommes qui s'arrétaient. 
à toutes les auberges, à tous les hangars qui bordaient 
le chemin : c’était pour fumer la pipe, pour boire le thé, 
pour causer un instant, pour avoir enfin le plaisir de s’ar- 
rêter. Une autre fois j'étais inauguré sur un énorme eha- 
riot, auquel s6 trouvaient atielés pêle-mêle des chevaux, 
des bœufs , des mulets et des ânes. Notre cocher étais un 
petit sans-sonei de Chinois tout rebondi et d’une soranolence 
désespérante : il était continuellement endormi sur son 
siége , c’est-à-dire sur le brancard de la voitere. À tout 
instant j'étais obligé de le pousser du bout de ma longue 
pipe, et puis de le prier avec politesse de vouloir bien faire 
attention à sa mécanique ; car je ne sais quel autre nom 
donner à son équipage. Cet intéressant eocher avait le som- 
meil si prefond , que plus d'une fois il lui est arrivé de se 
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lusser 1omber et de rester endormi au milieu des chemins. 
Je descendais alors, j'allais l’éveiller tout doucement, et à 
retournait à son poste, moitié riant, moitié j'aramt contre 
son abominable métier, qui ne lui nt pe 02 cer 
mir tout à SON aise. | 

« Outre kes brousttes et les chariots, je me suis servi 
dorant ma route de toute espèos de monture. Taatôt c'étan 
un cheval bien rabougri et bien flagmatique , tantôt ua 
mulet flaneur comme un avocat sans cause. Pendant quel- 
ques jours je me suis vu à califourchon sur un petit âne 
grs : je soupçonne cet âne-là de m’avoir reconnu comme 
Européen ; je ne pourrais autrement m'expliquer sa grande 
répagnance à me souffrir sur son dos. Enfin il nvest ar- 
rivé de chemainer économiquement, monté sur mes jambes 
que j'a rarement trouvées complaisantes et dont j'ai fort pen 
à me louet. Vous consprendres aisémest, men cher Dona- 
uen , que tous cs moyens de transport et surtout le der- 
mer, sont peu remarquables per leur agrément et par leur 
ckrié; si encore la bonté, la propreté des routes ve- 
naient suppléer à.tout ce qui manque à ces drverses me- 
chmes , à la bonne heure! mais il n’en est pas ainsi. Que 
je vous dise un mot des reutes chinoises. 

« D'abord, à en juger d’après nos idées enropéennes , 
on peut dire qu’il n’y a pas de route en Chine. Un rocher, 
ce n’est pas an chemin ; un boerbier, non pus; le lit piere 
roux d’un ruisseau , encore moins ; quelques ornières biee 
profondes, quelques sentiers étroits qui scrpentent à tra” 
vers champs , tout cela , n'est-ce pas, ne mérite pas asss- 
rément le nom de route? Kh-bien, en Chine on n’a on gé- 
néral que ces espèces de voies pour aller d’un lieu dans un 
zatre. Un amateur de phraséelogie ne pourrait pes s'écrier 
lei : Le chemin se déroulait deveut moi commeuniarge ot 
magnifique ruban, ete. Il serait plus exact de dire : Le 
chemin s'éparpille çà et là dans l'empire chinois comme de 
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hideux et sales haïllons dans la boutique d'un chiffonnier. 

« Les passages sont quelquefois si impraticables , qu’il 
serait impossible d'avancer, si l’industrie chinoise ne ve- 
nait à votre secours. Quand il pleut, par exemple, et il a plu 
beaucoup pendant mon voyage, il se forme de petits tor- 
rents, des mares d'eau qui vous arrêtent tott court. On 
est alors furt heureux de rencontrer, en guise de ponton- 
miers, Certains portefaix qui, moyennant finances, vous 
prennent sur leurs épaules et vous transportent d’un bord 
à l'autre. Ailleurs, le chemin se transforme-t-il en un large 
ruisseau parsemé d'iles? vous avez alors un wagon qui 
peut à la fois servir de barque et de voiture. Quand le che- 
min est suffisamment sec, on adapte des roues à la loco- 
motive , et l’on voyage dans une voiture trainée par quel- 
ques mulets; quaud l'eau.est assez profonde, on met les 
roues en dedans, et vous voilà dans une barque que les 
mêmes muets tirent encore et font avancer par le moyen 
d'une longue corde. Eh! qu'en dites-vous? N'est-il pas 
vrai que dans le royaume de France et de Navarre on n’a 
rien imaginé de semblable? Voici encore un expédient qui 
n'est pas moins curieux. Lorsque le vent souffle avec force, 
on bisse des mâts sur les chariots et sur les brouettes, on 
déploie la voile, et par cette heureuse combinaison du rou- 
lage et de la navigation, la route se fait plas promptement 
et avec moins de peine. Toutes ces voiles qui se promènent 
par soubresauts:au-dessus des moissons, présentent un 
spectacle assez amusant, à force d'être bizarre. Les places 
où se rendent, les jours de marché, tous ces chariots- 
barques ne ressemblent pas mal à des bavres en miniature. 
Je vous fais gratuitement l'abandon de cet important se- 
cret, libre à vous de l'exploiter à votre profit; je promets 
même de n’en parler à personne dans mes lettres, afin de 
vous laisser toute facilité d’ebtenir ua brévet d'invention. . 

« Pour être scrupuleusement exact dans ce compte readu 
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des chemins chinois, je dois ajouter qu'ils s'améliorem 
petit à petit, à mesure qu'on approche de la capitale : 
aux environs de Pékin, Hs sont pour le moins quatre fois 
plus larges que les grandes routes d'Europe. Mais les 
mandarins se moquent évidemment du public; car cette 
excessive largeur ne peut en. aucune façon être utilisée 
à cause de l'incurie du gouvernement. Quand il pleut, on 
a de la boue jusqu'aux genoux ; et si le temps est serein, 
on étouffe dans d’épais tonrbillons de poussière : les pié- 
tons sont obligés de cheminer à la file par d'étroits sentiers, 
sur les bords des champs. Tous ces inconvénients que je 
signale, je les sais par expérience. | 

« Pékin est un vaste système de ville qui n’en finit pas; 
dle a sept lieues de tour. Ses murs à créneaux et flanqués 
de bastions et de tourelles sont d’une hauteur imposante. 
On entre dans l'enceinte de la cité par seize portes, d'ux 
assez beau style. Une espèce de boulevard, pavé en 
larges pierres de taille, environne les murs à l'extérieur; 
et sur ce boulevard règne sans cesse une activié vraiment 
étourdissante. Des milliers de petites voitures -qni se croi- 
seut et roulent avee grand bruit, des mandarins qui vont 
et vennent avec leur nombreux cortége, des comédiens 
ambulants qui jouent leurs faroes avec accompagnement 
d’ane musique ‘infernale, de longues et interminables files 
de dromadaires qui transportent dans la ville les objets de 
négoce , et puis tout un peuple de Chinois criards & 
* querelleurs, etc. , donne à 0e boulevard un caractère vi- 
vant et varié, qui acœuse le voisinage de La capitale d’un 
graed Empire. Mais l'intérieur de la ville est loin de ré- 
poudre à ces magnifiques. dehors. Pékia n'a pas de mo- 
nument, da moins dans le sons qu'on donne à ce terme 
en Enrope; les maisons sont basses et généralement mal 
bâties ; rien ne s'élème à la bamteur des remporta. Les rues 
larges et presque tirées au cordeau ,: n'étant pas paréen, 
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sont boneuses à l'excès et exhalent l'infection. Comme il 
est probable que , ptas tærd, j'aurai occasion de retourner 
à Pékin et d'y séjourner quelque temps , je tâcherai de me 
mettre bien en position de vous daguerreotyper oette ville. 

« J'étais encore à quatre-vingt-dix lieues de Si- Wan. 
Cette derière partie de mon pèlerinage a été sans con- 
tredit la plus pénible; car, outre qu'on est obligé de suivre 
une route invarrablement affrense , m'est survenu , che- 
mrin faisant , des accidents de tout genre. D'abord, un 
orage furieux m'assaiilit au début : ma monture ne com- 
Prenant pas, sans doute, que je n'étais pas accoutumé 
comme elle à cesterribles averses du nord, allait toujours son 
pas ordinaire et modéré, comme ponr bien me donner le 
temps de m'imbiber jusqu'à la moëlle des os d'une pluie 
glaciale et quai tombait par torrents. Connme à n'y avait 
pas de refuge sur la route , je fus obligé de recevoir cette 
douce ondée pendant huit besves. 

« Des montagnes escarpées , des rochers taillés à pic 
et bordés de précrpices , voilà la route de Pékin à Si- Wan ; 
heureusement que mon mulet avait & pied ferme et solide. 
Je puis dire de plus à la louange de cette benne bête 
qu’elle était portée de ia meïlleure volonté du monde. Un 
four, pourtant, que [nous avions fait douze beues sans 
bosre ni mauger , elle se laissa inflaencer per la faim et 
la fatigue, et se permit de me déposer à terre. Mais de 
fut le plus honnétement possible; elle abasssa prodigieu- 
sement sa tête, plia ses genoux de devant, me fit glisser de 
dong de son con, et puis.me laissant mollement assis dans la 
boue, am milieu d'un gres village, elle se sauwx, en chen- 
tant sôn triomphe, dans une auberge voisine: est imutile 
d'ajouter que les Chinois présents au spectacle eurent on 
moment de franche gaieté. Une autre chute fut moins 
vuible que celle-là. Je-vemns de traverser. cotte fameuse 
grande muraille qai sépare la Chime proprement dite de 
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la Tartarie chinoise. J’étais monté alors sur un petit cha- 
riot, qui, à force de sauter de roshe en roche, perdit 
l'équilibre et se renversa, les roues en l'air. Je demeurai 
cinq minutes aplati contre des calleux, ayant mon bagage 
sur mon dos et la voiture par-dessus mon bagage. Si je 
n'ai pas été écrasé , c’est qu'en Chine ce n’est pas ainsi que 
doit mourir un Missionnaire. L 

« Si-Wan est un gros village adessé au flanc d’une 
montagne. Sa papulation , qui est toute chrétienne , peut 
sévaluer , je crois, à huit cents âmes. Mandarins, grands 
et petits , tout le monde sait fort bien que le village pro- 
fesse l'Evangile ; et néanmoins notre culte s’y exerce avec 
grande liberté. Combien cette tolérance durera-t-elle ?, 
Personne ne le sait. 

« En grande partie , les gens de ce pays habitent dans 
des cavernes. Ne vous effarouchez pas trop vite ; ear ha 
réslité est moins laide que le nom : ces cavernes ne sont 
autre chose que des chambres creusées dans l'intérieur 
de la montagne , et formant des demeures plus on moins 
belles et commodes suivant la fortune du propriétaire. Ces 
maisons souterraines sont fort avatageuses dans une-con- 
trée où le froid est excessif. Nous sommes à la mi-septem- 
bre , et j’ai déjà vu de la neige : pendant l'hiver le ther- 
momètre de Réaumur descend jusqu'à trente degrés ; :ve-qai 
ne m'empêthe pas d'éprouver toujours de vives et chaudes 
émotions au souvenir d’an frère bien-aimé. Adieu. 


« Huc, Missionnaire apostolique. » 
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DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


Viennent de partir pour les diverses Missions du globe : 

1° De Rome pour le Levant, quatre PP. Capucins 
espagnols et un frère lai, qui sont allés rejoindre en Mé- 
sopotamie cinq Religieux de leur ordre, dont le zèle est 
couronné de brillants succès. Dans le courant.de ce mois, 
deux PP. Dominicains partiront aussi de Rome pour la 
même contrée ; 

2° D’Allemagne pour les Etats-Unis, M. Joseph Müller 
pour Baltimore, M. Herman Plathé pour Cincinnati, M. Mi- 
chel Heiss et les PP. Andréas Fusch et Schonat, Capucins 
pour Louisville ; 

3° De France pour l'Algérie, MM. Alphonse Viaillier 
du diocèse de Belley, Théodore Bricet de celui de Rennes, 
Louis Mathieu de celui de Menda, Joseph Domingo , 
espagnol : ces Missionnaires Lazaristes sont accompagnés 
d’un frère lai, nommé Pierre Cazarré, et de treize sœurs 
de la charité; 

4° D'Angleterre pour l'Australie, Mgr. Polding, Ar- 
chevêque de Sydney, emmenant avec lui quatre Religieux 
Passionistes, italiens, un moine de l’ordre de S. Benoît, 
six ecclésiastiques qui ne sont pas encore prêtres, et trois 
frères de la doctrine chrétienne. Le docteur Grégory venu 
de Sydney avec Sa Grandeur, retourne avec elle dans la 
Nouvelle-Hollande. Les quatre Religieux Passionistes qui 
viennent de s’embarquer avec Mgr Polding, sont les 
RR. PP. Rémond Vaccari de Rome, Préfet apostolique, 
Joseph Snell de Lyon, Maurice Lencioni de Lucques, Louis 
Pesciaroli du diocèse d’Orte (Etats-Romains) : ils sont 
destinés aux Missions des sauvages de l’Australie centrale. 
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MISSIONS DE L'INDE. 


MISSION DU MADURÉ. 


Lettre du P. Louis Garnier , Missionnaïre dela Compagnie, 
de Jésus , à un Père de la même Compagnie. 


Maduré, 10 novembre 1841. 


« Mon RÉvEREND PÈRE, 


« Nos lettres précédentes vous ont souvent parlé de 
ns chrétiens, de nos travaux, de nos peines , de nos 
consolations et de nos espérances ; cependant le désir que 
j'ai de m'entretenir avec vous , me porte à imiter le gla- 
neur qui recueille avec soin les épis échappés à l'attention 
des moissonneurs , et peut-être rencontrerai-je encore 
qelques détails capables de vous intéresser. 

« Vous nous disiez, dans le temps, qu’un homme apo- 
 Solique n’est pas fait pour courir après les petites conso- 
htions du saint ministère et après les louanges des 
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hommes, qu'il doit se réjouir de travailler au milieu 
des pauvres , des malades et des ignorants, satisfait lors 
même qu'il ne trouve, après s'être épuisé de fatigue, 
qu'un morceau de pain noir, plus heureux encore s’il 
est outragé, calomnié, maltraité pour la justice. Ici, 
un Missionnaire à de fréquentes occasions de mettre en 
pratique tous ces enseignements : ministère exercé pour 
l'ordinaire au milieu des Parias ; à défant de peines af- 
flictives, force amendes pécuniaires, avanies de tout 
genre et persécutions suscitées par toutes sortes de per- 
sonnes ; point de pain noir , ilest vrai , mais très-souvent 
pour tout mets un peu de riz détrempé dans de l’eau poi- 
vrée ; encore faut-il attendre quelquefois ce riz jusqu’au 
“soir, après avoir bien couru toute la journée : voilà quel- 
ques-unes des épines de notre couronne; puissions-nous 
à ce prix sauver un grand nombre d’imes, et entrer dans 
le ciel en leur compagnie! | 
« Le principal obstacle à l’accomplissement de ce vœu 
sera toujours l'esprit moutonnier des Indiens , soumis en 
aveugles à l’entraînement, bon ou mauvais, de ceux qui 
marchent à leur tête. Vous ne sauriez croire à quel point 
les membres d’une même caste sont unis entre eux, et avec 
quelle facilité ils se laissent conduire par leurs chefs ou par 
d’autres membres influents. Il en résulte que le mé- 
contentement d’un seul devient ordinairement celui de 
tous; souvent il suflira d’une mauvaise tête pour perdre 
des familles entières , tous les parents se regardant comme 
solidaires les uns pour les autres. À leurs yeux le parti 
du plus grand nombre est toujours le meilleur : Salon 
per sonnapadi kelkaveum , c’est-à-dire , sl faut s’en tenir 
à la décision de dix. Dix signifie pour eux la richesse, 
l'autorité ; ainsi on dira dans l’Inde d’une personne opu- 
lente : Elle a dix fanons dans la main (dix pièces de dix 
sous), pour exprimer qu'elle a des écus. On voit mainte- 
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nant parmi les transfuges qui passèrent en masse au calvi- 
nisme , il ÿ a douze ans, des chrétiens absolument étran- 
gers aux controverses religieuses et sans contredit plus ca- | 
tholiques que protestants ; ils ont dû suivre l’exemple de 
leur chef, sous peine d’être exclus de la caste, et d’encou- 
rir les disgrâces attachées au refus de professer l’erreur 
commune. Ce caractère connu me donne bien des craintes. 
Que deviendront les pauvres Indiens d’une peuplade, quand 
lh majorité se prononcera pour l’hérésie P 

«—Je reprends ma lettre, commencée hier, pour mettre 
sous vos yeux un tableau assez curieux. Il a plu beaucoup 
h nait dernière; cependant le fleuve Vaï-Vaïaron qui passe 
à Maduré et va se jeter dans la mer près de Ramnad, 
n’avait de l’eau que jusqu’à la hauteur du genou, lorsque 
les malfaiteurs condamnés parle gouvernement aux travaux 
forcés le traversèrent, ce matin , pour être employés, 
sur l’autre rive, à la confection d’une route. Vers huit 
heures , un grand bruit se fait entendre ; on court sur le 
rivage , et l’on voit arriver des flots d’une eau rougeâtre, 
qui roulent avec impétuosité. En un moment, le vaste lit 
du fleuve est rempli ; les malheureux galériens ne peuvent 
plus repasser. On est donc obligé de charger le plus gros 
éléphant de la pagode de riz, de bois et autres provisions 
nécessaires à des hommes dénués de tout. L’éléphant entre 
dans le fleuve et le traverse sans peine ; l’eau efileurait son 
dos; il se promène majestueusement au milieu de ces flots 
agités, sans être le moins du monde ébranlé par la vio- 
lence du courant. On le voyait porter sa trompe haute et la 
rabattre de temps en temps avec bruit sur la surface de 
l'eau. Nos citadins d'Europe payeraient bien cher un tel 
spectacle. | 

« Ces crues subites surprennent plus d’une fois le Mis- 
sionnaire au milieu de ses courses ; il se trouve alors en 
face d’une grande rivière improvisée , sans avoir ni pont 
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ni barque pour la franchir. Le passage suivant , que j’em- 
prunte à une lettre d’un confrère, vous fera connaître 
combien nos Indiens sont ingénieux en pareil cas. «Je 
descends de cheval, dit-il; l’un de mes guides prend la 
selle sur sa tête, et la porte ainsi hors de l’eau; l’autre 
conduit ma monture par la bride jusqu’à l’autre bord. 
Et puis voilà que trois hommes s’accroupissent : deux 
entrelacent leurs bras, sur lesquels un troisième , placé 
derrière eux, étend et appuie ses mains. Je m’assicds sur 
ce siége en mettant mes pieds dans leurs mains, comme 
dans des étriers; mes trois hommes se relèvent, entrent 
gaiement dans l'eau, et me portent de l’autre côté de la 
rivière. J'avais relevé mes vêtements, de sorte que j’en fus 
quitte pour un bain de pieds. » 

« Je suis en union de vos prières, etc. 


« Louis Gannier, Missionnaire S. J. » 


== 


Extrait d’une lettre du P. Joseph Bertrand, Supérieur de 
la Mission du Maduré, à un Père de la Compagnie de 
Jésus. 


Trichinopoly , 20 août 1841. 


« Mon RÉYÉREND ET BIEN AIMÉ PÈRE. 


« Bien que le portrait de nos Indiens’ait été plus d’une 
fois esquissé , l'intérêt que vous portez à leur instruction, 
le désir que vous manifestez de connaître leur carac- 
re et Île genre de dévotion qu’ils affectionnent, me 
font un devoir de revenir sur ce sujet. Si les traits que je 
vous signale n'ont pas le mérite de la nouveauté, on 
pardonnera , je pense, ces redites à un père qui parle 
de ses enfants. 

« Vous qui savez combien sont nombreuses les oecupa- 
tons des Missionnaires au Maduré , vous serez peut-être 
tenté de demander comment ils peuvent y suflire , surtout 
si vous ajoutez aux fatigues de l’apostolat les tracasseries 
continuelles que nous suscite le schisme. Heureusement 
que nos chrétiens ne sont pas très-exigeants ; leur patience 
allége un peu le poids de notre ministère : ainsi, ils ne 
craignent pas de venir trouver le prêtre à six lieues et plus, 
afin de recevoir les secours spirituels. Pour la messe du di- 
manche , tous les fidèles doivent y assister quand la 
distance n'excède pas cinq milles ; ils y accourent même 
en assez grand nombre de quatre et cinq lieues. Lorsqu'on 
célèbre des fêtes avec solennité et processions, ils arrivent 
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en foule de vingt, trente et quarante milles de distance. 

« Les voyages dans ces occasions ne leur coûtent rien ; les 
enfants à la mamelle sont portés sur le sein de la mère, ou 
dans une toile dont les quatre coins noués ensemble sont 
traversés par un long bâton; et quand on fait hake, 
la toile se suspend à une branche de l'arbre voisin. Les 
enfants de trois, quatre, cinq et six ans trottent à côté de 
la mère, s’accrochant à sa robe, ou bien ils se reposent 
à cheval sur l'épaule du père, en se tenant au petit 
toupet de cheveux qui se dresse au sommet de la tête; 
tandis que leurs aînés portent le riz et le bagage de 
cuisine nécessaire. Tout cela forme une petite caravane 
vraiment intéressante. 

« Les malades eux-mêmes sont souvent apportés à des 
distances considérables , pour recevoir l’extrême-oncüon. 
Je me rappelle en ce moment un pauvre infirme qui fut 
” ainsi amené d’assez loin pour se réconcilier : j'entendis sa 
confession ; mais obligé de parur aussitôt, je ne pus lui 
donner le saint viatique qu'il désirait avec ardeur. Quel- 
ques jours après, me trouvant à plus de trois lieues de là, 
je le vis arriver sur un brancard; il entendit la messe et 
reçut la sainte communion avec une piété bien touchante, 
et il s'en retourna en disant que désormais il n’avait plus 
rien à désirer et qu'il mourrait content. Au reste, c’estsur- 
tont à ce dernier moment qu'on voit se réaliser dans nos 
Indiens l’oracle du Sauveur : Bienhewreux les pauvres 
d'esprit. Ils sont sans regret, parce qu’ils ont peu à quit- 
ter, et qu'ils se familiarisent aisément avec les idées et 
l'attente d’une autre vie. Aussi n’a-t-on pas besoin d’user 
de longs détours pour leur annoncer qu'ils vont paraître 
devant Dieu. J'administrais, un de ces jours derniers, une 
pauvre femme ; le catéchiste qui m'accompagnait lui dit 
selon sa formule ordinaire : «À présent, il faut vous 
tenir toute prête à mourir. — Oh oui! répondit-eHe. — 
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Resoncez-vous volontiers à cette vie, à tous désirs des 
choses de ce monde ? — Eh, qu’est ce monde pour moi ? 
qu'ai-je à faire de ses désirs ? » 

« Je n’entrerai pas dans le détail des prières qui ac- 
compagnent nos exercices reoligienx ; elles sont toutes 
adaptées au génie du pays, et rappellent avec un soin 
particulier les principales vérités de la foi. Dialoguées 
pour la plupart , elles captivent mieux l'attention de nos 
lodiens ; peut-être ne feraient-elles pas moins bon effet 
ailleurs. Une seule citation vous mettra à même d’en juger. 
Le prêtre ou le catéchiste : «Seigneur mon Dieu, vous m'’a- 
vez tiré du néant.» — Le peuple répond : «Seigneur, à vous 
ghire et louanges.» — Celui qui présidecontinue : « Acanse 
du péché, j'étais enfant de colère ; je ne pouvais satisfaire 
per moi-même à votre justice; vous vous êtes fait homme, 
et par vos souffrances vous avez satisfait à ma place. — 
Seigneur, à vous gloire et louanges. — Par le baptême 
vous m'avez communiqué tous vos mérites. — Seigneur , 
à vous gloire et louanges. — Après le baptême j'ai péché, 
et par le moyen du sacrement de pénitence vous m'avez 
purifié de toutes mes souillures ; au lieu de me précipiter 
en enfer, vous m'avez remis sur le chemin du ciel. — 
Seiguear, à vous gloire et louanges. —Aujourd'hui même, . 
vous m’avez comblé de bienfaits. — Seigneur, à vous gloire 
et louanges. — Accordez-moi la grâce de connaître mes 
fautes et de les détester ...» Suit l'examen de conscience. 

« Outre ces exercices religieux, communs à tous nos 
Chrétiens , il y a ici comme ailleurs des pratiques particu- 
lières qui, pour être laissées à la dévotion de chaque 
idèle, n'en sont pas moins généralement observées. Un 
très-grand nombre de catholiques jeùnent le samedi, 
C'est-à-dire ne font qu'un seul repas vers le coucher 
du soleil. Combien de fois, dans mes courses , n’ai-je pas 
entendu mon compagnon de voyage répondre à ceux qui 
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Jui demandaient s’il avait mangé ce jour-là : « Eh ! ne savez- 
vous pas que c’est aujourd'hui samedi P» Et cependant le 
pauvre Indien m'avait suivi toute la matinée, portant sur 
sa tête un gros paquet ; il s’était épuisé de fatigue pour 
faciliter le succès de mon ministère ! Il est beaucoup de 
contrées où cette pratique est à peu près universelle, 
même parmi les laboureurs : plusieurs d’entre eux, sur- 
tout quand ils sont à leur aise, préfèrent ne travailler que 
la moitié du jour, afin de pouvoir différer jusqu'au soir 
leur unique repas. | 

« Cet esprit de mortification me fournit souvent l'occa- 
sion de m'édifier au saint tribunal : ainsi, m’arrive-t-il 
d'imposer pour pénitence quelque jeüne du samedi ? « Mon 
Père, répondent une foule de néophytes , je jene tous les 
samedis. » — « Cela suflit» est ma décision ; mais rare- 
ment on s’en contente. Si j’indique le mercredi ou le ven- 
dredi, je trouve assez souvent le second poste déjà pris 
par un autre jeùne de dévotion. Dernièrement , je venais 
de prescrire une bonne œuvre semblable ; ma pénitente 
parut fort embarrassée. — « Qu’y a-t-il? — Mon Père, 
depuis trois ans , je ne mange qu’une fois par jour ; com- 
ment ferai-je pour accomplir le jeùne que vous m’impo- 
sez? » Je le répète , ces exemples ne sont pas rares parmi 
nos chrétiens. Vous prierez pour eux, mon révérend 
Père, et pour celui qui a l'honneur d’être, etc. 


« BERTRAND, S. J. » 
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Extrait d’une lettre du P. Louis Tussis, Missionnaïre de 
la Compagnie de Jésus, à un Père de la méme Société. 


Palamcottey, 6 novembre 18H. 


,« Mox révéarenD Père, 


« .. Après quelques mois consacrés à l’étude du Ta- 
moul, je fus envoyé dans un village près d’Aour , pour 
y faire ma résidence ordinaire et diriger , tout novice que 
j'étais dans la langue du pays, cette pauvre chrétienté sans 
pasteur. Là, j'habitais une petite maison tout à fait à l’In- 
dienne, c’est-à-dire une cabane en terre, couverte de 
feuilles, où les rats, les chauves-souris et les lézards 
avaient libre entrée, et faisaient de fréquentes visites. 

« Au premier aspect, je ne trouvai pas à mon logement 
trop de magnificence ; mais depuis que j'ai habité d’autres 
buttes dans la Mission où je suis à présent, il me semble que 
la première était encore assez commode. Car , bien qu’en 
fait d'ameublement je fusse réduit à la plus simple expres- 
sion, j'avais pourtant le nécessaire : un lit de planches, il 
est vrai, mais enfin c’était un lit; une chaise, une table, 
une lampe ; quatre meubles rarement réunis ensemble dans 
le district de Palamocottey ; c’est tantôt l'un, tantôt l’autre 
qui manque , et l’on sourit presque de plaisir quand plu- 
sieurs ne manquent pas à la fois. J'avais de plus une 
fenêtre, et une fenêtre qui donnait du jeur, chose peu 
commune dans les maisons indiennes. Les anciens philoso- 
phes qui se piquaient d’avoir besoin de peu, auraient été 
bien à leur gré dans ce pays : nos bons Indiens sont phi- 
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losophes, sans s'en douter. Que de choses regardées 
comme indispensables par les étrangers, et dont les In- 
diens ne soupçonnent pas même l’usage ! Ils n’ont que faire 
de chaise, de lit, de table, etc. : la terre leur tient Heu 
detout cela. Le jour , s’ils veulent voir clair, ils ouvrent 
leur porte; la nuit, ils sont éclairés par une sorte de veil - 
leuse , qui ne quitte jamais le tou pratiqué dans le mur 
pour lui donner place. Sont-ils trop loin de la lumière, ils 
s’en rapprochent; mais la lampe n’abandonne pas son poste. 
Si nous pouvions aisément nous faire comprendre, que ces 
gens-là seraient près du royaume des cieux ! 

« Je demeurai quelques mois dans cette première habi- 
tation, menant une vie assez solitaire. Par bonheur, 
j'avais un catéchiste habile qui me donnait des leçons de 
Tamoul : la difficulté était de l'entendre; mais enfia , à 
force de lui faire répéter ses périodes et de feuilleter mon 
dictionnaire, je finissais par comprendre le catéchisme que 
nous expliquions ensemble. En attendant que je pusse 
converser avec les hommes, je m'étais fait un petit ami 
qui, sans mot dire, me procurait quelques moments d’in- 
nocente récréation. J'avais apprivoisé un rat-palmiste , 
qui me tenait volontiers compagnie : ce gentil animal est 
une espèce d’écureuil, beaucoup plus petit que ceux 
d'Europe; il est gris, avec de grandes raies noires et 
blanches sur le dos; son principal ornement est une lon- 
gue queue panachée, qu'il a soin de relever à chaque 
instant, de crainte de la sakr; ses petits yeux sont d'une 
vivacité sans égale ; constamment sur ses gardes , il fuit an 
moindre bruit. Celui dont je parle me suivait partout, 
venait sur moi, entrait dans mes poches , et se plaignaït 
par un cri assez semblable au chant d’un oiseau , lorsque 
je le chassais. Hélas ! il ne fit pas de vieux jours ; quandil 
ne trouva plus le genre de nourriture qui lui convenait, il 
mourut d'inanition. 
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«... J'arrivaià Tutucurin vers la fin de mai. Après quel- 
ques jours de repos, je fus envoyé sur la oûte de la Pê- 
cherie pour y exercer le saint ministère. J'avais d’abord 
me idée bien avantageuse de cette côte célèbre qui pro- 
duit la perle et le corail , et que je me figurais presque 
cœme un paradis terrestre. Combien les choses les plus 
wmtées perdent à être vues de près! Il serait difhoile de 
trouver un désert plus triste et d’un aspect plus monetone 
que cette plage aride. Les villages des Paravers, pôcheurs 
de perles tous les dix ans, et pêcheurs de poissons tous les 
jours, se composent de quelques misérables cabanes, 
cœoestraites ou jetées çà et là, sans ordre et sans symé- 
trie, au milieu d’un sable mouvant. Ce sable, poussé par 
un vent perpétuel , s'élève en si épais tourbilions, que 
lsvoleurs en profitent fréquemment pour dévaliser les pas- 
sais, çans être vus: il pénètre partout, s'amoncelle comme 
les flots autour des maisons qu’il ensevelit, et change , en 
quelques années , la face d'une localité tout entière ; cha- 
que jour le domaine de la culture va se rétrécissant, et la 
végétation s'enfuit devant cette marée toujours montante. 

Dans tous les lieux que j'ai traversés, j'entendais dire à 

| mes guides : « Là, sous ces dunes stériles, ont disparu de 

__ Yastes et délicieux jardins. » Il paraît qu’antrefois la côte, 
Pinsriante, était aussi plus peuplée ; s'il faut en croire les 
traditions du pays , ele compterait à peine un quart de 
ses anciens habitauts. 

« On voit encore trois belles.églises , l’une à Varmbar , 
l'autre à Tatucurin , et la troisième à Virapandiapatuam ; 
«, pour le dire en passant, les cartes font bien à tort de 

dernier endroit deux villages. Ces églises qu'un capi- 
tune fit vœu de bâiir, assure-t-on, s’il échappait à une tem- 
pête, sont d’une grandeur sans nulle proportion avec le 
Peüt nombre des Paravers actuels. Je demandai ce qu'étaient 
devenus les anciens chrétiens : on me répondit que la mort 
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avait éteint plusieurs familles; que les autres avaient été 
forcées par la disette à chercher fortune ailleurs; partout 
on s’accordait à dire qu’autrefois il y avait dans Ja contrée 
infiniment plus de richesses qu'aujourd'hui. 

« Le premier acte religieux que je fis sur cette côte, fut 
un enterrement. Je n'avais pas encore été témoin de cette 
cérémonie dans l'Inde, et je fus très-étonné de voir des 
usages si différents des nôtres. On me conduisit à la maison 
de la défunte, jeune femme morte en donnant le jour à 
son premier enfant. Elle était placée sur un lit de parade; 
toute la famille se trouvait réunie à l’entour. On me laissa 
achever les prières assez tranquillement. Aussitôt que j'eus 
fini, les parents se jetèrent sur le corps avec des cris et des 
hurlements épouvantables. Je ne savais ce qu'ils allaient 
faire : c'était pour l’embrasser, mais avec des marques si 
vives de tendresse’, que la défunte n’en avait apparemment 
jamais reçu de semblables. Les uns lui disaient les choses 
les plus touchantes , les plus propres à l’engager à demeu- 
rer parmi eux; les autres lui reprochaient la dureté 
qu’elle avait de les quitter si tôt; tous lui parlaient à la 
fois , de telle sorte que si la pauvre femme eût été vivante, 
elle n’aurait su à qui répondre. 

« Lorsqu'il fallut enlever le corps , la scène devint en- 
core plus animée ; les parents ne voulaient pas le lâcher, 
et ce ne fut pas sans peine qu'on l'arracha de leurs mains: 
chacun tirait de son côté, chacun voulait l’embrasser en- 
core une fuis ; ils avaient tous quelque chose à lui dire. 
Enfin ilsse résignèrent à l: laisser emporter; toute la famille 
l’accompagna au lieu de la sépulture ; lorsqu'il fallut la 
mettre en terre , les cris, les adieux et les plaintes recom- 
mencèrent. Je n’en vis pas la fin; mon ministère rem- 
pli, je me retirai. Ce qui me frappa, c'est qu’au milieu 
de toutes ces démonstrations de douleur, je ne vis p2$ 
couler beaucoup de larmes. Tout cela me paraissait forcé 
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et commandé par l'usage ; car l'usage règle tout dans œ 
pays, même les sentiments du cœur. 

« Dans certaines castes , règne une coutume bien loua- 
ble. Quand un malade est à l’agonie, la famille se réunit 
atour de son lit : au moment où il rend le dernier sou- 
pir, tout le monde se jette à genoux , et la première chose 
qu’on fait c’est de prier pour son âme; les pleurs sont 
interdits jusqu’à ce qu'on se soit acquitté de ce pieux 
devoir. Le jour de la mort, tous les amis de l’Indien dé- 
cédé se rendent à la maison de son plus proche parent, 
pour gémir avec lui et partager son aflliction; ils l’ac- 
compagnent durant les funérailles, et font aussi leur der- 
uier adieu au défunt. Au retour , ils se réunissent dans un 
lieu désigné , et les témoignages de condoléance se ter- 
misent par unacte qui vous paraîtra singulier , pour ne 
rien dire de plus; ils fument chacun leur cigarre en 
signe de deuil. 

« L'ignorance de ce peuple est ce qui aflige le plus le 
Missionnaire : les fatigues , les privations, la rigueur du 
climat, ne sontrien, en comparaison de ce qu’on sent à la 
vue de telles ténèbres; d'autant plus que ce défaut d’in- 
struction , joint à l’inconstance des Indiens , cause des dé- : 
fections fréquentes. Un léger intérêt , une raison frivole 
sufit pour en faire passer plusieurs au schisme ou à la 
profession extérieure de l’hérésie. Quand nous parlerons 
bien leur langue, et que nous serons en nombre suffisant 
pour les visiter plusieurs fois l'année, nous ferons , je 
l'espère, beaucoup de bien; pour le moment, nous ne 
pouvons guère qu’empêcher le catholicisme de s’éteindre 
Wat à fait ici, et nos chrétiens de redevenir païens. C'est 
qelque chose, sans doute ; mais ce n’est pas assez pour le 
cœur d’un Missionnaire. 

« Agréez, etc. 

« Louis Tassis , Missionnaire apostolique. » 
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Extrait d'une lettre du P. Louis St-Cyr, de la Compagnie 
de Jésus, à un Père de la méme Suciété. 


Maduré, 16 février 1842. 


« Mon RÉvÉREND Père, 


« Ïlest bien naturel qu'après avoir passé avec vous, 
durant mon noviciat , des instants si agréables, je cherche 
encore à me délasser dans votre aimable compagnie de mes 
travaux de Missionnaire. Que de fois mes souvenirs se 
reportent vers celte chère maison de Vals, où pendant 
quatre années j’ai goûté le plaisir qu'on trouve à habiter 
avec des frères! Heureuse vie de communauté, je ne 
jouirai guère plus de tes doueeurs ! Il est si rare qu’on 
puisse , au Maduré , s’abriter sous le même toit qu'un de 
ses compagnons d’apostolat! Et c’est là, mon bon Père, 
le plus grand sacrifice que notre position nous impose. Es- 
sayons au moins de nous en dédommager par les commu- 
nications de l'amitié ; que nos lettres suppléent à des en- 
tretiens désormais impossibles. | 

« Aujourd’hui, je vous parlerai de notre chère Mission ; 
nous pfreourrons eusemble ses principaux districts, et je 
vous dirai en détail ce qui les concerne. “ORRenEOn par 
le nord. 

« Au delà du Cavéry, au nord-est de Trichinopoly, se 
trouve une chrétienté considérable , desservie par deux 
prêtres; Pratacondy en est le chef-lieu. Plus loin, on 
rencontre Vadougarapetty, séjour agréable où nos Pères, 
8’il faut en croire les gens du pays, avaient coutume de 
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faire leur retraite annuelle, et de venir se reposer de leurs 
fatigues. C’est là que réside actuellement le Père Gury, à 
k tête d'environ dix mille chrétiens. Le prêtre de Prata- 
“ondy, ecclésiastique Syriaque dont la soumission aux 
dispositions du Saint-Siége a été constante , peut avoir 
sous sa conduite le même nombre de fidèles. Dans la 
partie que dirige le Père Gury, le protestantisme a fait 
satrefois de grands ravages, et laissé je ne sais quoi de 
ses principes dans la tête de plusienrs néophytes influents ; 
il faut donc sur ce terraia être constamment aux prises 
avc le schisme et lhérésie. 

« Passons maintenant le Cavéry et arrivons à la ca- 
pitale de toute la contrée, sous les rapports militaire et 
judiciaire , je veux dire à Trichinopoly. Dans cette ville, 
qui compte peut-être plus de cent mille habitants ; nous 
avons , comme vous Le savez, une belle église, bâtie par 
les soins du P. Garnier, et avec les fonds de la Propagation 
de la Foi. La chrétienté se divise en denx classes : d’un 
ôté sont les Européens et tout ee qui participe à leur 
arigine ; de l’autre, les Indiens proprement dits. Les pre- 
mers sont confiés au zèle du P. Clifford , qui ne s’'épargne 
pas, et grâce à Dieu, mène sa barque à la satisfaction 
“commune. Quant aux catholiques indigènes, Trichinopoly 
-a renferme plus de dix mille, que le KR. P. Supérieur 
lai-même prend soin de guider dans les voies du salut. 

« Aux portes de Trichinopoty est la chrétienté d’Aour; 
elle renferme presque tout le Tondiman, royaume qui 
passe pour indépendant, bien qu'il soit tributaire des An- 
Hlais. Le schisme, plus puissant dans cette contrée que 
dans le reste de l'Inde , rencontre dans le P. Wilmet un 
iatrépide adversaire. La Mission de ce bon Père est mm- 
mense, et son courage ne s’en effraye pas : il s’est mis avec 
use ardeur incroyable à l'étude du Tamoul, dont son âge 
lai augmente encore les diflicuités. 
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« Si nous quittons Trichinopoly pour nous rendre à 
Dindigul, nous rencontrerons, à moitié chemin , la chré- 
tienté de Malciadipatty, confiée au P. Perrin; on y compte 
près de six mille catholiques. Nos anciens Pères avaient 
construit dans le village qui donne son nom à' la Mission, 
une fort jolie église : elle esten ce moment au pouvoir des 
schismatiques qui, certes, ne se montrent guère disposés 
à la rendre aux successeurs de ceux qui l'ont bâtie. Ici se 
présente une réflexion bien frappante : c’est que dans un 
certain rayon autour de ce que nous pouvons appeler le 
centre de la Mission, tous les villages, à peu d’exceptions 
près, sont chrétiens ou renferment des chrétiens : dépas- 
sez ce rayon , éloignez-vous davantage de la résidence des 
Pères, vous retombez dans la gentilité. Ce fait incon- 
testable prouve combien était précieuse dans le pays la 
présence des ouvriers évangéliques , et quelle vivifiante 
influence répandait l'exercice du saint ministère. Si ces 
anciens convertisseurs d'âmes avaient été plus nom- 
breux , toute cette partie de l'Inde serait aujourd'hui 
éclairée des lumières de la foi. 

« En continuant notre route, et laissant de côté plu- 
sieurs gros villages chrétiens , nous arrivons à Dindigul, 
ville importante, située dans une vallée agréable et très- 
fertile ; son climat, à cause de la proximité des montagnes, 
est moins chaud que dans le reste de l’Inde méridionale ; 
elle est fournie d’eau excellente par une petite rivière qui 
ne tarit jamais, chose rare dans un pays où les grands 
fleuves n'offreat, pendant les chaleurs , qu’un lit desséché 
et sablonneux. Bien que cette cité donne son nom à ma 
Mission, nous n’y avons ni église ni presbytère : c'est dans 
- un village voisin, appelé Pamsampatty, que je fais ma 
résidence ; .et encore suis-je loin de trouver dans ce lieu 
obscur le repos qui semblerait devoir être mon par- 
tage. Les schismatiques ont soulevé contre moi et mes 
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chrétiens plus d’une tempête subite ; mais Dieu est notre 
appui. 

« Îlest temps de quitter Dindigul pour Maduré, centre 
et boulevard de l'idolätrie indienne. Elle n’a jamais compté 
dans son enceinte qu’un petit nombre de chrétiens, aujour- 
d'hui pour Ia plupart égarés par le schisme. Presque 
chaque jour et avec toute la pompe imaginable, on y cé- 
Rbre des solenaités en l'honneur des faux dieux , et quel- 
quefois plus de quarante mille personnes assistent à ces 
fêtes. Dans une circonstance récente vous auriez vu les 
femmes et les filles de Maduré se promener gravement 
dans les rues en semant du riz, pour donner , disaient- 
elles, à manger aux fourmis de la cité. Pauvre peuple ! 

« À dix lieues de cette ville, du côté de l’est, nous 
trouvons Rasskembiram, gros village chrétien, où naguère 
le bon Père Martin a terminé par une mort prématurée sa 
course apostolique. Plus loin c’est le Marava, pays dont 
la foi s'est conservée plus'vive et les mœurs plus pures; 
c’est encore aujourd'hui la plus belle partie de notre Mis- 
sion. Les Pères Canoz et de St-Sardos, chargés de la diri- 
gr, sont accablés d'occupations : le premier est en ce 
moment en tournée du côté de Ramnad, de 1à , il doit se 
rendre dans l’ile de Ramseran. ‘Le second réside à Palli- 
taman, ou plutôt il est toujours en course pour porter 
aux malades les secours de la religion. 

« Restons-en là pour aujourd’hui, mon bon Père. Une 
autre fois, je vous donnerai de plus longs détails sur le 
Marava; puis, je vous conduirai dans le sud, où nous 
trouverons le Père Castanier qui lutte avec courage contre 
des tracasseries incessantes, le Père Sale qui convertit les 
païens, le Père Du Ranquet tout prèt à se faire l’apôtre des 
Turcs, et le Père Tassis occupé, dans le sud, d’un ministère 
semblable à celui que nous exerçons ailleurs. 

« Louis Sr-Cyr, Mistionnaire. » 

To. 15. Lxxxvi. 7 
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Lettre de M. Régereau, Provicaire général de la Cechin- 
chine, résidant à Pinang, à M. Jurines, Directeur au 
séminaire des Missions étrangères. 


Coilége de Pinang, 3 novembre 18#1. 


« Monsieur ET CUER CONFRÈRE, 


« Quoique malade, j'avais écrit de ce collége de Pinang 
que vous connaissez et que vous regardez avec raison 
comme digne d'être comparé, par son importance, à 
notre ancien collége de Siam, où les premiers Vicaires 
apostoliques ont eu la gloire de fonder l'institution du 
- clergé indigène dans les Missions orientales. Ce cher et 
précieux établissement , créé par le zèle de nos confrères 
dans les plus mauvais jours, se soutient encore et prospère 
par les charités de l'OEuvre la plus catholique de notre 
siècle, l'Association de la Propagation de la Foi. Eloigné , 
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bien à regret, de la terre anaamite, ce theâure de douleur et 
de triomphe pour nos frères, je vais du moins vous rap- 
porter quelques détails qui nous sont parvenus sur les 
œmbats de deux nouveaux martyrs. Puissent ces héroïques 
exemples attirer l'intérêt et les prières des chrétiens d'Eu- 
rope sur une Eglise si cruellement éprouvée ! Puissent-ils 
mriout exciter, dans quelque âme généreuse, le désir de 
venir remplir un des vides faits dans les rangs des Mis- 
sonvaires par cette longue persécution! 

« Les deux chrétiens dont j'ai à vous retracer les 
souffrances, sont Antoine Nam, de la famille Nguyen-hun, 
Cochinchinois et ancien capitaine de port, et Pierre Tu, 
Toaquinois , catéchiste de notre illustre martyr àigr Borie. 
Dès le commencement de la persécution, Antoine Nam 
mit en recours, pour.se sousiraire aux investigations des 
stllites , à un moxen bien souvent employé par les néo- 
pèrtes et par les Missionnaires : il avait acheté une barque 
sur laquelle il passait une grande parue de sa vie. Le 
quatrième mois de la dix-neuvième année du règue de 
Minh-Menh , année désignée sous le nom de Nam-bua 
(année du chien), il fut dénoncé comme offrant un asile 
aux Européens proscrits, et accusé d’avoir servi de guide 
à plusieurs maîtres de religion qui s'étaient réfugiés dans 
les montagnes. Des ordres de perquisition ayant été don- 
nés contre lui, Nam revint dans sa famille qu’il réunit 
aver tous les catéchistes de son district, et après leur 
avoir confié le soin de ses affaires temporelles, il leur 
exposa la nécessité où il était de se retirer ailleurs, afin 
d'ébigner d'eux les dangers auxquels son arrestation ne 
Mnquerait pas de les exposer. Puis il ajouta : « Souve- 
“ nez-vous de cet avis : si je viens à être pris , que per- 
«sonne d’entre vous ne se présente pour me secourir de 
« quelque manière que ce soit ; laïssez-moi agir seul : à 
« quoi aboutiraient toutes vos démarches pour ma déli- 

7. 
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« vrance ? Ne vaut-il pas mieux que je porte seul le poids 
« des maux qui nous menacent ? » Noble détermination 
dont on appréciera aisément toute la généroshé, en se 
représentant le péril où il se trouvait, et le besoin que 
l'homme éprouve de compter sur l'appui des siens en pa- 
reille circonstance. ; 

« Î]lse rendit ensuite dans la chrétienté de Kim-Seu, où 
il avait caché des objets de religion qu'il voulait faire 
disparaître. Quelque temps après , il renvoya son domes- 
tique, nommé Du, prendre des informations sur ce qui se 
passait au chef-lieu; mais cet homme ayant été saisi 
par un poste de douaniers, reçut à plusieurs reprises des 
coups de rotin qui lui arrachèrent certaines révélations très- 
compromettantes pour son maître. Par suite de ces aveux, 
le mandarin arrêta deux chrétiens , nommé Tanh et Tich, 
et fouilla la barque de Nam où il trouva des livres de priè- 
res et les .comptes des dépenses de la chrétienté. Nam, 
arrêté lui-même, fut aussitôt conduit dans le village de 
Phuong-bui-buoi. Là, comme on voulait mettre à la ques- 
tion ses serviteurs , pour leur faire déclarer la retraite des 
prêtres européens et l’endroit qui recelait les objets de 
religion , Nam les sauva du danger où ils étaient de com- 
mettre des indiscrétions nouvelles, en répondant pour eux 
de manière à ne compromettre personne. 

« Aussitôt que son fils aîné eut appris ce qui se passait, 
‘A vint, malgré la recommandation du père, négocier avec 
le mandarin sa mise en liberté, et il était sur le point 
de réussir, lorsqu'une nouvelle saisie de livres et d'images 
faite dans une chrétienté voisine, donna tant d'éclat à cette 
affaire, que le mandarin n’osa plus laisser échapper son 
prisonnier. Nam fut conduit aux mandarins supérieurs qui 
le firent comparaître devant eux, pour l’engager à fouler 
aux pieds la croix. Il refusa, et on le jeta en prison, 
après lui avoir mis les fers et la cangue. Mgr Borie et deux 
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prêtres tonquinois étaient alors enchaînés dansles cachots de 
k même préfecture : ce fut pour les Confesseurs un grand 
jet de joie de se trouver ainsi réunis, au moment de con- 
amer leur grand sacrifice. 

« Deux jours après le premier interrogatoire, Nam fut 
& nouveau rappelé devant le mandarin, qui voulut d’abord 
l'eagager par douceur à l'apostasie : « Marche sur la croix, 
« lui dit-il, et il te sera donné de revoir ta famille, de 
« consoler ta femme et tes enfants. Si ce crime te faic hor- 
« reur, rassure-toi; je te permettrai de retourner à la 
« prison dans trois jours; là tu trouveras un maître euro- 
« péen, et il t’absoudra de ta faute. » Nam repoussa cette 
ofre avec fermeté, et comme il répondit qu'il valait 
mieux être mis à mort que d'obéir à l’ordre du mandarin, 
celui-ci ordonna aux satellites de traîaer par force l'accusé 
sar la croix. Résister était impossible; mais comme on 
pouvait craindre que les spectateurs-ne prissent cet acte 
de violence pour une profanation volontaire, le saint Con- 
fesseur protesta contre l’outrage qu'on faisait à son Dieu : 
« C'est l'œuvre du mandarin, s’écria-t-il , je la désavoue ; 
« lni seul en est coupable. » Honteux de se voir vaincu, 
le juge lui fit remettre sa cangue et le renvoya en prison. 

« On répandit néanmoins le bruit qu’il avait apostasié ; 
des soldats eurent ordre d'annoncer dans les casernes des 
quatre régiments de la province qu'il avait foulé aux pieds 
la croix. Quand ces hérauts arrivèrent devant l’enceinte- 
où Antoine était détenu, et qu’il entendit proclamer sa 
prétendue défaite, il réclama aussitôt contre cette ca- 
kanie : « Non, dit-il à haute voix, je n'ai pas consenti 
‘a crime qu’on m’impute. » 

« Le second jour du huitième mois, tous les mandarins 
Sétant réunis en conseil, l’intendant militaire Bo-chanh ft 
. tppeler Antoine, et lui ordonna de fouler aux pieds le signe 
de notre rédemption. Sur le refus du saint Confesseur , 
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Pmtendant s’élança comme un furieux de son siège, prit 
Antoine par le bras et l'entraina de force en disant : 
« Allons, imbécile, marche avec moi : si je vais en para- 
« dis, tu m’ysuivras; et si je tombe en enfer, nous y 
« serons ensemble. » Antoine, physiquement plus faible 
que le mandarin , se cramponnea à lui et leva les pieds, de 
peur de toucher l’image de son Dieu ; de son côté l’inten- 
dant,embarrassé d’un tel fardeau, ne pouvait plus avancer ; 
il appela deux soldats à son aide , et leur ordonna de saisir 
les pieds du prisonnier pour les placer malgré lui sur la 
croix. Alors le héros chrétien, contraint, mais non vaincu 
par une force majeure , s’écria d’une voix forte : « Vous 
« êtes témoin , mon Dicu, que cette action ne vient pas 
« de moi : un telcrinene retombera pas sur ma tête ; c’est 
« l'intendant qui me fuit violence. » Bo-chanb, honteux de 
sa défaite et ne pouvant plus déguiser son dépit, saisit le 
rotin d’un deses gardes ; puis déposant sa dignité de juge 
pour remplir les funcuions de bourreau, déchargea sur le 
généreux Confesseur une dizaine de coups qui firent jaillir 
le sang. Le mandarià eriminel fut obligé &intervenir pour 
mettre des bornes à ses fureurs , et li arracher le bâton 
des mains. Cette horrible scène terminée, Bo-chanh or- 
douna de charger le martyr d’une lourde cangue , et de 
l'ex peser aux ardeurs d'un soleil hrûlant ; mais le capitaine 
chargé de cet ordre barbare eut pitié du juste persécuté, 
at n’en fit rien. Quelques jours après, ce même mandarin 
ne put s’empêchar de louer la constance de celui qu’il 
venait de iraiter avee tant d’inhumunité : « Cet Antoine 
« Nam, divif, est un homme de sens et de courage; 
« il regarde la vie comme un exil , et lxmort comme un 
« retour. » | 

:« Quelque temps après, N fut chargé de chaînes et 
enfermé de nouvem dans la maison des crifrnels, où se 
trouvait encore Mer Borie. Le °2 du neuvième mois, fur 
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publiée une sentence portant peine de mort contre tous les 
Confesseurs : ils devaient être exécutés ensemble; mais 
trois semaines après (28 novembre 1838 ) arriva un or- 
dre du roi qui, tout en confirmant le jugement, remet- 
tait à une autre époque l’exécution de Nam et du catéchiste 
Ta. Le lendemain, on leur signifia cet arrêt, en leur 
promettant la vie sauve s’ils conseataient à fouler aux 
pieds la croix : ils s’y refusèrent avec k même con- 
stance qu'auparavant. Depuis ce jour jusqu’au moment 
de leur supplice, ils eurent la consolation de demeurer 
l'un et l’autre dans la même prison, et de s’encourager 
mutuellement au martyre qui les attendait. 

« Dans le sixième mois de la vingtième année du règne 
de Mimh-Menh (année k-hoi, dé porc) les deux pri- 
sonniers furent eneore rappelés par le mandarin , qui ren- 
dit contre eux, sur leur refus d'apostasier ,: une nouvelle 
sentence de mort. Bientôt 5 revint à la charge, sur un 
ordre du roi qui enjoignait de les faire encore comparai- 
tre, pourexiger d'eux une abjuration. Les généreux Confes- 
seurs persistèrent toujours dans leur résolution de mourir 
plutôt que de commettre un si grand crime : il en fut de 
même à une dernière épreuve, tentée quelques mets après, 
pour obéir à un rescrik du prince. 

« On se demandera peut-être pourquoi tant d'interro- 
gatoires, pourquoi tant d'instamces, de promesses et de 
menaces , pour arracher un acte de faiblesse à des hommes 
que les tourments de la question n'avaient pa ébranler? 
En voici la raison : Antoine Nam était connu des juges 
dobt il était le médecin; sa vertu aussi bien que ses lumiè- 
res n’était un secret pour personne, et à ce double titre 
il était aimé et estimé des grands comme du peuple : le 
témoignage qu’il rendait à l'Evangile était donc d’un grand 
poids à leurs yeux. Ravir une si belle proie à l'Eglise n’é- 
tait pas pour eux un triomphe à dédaigner ; faut-il s’é- 
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tonner qu'ils aient fait tant de vaines tentatives, dans 
l'espoir de vaincre la constance du généreux néophyte! 

« Enfin, le 20 du sixième mois de la vingt-unième 
année du règne de Minh-Menb, arriva la confirmation déf- 
nitive de la sestence de mort. Le lendemain , qui était un 
vendredi, Nam reçutcette nouvelle de la bouche de son fils. 
Sa fille et un autre de ses enfants pénétrèrent aussi jus- 
qu'à son cachot, et il leur dit avec un vif sentiment de 
- bonheur : « L'heure de mon sacrifice est donc enfin arri- 
« vée, cette heure que j'appelle depuis si longtemps de 
« tous mes vœux! » Ensuite il leur fit part de ses der- 
nières volontés , et peu de temps après, le geôlier ferma 
la prison pour n’y plus laisser introduire personne. 

« Le samedi (1), vers midi, le mandarin chargé de pré- 
sider à l'exécution, vint prendre les deux condamnés pour 
les mener au supplice. Nam marchait le premier, Pierre Tu 
le suivait de près. La paix et la joie de leur cœur étaient 
. peintes sur leur visage; pendant tout le trajet ils ne cessèrent 
de témoigner leur affection aux parents et aux amis qu’ils 
rencontraient sur leur passage. « La grâce que je re- 
« çois vient de Dieu seul, disait le catéchiste Tu. — 
« Il faut bien remercier Dieu, mes frères, répétait 
« Antoine Nam de son côté. » Quand le cortége fut 
arrivé au lieu où Mgr Borie et Les deux prêtres tonquinois 
avaient été martyrisés, Tu demanda l’endroit précis où 
son cher maître avait été mis à mort; on le lui indiqua , et 
il s’y agenouilla quelques instants pour prier. Nam, s’é- 
tant fait conduire à l'endroit même où les deux prêtres 
tonquinois avaient achevé leur sacrifice, s’y arréta et 
ft à Dieu cette prière : «Je vous remercie, -Ô mon 
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« Dieu! de m’accorder la même grâce et le même bon- 
« heur. » 

« Alors le mandarin ordonna d'enlever les cangues 

aux Confesseurs , et fit étendre des nattes où ils se reposè- 
rent quelques instants, pendant que leurs parents chré- 
tiens et un grand nombre d’infidèles les entouraient pour 
leur faire les derniers adieux, en versant un torrent de 
larmes. « Pourquoi pleurez-vous P ‘leur disait Nam avec 
« un accent de douceur céleste; réjouissez-vous plutôt ‘ 
« avec moi, Car mon cœur est inondé de consolation. » 
Pais il ajouta, en s'adressant à tous les assistants : 
« O mes frères, vivez ensemble dans la paix, l'union et la 
« charité ; aimez- vous les uns les autres ; louez et glorifiez 
« Notre-Seigneur Jésus Christ. # Pendant qu'il parlait, 
le mandarin fit planter les pieux nécessaires pour le sup- 
plice; enfin il ordonna aux deux martyrs de se coucher 
par terre et d'étendre les bras. « Autrefois , dit alors 
« Nam, autrefois mon Seigneur et mon Dieu a été 
‘« étendu et cloué de cette manière. » Quelques instants 
après, les deux saints entraient dans le ciel. IT était alors 
trois heures de l’après midi; c’est aussi le moment où le 
Sauveur du monde termina , sur le Calvaire, l’œuvre glo- 
rieuse de notre rédemption. Pendant tout le temps de l’exé- 
cution , chrétiens et paiens demeurèrent confondus dans 
un égal sentiment d’admiration et de douleur. 

« Dans la soirée, le mandarin permit aux chrétiens 
d'enlever les reliques des martyrs, et de les enterrer où 
is le jugeraient convenable. Les obsèques de Nam furent 
faites avec autant de pompe que les circonstances le per- 
mettaient; les deux corps transportés dans la province de 
Nghä-An, reposent maintenant das le district de notre 
cher Confrère, Mgr Masson. Nam était âgé de soixante- 
treize ans; Pierre Tu n’en avait que trente et un. 

« Vous avez déjà pu remarquer plusieurs fois que les 
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maudarins , dans leurs accusations mêmes , fournissent de 
nombreuses et éclatantes preuves de la vérité de nos dog- 
mes les plas violemment attaqués : ainsi vous connaissez 
ce que Minh-Menh disait dans un édit de persécution, à 
propos de ce puin enchanté qui rend les chrétiens si forts ; 
vous savez aussi qu'un de ses premiers officiers deman- 
dait, dans un interrogatoire, à un de nos Confrères, ce 
qu'était ce pain mystérieux ; et voici que le mandarin B6- 
chanbh vient lui-même de rendre un nouveau témoignage à 
la vertu du sacrement de nos autels. Nous lisons, en effet, 
ce passage remarquable dans Pacte d'accusation, rédigé 
par lui contre les deux martyrs : « Pour le nommé Tu, 
« disciple de Ang-cao (Mer Borie ), il a aussi refusé de 
« fouler aux pieds la croix , parce qu'on lui a donné de la 
« médecine qui rend stupide et obstiné dans l'erreur. C’est 
« pour cette raison qu'il ne laisse aucun espoir de 
« jamais se corriger. » Ce trait et beaucoup d’autres 
semblables m'ont vivement frappé, je vous l'avoue, et je 
les crois de nature à faire de même une grande impression 
en Europe, sur les personnes de bonne foi qui réfléchis- 
sent sérieusement. 

« Dans le même temps, Joseph Haon, frère aîné de 
Antoine Nam, était aussi arrété avec toute la famille de 
son fils nommé Huë. Quand'ils furent en présence du juge, 
sommés de fouler aux pieds la croix, ils s’y refusèrent tous, 
sans en excepter les deux petites filles de Huë, âgées 
l'une de onze et l’autre de treize ans, et une jeune ser- 
vante qui n’en avait pas plus de quinze. Le courage des 
enfants exaspéra le mandarin, qui fit adininistrer force 
coups de rotin à tous les accusés. Une des jeunes filles 
parvint à s’échapper avec la domestique; mais les autres 
Confesseurs furent .de nouveau frappés à coups de bä- 
ton, sans qu’on püt les décider à renier leur Dieu. Alor 
on les mit tous à la cangue, et le mandarin ordonna 
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de les faire conduire au Huy-en (1), pour être livrés à 
de nouveaux interrogatoires. Ïl paraît qu’ensuite le man- 
dàrin rendit à la liberté la femme et l’enfant de Huë ; celui- 
c1 demeura seul chargé de la cangue, et supporta encore 
plusieurs cruels traitements avec grand courage; mais enfin, 
succombant aux tortures , il eut la faiblesse de fouler aux 
pieds le signe adorable de son salut. Haon, plus généreux 
que son fils, supporta avec constance, malgré son grand 
ige, toutes les épreuves auxquelles on voulut le soumettre; 
puis il tomba malade, et rendit son âme à Dieu à l’üige de 
soixante-dix-sept ans. » 


« RÉGEREAU, Missionnaïire apostolique. » 





” (4) Chef-lieu d'une division de province, répcndant à peu près à un 
efrendissement. 


enr pyh esse malus dec de sfnfeen 
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Lettre de M. Miche , Missionnaïre apostolique , à sa Sœur. 


Gothi, le 12 jaillet 1841. 


«Ma CHÈRE SŒUR, 


« J'étais encore à Pulo-Pinang lorsque j'ai reçu votre 
dernière lettre, que j'ai lue et relue avec beaucoup de 
plaisir ; vous écrivez si rarement ! J’aurais pu, à la ri- 
gueur , vous répondre sur-le-champ ; mais les préparatifs 
d’un long et prochain voyage réclamaient tous mes soins. 
Après tout , vous ne perdrez rien pour avoir attendu ; à 
cette époque , je n'aurais pas eu, comme à présent, des 
nouvelles intéressantes à vous donner. 

« Nous sortimes de Pinang, le 1°" mai, sur un petit brick 
où nous étions accompagnés de cent vingt passagers chi- . 
nois : je vous assure que nulle part on ne pouvait être 
mieux pour faire l'apprentissage du martyre; nous étions 
tellement entassés les uns sur les autres, qu’il fallait conti- 
nuellement rester debout ; et, la nuit, nous nous estimions 
heureux quand nous pouvions nous étendre sur un tonneau, 
seul lit qui füt à notre usage. Ea pensée que notre traversée 
jusqu’à Syacapour ne devait durer que dix jours, et que des 
souffrances d’une tout autre nature nous attendaient au lieu 
de notre destination , allégeait nos ppivations présentes et 
nous disposait à de plus pénibles combats. Toutefois nous 
fûmes bien trompés dans notre attente : au lieu d’une navi- 
gation rapide, il nous fallut tenir la mer vingt-deux jours ; 
trois fois les vents contraires nous forcèrent de rentrer au 





— 109 — 

port, et pour surcroît d'épreuves nous nous vimes à deux 
doigts du naufrage, lors de notre dernière sortie, par la 
faute du pilote qui avait eu l'imprudence de s’endormir dans 
un passage dangereux. Un matelot Javanais, voyant le navire 
près d’échouer, donna l'alarme; à l’aide d’une prompte 
manœuvre, On put regagner les eaux profondes , et nous 
rendimes grâces à Dieu de ce bienfait signalé. 

« À notre arrivée à Syncapour , nous trouvâmes une 
barqué annamite que Mgr de Métellopolis avaitenvoyée pour 
nous prendre ; elle était montée par cinq chrétiens et trois 
idolâtres. À près nous être munis de toutes les provisions que 
réclamaient les besoins de la pauvre et désolée Mission’ de 
Cochinchine, nous nous embarquâmes, le 3 juillet, au 
milieu des ténèbres de la nuit, afin de dérober notre dé- 
part à la connaissance des païens qui remplissaient une 
partie de la rade. Notre petite bande apostolique se com- 
posait de huit personnes , trois Missionnaires et cinq 
élèves cochinchinois, qui venaient de terminer leurs étu- 
des au collége de Pinang , et qui volaient au secours de 
leurs compatriotes chaque jour décimés par le fer de la 
persécution. 

« Notre voyage fut assez heureux jusqu’au moment où 
la terre annamite apparut à nos yeux : le moment du pé- 
ril était venu; c’est alors surtout qu'il fallait s’armer de 
courage, de prudence et de résignation. Notre intention 
était d'aborder au milieu de la nuit, et de faire emporter 
tous nos effets avant que notre présence püt être signalée. 
Malheureusement le calme nous prit vers huit heures du 
soir, à trois lieues du rivage où devait s’opérer notre 
débarquement. Des jonques mandarines rôdant sans cesse 
autour de nous , nos bateliers nous placèrent à fond 
de cale, dans une cachette qu'ils avaient préparée à ce 
dessein, et nous recommandèrent un silence absolu. Il y 
allait de leur vie et de la nôtre ; aussi furent-ils ponctuel- 
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Jemeat obéis. Au point du jour, la brise commença à sonf- 
fler , et nous allimes hardiment jeter l'ancre près de terre, 
en face d’un grand village situé sur uge petite éminence , à 
un quart delieue du rivage , et en vue d’un poste de doua- 
niers. Comme on ne découvrit personnesur la côte, on dé- 
barqua nos cinq élèves et un catéchiste ; ce dernier alla se 
concerter avec deux eu trois chrétiens sur les mesures à 
prendre pour nous enlever la nuit suivante. En auen- 
dant, nous restâmes consignés dans notre cachette sans 


qu’il nous fàt permis de mettre le nez à l'air. 


« On était conveau qu'au moment où les paiens com- 
meaceraient à prendre leur repos, un homme viendrait 
agiter une torche ardente sur un monceau de sable mou- 
vant, qui s'élevait entre la mer et le village. Nous atten- 
dîmes jusqu’à miauit, et le signal promis ne paraissait 
pas, ce qui était d’un très-mauvais augure. Enfin, entre 
une et deux heures , un flambeau s’agita sur la grève; 
mais comme il pouvait cacher un piége , deux de nos ham- 
mes, envoyés en éclaireurs , se jetèrent dans noire canot , 
et se dirigèrent à force de rames vers la lumière qui brillaë: 
encore ; l’un d’eux descendit à terre et s’aboucha avec le 
donneur de signaux : « Fuyez, fuyez avec votre barque! 
« lui dit ce dernier : le village est cerné par sept cents 
« soldats. » Comme il prononçait ces mois, quatre sa- 
tellites s’élancent sur lui et l’arrêtent; d’autres donnent 
la chasse à notre matelot qui, grâce à la vitesse de ses 
jambes, put regagner son embarcation. À l'instant le 
tocsin sohne, les soldats affluent, et une multitude de 
voix crient haro sur notre esquif. Jugez de nos transes! 
Sans perdre de temps, on se hâte de lever l'ancre; des 
barques qui se trouvaient dans les environs , s’élanceat 
à notre poursuite. Pour comble d’infortune, le vent nous 
manquait; il fallait faire avancer notre lourd bateau à 
force de rames, et nousétions privés des deux rameurs qui 
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étaient encore sur le canot, fuyant et tremblant comme 
« Lorsqu'ils arrivèrent, notre navire aait être at- 
teiat par une jonque paienne. Pour nous, tapis dans 
notre cachette, attendant avec résignation le sort qu’il 
plairait à la divine Providence de nous réserver, nous 
conjurions la Consolatrice des affligés de nous couvrir du 
manteau de sa puissante protection. Du fond de la cale, 
nous entendions nos matelots qui , hâletant de fatigue et 
d'une voix entrecoupée de sanglots , recommandaient leur 
âme à Dieu, semblables à des agonisants qui voient la 
mort arriver à grands pas. À chaque instant notre caté- 
chiste levait une trappe et nous criait : « Pères, priez, 
« priez, ou nous sommes perdus! » Je me rappelai, 
dans ce moment de détresse, que nous avions une caisse 
remplie de lettres, qui, en tombant au pouvoir des man- 
darins , auraient pu compromettre tous les Missionnaires 
du royaume. J’ordonnai au catéchiste de la mettre sur le 
” pont et de la jeter à la mer, au cas où nous serions pris à 
l'abordage. Ce brave homme, qui avait perdu la tête, 
voulait le faire sur-le-champ , et j'eus mille maux de l'en 
empêcher , tant il avait peur. Dans ce moment, le canot 
nous rejoignit; une brise légère s’éleva; nous gagnâmes 
peu à peu de vitesse sur la barque qui nous poursuivait, 
et au lever du soleil nous étions hors de danger. 

« À terre, le bruit des cymbales qui sonnaient ke toc- 
sin, avait répandu le trouble et la terreur chez tous nos 
néophytes. Persuadés que nous étions tombés entre les 
mains des soldats, ils fuyaient de leurs maisons, cachaient 
leurs objets de religion dans les haies, dans les jardins; 
nos élèves eux-mêmes, en qualité de nouveaux venus, 
crurent devoir fuir à travers champs , et allèrent se réfu- 
gier dans d’autres chrétientés. 

« Une fois sortis de ce mauvais pas, comme par mira- 
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cle,. il fallut aviser aux moyens de tenter une-nourelle 
descente, eL.la chose n'était pas facile. à cause du grand 
nombre d'effets que nous avions avec nous. D'ailleurs, an 
peu avan l'alerte dont je viens de parler , sous avions reçu 
. une lettre de Mgr de Métellopolis ; qui nous informait de 
l'arrestation toute récente de MM. Galy et Berneux ; il 
nous prévenait: aussi que plusieurs païens connaissaient 
notre future arrivée et que notre équipage était sigualé 
comme ayant fait le voyage da Syatapour , crime qu’on 
panit ici de la peine capitale : enfin , $a Gravdéur retrac- 
fait l’ordre qu'elle m'avait précédemment donné ; de ten- 
cher au lieu de sa résidence, et m'engageéait & prendre 
terre avec mes Confrères à Phuyën, villagè où mous venions 
d'être si-bien accueillis." 7 © +" 4" 

‘« Jugez -dans quel ‘embearras vint encore mous jéter 
eètte letire; le débarquement n’était possible qu’en deux 
endroits : noms aviohs échoué au premier , et Île second 
nous ‘était interdit. Quoique Sa’ Grändèur m'eûr établi 
chef dé l'expédition , je’n'osai pas, dans une cirtonstance 
éassi grave, me décider d'après mes propres. lumièrés ; 
je demandai donc lavis de mes compagnons ! les uns vo- 
tèrént pour qu'on jetât tout à la mer, afin que nos baga- 
ges ne flssent pas un obstârle à une prompte descente; 
d'autres Gpinèrent pour fuir à Macao avec l'intention de 
rèvenir l'innée Suivante. Nous rejetimes ces conseils in- 
spirés par ja} peur, et, malgré l'avis de notre Evéque, 
nous ordonnämes au pilote de nous conduire au lieu où se 
trouvait Sa Grandeur, et de se tenir toujours éloigné de la 
côte, jusqu’au moment où le canot pourrait débarquer un 
homme que je devais charger d'une lettre pour Mgr de 
Métellopolis, afin de lui faire connaître notre situation. 

« Tout cela fut exécuté, mais non sans péril; car 
notre pilote eut encore l'audace d’aller ancrer sa barque 
en vue d’un port et tout près d’une forteresse. Alors un 
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catéchiste descendit à terre, avec une léttre qu’il attacha à 
sa jambe sous son pantalon. Nous attendimes son retour 
pendant trois jours dans ce poste dangereux. Durant cet 
intervalle, nous n'eùmes pas un moment de tranquillité; 
k nuit, des jonques mandarines nous pourchassaient , et 
le jour , nous courions au large pour revenir prendre notre 
position à la faveur des ténèbres. Enfin arriva notre caté- 
chiste avec une barque conduite par deux chrétiens qui 
venaient à noire aide; id nous apportait une réponse de 
Mgr de Métellopolis qui nous disait de débarquer , coûte 
que coûte, fùt-ce même aux dépens de toute la cargaison ; 
car Sa Grandeur n'avait plps que deux Mi-ssionnaires pour 
tout son vicariat. 

« Nous avions rencontré cette petite barque vers midi; 
elle n’osa pas s'arrêter , de peur d’inspirer des soupçons à 
Œœux qui étaient à portée de nous examiner; comme elle 
passa assez près de nous, on lui donna rendez-vous pour 
l nuit suivante , auprès d'une île voisine. A la chute du 
jour, on se rapprocha insensiblement. Nous crèmes alors 
que nous touchions à la fin de nos maux. Hélas! que 
notre erreur était grande! À peine cette petite embarca-- 
tion nous eut-elle accostés , qu'à travers les ombres de la 
nuit nous aperçèmes une grande barque qui tombait sur 
nous à l'improviste. On se :é)are à la hâte; et chacun 
cherche son salut dans une fuite précipitée. Comme les 
autres fois, nous gagnmes du chemin sur l'ennemi, et 
k danger finit avant que le jour reparût. Qu’ctait devenu 
k canot ? Nous n’en savions rien. Nous le cherchâmes pen- 
dant toute la journée, et nous fûmes assez heurenx pour le 
découvrir au pied d'une montagne, où il s'était réfugié. 

« Dès que nos deux néophytes nous eurent reconnus, 
is ramèrent vers nous et nous joignirent à sept heures du 
soir. On déchargea à la hâte tous nos effets dans leur bar- 
Que; puis elle alla se cacher derrière une île, dl ROUS - 
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laisser passer les premiers. Alors nous nous avançimes vers . 
Je port , où nous arrivâmes entre huit et neuf heures. Nous 


 descendimes aussitôt dans notre canot, et l'on jeta à la 
mer tout ce qui se trouvait encore d'objets curopéens sur 


le navire, dans la crainte qu'il fût visité, Le port de . 
Binh-Dinh , où nous eatrions, est formé par un bras de . 
mer de quatre lieues d’étendue; vers le milieu, à à l'eccident,, … 


est la maison de la douane , dont les nombreux satellites 
sillonnent la rade en tous sens pour empêcher Ia contre- 
bande; il cst borné à l'est par une chaîne de montagnes. 
Notre csquif se glissa fur tivement, au pied de ces hautcurs 
qui, projetant une ombre épaisse jusqu'au milieu du port, 


nous couvraient d'une nuit très-obscure; nous étions com. 


chés à plat ventre au milieu du canot; quand la curiosité 


ou la'gêne nous faisait tant soit peu lever la tête une main … 


impitoyable s'appesantissait aussitôt sur nous et compri- | 
mait nos moindres mouverrients. Deux barques qui, cher-, 
chaierit capture s'approchèrent de nous ; mais n 'apercevant, 


que no$ raméurs, clles nous laissèrent passer sans mé- 


fiance. Vous comprenez , sans que je vous le dise, qu'en 
pareille circonstance le cœur bat un pou plus vite qu'à lor-. 
dinaire; car la mort vue de près, s'y exposit-on pour Dieu 


et pour Dicu seul , à toujours dais ses traits quelque chose 
qui fait peur. 


« Quand nous etrnés dépassé la douane, nous nous diri- | 


geîimes vers une anse resserrée entre deux montagnes où, 
d'après les conventions faites, une harque chrétienne 


devait nous atteñdre pour nous transporter à Gothi avec la 
plus grande célérité. À notre grand étonnement, nous, 


trouvâmes la Larque , mais point de conducteurs ; ils étaient 
sur les hautears voisines, d'où ils examinaient depuis 


quatre jours tous nos mouvements en mer. Quoiqu'ils 


se hhassent de descendre lorsqu'ils nous virent cutrer au 
port, ils n’arrivérent qu'après notre passage. Alors ces 


? 


— 115 — 

pauvres gens se livrèrent à des angoisses mortelles ; ne nous , 
tromañt pas” hu rendéz-vous , ils se mirent dans la tête que 

noud'étiüns Tombès entre les mäins des satellites. L'un d'eux 
à qi là peur avait ertiéremeut fait perdre l'esprit, _criait 
à sès” compagnons : à Enterrez-moi ici, Car mourir ici 
on'avoir la tête tranchée en arrivant au | village » Cest. 
h ihéfie chose : les Pères sont pr 1 ; nous ne pouvons pas . 
manqüèr d’être arrûtés. » 

«'Tänüfs qu'ils &é Iamentaient de la sorte , nous eussions . 
tokhtiers entohné % Te Deum, car nous étions à peu 
près Yor$"dë danger; nous nous contentimes de le réciter , 


. 


. à voix basse; ct comme il partait du fond du cœur, je 


pensé tjué cet Hünmagé de : notre reconnaissance fut agréa- 
be à Dieu. Exifin à une heure et demie après minuit, 
k 19 jui A84T, nous mimes Île pied sur } terre. des ; 


martyrs, priant Dieu de nous accorder Tinsigne faveur . 


de l'arfübèr aüssi de ‘noire’ sang. Nous dr'aversimes en 
silence un fit hameau habité par des clurétiens : tous. 
les ehreds à notre appr oche , . firent un {el tapage, qui une, 
le péiérine sortit de sa maison et nqus reconnut pour 
ts Eibopdent ; mais comme elle reste chez un de nos, 
néophytes , ‘il n'a pas été difficile de. Jui. lier Ja loge.” 
Après Mille” tours et détours, nous arrivâmes à Ja porte , 


d'un”petil Jardih entouré d'une épaisse haie de bambous ; | 


un prêtre cochinchinoïis vint nous recevoir £L nous coB- 
duisit au palais épiscopal, c'est-à-dire à une petite hutta.. 
où k ne pus entrer qu'en me courbant. (est. là que je ré- 
side "avec Mgr de Métellopolis. Mes deux confrères ont 
été énvoyés tout de suite dans d’autres paroisses , afin que 
nous'né fussions pas exposés à être pris tous ensemble. | 
de compte partir pour la Basse-Cochinchine au mois de 
hovRt 1842 , si toutefois la paix se rétablit dans cette 
contrée, qui est € en proie aux AA de Ja guerre civile 
a étrange. 
ê. 
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« Vous connaissez déjà tout ce qu'ont eu à souffrir 
MM. Galy et Berneux : pour nous , ne sachant pas le sort 
que Dieu nous réserve, nous vivons comme dés gens dont 
la tête est mise à prix, ‘ét qui né’Savent pas s’il y aura 
pour eux un lendemain ; le matin nous ignorons si nous ne 
passerons pas. la suit suivante dans les fers, et en nous 
couchant, rien ne nous répond qu'une cangue ne nous 
accueillera pas à notre lever. Malgré cela, nous sommes 
toujours gais, toujours heureux. Quand on dort sous là 
garde de la Providenée, ‘peut-on craïndre ur Mchenx 
réveil ? Je pense que vous seriez au comble de la joie, si 
‘sous appreniez que jak-étéimareyrisé; mais permelsez-moi 
de fairé le prophèteet de vous dire qu'un secret pressen - 
timent me fait croire que vôus m’auren pas celte joies, nt 
moi cet horreur. Le martyre est la plus belle de tautes:les 
couronnes; H'est donc: bien jusie qu'elle ne repose que 
sur des têtés dignes dela perter.s or, quand ie: nonsidère 
ce que je -suié ;: larvée de mes misères me fut rougir.. et.je 
* de püis mie défenibre de conclure que je serai bien:heuveur , 
"si, après avoir obtenu miséricorde, je meurs obseyrém ent 
sur un vil grabat. RE 
*_ « Croyez-moi taujours voire tout. dévoué frère, 


L this 


TTL 
tt 


+ ‘ 
e- 


e Micne, Provicaire apostüliquev» +” 


CL OCT EE | sat 41}, 


<! #abse {pt ft it 7, 


at Memo à TRÈG-RESPECTADLES Cons, | 


—— 117 —- 
on je | | 
2,0 CH 2 llsr 
Leurs du méme, à MH. Les directeurs du Séminaire des 
on due .. Missions firangères. 


#” Fr 


s'f FA 


” Golhf, 26 '&écembte 184%. : 


.— 4 
ste ét. _. do ta ET 


: : à 
2 0 AD ser sl ins 
Es : : 


» 


“à GE véus. avez regu' la: Lis qu jai eu pce de 
vous écrire A pa quatre mois, vous êtes déjà. insuuits de | 
l'entrée de: trois nouveaux Missiounaires en Cochiachine : 


“te sbnt MM, Buüclos , Chamaison:et voire. serviteur. Malgré 


Ms diffcultés qe nous avons: rencontrées pour, opérer 


“bomredélarduement ; nous semoies parvenus à notre desti- 
tiony;'sans éprouver :auesm accident ficlieux. La divine 
: Protihnce nous :a ecuvorts d’une protection si visible au mi- 


Bou: du-doniger , que néus ne pourrons jamais la remercier 
dignement de ce signalé bienfait. # 

: e Peu dé joùrs après notre arrinée, Myr de Métellopolis 
eut à prudence de nous disséminer,dans des chrétientés 
différentes , de peur de nous voir tous pris par un seul coup 
de filet. En conséquence, M. Duclos fut envoyé dans la, 
province de Phu-yen , où il a jusqu'ici été tranquille ; une 
semaine plus tard, M. Chamaison partit, par la voie de 
mer, pour Je Quâng-nàm; et la barque qui l'avait porté 
ramena Mgr l'Evêque nommé d’Isauropolis, qui attendait 
depuis longtemps cette occasion pour se faire sacrer, et 
Pour se rendre au synode convoqué par Mgr le Vicaire apo- 
stohique. Ces allées et venues, le sacre et le synode ont été 
effectués sans la moindre alerte. Heureusement qu’il n’y a 
pes nécessité de renouveler souvent de pareils tours de 


/ 
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force ; cr on ne les recommencerait pas impunément 
sans une. providence toute spéciale. Depuis mon arrivée, 
j'ai toujours partagé le petit réduit de Mgr Cuenot, m'oc- 
cupant soit à enscigner les premiers éléments de là langue 
latine à quelques élèves sur le point de partir pour le col- 
lége général de nos Missions, soit à compléter le cours de 
théologie des élèves plus avancés ,. qui ont quitté avec nous 
le Séminaire de Pulo-Pinang. 

‘a Vous éprouverez sans doute, Messieurs, un vif désir de 
savoir quelle est notre situation actuelle, quels sont nos 
dangers, nos consolations , nos craintes et nos espérances. 
Je vous avoe que notre positin n’est pas facile à dépein- 
dre; c'est un de ces états mixtes, qui restent mdéfinissa- 
bles pour ceux mêmes qui les cxäminent de plus près. 
Nous sommes loin de jouir des douceurs de la paix et de 
la liberté; cependant nous ne sommes pas traqués avec 
autant dé rage et de persévérance que les années dernières : 
les décrets sangdïnaires de feu Minh-Menh, de triste mé. 


° moire, subsistent toujours et nous empéchent de nous 


produire; mais lé zèle des ennemis du’ nom chrétien, 
faute d'être réchauffé et retrempé de temps én temps 
par quelque nouvel édit , comme céla se faisaft sous le pré. 
cédent règne”, sérhble avoir perdu en peu de sa ferveur 
primitive. On ‘ne cherche pas les chrétiens, et toutefois 


‘les acrasatlons tontre eux ne cessent pas d'être’ accueillies ; 


la’ dénonciation d'un prétre h'est jamais frustrée d’une 


‘farge récompénse ; témioin ee qui s’est passé à l'arrestation 


de nos confrères, MM. Charrier, Galy et Berneux. 

—_« Nous savons que Thieu-Tri ne nous aime pas ;' ses an- 
“técédents sont d’un mauvais présage, que la schtence de 
‘mort portée contre MM. Gaty et Berneux est venue confir- 
"mer. Cependañt , tnt que son‘sabre n'aura pas envoyé ces 
‘’généretx Confesseurs en possession dé Ia palme du martyre, | 
ou qu'il'n'aura pds fancé un nouveau décrét de persécution, 
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.ROÿÿ,, ROUTFORS tgujqurs croire que la ligne de con- 
alle qu'il se propose de tenir à notre égard, n'est pag 
- parfaitpment, dessinée, Toutes les affaires de l’état sons en 
fagaatios depuis la mort de : Minb-Menh , parce que , selon 
Ja: conpume,,du, payñ le nouveau souverain n'ose “faire 
.. ARÇUR acle d'autorité royale, avant d'avoir reçu linvesti- 
. Aire, ces, mains de, l'empereur. Des ambassadeurs ont-été 
envoyés en Chine pour la solliciter ; à leur retour, c’est-à- 
dire avant deux mgÿs,.npus saurons quel avenir on nous 
 TÉSeY VE, .. J 
one A, Vous camprenez ne ou une » telle situation , l'admi- 
, .<Aistration des différentes chrétientés du vicariat est tout 
- À, fait entravéc. Une seule imprudence.suffirait. pour rallu- 
Be “le velcan el. provoquer une éruption qui nous serait 
. faulei tous, Missionnaires et néophytes ; nous nous tenons 
. «4gn6 çaçhés au fond de nos ténébreuses retraites , aftendant 
le 4Pgmens marqué. par là divine Providence pour paraître 
de .6rand jour, Malgré cette inacjion, notre. présence ici 
sor@'88t .Ras.entièrement inylile : les chrétiens qui nous 
 MyenL.au milieu d'eux , Loffi puêts à partager leur pain de 
flouleur, reprennent courage. et, notre dévouement pour 
eur âmes provoque de leur part un attachement plus gé- 
 Méreux à l'Evangile, Les prètres indigènes, beaucoup moins 
.. fwposés que, nous à étre. reconnus, continuent de distribue 
jeux fidèles de leurs districts les secours indispensables, et 
Yaqnent..plus qu moins aux fonçciipns, du saiut ministère, 
Kigminence du danger. I] est vrai que deux ou trois 
| d'enge £ux ont, élé déçouverts. dans le courant de cette 
. . Année ,. et. dénonvçés à certains chefs de village ; mais Dieu 
. Aidapt, ils ont pu s'évader avant toute poursuite, et quel 
«ne digaiures, données à. ces .petils mandarinets. ont sufl 
- Pour assoupir l'affaire, restée jusqu'ici sans retentissement. 
+. « Grâces immortelles soient, rendues à l'infinie miséri- 
forde, de notre Dieu ! Les tribulations qui partent des mains 
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de sa justice, sont toujours accompagnées ou spivies de 
consolations. C’est avec bonheur que je vous l'annonce, 
lesang des martyrs dont le sol annamite a été arrosé com 
mence à porter ses fruits. Aujourd'hui comme dans les 


siècles passés, l'Eglise de Jésus-Christ, mutilée parle 


Rer qui frappait ses enfants, n’en devient que plus féconde : 


de toutes parts on signale à Mgr le Vicaire apostolique les 


heureuses dispositions des idolâtres en faveur de notre foi ; 
partout on parle de conversions , et ce sont des conversions 
qui étonnent. Des gens qui ont résisté à toutes les grâces 
en temps de paix, qui n’ont jamais pensé à se faire chré- 


Liens lorsqu'ils le pouvaient sans danger, se réveillent et. 
demandent le baptème au moment du péril, quand le gluve 
du tyran, fumant encore du sang de nos frères égorgés, | 


reste suspendu sur toutes les têtes. Dans le petit village de . 


Gothi , où je réside avèc Mgr Cuenot, quarante-huit adultes 
ont reçu le baptême dans le courant du présent mois, et 
chaque jour nous voyons augmenter le nombre des caté- 
chumènes. Comme toute régnion considérable, au .miieu 
des circonstances actuelles, pourrait appeler sur nous de 
nouvelles persécutions, Monseigneur a eu soin de diviser 
ces infidèles convertis en différents groupes, cet de les 
envoyer dans les maisons des chrétiens, où ils sont visités 
et instruits par nos catéchistes. Ils restent là tout le jour, 
et ncfregagnent leurs demeures respectives qu'à la faveur 
des ténèbres de la nuit, dérobant ainsi leurs démarches à 
Ja connaissance des païiens. Par suite de cet arrangement, la 
Mission se voit obligée à de grandes dépenses, ain de 
pourvoir à la subsistance de ces nombreux disciples , du- 
rant tout le temps du catéchuménat. Mais à quelle œuvre 
pourrait-on employer plus efficacement les secours que 
l'Association de la Propagation de la Foi nous alloue ? Oh! 
si la paix nous était rendue, quelles richesses nous pro- 
metent ces moissons jaunissantes, qui semblent n’attendre 


{ 
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plus que la main de l’onvrier pour remplir les greniers du 


Père de famille ! Toutefois , s’il plaît au Seigneur de prolon- 
ger encore le temps de l'épreute , que sa sainte volonté 
s'accomplisse , et non la uôtre ! . 

e Tant que le troupeau sera menacé, j jugez dés angoisses | 


du zélé et vigilant pasteur préposé à sa garde ! Tr ki sa * 
gesse de'son administration , il a défendu avec succès les’ 


ouailles que le génie du mal s’elforce de lui ravir : mäis au 
milieu ‘des misères inséparables d’unc telle position, ‘sa 
santé a reçu de terribles atteintes; cles’ vont même chaque 
jour s’aggravant par ses austérités et par un travait trop as 
sidu, Nous espérons féanmoins que Île Scigneur , dans sa 
iiséricorde , ne nous énlèvera” pas de sitôt le guide de notre 
méxpériénce et l'appui de toute Ja Mission. . 

« C'est dans ectte confiance que je suis, cn union de 
\os prières et saints sacrific ICCS , | 

a Messieurs el très-respectables Cities, 


t - u… hi: 


ire très Hüiiblé ét'obéisçant strilieut USE 


1 2 «Miçue, Prpicair epastolique,». F7. 


‘ t CT . . , À 5 «la 
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Extrait d'une lettre de M. Miche, Missiopnaire 
apostolique, à son Frére. | 
? ets 15 Fonte + } Ph ie RES +' 
AUS CORPS IC RS nt Te ne RL 
Gothi, le 29, novembre 1841... 


de ; ; 
à RE Se DE Tenes «if 


} ee 281 


…, -&MON.cuEr FRÈRE 


.. a:Vous: cônsaissez la fin de Miab-Menh. Ce: fameux 
….persicuteur s'est fait un nom. si eélèbre par ses raflinements 
. -de barbarie, que sh mort a diavoir du reientissement 
dans tows.je monde chrétien. Il n’est plus; Diou l'a jugé! 
- mais ses redoutables décrets. lui survivent et désolent tou- 
jours de tonpeau de désus-Christ, bien qu'ils fassent tom- 
ber moins de 1ôtes que par le passé. Les actes publics de ce 
prince, consignés dans les Annalcs'de la: Propagation de 
Ja Foi, vons ont assez appris que dans sa poitrine: battait 
le cœur de Néron : eh bien, le croiriez-vous ? sa conduite 
‘ privée.ofre des traits plus‘horribles encore qhe ceux qui 
._ Sont parvenus à votte conahissance. Je vous en rapporterai 
quelques-uas , sur le témoignage de Mgr de Métchopolis 
ct d'un prêtre annamijte, qui a presque taujoms résidé 
dans le voisinage de la cour; ils prouverant que si les 
vertus des bons chrétiens rehaussent la gloire de la Religion, 
les vices. de ceux qui Ja FOHAMEnL ne la font pas briller 
avec moins d'éclat. 

« À l'époque du soulèvement de la Basse-Cochinchine , 
Miah-Menh voyant un grand mandaris à la tête des rebel- 
les, ct ne pouvant prévoir quelle serait l'issue de la ré- 
volte, prit le parti d’enfouir tous ses joyaux dans ua lieu 
.secrçt, pour, les soustraure à la rapacité du vainqueur, au 





— 123 — 

as où il serait réduit à prendre la fuite. Ne voulant pas 
gabaisser lui-même jusqu’à manier le hoyau pour creuser 
la teire , il chärgen de cet’oflice une jeune fille desa cour, 
à laquelle il eut soin de prodigüer quelques faveurs signalées, 
afin que personne ne püt soupçonner le dénoùment qu’il 
préparait. Déjà cette apparente prédileetiou causait de la 
plousie:päinti les’ courtiaits; chacun enviait le sort dela 
une favorite qui avait si bien su gagner les bonnes grâces 
du roi, quand tout à coup sa fin tragique répandit la ter- 
reur dans le palais, et proüva' que-toni ést à craindre de 
la part d’un tyran hypocrite, ses caresses aussi bien que 
son. coutroëx. Conte les méchauts ne sæ ficntà personne, 
“pare qu'ils sont eux-mêmes indignes de toute confiance, 
. BéinhMehh :ft poignarder cœite jeune fille aussitôt après 
: -#étre servi de so ministère pour éacher son trésor; el 
-" fn d'être plus:sûr ‘de-posséder seul: la -clef de son secret, 

"À seftâpporter sur un plit-k lingue de sa victime | 
1 biraitouivaut nervous causorn pas môins d'horreur. 
En: Coclinchine, le monarque est: toujours suivi d’une 
+ fohe-Élle) portant un vase: dans lequel :se trouvem roulées 
‘’desfeailes ide -bétel. Or ,. dans un moment d'ivresse ( ce 
qui "arriva: presque tous lés jours) le roi prétendit qu'il 
lui on manquait uho, qu'il les avait comptées, et que sa 
- Santé était néceisairemet coupable -du-kroin. Celle-ci 
eut beauprouver-son innocence, «démonter tjue le roi 
: Iéimême avañt-mâché la bétel qu’on l’'æecusait d’avoir pris, 
‘llerifen fut pas. moime-envoyéé. à mort! Notez que ces 
_ Ruilles sontisr.cormménés qu'on en aurai plusde LS 
me deux sous de France. | 
ie Une ‘famille du voisinuge de: la cour avait le malheur 
MPétre: riche crimeiqu'ä faut, dans ee pays, envelopper 
‘dé la nait-la' plus profonde, sans quei ‘il attire un déluge 
Weverationss La cupidité du’ prince trouva bientôt le moyen 
deféro:paster For-de-cétte famille dans scs' coffres : voici 
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comment. Il y avait dans cette maison une jeune ‘fillé que 
le souverain demanda pour épouse. La refuser, c'était 
tout perdre, parce qu'un roi de Cochinchine ne doit jamais 
essuyer de refus. On Ia lui donna donc; mais au lieu de 
la traiter avec égards, il feignit de n’avoir pour elle que 
de l’aversion, et la fit attacher à un piquet. dans lé- 
curie de ses chevaux ; c'était là son manoir la nuïitet le 
jour, Cet expédient produisit son effet : les parents , natrés 
de douleur, comprirent la pensée du prince, et pa les 
plus riches présents s’efforcèrent de lui inspirer! un peu 
plus de bienveillance pour leur enfant ; mais leurs sacrifices 
ne changèrent rien à la position de l’infortinée, qui 
Jeur dit dans un moment de désespoir : « Si je ne craignais 
pas de vous faire exterminer tous, je m'étrangletais à Ée 
poteau, » L RER 

« Toute Ja fortune de la famille finit par Sen aller en 
largesses , et, Ja cupidité du prince une fois satisfaite, la 
file fut déliée et renvoyée chez elle, où il n’y avait plus 
de riz à manger! Tel est l'homme qui , dans ses décretà 
sanguinaires, nous donne le titre de barbares et sauvages 
Européens ! Si l'on avait le malheur de mériter l'estime et 
l'affection d’un tel monstre, n’y aurait-il pas de quoi 
rougir ? | 

« Voici quelque chose de plas révoltant encore. Mink- 
Menh avait fait prendre un tigre royal de belle taille, 
qu'il tenait renfermé dans un enclos formé de gros pieux , 
et qu'il aimait à contempler , surtout quand il mettait en 
pièces une proie vivante. Un jour il prit envie à Sa Ma- 
jesté d’exposer un homme à la dent de la bête féroce, 
pour se donner un spectacle tout à fait en harmonie avec 
.ses inclinations sanguinaires. Vous croyez, peut-être, que 
le choix de sa victime tomba sur quelque malfaiteur ? vons 
vous trompez. Il vit un soldat de sa garde au fond de la 
cour, etle fit appeler; puis, sans autre préambule, il 
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jela.je ne sais quoi dans la loge du ügre , et dit ss alt : 

«Va me chercher cet objet. » Ces paroles furent pour 
Linfortuné un coup de foudre. Obéir, Cétait montir! 
résister , c'était mourir encore! Ainsi placé entré deux 
uigres, que ft-il? Én homme qui comprend sa ‘position, 
il s'expoça à la fureur de celui qui lui parut lé moins sa 
roce, et il descendit dans l'imphithéâtre. 

., 4 ayait bien deviné. Le tigre, contre l'attente du 
tyran, laissa remonter le soldat annamite, parce qu'us 
bufle, qui se. trouvail près de. là, s'étant approché pr 
l'are côté de la le autira sur lui toute Fattention d 
terrible apinal. . 

Pi. je.. voulais énumérer tous les traits de: barbare 
dpt. Ja vie jptime de ce prince est souilléé, je ne finirais 
pes : faut-il donc s'étonner qu’il soit devénu persétuteur 
d'ang-Religion qui ne (ransige aveg aucun crime? ‘ Ti 

« Son. fils , quil { lui succède , ne s’est encore fait connat- 
ire par. auçun acte d'autorité publique; mais sés antécé- 
dents, comme homme privé, sont loin de ‘nous rassurér 
Jour Vivenir. Lorsqu' il n ’éuait qu'héritier présomptif de 
conronne, et. avant Îa persécution , À faisait déjà paro- 
dier par ses comédiens les cérémouies et les mystères de la 
Religion chrétienne. « Ce prince, disent les Annamites, 
a tpus les vices de son père, mais il lui manque sa capacilé. » 
ivre du matin au soir , il laisse à son premicr ministre Lout 
le pis des affaires et du gouvernement. 

ous courons maintenant d'assez grands ‘dangers. 
AC Ja disette commence à se faire sentir "dans celte 
province, des gens affamés descendent des montagnes , $e 
réunissent en 1 oupes de trente à quarante hommes, et vont 
attaquer Jes hameaux à la faveur des ténèbres. Toutes les 
 Auits nous entendons sonner le tocsin d'alarme : notre glie 
a déjà été entouré plusieurs fois par ces chevaliers d’in- 
dustrie ; mais les chefs de ce village, qui sont chrétiens 
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vefllent sans cesse autour de notre manoir, parce que 
notre tête, en tombant, ferait infailliblement tomber la leur, 

« Chaque jour les mandarins font des recherches pour 
découvrir la retraite des brigands, et c'est pour nous un 
péril nouveau , parce qu’en cherchant les voleurs, ils pour 
ront fort bien découvrir les honnêtes gens. D’un autre côté, 
le diable qui sait bien que nous ne sommes pas venus 
ici pour servir sa cause, met tout en œuvre pour nous faire 
déloger. Dernièrement un paien ‘alla: dénoneæer notre re- 
traite. Le mandarin lui promit une barre d'argent (16 
piasires) S' voulait se charger de nous prendre; «mais 
si Lu manques ton coup, gjouta-t-il, ou'si ton aecusaéol 
est sans fondement , à quelle peine:te.soumetstuf « Aï-cés 
mots da.peur s'émpara du traître, etil disparut.-Le démon. 


est rusé, mais Dieu est fort ! Quinze jours se :sont écoutés" 


depuis ceite.\ dénonciation ; et l'on n’a encore fait -amure 
visite. .domiriliaire. pour nous découvrirs. "7" - :- 
ve. € Votre tout dévoné:frètes + 


4 


«Miam , Provicaire. » 


ROULE : 
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Ertrait Fune lettre du même à M. Micard, Supérieur du 
| Séminaire de St-Diez. 


rai 


LA 0] 
; 14 


5 Janvier 4842, 


. «Monsecn Le Surésieur , 
Î 
* _« Je regrette beaucoup de avoir à vous donner qu'un 
petit nombre de nouvelles capables de piquer votre piense 
curiosité. Cependant jaime encore mieux manquer d'in. 
térèt ,. que d’être obligé de vous entreténir de boutever” 
semepnis, de. sang versé ct d'églises démolies ; scènes déso- 
lntes. qui, les années dérnières , soffraierit scules aux res 
gards, sur toute l'étendue du royaume annauiite. Quoique 
pous soyons loin de jouir du talme e1 de la Kberté , notre 
position semble un j:cu adoucie. Est-ce un prélude à la 
paix, ou seulement une trève momentanée que nos en- 
nemis nous accordent, pour recommencer le combat avec 
plus de fureur? C'est ce que nous ignorons ; bien des raisons 
tilitent pour la seconde alternative (1 ). 

« Après vous avoir parlé de ces courageux athlètes, 
qui appellent de tous leurs vœux le moment où la hache 
du bourreau les mettra en possession du ciel, me permet- 
trez-vous de dire un mot de votre serviteur ? En mettant 
le pied sur le sol annamite, j'avais dit : Hæc reguies mea 
in seculum seculi; et voilà que dans un mois il faudra 





(1) Lei sous supprimons an récit abrégé des souffrances de MM. Galy st 
Berserx; à quelqnes pages plus loin , nos lecteurs en retrouveront les dé- 
tails dans différentes lcttres des Confesseurs eux-mêmes, 
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prendre mes bottes de sept lieues pour sortir de Cochin- 
chine; mais ce sera dans le but d'y rentrer bientôt, 
puis d’en sortir encore. Ayant appris que d'innombrables 
tribus de sauvages habitent au sein de cette longue chaîne 
de montagnes qui sépare notre Mission du Camboge et du 
Laos, Mgr de Métellopolis a résolu de faire ane tentative 
pour planter la croix de Jésus-Christ au-dessus de ces monts 
encore inexplorés, et c'est moi qui suis chargé de cette expé- 
dition. | 

« Comme je ne puis me rendre à mon poste de Basse-Co- 
chinchine , à cause des fureurs de la guerre dont cette con- 
trée est le théâtre, je vais sortir de la province de Binh-Dinh, 
pour me rendre par mer daus celle de Phu-yen ; là je pren- 
drai quelques volontaires dont je formerai une earavane, et 
dans la première quinzaine de février , lorsque les paiens 
seront plongés dans leurs orgies du premier jour de l'an, 
nous tächerons de nous soustraire aux investigations de la 
douane, ct d'escalader les montagnes. Dans toute l'année 
ce jour est le scul qui donne quelque espoir de réussite. Je 
sens plus que tout autre combien une telle entreprise est 
au-dessus de mes forces, et combien il scrait nécessaire, 
en pareille circonstance , d’avoir un compagnon d'aposto- 
lat ; mais la Mission est si dénuée d'ouvriers, qu'il n’y à 
presque pas à choisir. Lors de notre arrivée, il ne se trouvait 
ici qu’un seul Missionnaire avec les deux Evéques, M. Brin- 
gol qui vient de mourir. Nous sommes maintenant trois 
prêtres curopéens pour une chréticnté de près de 100, 000 
néophytes et de plus de 300 licucs détendue. Si le Sei-- 
&ucur , dans sa miséricorde , bénit mes cflorts ct me con- 
serve quelques mois de vie, j'appellerai un autre confrère 
à mon aide : si au contraire on mc traite en proscrit, je 
serai seul sacrifié; et la Mission. ne perdra qu'un frèle 
rostau , tout en conservant ses colonnes. 

« de’ne puis emporter avec moi ni or’ ni argent pour 
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pourvoir à ma subsistance et à celle des miens ; ces sau- 


vages ne connaissent pas la valeur de ces métaux, ét n’en : 


font aucun usage ; un morceau de fer pour fabriquer ut 
couteau ou le dard d’une flèche, serait d’un plus grand prix 
à leurs yeux ; mais le roi de Cochinchine défend sous péine 
de mort de leur en porter. Je serai donc obligé de me mu- 
nir d’un certain nombre de pièces de toïle, que j'échangerai 
contre du riz; telle sera ma ressource unique. 

« La difficulté d'apprendre de nouvelles langues, sans 
livres, sans dictionnaires, sans interprètes, est l'obstacle 
que je redoute le plus; aussi ai-je dit à Mgr le vicaire apo- 
stolique que j'acceptais de grand cœur cette Mission, à con- 
diion que Sa Grandeur , par le secours de ses prières , se 
chargerait de faire tomber sur ma tête grise une langue de 
feu. I] entre aussi dans mes instructions de pousser une 
reconnaissance jusqu’au May-Koup, grand fleuve qni prend 
& source dans le Thihet, et se décharge dans la mer de 
Chine : on dit que ses bords sont habités par différentes 
tribus de Laociens. Si mon expédition réussit , comme je 
l'espère, notre pauvre et désolée Mission en retirera d’im- 
menses avantages ; notre collége ayant subi le sort de 
toutes les églises du pays, nous pourrions le rétablir au 
cœntre de ces montagnes; en temps de persécution Îles 
prètres y trouveraient un abri contre la tempête ; et après 
tout, une large porte nous serait ouverte pour pénétrer 
dans de vastes régions où l'Evangile n’a pas-encore été an- 
noncé. 

« Vous voyez que le projet est grand et les moyens très- 
faibles ; c'est, à mon avis, un motif de plus pour compter 
sur l'assistance divine, puisqu'il n'y a rien à attendre de Îa 
Part des hommes. Vous rirez, peut-être, de ma simplicité ; 
mais nimporte , il faut que je vous révèle mes pensées les 
plus intimes : diriez-vous que je pars avec la même con- 
fiance que si j'allais à une conquête assurée? Je ne puis 

TON. 15. LXXX VII, | 9 
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me mettre dans l'esprit que ces pauvres infidèles, rachetés 
du sang de Jésns-Christ et qui n'ont pas encore pu abuser 
de beaueonp de grâces, repousseront le bienfait que Dieu 
leur destine. S'il en arrive autrement, que la sainte vo- 
lonté de Dieu soit faiteL-Je vous-prie, Monsieur le Supé- 
rieur, de penser quelquefois à. cette œuvre.au saint sacri- 
fice, et de la recommander aux ferventes prières de vos 
séminaristes. 
« Veuillez agréer, etc. 


« Micue, 
« Provicaire apostolique. » 
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Lettre de M. Berneux, Misnonnatre apostolique, 
à MM. Masson et Simonin, ses Confrères. 


25 aoùdt 1844. 


« Gneas: Conraèses, : 


« Je viens ‘de recevoir les deux lettres que vous m'avez 
Vansmises par vos élèves. Je suis touché et confus de me 
wir ainsi l'objet de votre sollicitude et de vos soins ; Pen 
resüs grâces au Dieu de toute miséricorde , et je vous réi- 
Üre l'expression de ma vive reconnaissance. 

« Puisque vous désirez connaître jusqu'aux moindres 
détails de notre histoire, je vais m'effoïcer de vous satis- 
ire. J'avais passé la semaine sainte à méditer les souf- 
frances du Sauveur; le samedi soir, ayant reçu de nou- 
veaux ordres de Mgr le Vicaire apostolique, je me réjouis- 
#is d'être envoyé près de vous pour me former d’après vos 
œseils et m'édifier de vos vertus. Ce soir méme, j'entendis 
quelques confessions; c’étaient les prémices de mon minis- 
tre Sur la terre annamite, c'en fut aussi la fin : les des- 
“æs de Dieu sont impénétrables » Mais toujours dignes 
d'être adorés. . 

u Le lendemain, je distribuai au petit troupeau qui 
R'ealourait le pain des forts : précieuses victimes que j'or- 
es pour le sacrifice, vaillants athlètes que j’armais pour 
w difficile combat, et, je l'espère, aussi pour la victoire ! 
de n'avais pas encore déposé les habits Sacerdotaux, lors- 
$® Wut près de moi se fit entendre le porie-voix du man- 

enjoignait aux hommes du village de se rendre : 
9. 
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dans un champ qu'il désignait, afin que les soldats pussent 
à leur aise fouiller les habitations. Déjà il m'avait fallu 
naguère fuir en plein midi de ma première résidence, pour 
me soustraire aux honneurs de la visite du mandarin ; 
cette fois la retraite était impossible. Je sortis de la maison 
qui me donnaît depuis deux mois la plus généreuse hospi- 
talité, et je me réfugiai dans celle des religieuses. Elle n’é- 
tait guère propre à me cacher. Je us réduit à m'installer 
sur quelques bambous suspendus. à la muraille : là, assis 
dans une corbeille d'oignons, j'attendis les soldats dans 
une sécurité parfaite, adorant Jésus-Christ que je venais de 
recevoir pour la derrfière fois. 

« Bientôt une douzaine de satellites envahirent ma de- 
meure : longtemps je les entendis avec leurs piques et leurs 
fusils se promener au-dessous de moi, furetant, question- 
nant la seule religieuse qui fût restée dans la maison ; elle 
leur répondait en peu de mots, puis se détournait et pleu- 


 rait. En même temps, pour me dérober à leur vue, elle 


brülait de la paille au-dessous de mon gite et m'envelop- 
pait dans un épais tourbillon de fumée ; dans l'excès de 
son zèle ou de sa crainte il lui arriva même de me chauffer 
plus que je n'aurais voulu. Deux fois les piques des inquisi- 
teurs soulevèrent le treillis sur lequel j'étais couché, sans 
se douter de ma présence. Enfin arrivèrent des soldats plus 
clairvoyants, qui me tirèrent d’un asile où j'étais d’ailleurs 
peu à l'aise ; ils me saisirent avec le tressaillement d’une joie 
inespérée, en poussant des cris de victoire ; et, après avoir 
pris soin de visiter ma ceinture et de me décharger de tous 
les objets à leur convenance , ils me conduisirent devant le 
mandarin. ù 
« Je sentis une grande joie lorsque je me vis traîné par 
les satellites, comme le fut autrefois notre adorable Sauveur 
du jardin des Olives à Jérusalem. Leur chef me fit enlever 
mon scapulaire avec mon chapelet et mon reliquaire sus- 
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pendu à mon cou. Comme j'étais couvert de sueur et de 
suie, aussi noir qu’un ramoneur, on me donna de l'eau 
pour me laver, puis on m'attacha les mains derrière le dos. 
Alors arriva mon:cher confrère, M. Gaty : « Voilà un beau 
« jour! me dit-ilen m'embrassant. — Oui, lui répondis- 
« je; c'est bien le jour que le Seigneur à fait; réjouissons- 
€ Nous. » 

e M. Galy se préparait à dire la sainte messe quand on 
lui annonça la présence du mandarin : on le fit aussitôt 
sortir de la maison qui lui donnait asile, et il fut entière- 
ment abandonné. Repoussé de tous les coins où il cherchait 
une retraite , tagué partout comme une bête fauve, il se 
jeta dans un fossé, sous des bambous. Des enfants venaient 
le considérer, et les soldats passaient sans l'apercevoir. Il 
récita H son bréviaire, dormit et fut enfin découvert, Quoi- 
qu'on débutât par lai asséner un coup de bâton sur le bras, 
et par lui arracher son reliquaire en brisant Je double cor- 
don de soke qui l’attachait à son cou, néanmoins il ne res- 
sentit aucune douleur , et vint me rejoindre en récitant le 
Te Deum. Ârrivèrent ensuite conduits par des soldats sept 
Chrétiens indigènes, la plupart catéchistes, avec trois 
femmes, dont deux étaient religieuses. Je reconnus une de 
ces dernières ; je lui fis signe , en lui montrant le ciel, de 
& confier en Dieu ; elle me répondit par un sourire, comme 
pour nrexprimer qu'elle appréciait la grâce dont le Sei- 
gneur la favorisait. - 

« 11 pouvait être deux heures après midi. On nous dé- 
feadit à M. Galy et à moi de nous parler ; cependant mon 
bien-aimé compagnon put se confesser pendant que nous 
Prenions notre repas. Nous convinmes aussi de feindre une 
entière igaorancs de la langue annamite, ét vous compre- 
nez qu'à peine arrivés dans le pays, ce rôle nous était assez 
file, Un greffier vint nous demander notre nom. Confor- 
Rémemt à la résolution prise, nous le laissimes pendant 
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- mno-demi-heura.se-metire l'esprit. ot Je langne à la:terture 
-pour nous faire compeendre-ces -mots :: Ze dacgi? Quel 
, est votre nom ? Nous cèmen cufin pitié: de pauxrescrbe, 
et nous lui dimes qu'en Europe :on nous -apptlait: Galy et 
.… Bernoux ;. mais il fllau-écrire ces noms en cerabtères chi- 
nois ; tous alors esesayèrent à reproduire dans l'idiome du 
pays les sons que je venais d’articuler, et ce fut une-soène 
vraiment curieuse que celle de-lewrs tâtonhements et de 
leurs efforts. 

« Après une large disiribution-de coups de retin à plu - 
sieurs. habitants du village, la nuit étant venue, on’ déeora 
d'une cangue les chrétiens arrêtés avec nous; pour mon 
Confrère et moi, nous fûümes installés dans «ne. cage, :où 
mes longues jambes eurent peine à :s6 loger ; et nous par- 
umes, Arrivés sur le bord du fleuve: qui conduit au chef- 
lieu de la province, je sentis an instant mon cour se sarer 
. de tristesse ; M. Galy continuait sa route par térre, et moi 
je venais d'être déposé dans une'barque : peut-être nous 
séparait-on pour toujours! Mais j'étais préparé à tous les 
- sacrifices; je.me soumis à la volonté-de Dreu . et le calme 
revint dans mon âme. Quoique résigné, je fus cependant 
bien aise, le lendemain à mon réveil, de wois-que je ré- 
tais trompé , et que mon Confrère me suivait sur une: bar- 
que peu éloignée de la mienne. ui 

« Ce jour-là, un charitable néophyte se ke mo- 
deste repas qu'il m'avait préparé : mes soldats, jugeant 
sans doute qu'il n'était pas digne de moi, se l’adjegèrent ; 
je déjeunai donc par cœur, et il-en fut de:même de di- 


per. 


« Il était presque nuit lorsque nous arrivémes à Naen - 
Dinh. Toute la popælation s'était. potiée sur le bord du 
fleuve pour étre témoin de natre débarqnerment ; j'emendis 
Ja foule qui étais autour.de ma eage répéter aveo satisfoc- 
tion : « C'est le Père Vong ; quelle bonne prise! » ‘On 
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transféra ‘ensuite les honneurs de l'épiscopat à M. Galy, 
- fuahd on satque je n'avais que: vingt-sept ans. Nous pen- 
sèmes xlors qu'il serait bom de ne pas contredire cette er- 
reur, afin d'arrêter les perquisitions dirigées contre Mgr 
Hermosillas : du peuple elle passa aux mandarins, qui ont 
été confirmés dans leur opinion, soit par notre silence, soit 
ré propos assez peu véridiques de plusieurs Cochinchi- 

« és” Nam-Dinh , on nous donna des cages plus longues, 
après avoir pris la précaution de nous enchaîner. Nos fers 
penvent peser de dix à -onze livres ; nous les portions sans 
en être trop fatigués, excepté dans les moments d'insomnie. 
Le mandarin s’amusa beaucoup de nous voir aider nous- 
mêmes Fouvrier chargé de river les grands'anneaux des 
pieds. Je baisai avec amour cette chaîne qui est devehue 
pour moi la source d’üne grande confiance dans la miséri- 
corde du Seigneur ; je l'offre chaque jour, pour l’expiation 
de mes péchés, à -celui qui a porté sur le Calvaire un plus 
lourd instrument de supplice pour le salut du monde. 

« Deux Européens sont un spectacle tout à fait curieux 
dans ce royaume :: aussi, le mandarin fit-il à ses adminis- 
trés la gracieuseté de permettre l'entrée de notre prison à 
quiconque voulut nous voir de près. Du matin au soir nous 
étions assiégés de nombreux visiteurs, s’ébahissant devant 

“notre barbe, nos cheveux et nos manières. Les chrétiens ne 
: furent pas les derniers à venir; j’eus beaucoup de peine à 
modérer les témoignages de leur compassion et à repousser 
ks offres de leur charité; de pieuses mères m’apportaient 
leurs petits enfants pour que je les bénisse. Quant aux 
Péns , les uns me demandaient des médecines , les autres. 
‘me prinient de considérer les traits de leur visage et les 
Kgnes de leurs mains, et de leur prédire s'ils auraient une 
longue vie, ou s’ils seraient un jour promus aux dignités 
* ‘qu'ils convoitsient. 
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« T1 me fut impossible alors de tenir à ma résolution et 
de rester plus longtemps muet. N'ayant pu prècher Jésus- 
Christ lorsque j'étais libre, je tâchai de le faire dans mon 
cachot pour l'édification de nos néophytes, et aussi pour 
détromper ces idolâtres qui ne connaissent l'Evangile que 
par les calomnies de ses ennemis. À l'aide de quelques mots 
annamites que je savais, j’essayai d'expliquer aux païens 
les motifs de notre joie dans la captivité : c'était pour eux 
une énigme insoluble. « Ici, disaient-ils, quand on porte 
la chaîne, on est triste, et vous paraissez contents ! — C’est 
que les chrétiens ont un secret que vous ne connaissez pas : 
avec lui les peines se changent cn consolations. Nous 
sommes venus vous enseigner ce moyen d’être toujours 
heureux, parce que nous vous aimons ; mais, au lieu d’en 
profiter, vous faites mourir ceux qui vous apportent cet 
inestimable bienfait. » Il y avait huit jours que duraient ces 
entretiens lorsque, je ne sais par quel motif, on interdit à 
tout le monde l'accès de ma cage, et je devins l’objet de la 
plus active surveillance ; jour et nuit je me vis environné 
d'une garde nombreuse. Je pus cependant entendre la 
confession de quelques chrétiens qui pénétrèrent dans mon 
cachot à force d'argent. 

« Je dois rendre ce témoignage aux mandarins de Nam- 
Dinh, que, s'ils prirent contre moi des précautions sévères, 
ils s’efforcèrent constamment de me faire oublier la rigueur 
de ces mesures par toutes sortes d'égards ; ils venaient sou- 
vent me visiter, et semblaient prendre plaisir à me ques- 
tionner sur le christianisme. Un jour , celui qui était spé- 
cialement chargé de veiller à ma garde, me demanda pour- 
quoi, dans ma religion, il était défendu au prêtre de ss 
marier. Je Jui répondis que cette discipline de l'Eglise était 
toute dans l'intérêt des peuples ; que, si le prêtre avait une 
famille, il vivrait pour elle, s'occuperait de lui amasser de. 
la fortune, et, plutôt que de dépouiller ses enfants, laisse- 
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rait les pauvres sans secours : tandis que, ne se mariant 
pas, il a pour enfants tous les hommes, et surtout les mal- 
beureux ; si quelque indigent souffre de la faim, il est tou- 
- jours sûr de trouver dans le prêtre un père qui partagera 
avec hui sa dernière écuelle de riz. 

‘e Cet homme aimait à redire ma réponse aux mandarins 
qui le visitaient, et ceux-ci se plaisaient à me la faire répé- 
. ter. « Voilà un de vos enfants, me dit un jour l’un d’eux, 
en me montrant son petit garçon et en faisant allusion à 
mes parokes précédentes. —- Oui, repris-je, mais un enfant 
de douleur. — Comment cela ? — Parce que je ne puis le 
* Murrir, c'est-à-dire, lui enseigner la vérité qui est la vie 
des âmes; un homme qui s'appelle son père, s'y oppose. — 
Mais non , je ne l'empêche pas d'écouter et de suivre vos 
leçons. — Mandarin, ce n'est pas sérieusement que vous 
parkez de la sorte ; car, si je commençais à instruire votre 
enfant, bientôt je ne le verrais plus jouer aux barreaux de 
ma cage. 

 « Je m'étais donc fait des amis de tous nos officiers ; ils 
Partageaient avec moi leur thé et leur bétel, et en agis- 
sent de même avec M. Galy, qui jouissait d’une plus 
grande liberté et n’était pas condamné comme moi à l’isole- 
ment. Ce cher Confrère voyait souvent des chrétiens; il 
avait même auprès de lui toute une famille captive pour la 
foi; trois enfants, qui avaient suivi leurs parents en prison, 
rendaient au Missionnaire mille petits services, et saisis- 
Saient le moment où les soldats dormaient pour lui faire 
chaque jour le salut d'usage. L'un d'eux disait un jour, en 
laï baisant la main : « Le Père souffre pour Jésus-Christ ; 
mais Dieu Paide et le fortifie. » 

« Le temps était venu de”nous interroger. Plusieurs fois 
le mandarin se transporta auprès de M. Galy, et lui adressa, 
en le prenant pour Mgr Hermosillas, bien des questions 
dom il sut se tirer sans les résoudre. Pour moi je fus moins 
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heureux ; il me éallat. répondre : voici, autant que je me les 
rappelle, les principaux points sur lesquels on. me pressa 
de m'expliquer. 

« Promer-interragataire, — Un mandaria que je dési- 
gnerai sous le nom de m0» ami, parce que plus que sous 
les autres il m'a témoigné de l'intérêt, vint me trouver ac- 
compagné de deux prêtres annamites enchaînés peur la 
foi (1) ; l'un d'eux, vieillard à chevenx blancs, était aveugle. 
L'intontion du mandarin était de s’en servir comme d'in- 
terprètes pour m'adresser ses.questions; mais, sur ma 
prière, il consentit à m'interrnger lui-même et à recevoir 
directement mes réponses (2). « D. Votre nom? — R. Je 
l'ai écrit de ma main sur le procès-verbal de. mon arresta- 
tion; je vous prie de consulter cette pièce. — Votre âge ? 
— Vingt-sept ans. — Depuis combien de temps êtes-vous 
dans 0e royaume ? — Répondre à cette question serait en 
appeler d’autres, et par là m’exposer à compromettre quel- 
qu'un : or je veux être seul à souffrir. Qu'il me suffise de 
vous dire qu’envenant ici j'avais uniquement pour but 
d'être utile aux Aunamites. — Combien de temps êtes-vous 
resté avec l’antre prêtre européen ? — Je ne puis répondre. 
— Quel est le nom de votre Confrère P — Je prie ls. man- 
darin de le demauder à lui-même. — Allons, puisque vous 


ne voulez pas parler, je m'en vais; reposez-vous. 





(8) Ces deux prêtres, appartenant au Tong-King oriental . ont été arré- 
tés en 1840 ot condamnés au dernier supplice ; mais la mort de Miuk-Menh 
à fait d’abord surseoir à leur exéculion , puis leur sentence a été mitigée; 
maintenant ils vont être incorporés dans un régiment de soldats. 9: 

. Note du Missionnaire. 


* (8) Ne sachant pas ce qu’avaient déclaré les Annamites pris avec nous et 
ersigeent. de les compromeltre, je refesai de m'expliquer sur bien des 


:: Gusstions auxquelles, sans ce moiif , j'aurais pu répondre. Jofe du méme. 


* «Deurième interragataire. — C'étais sapt jours après le 
… Brécédent ; mon em: s'était adjoint un autre mandarin, et 
Fur des deux prêtres désignés plus. haut les accompagnait. 
Le nouxeau mandarin : « Votre nom ? — Nhän (mes gens 
k lui avaient dit, tout le monde le savait (1)). — Depuis 
combien de 1emps ê:es-vous dans ce pays? — Je demande 
à ne pas répondre. — Quel navire vous a jeté sur la côte ? 
— Ce n’est.pas un navire européen. — Appartemait-il à 
des Chinois ou à des Annamites? — (Pas de réponse.) — 
Etes-vous parti de Macao ou de Canton ? — Je prie encore 
k mandarin de me. dispenser. de répondre. — Mais je ne 
sais pas venu iei pour vous permettre de-ue rien dire ; j'ai 
mission de vous interroger. — Je le sais; mais il est des 
Choses que l'accusé doit taire, » 

« Le mandarin ‘ne parut pas Te ma sohitaus sil 
garda un moment le silence d'assez mauvaise humeur , et 
cependant, pour faire sa paix, finit par m’envoyer-quelques 
tuses de thé et du bétel. Alors: mon ami prit la parole : 
«Connaissez-vous les prêtres annamites que je vais vous 
nommer ? (Il me cita cinq ou six noms). — Je ne les con- 
mais pas. — Et cet autre ? — Je.ne Je connais pas mieux ; 
d'aileurs je prie le mandarin de ne plus m'adresser de 
semblables questions ; il pourrait se faire que sur un grand 
nombre de personnes désignées on me citât un nom COnau, 
et dans ce cas mon silence serait pris pour un aveu, in- 
convénient que je dois prévenir. — Avez-vous pitié de ce 
prêtre à cheveux blancs que. vous voyez assis près de voire 
cage? — Oui, mandarin. — Cousentiriez-vous à vous char- 
, @er de sa chaîne? — De grand cœur; j'ai plus que lui la 
force’ de la porter : je m'en chargerais plus volontiers en- 





(1) Nhde est le. aom ennemie qui fus desné à M Awscez lorsqu'il 
arita ae Toug-Kipg. 
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core, s’il ne fallait que cela pour procurer votre conversion. 
— Et moi, dit le vieillard , je ne voudrais pas céder cette 
chaîne ; c'est mon trésor. — Le mandarin : « Si vous ne 
répondez pas, Ces deux prêtres seront frappés de verges. 
— Je pense qu'il est inutile de rappeler à un juge les lois 
de la justice; si quelqu'un doit souffrir de mon silence , 
c'est moi seul. » À ces mots les mandarins se retirent; je 
prie le vieillard de me pardonner les mauvais traitements 
qu'il pourra subir à mon occasion, et il me répond d'être 
sans inquiétude. 

« Troisième interrogatoire. — Aux deux magistrats pré- 
cédents s’est adjoint un troisième juge. Mon ami : « Êtes- 
vous toujours content P — Toujours. — Pouvez-vous man- 
ger le riz et les autres aliments que les mandarins vous 
fournissent à leurs frais ? — Oui, et j'en remercie les man- 
darins. — Connaissez-vous Thang-Sanh ? (C'est le nom 
qu'avait pris depuis son arrestation un des clercs de 
M. Galy ; j’ignorais ce changement). — Non, mandarin. » 

« Alors on le fait venir, on le dépouille d’une partie de 
ses vêtements pour me montrer les traces du rotin impri- 
mées sur son corps ; C'était affreux à voir. En même temps 
on apporte les verges et les piquets, puis le mandarin 
m'interpelle encore sur le lieu où je m'étais embarqué , sur 
l’époque de mon arrivée en Cochinchine, sur le nom de 
nos catéchistes ; et voyant que je ne répondais pas à ses 
questions, il me dit : « Parlez, ou vous allez être frappé. 
— Je suis entre vos mains: s’il vous plaît de me battre, 
vous en avez le pouvoir ; moi, je ne suis pas libre de sa- 
tisfaire à vos demandes. » Je l'avoue, je vis sans regret 
qu'on ne me prit pas au mot. Cependant je crois que j’au- 
rais moins souffert sous le rotin, qu’en me sentant obligé 
d'affecter une glaciale indifférence envers nos propres caté- 
ehistes, envers ces hommes dévoués qui nous avaient rendu 
mille services , et qui venaient à cause de nous d’être sou- 
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ris à une si cruelle flagellation ! Combien dut leur étre pé- 
nible cette dureté apparente , s'ils ne comprirent pas que je * 
me l’imposais, de peur de les compromettre! . 

« L'interrogatoire continue : mes juges se-servent un 
issiant du clerc cochinchinois comme d’interprète pour 
m'adresser leurs questions; mais bientôt ils reprennent 
sans intermédiaire la direction des débats : « En venant 
id, avez-vous apporté une lettre du roi de France? — 
Non, mandarin. — Votre roi vous a-t-il donné de l'argent 
. Ou conféré des dignités ? — Non, rien. — Sait-il que vous 
êtes ici? — Je.ne le pense pas. — Qui vous a envoyé dans 
œ royaume? — Personne ne m'a forcé à y venir : quand 
jai ea mri le dessein d'aller précher l'Evangile aux idolà- . 
tres, j'ai demandé à mon Évêque la permission de quitter 
son diocèse, sans lui dire à quelle Mission je me destinais. 
— Comment s'appelle cet Évêque? — 11 se nomme Bou- 
ver. — Où est la permission qu’il vous donna P — C'était . 
une permission verbale. — Avez-vous reçu des lettres 
d'Europe, depuis votre arrivée en Cochinchine? — Au- . 
une. — Avez-vous écrit à vos compatriotes? — J'ai écrit 
à ma mère ; mais je n’ai pu faire partir cette lettre. — Des 
Missionnaires sont-ils quelquefois retournés en Europe, 
après avoir séjourné parmi les Annamites? » À ce mo- 
ment, il prit fantaisie à mon am: de me demander si j'avais 
entendu prononcer en France le nom de Jacobé : sans pa- 
raitre me souvenir de la première question, je m'empressai 
de répondre à la seconde. « Oui, lui dis-je; ce nom est 
commun à bien des personnes dans mon pays. — La 
France et l'Espagne envoient-elles des Missionnaires dans 
d'autres royaumes? — Dans un très-grand nombre. — 
Avouer-nous depuis combien de temps vous êtes parmi 
ous; nous ne vous demanderons ni le lieu de votre dé- 
barquement , ni le nom des personnes qui vous ont donné 
asile, — Cest impossible. » On fait comparaltre un caté- 
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chiste du ‘village où j'ai été pris, et le mandarin me‘de: 
mande si je le connais ; je refuse: de’ regarder cet homme, 
et je réponds :“« Vous savez qu'à cet égard ma résolution 
est de’ #arder le’ silence. — Allons, ‘est-ce que vous ne 
voulez plus répondre? — Faïtesmoi d’autres questions ; 
jy satisferai peut-être : à celle à, non. » Ces derniers 
mots mirent fin à l’interropatoire. Lés trois catéchistes 
s'approchèrent de rha cage, ‘et me dirent qu'ils avaient été 
cruellement frappés. . 

« Quatrième interrogatoire. — Après quelques questions 
insignifiaktes , on me donne lecture de toutes mes prété- 
dentes'déclaratiohs, afin que ÿ'ÿ appose ma signaturé : 
mais à ma première réclamation contre certains aveux . 
qu'on me prête et que j'ai toujours refusés, les mandarins 
font-semblant de raturer le procès-verbal et ne m'en lisent 
pas davantage. « Voilà qui est fini, me dit mon ami; je 
suis content. Tenez-vous beaucoup à ce que la Religion se 
maintienne en Cochinchine ? — Beañcoup, mandarin ; c’est 
pour aider à sa conservation que je suis venu ici au péril 
de ma vie. — Tenez, voici des hommes qui vont mourir, 
ajoula-t-il, en me montrant nos trois clercs annamites : : 
eonseilléz-leur d’abjurer votre Religion pendant un mois : 
seulement ; ils pourront ensuite la pratiquer de nouveau, 
et leurs-jours seront sauvés. — Mandarin, on n’engage pas 
un pèré à immoler ses enfants; et vous voudriez qu’un 
prêtre conseillât l'apostasie à ses chrétiens!» Puis m’adres- 
sant aux trois Confesseurs : « Je n'ai qu’un. conscil à vous 
dénner ; pensez que vous touchez presque au terme de vos 
soulrances , tandis que le bouheur qui vous attend dans 
l’autré vié est éternel; soyez-en dignespar votre constance. » 
Ils me le promirent. | 

« Le mandarin : « Quelle est cette autre vie dont vous 
leur parlé?" A la mort, l'âme, séparée du corps qu'elle 
habitait, "va parattre devant he Maitre du ciel; celui qui a 
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saixi la veligfon vértablé- entre:en possessién d'un :bosbeus 
étersel; celuï , au-contraire , qui a repoussé le -don de la 
fi, ou qui, l'ayant embrasse, en à transgresséiles devoirs, 


est condamné à des châtinrents sans‘fm: — Tous les chré- . 


üens ont-ils une âme. Sans doute , et kes païeus comme: 


eux; vous aussi, mandarin, vous avez une âme; prrisse-t- 
eleun joar , Cest mon ardent plaisir ,. être -au nombre de 


celles que Dieu récompensera } — Oùra cette Âme:en-s0 


s#parant du corps ?-(et mon--intertocuteur-se-met à rire }. 


— Vous riz, mandarin ; un-temps viendra où vous ne rirez : 


plus. » . 


« On me reporta dans ma prison en m'annonçant que. - 


mes interrogatoires étaient terminés; jen fus bien aise, 


Qr c'était pour moi une fatigue extrême : non-seulement: 
dans l'enceinte du prétoire, mais encore dans l'iñtervalle de 


Chaque séance j'étais entouré de gens qui me tendaient des 
pièges et cherchaient à me surprendre des aveux. J'éprou- 
vais aussi une peine sensible à contrister, par mes conti- 
nuls refus, des mandarins qui me témoignaient la plus 
grande bienveillance. Celui qui veillait à ma garde voulan 
absolument savoir époque préeise de mon arrivée dans La 
Mission ; il me promettait, si je lui faisais cette eonfidence, 
de n'en rien dire au grand mandarin. « Ce n'est pas sérieu- 
sement, lui répondais-je, que vous m’adressez cette ques- 
üon, et, j'en sujs sûr, vous ne voudriez pas d’un aveu que 
jar refusé à votre supérieur. D'ailleurs , il est de votre inté- 


æ 


rêt que je résiste à vos sollicitations: Le grand mandarin ne-- 


manquera pas de vous demander si vous possédez mon se- 
cret : supposez que je vous laie confé, vous ue voudrez 
pas mentir, et me voilà trahi; si vous lui dites que vous ne 
Pouvez pas lui révéler ce que je vous aurai fait connaître, 
‘otre discrétion sera punie par une disgräce. » 

« Mon ami vint me trouver quelques jours-après, ac- 
Cmpagné des urois Confesseurs dont j'ai parlé ; il me pré- 
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senta une feuille écrite par mon catéchiste , sur laquelle on 
me faisait dire que j'étais au Tong-King depuis neuf ans, 
que j'avais été pris avec un Espagnol, mon ami, nommé 
Trüm-Vong... Le mandarin me pria de conformer mes ré- 
ponses à ces déclarations, quand je compara‘trais à la ville 
royale ; sinon grandes seraient les misères de mes premiers 
juges et de mes néophytes. Je répondis que je ferais tous 
mes efforts pour épargner aux mandarins une disgrâce ; 
mais que cette feuille contenant des assertions fausses, il 
m'était impossible d'en affirmer la vérité; qu'on pouvait 
néanmoins être sans inquiétude, et que j’espérais m'en tirer 
sans compromettre personne. 

« Peu de temps avant notre départ, ce même mandarin 
m’amena mon catéchiste, pour me procurer le plaisir de 
le voir une dernière fois. Je lui annonçai que j'allais partir 
pour la ville royale, où je savais bien quels tourments 
m’attendaient ; que pour lui, je l’exhortais de nouveau à la 
constance. Il me répondit : «Nous nous estimerons heu- 
« reux de suivre les deux Pères et de mourir avec eux. » 

« Le grand mandarin nous fit encore appeler, M. Galy 
et moi; les deux prêtres annamites furent aussi amenés au 
prétoire ; Run d’eux servit d’interprète à mon Confrère qui 
subit l’interregatoire suivant : « Pourquoi étes-vous venu 
dans ce royaume? — Pour y annoncer la Religion chré- 
tienne. — Qu'’enseigne cette Religion? — Elle enseigne à 
servir lé vrai Dieu, à aimer les hommes, à obéir au roi... 
— Sayiez-vous qu’elle était interdite dans ce royaume ? — 
Je le savais très-bien. — Pourquoi donc y venir? — Parce 
que Dieu ordonne de porter à tous les hommes le bienfait 
de l'Evangile. — Mais une fois débarqués et voyant qu’au 
lieu d'accueillir votre culte, le roi défendait à vous de le 
prêcher et au peuple de le suivre, pourquoi n'êtes-vous 
pas reparti? — J'espérais que la persécution aurait un 
terme. » 
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l. « À chaque réponse de M. Galÿ, le bon vieillard qui 
Jai servait d'interprète se retournait vers les mandarins et 
leur répétait avec une naïve satisfaction : «Voyez, il ne craint 
pas la mort. » Et, chose bien plus étonnante, les satellites 
eux-mêmes étaient fiers de son courage; ils le remportèrent 
comme en triomphe à son cachot, en criant que M. Galy 
était joyeux et sans peur. Je ne vis pas la fin de cet inter- 
‘rogatoire : le juge, s'étant aperçu que j'avais la fièvre, avait 
donné ordre de me reconduire à ma prison. 

« Le lendemain deux hommes vinrent de sa part s’infor- 
mer de mon état , et me demander si je pouvais me mettre 
en route; ils m'assurèrent que le mandarin avait pris 
toutes les mesures désirables pour que notre voyage se fit 
sans trop de fatigue; qu’à cet effet il avait même donné 
six ligatures (15 francs environ) de son argent ; enfin ils 
me prièrent de baser mes dépositions à la ville royale, sur 
Técrit tout récemment proposé à ma signature. Ma réponse 
fut que j'étais vivement touché des égards et des services 
du mandarin, mais que la reconnaissance ne me ferait 
jamais trahir la vérité; tout ce que je pourrais faire, quand 
les juges de Huë m’intcrrogeraient sur les faits controuvés 
du procès-verbal, ce serait de garder le silence, et je le 
promettais. — « Mais il vous sera impossible de le tenir : 
apprenez que des hommes innocents, vaincus par les 
rigueurs dela question , s’avouent coupables au milieu des 
tortures qui vous attendent. — Ces hommes ne sont pas 
des prêtres souffrant pour la Religion. J'espère qu'avec la 
grâce de Dieu je demeurerai silencieux comme le bois de 
ma cage. » ‘ 

« Le jour du départ était venu. Après avoir reçu les 
adieux des mandarins et des soldats de la prison, nous par- 
times , le dimanche matin 9 mai, portés chacun par douze 
Annamites : cent cinquante à deux cents satellites armés 
de piques et rangés sur deux lignes formaient notre escorte ; 

TOM, 15. LxxxvIr. : 10 
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au milieu -du détachement étaient nos cages , et tout près 
de nous quatre ou cinq mandarins, qui nous accompa- 
gnèrent jusqu’au sortir de la ville, Nos bons néophytes 
ne manquèrent pas de se trouver sur le passage. J'aimais 
surtout à revoir les petits enfants qui n'avaient visité dans 
la prison; ils se cachaient derrière les soldats pour me 
faire leurs trois saluts; je leur répondais par un sourire ; 
alors se couvrant le visage des deux mains, ils se détou- 
naient pour pleurer et revenaient encore. | 

« Notre marche fut extrêmement pénible, surtout en 
traversant le Tong-King. La route dite royale n’est pas 
comparable dans cette partie du royaume au plus mauvais 
chemin de France , coupée qu'elle est à chaque instant par 
une multitude de ravins ou de ruisseaux, qu’il faut fran- 
chir sur des ponts en ruincs, et aussi étroits que nos cages. 
Des diflicultés plus grandes encore nous attendaient au 
passage d’une montagne à pic, qui sépare le Tong-King 
de la Cochinchine : nous étions portés chacun par vingt hom- 
nes; et, malgré tant d'efforts réunis, c’est avec beaucoup 
de peine que uous gravimes jusqu'au sommet. Mais sur le 
versant opposé ce fut bien autre chose : pour descendre, 
on fut obligé, tant la pente était rapide, de laisser glisser 
nos cages avec des cordes le long des rochers et des préci- 
pices. Nous cheminâmes ainsi pendant dix-neuf jours, par- 
tant le matin une ou deux heures avant l'aurore, à la lueur 
des flambeaux; vers midi, nous faisions une halte assez pro- 
longée; puis nous nous remettions en route jusqu’à la 
nuit, 

« Les fatigues d’un pareil voyage furent abondamment 
compensées, soit par la beauté des sites et la richesse des 
campagnes que nous parcourions , Soit par l'empressement 
des chrétiens à venir saluer les Pères emprisonnés pour 
leur foi. Je ne cessais d'admirer la divine Providence qué 
tépand avec profusion ses bienfaits sur les bons et sur les 
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méchants, qui donne la fertilité aux pays mêmes où son 
saint nom est indignement blasphémé et son culte proscrit. 
D’an autre côté, les témoignages d’attachement de nos 
néophytes étaient pour nous une bien douce consolation. 
Vous croiriez que j’exagère si je vous racontais avec quel 
religieux concours ils se pressaient autour de notre prison 
ambulante, avec quelle touchante obstination ils s’attachaient 
aux barreaux de nos cages, quels cris déchirants ils pous- 
aient en nous voyant nous éloigner, 

« C'est dans la première province de Cochinchine que 
nous trouvâmes la plus grande affluence; là encore plus 
qu'ailleurs les hommes ne craignaient pas de se montrer 
chrétiens. À peine eùmes-nous fait quelques pas dans la 
plaine, qu'ils accoururent en foule au-devant du cortége ; 
is encombraient le chemin, les soldats ne pouvaient plus 
avancer , et force fut au mandarin de faire déposer nos 
cages à terre, pour donner à ces néophytes désolés le temps 
de nous exprimer leur vénération et leur douleur. Chacun 
d'eux nous apportait son argent ou ses fruits; les païens 
eux-mêmes voulaient aussi nous présenter leurs offrandes : 
NOUS refusimes toujours, en disant que nous n’avions besoin 
que de prières. 

« Quand les satellites voulurent reprendre nos cages, 
Les chrétiens sollicitèrent avec tant d'instance la consolation 
de se courber sous un tel fardeau, qu'il fallut leur permettre 
de vous porter jusqu’au fleuve. Là plus de deux cents 
Édèles nous attendaient. A notre suile et pour nous con- 


lempler de plus près , pour nous saluer encore une fois , : 


ik se jetèrent dans l’eau jusqu’à la ceinture; niles menaces 
des soldats, ni le rotin qui tombait sur leurs épaules , ne 
Pouvaient leur faire licher les barreaux de nos cages; et 
Mous étions sur l'autre rive, que nous entendions encore 
kurs gémissements. 
« Je connus alors quelles avaient été pendant cette scène 
10. 
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les angoisses du mandarin. « Savez-vous, me dit-il, que 
ces gens voulaient vous cnlever ? — S'ils l'avaient voulu, 
rien n’était plus facile ; mais nous nous y serions opposés. 
— Pourquoi? — Parce qu’il vous en coûterait la vie ; etje 
erois que vous ne donneriez pas votre tête aussi volontiers 
que nous abandonnerons la nôtre. » 

« J'étais profondément ému de tout ce qui venait de se 
passer sous nos yeux. Que de pénibles émotions remuèrent 
mon âme à la vue de ce troupeau dispersé, sans pasteur 
qui le réunisse autour de la croix , et qui le nourrisse de la 
parole de vie ! Bien souvent je conjurai le Seigneur de 
mettre un terme aux malheurs de son peuple , et de lui ac- 
corder enfin des jours de paix. 

«a Dans tous les chefs-lieux de province nous reçümes la 
visite des mandarins qui se montrèrent pleins de bicnveil- 
lance à notre égard. Je me fais un devoir, Messieurs et res- 
pectables Confrères , de vous signaler, en particulier , les 
deux principaux fonctionnaires de votre district. Le premier, 
bon vieillard à la barbe ct aux cheveux blancs, nous félicita 
de notre sérénité, et nous engagea à ne rien perdre de notre 
calme et de notre résignation; ensuite il fit le signe de 
Ja croix (1). « Mandarin, lui dis-je, vous savez faire le 
signe de la croix, mais ce n’est point assez ; .il faudrait 
encore connaître et pratiquer notre Religion. Si le roïet ses 
officiers la connaissaient, ils cesscraient de la persécutcr. » 
ll me répondit par quelques paroles obligeantes que j'ai 
oubliées. Je pensai beaucoup à vous en traversant votre 
Mission , et je priai les anges tutélaires de ces lieux de vous 
dérober à la poursuite des ennemis de l'Evangile. 

u« Enfin, le 28 mai, nous arrivimes à la ville royale. A 
quelques lieues de la cité, je sentis comme un léger nuage 
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(4) Ce Mandarin passe pour chrétien, 
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de tristesse passer sur mon âme; il me semblait entrer 
dans la loge, du tigre : mais cela dura peu, et quand je 
déconvris les murs de Huëê, ma joie et ma confiance redou- 
blèrent. | 

« Dieu nous donna, dès le premier jour, un nouvean 
sujet de consolation. Mes interrogatoires de Nam-Dinh me 
faisaient craindre qu’on ne voulüt me juger comme rebelle 
et non comme Missionnaire ; et voilà qu’à peine eùmes-nous 
misle pied chez le grand mandarin, qu’on nous enjoignicde 
fouler aux pieds la croix. Je ne me rappelle pas l'ordre des 
questions auxquelles nous eùmes à répondre; je me con- 
tenterai de les classer telles qu'elles se présentent à mon 
souvenir. On s'adresse d’abord à M. Galy : — «Depuis quand 
êtes-vous au Tong-King?— J'ai quitté Cadix, ville d’Es- 
pagne , il y a quatre ans.—Si l'on vous ôtait la chaines 
précheriez-vous encore? — Si je le pouvais, je prècherais 
jusqu’à la mort, toujours.» Le mandarin me demande 
aussi mon nom, mon âge, et l'époque de mon entrée dans 
le royaume. Puis saisissant une croix , il la présente à mon 
Confrère, en lui ordonnant de la fouler aux pieds. «Non, 
non, s’écrie M. Galy, plutôt mourir! plutôt mourir ! » 
On vient à moi; je veux prendre la croix pour la baiser ; 
comme on m'en empêche, je dis aux juges : «Lorsqu'ils’agira 
de mourir, je présenterai ma tête au soldat chargé de la 
couper; mais quand vous me commandercz l'apostasie, je 
résisterai toujours. » Sur l’ordre du mandarin, un soldat 
foule la croix à nos yeux. — « Cette action est-elle un 
crime? » (Je ne réponds pas. ) — Le mandarin : «Il est 
cn colère. — Non , mandarin ; mais je suis afligé d’une pa- 
reille profanation. — Est-ce donc mal de marcher sur la 
croix ? — Ce cruafix est l'image de Dieu : si on vous 
proposait d’insulter à l’image de votre père, le feriez-vous? 
Or, Dieu est le père de tous les hommes, il les aime comme 
ses enfants; fouler aux pieds son image est un crimt 
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énorme; je mourrai plutôt que de le commettre. — Man- 
darin, dit M. Galy, je m'associe à la réponse que vous 
venez d'entendre. Et vous, M. Berneux, je vous prie de 
parler aussi en mon nom toutes les fois que vous cn aurez 
de semblables à faire. » 

« Le mandarin continue à m'interroger. — « Qu'est-ce 
que Dieu? — Dieu est un Être éternel, qui a créé le 
ciel et la terre; sa puissance est infinie ; 51 Lient entre ses 
mains la mort et la vie des hommes. — S'il a une puis- 
sance infinie, pourquoi ne fait-il pas périr les profanateurs 
de la croix? (Un soldat la foule de nouveau. ) — Parce 
qu'il est bon , qu’il veut donner aux hommes, ses enfants, 
le temps de se corriger. — Pourquoi ne vous . délivre-1-il 
pas de vos chaines? — Quelquefois il permet qu’ici-bas 
fes méchants triomphent ; mais dans l’autre vie les méchants 
stront punis, et le juste aura sa récompense. — Est-ce 
que les hommes vivent encore après la mort? — Oui; et 
celui qui a fait le bien entre dans une éiernclle félicité ; 
celui qui à fait le mal commence une éternité malheureuse. 
(Sourire des mandarins. ) Vous riez de ma doctrine ; mais 
le temps viendra, peut-être n'est-il pas loin, où veus 
saurez qui de nous à raison.» On nous presse encore 
de marcher sur la croix : nous refusoss , et note premier 
fnterrogatoire est terminé. Dans le deuxième, même pro- 
position, même refus : cette fois je fus assez heureux pour 
saisir la croix; je la baisai et la présentai ensuite à M. Galy 
qui en fit autant. 

a Nous fümes encore interrogés trois fois avant: d'être 
mis à la torture. Voici les principales questions des manda- 
rins et nos réponses : 

« Le juge principal me demande si je saurais distinguer 
les montagnes qui recèlent de l'or, de l'argent et du soufre, 
si j'entends la construction des bateaux à vapeur el Îc mé- 
canisme des montres. — «j'ignore toutes ces croses; 
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C’est inutilement que vous compteriez sur mes Servioés. 
Oh! nous pouvons nous en- passer : il ne manque pas 
dAnnamites qui possèdent oes sciences: —M. Galy ajoute : 
a Je ne sais qu'une chose, prêcher l'Evangile. — Nos 
juges : « Obéissez au roi, -et vous serez mandarias. — M. 
Galy : «J'ai quitté ma patrie, mes amis el mes parents, 
pour vous annoncer la véritable Religion; el maintenant 
je l’abjurerais en face de ceux que j'ai mission de conver- 
ür ! non jamais. — Un mandarin : « Je sais que votre 
Religion est bonne, qu’elle rend les hommes bons ; enr, 
moi aussi, j'observe la religion .dn cicl. — Comment se 
fait-il donc, repris-je, que vous occupiez ce tribunal, 
tandis que moi, apôtre de cette religion dont vous vous 
dites le disciple, je suis chargé de chaînes et dévoué à la 
mort? » — Un autre mandarin : « Qu’enseigne cette 
religion ? — À fuir le vice et à pratiquer la vertu. — Pra- 
tiquer la vertu ! pratiquer la vertu! répéta le mandarin 
en colère ; et passant à un autre sujet : « Vous montez, 
dit-il, quand vous prétendez ignorer les noms que je 
vous demande. — Mandarin , si nous voulions mentir, 
qu'y aurait-il de plus aisé? Ainsi je dirais : C’est dans 
Œœtte ville que j'ai passé une partie de mon temps: 
c’est dans votre maison, mandarin ,; que j’ai été accueilli 
et que je suis resté caché. (Horrible grimace du mandarin, 
L'interprète m'avertit de ne pas mettre mon juge en 
cause, autrement je serai battu.) Sommé de nouveau de 
signaler les Annamites que j'ai pu connaître, je refuse 
encore : on m'attache les mains , puis on réitère là même 
demande; je refuse toujours. Alors un soldat apporte la 
croix, deux autres me saisissent et m’entraînent sur l'in 
Strument de noire salut. Je me débats en criant : « Je ne 
veux pas! je ne veux pas! «M. Galy qui se trouvait hors de 
l'enceinte, se précipite vers moi en répétant : « Nous ne 
voulons pas! «La croix lui est présentée; on veut la mettre 
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sous ses pieds ; il la prend, la baise et dit : « Mourir mille 
fois plutôt que de la profaner ! » 

« En même temps on m'étend à terre, 7 on m'a 
attaché aux deux piquets qui fixent les bras et les jambes 
du patient , le mandarin poursuit : « Dites la vérité, ou 
vous allez être frappé jusqu'à la mort. — Je Tai dite; 
si vous le voulez, frappez. » Je demeurai quelque temps 
dans cette attitude; la pluie vint, et on nous renvoya en 
prison. 

« Le 13 juin, on ne se borna plus à de simples mena- 
ces ; après les questions vint la bastonnade : M. Galy reçut 
vingt coups de rotin , et moi sept seulement. Nous avions 
demandé au Seigneur la grâce de souffrir avec dignité, sans 
pousser. aucun cri: nous fûmes exaucés; une pierre 
n'eùût pas été plus silencieuse ni plus immobile. On frap- 
pait lentement , et dans l'intervalle des coups on demandait 
à M. Galy s'il souffrait. — « Beaucoup, répondait-il. — 
Voyez, disait un mandarin, le soldat est fatigué de frapper, 
et lui ne l’est pas de souffrir. » 

« Le lendemain , même supplice ; je reçus treize coups 
sur les plaies des sept de la veille. Quand je levais la tête 
pour répondre aux questions des juges, ils se disaient en- 
tre eux : « Son visage n’est pas changé; c'est comme si 
l'on frappait sur la terre. » Après moi, M. Galy fut encore 
gratifié de dix nouveaux coups. C’est une chose horrible 
que ce rotin. Chaque fois qu’il retombait sur notre corps, 
il y imprimait un sillon sanglant , long de cinq à six pouces. 
« Danh dan! (Frappez fort!) criait le mandarin au 
bourreau ; et celui-ci, de son côté, faisait son métier 
en conscience. On eùt pris son bälon pour une verge 
de fer rougie au feu. Bientôt viendront les tenailles et les 
clous : ils seront les bienvenus! la grâce du Dieu qui 
nous soutient sera plus forte que les tortures. Vive Jésus 
toujours! | 
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« Pendaat les premiers jours de notre détention à La ville 
royale, le peuple se pressait sur notre passage, non plus 
comme dans les provinces pour nous donner des signes de 
sympathie et de respect, mais pour nous poursbivre de 
ss malédictions et de ses blasphèmes : du vieillard au pe- 
ütenfant , chacun tenait à honneur de nous dire son injure 
& de nous porter son coup de bâton. L’enceinte même de 
là prison ne nous protégeait pas toujours contre la haine 
popuhire ; plus d’une fois, le soir , quand nous cherchions 
à respirer dans les cours un air plus pur que celui du ca- 
chot, nous avons été obligés de rentrer pour échapper aux 
pierres qu’on nous lançait. Il ne pouvait en être autrement, 
avec les bruits absurdes que la calomnie a pris soin d’accré- 
diter parmi ces idolâtres ; à leurs yeux nous passons pour 
des êtres mystérieux et malfaisants, qui se plaisent à tour- 
mer contre les hommes le pouvoir surnaturel dont ils sont 
revétus. Croiriez-vous qu’on m'a demandé avec le plus grand 
sérieux , tandis que j'étais sous la verge du bourreau, s’il 
était vrai que j'eusse arraché les yeux à des enfants pour 

“en fire de l’eau bénite. Pauvre peuple! 

« J'ai oublié de vous dire qu’en allant de la prison au 
tribunal, nous ne marchions que sur des croix; tout le 
chemin en était jonché. Béni soit notre aimable Sauveur 
qui non-seulement nous associe à ses humiliations, mais 
permet encore qu’on se serve de nous pour l’insulter : en 
retour , nous le glorifierons autant qu’il nous sera possible, 
par nos souffrances. 

« Messieurs et vénérables Confrères, voilà que mes 
beures de liberté expirent ; je me hâte de terminer. Tout 
œæ qu'un cœur peut contenir de respect, de gratitude et 
de dévouement , je le ressens pour vous : recevez comme 
Un témoignage des sentiments qui m’animent, celte letire 
où j'ai retracé ce que la grâce a fait en moi, pour que 
vous bénissiez le Dieu de miséricorde , qui verse ses plus in- 
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signes faveurs sur un prêtre si peu digne d’en être favorisé. 
Que la main du Seigneur vous protège et vous défende, 
qu’elle fasse lever sur vous et sur la Mission des jours plus 
sereins ; C'est mon vœu de chaque instant ! 

‘« De votre côté, priez pour moi, maintenant et après 
ma mort, laquelle, je crois, n'est pas aussi prochame que 
vous le dites. Puissiez-vous être bien informés! J'ai écrit 
deux mots à ma mère, et j'ai prié Mgr Cuenot de les faire 
passer en Europe. Si parmi les objets échappés au pillage, 
ilen est qui m’appartiennent , je les remets à la disposition 
de Mgr Retord. 

« Adieu! Messieurs, adieu sur cette terre , lieu d'exil, 
d’ennui ct de péché ! Au ciel le vrai repos. Faites par vos 
prières que j'y aille bien vite offrir pour vous au Seigneur 
des vœux qu’il agrée! Je vous embrasse in osculo sancto. 


« BERNEUX. 


« Vous pouvez regarder cette lettre comme exempte de 
toute exagération. 


F ce Gary. 


« P. S. Vous m'avez ordonné de vous dire sans omis- 
sion nos interrogatoires et nos souffrances , depuis le com- 
mencement de notre captivité jusqu'à ce jour. J'ai dà 
obéir, puisque l'autorité et la reconnaissance m'en faisaient 
un devoir. Maintenant, Messieurs ct vénérables Confrères, 
il me reste une prière à vous adresser : Que cette relation 
ne passe pas à d’autres mains ; ne vous en servez que pour 
réduire à la stricte vérité les exagérations que des narrateurs 
inconsidérés pourraient se permettre ; que mes bien-aimés 
confrères eux-mêmes, les Missionnaires du Tong-King 
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et de la Cochinchine, sachent seulement en général que 
oous n'avons compromis personne, et que le bon Maitre 
sous comble de ses grâces. Je vous demande ce silence 
comme un gage de votre amitié pour moi; je vous le de- 
mande par ma chaîne que vous vénérez; je vous le de- 
monde enfin pour la gloire de Dieu à qui appartient tout 
honneur , qui prend l'humble roseau , l’expose à la fureur 
des vents, et l'empêche de se briser dans la tempête, pour 
montrer la force de son bras. 

, Ah vie, à la mort et après la mort ! 


a BERNEUX. » 





Lure de M. Galy à Mgr Cuenot, Vicaire apostolique de 
la Cochinchine. 


A la ville royale , le jour de l'Immaculée 
Conception 4841. 


« MONSEIGNEUR , 


« Je vais tracer à la hâte sur ce chiffon de papier les 
lignes que je pourrai dérober à la vigilance de nos gardiens, 
pour donner à Votre Grandeur les renseignements qu'elle 
désire sur notre état dans la prison. 

« Si, dans le cours de nos interrogatoires, les mondarins 
de Huë n’ont point eu d'égards pour nous, je leur dois 
au moins ce témoignage , que nous n'avons reçu d'eux au- 
une injure, et qu’ils sont restés étrangers aux procédés 
Mmalhonnètes des scribes et autres officiers subalternes du Bô 
(tribunal). Notre cachot étant ouvert aux personnes les plus 

») C& Serait une grande merveille si les soldats 
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paiens qui nous entourent n'étaient pas vicieux; mais il 
faut avoir vu les actions et entendu les paroles de ceux qui 
nous syrveillent, pour se faire une juste idée de leur dégra- 
dation. | | 

* « Nous fûmes reçus dans la prison comme deux êtres 
malfaisants, voués à la vindicte publique : hommes et 
femmes, depuis les enfants jusqu'aux vieillards, chacun 
se mit en devoir de nous témoigner sa haine, les uns en 
traçant des croix sur notre passage , les autres en nous ti- 
rant par nos habits, plusieurs en nous jetant des pierres. 
Je fus séparé de mon bien-aimé compagnon. Placé dans le 
quartier soumis à l'inspection du brave Caï (1 ) qui nous 
nourrit, retranché, d’ailleurs, derrière deux mandarins pri- 
sonniers, dont lun était de la famille royale, M. Berneux 
se trouvait un peu à l'abri des injures de ses geôliers. Pour 
moi, je fus livré sans défense à toute la brutalité des 
- miens; c'était à qui m'’interpellerait avec le plus de rudesse, 
sur nn (on assourdissant : ils plantaient et faisaient brüler 
auprès de ma natte des cierges superstitieux ; le compar- 
üment que j’occupe est encore tout labouré de croix, 
dessinées par eux, dans le but de m’afliger. Ils ne m'épar- 
gnaient, en un mot, aucun genre de vexations. Il n’est pas 
jusqu'au boë (soldat novice) qui n’eût cru manquer à 
son devoir , s'il n’avait aussi donné son coup de pied à ce 
cruel dé-t6 (chrétien) qui arrachait, disait-on , les yeux 
aux petits enfants. 

« Quelques prisonniers se mettaient de la partie et pre- 
naient plaisir à m’exprimer , par d’horribles signes, le sup- 
plice qui m'était réservé. En même temps, les chefs de mon 
quartier me montraient comme une bête curieuse , melais- 
sant exposé aux insultes des spectateurs, qui me regar- 





(1) Nom du privcipal geélier, 
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daient en grimaçant et en me faisant des menaces. Je n’en 
étais pas moins pour ces derniers un objet de ridicule 
frayeur , et je n'avais qu’à me diriger vers la porte, sans 
même lever les yeux sur eux, pour qu'aussitôt ils se préci- 
pitassent vers la rue avec la même rapidité que si Magui (le 
diable) se füt mis à leurs trousses. 

«Je dois l'avouer, la brutalité des soldats m'aurait trouvé 
insensible, et je me serais fait volontiers un amusement 
de la peur des curieux; mais je devais être soumis à une 
épreuve bien autrement pénible. Je n'étais pas seulement 
condamné à vivre avec des êtres étrangers à tous sentiments 
bumains, je me pa encore renfermé dans un cloaque 
de vices. 

« Nous ne fûmes pas longtemps à.chercher la conduite 
que nous devions tenir : au B6, en présence des manda- 
rs, respect, modestie, dignité; dans la prison, à l'é- 
gard dés soldats, contenance grave, paroles et regards 
assurés. Autant nos rapports ayec ces pauvres paiens sont 
Péuibles , autant, dans les rares visites des chrétiens , il nous 
est doux d'abandonner notre cœur à la confiance et à la 
joie. Nous les recevons en commun dans le quartier de 
M. Berneux. Leur tenue modeste et respectueuse les trahit 
bientôt aux yeux attentifs des prisonniers et des gardiens. 
Du reste, il n’ya rien à craindre; ils sont introduits par 
notre brave Caï. Un jour nous fùmes visités par deux 
vieillards. Ils nous apportaient les hommages de leurs chré- 
üentés et le profond regret qu'elles éprouvaient de ne pou- 
voir se transporter en masse dans la prison des Pères. L'un 
d'eux s’exprimait avec une clarté qui nous permettait de 
ompretrire toutes ses paroles ; il nous disait, entre autres 
choses édifiantes : « Toutesles Eglises d'Europeont de nom- 
breux martyrs , la nôtre n'en avait pas encore, et, depuis 
quelques années, Dieu veut bien nous en donner. On 
ous assure que bientôt le roi vous fera mourir; nous 
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prions les deux Pères de-ne pas nous oublier dans le ci, 
et de nous obiteair, par leurs prières, que l'Occident con 
nue d'envoyer des Pasteurs à notre Eglise désolée. » Ce 
fervent néophyte nous demandait aussi s'il était permis 
d'aller à la rencontre du martyre, el en nous parlant, ik 
ne se possédait plus de joie ; il aurait fait durer la conver- 
sation jasqu’au soir , si notre Cat ne füt venu lui dire qu'il 
était prudent de se séparer. 

« Nous pourrions signaler à Votre Grandeur bien des 
traits de charité et de courage de la part d’autres chrétiens 
qui, sans être accompagnés de personne qui püt être leur 
sauvegarde, sont venus se prosterner au seuil de notre 
prison et nous offrir leurs aumônes. Nous conservons 
particalièrement le souvenir d'une chrétienne, que son 
air patriarcal nous fit sarnommer la bonne Rachel. Elle 
venait tous les dimanches, sous prétexte de visiter un 
prétendu parent, prisonnier avec nous. Bien qu'élle fût 
assise à trois pas de M. Berneux, nous ne pûmes jamais 
échanger avec elle aucuné parole; mais ses gestes et ses 
regards y suppléaient abondamment. Son parent nous ser- 
vâit d’intermédiaire; c’est par lui que nous avons su 
qu'elle venait de très-loin à la ville royale pour voir les 
deux Pères; cest par lui qu’elle nous faisait parvenir 
twntôt des fruits, tantôt quelques pièces de monnaie. Elle 
Rtait également les autres prisonniers et les soldats ; cha 
cune de ses visites était pour eux une bonne fortune. Pen- 
dant qu'elle nous regardait manger , de grosses lirmes cou- 
lient de ses yeux; elle Iaisnait échapper, de temps en 
temps, un long soupir qui faisait dresser nos cheveux sur 
nos têtes, de crainte qu’elle ne se compromit. Une fois, elle 
fut sur le point d’éclater en sanglots ; elle alla cacher son 
émotion ebntre une colonne qui l'aurait mal protégée contre 
la surveillance des soldats, si par bonheur ils n'avaient été 
alors occupés à faire honneur à'ses présents. 


e 
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« Pour lni procurer le plaisir de nous voir énoore lors- 
q'elle sortait, nous allions nous promener, quand cela 
était possible, dans la cour de la prison. Elle s’aprésait long: 
emps à la porte , en compagnie de son parent ,.que nous 
appelimes depuis le petit frére. Un dimanche, la bonne 
Rachel ne revint pas; nous comprîmes alors que le petit 
frère avait changé de maisoæ d’arrêt : ayant. perdu son in- 
troducieur , elle a renoncé à son pèlerinage. et nous ne 
l'arons plus revue. Nous nous promimes de la chereher des 
wux, le jour de notre exécution qu'on nous disait pro- 
dance. Hélas! ce jour fortuné a été rejeté bien loin! Luira- 
lil jamais pour nous? que la sainte volonté de Biçu sac 
cœmplisse! En attendant, nous prions pour la bonne Rachel 
etpour tous les chrétiens des deux Missions , qui nous ont 
témoigné le plus généreux dévouement. 

« Vous ne connaissez, Monseigneur , que nos moindres 
cnsolatious. Dieu nous en réservait de plus douces encore. 
Nous avions vu , sur le théâtre de leurs combats, les trois 
Confesseurs de Quang-tri; nous avions été témains de leur 
dernier interrogatoire, et c'était peut-être ke vingtième. 
Placis séparégient , avant de comparaître devant nos juges, 
aous ne pümes nous regarder qu'un instant, en levant les 
yeux au ciel, lorsque nous sortfmes du Bd pour retourner 
à vos prisons respectives. Quelle n'aurait pas été notre joie 
de les voir de près , de baiser ces chaînes qu’ils portent de+ 
pis s longtemps avec tant de’ gloire, de nous entretenir 
de notre commun bonheur , en bénissant ensemble le Dieu 
magnifique qui nous prodigue sans mesure les plus signa 
les fayeurs! 

« Un jour, notre Caï nous # signe qu'un chréties 
sous attendait daus un lien: écarté de la prison : nous nous 
y rendimes en toute hâte. C'ét Philippe Ph8, ke plus 
jeune des urois Confessours de Quang-tri. La vue de ee 
beau jeune homme , dont la figure mâle contraste agréable. 
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ment avec la douceur et la piété de ses paroles, nous fit 
l'effet d'une apparition angélique; il était sorti de son 
_ cachot, sous prétexte d'aller acheter des remèdes, accom- 
pagné d’un soldat chrétien. Dire tout ce que nous ressen- 
times de bonheur durant notre entrevue, serait chose im- 
possible ; c'était un avant-goût du ciel. Cependant la séré- 
nité du jeune Confesseur fut un peu troublée au récit que 
nous fimes, à sa demande , des circonstances de notre ar- 
restation , et des épreuves que nous avions subies à la pré- 
fecture. À son tour , il nous raconta avec une profonde émo- 
tion les souffrances de M. Delamotte ; mais il reprit toute 
sa joie, lorsqu'il nous parla rapidement des siennes. Puis 
il ajouta : « Le ciel, objet de mon espérance, vaut bien 
« ces quelques tribulations, que nous souffrons à Ia suite 
« de J. C. notre bon Maître. » Toute parole d’encourage- 
ment eût été superflue ; nous nous sentions bien plus exci- 
tés par la séréaité de son visage, qu'il n’aurait pu l'étre par 
nos discours. 

« À cette époque, tous nos interrogatoires n'étaient 
pas encore terminés : nous nous recommandämes à ses priè- 
res et à celles de ses vénérables compagnons , et nous nous 
quittâmes , après avoir demandé à Dieu la grâce de mourir 
le même jour. Il est encore venu plusieurs fois, toujours 
confié à la garde du même soldat chrétien, du bon Lo- 
renzo, dont la présence ne nous impose aucune gêne. C’est 
encore Philippe qui nous apporta la nouvelle officielle de 
notre condamnation à mort, arrêt qu'il croyait devoir 
être exécuté dans un bref délai. Jamais paroles n'avaient 
frappé si délicieusement nos oreilles que eelles-ci : Fous 
môurrez dans trois jours. En nous l’annonçant, il parta- 
geait notre enthousiasme ; Lorenzo, lui, pleurait. Il devait 
assister à notre exécution, pour en retracer tous les dé- 
tails aux trois Confesseurs, qui ne comptaient marcher au 
vupplice que vers la dixième lune. Celui qui nous aurait 
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vus, sans connaitre nos destinées , assurément ne nous au- 
‘rait pas pris pour trois condamnés à mort. Nous n'étions 
pas dans une douce extase, comme dans la première en- 
trevue ; mais notre joie était plus vive; toute notre con- 
versalion se passa à bénir lineffable bonté du Seigneur. 
Quand vint le moment de nous séparer, les yeux de Phi- 
lippe se remplirént de larmes’, et la voix lui manqua pour 
noùs dire son dernier adieu. Nous étions aussi profondé- 
ment éœus; nous lui donnâmes rendez-vous au ciel, où 
nous lui promimes de hâter son entrée et celle de ses glo- 
rieux compagnons. Pourquoi devions-nous encore nous 
rencontrer sur la terre? | 

« Phus tard, Philippe nous a remis les dernières lettres 
de Votre Grandear, et celles de Mgr d’Isauropolis. Son in- 
trépide sœur, qui à toujours montré un courage héroïque, 
est devenue une des familières de la prison; elle nous 
amèse quelquefois la petite Ægnés, fille de Philippe , que 
nous voyons avec un indicible plaisir jouer autour de notre 
natte, et prendre part à nos repas. Heureuse enfant, qui iu- 
voquera un jour comme un martyr celai qu'elle appelait 
son père ! 

« Nous sommes pour les trois Confesseurs l’objet d’une 
égale sollicitude. Une chrétienne , envoyée par eux, vient 
nous voir très-souvent ; tous les objets que nous recevons, 
passent par leurs mains, et ils aiment à nous régaler de 
temps en temps des meilleurs fruits de la saison. En vain 
essaverions-nous de dérober à leur connaissance nos iudis- 
positions les plus légères; la même personne qui leur en 


porte la nouvelle, revient avec un thude (remède) de Phi- 


lippe , qui passe pour un médecin distingué. Lorsque sa 
sœur est obligée de faire quelque absence, elle est rempla- 
cée par l'épouse du vieux Confesseur , excellente femme, 
qui nous sert avec un respect religieux. Voilà, Munsi- 
gneur, les soins que nous ménage un Dieu infiniment liié- 
TOM. 15. LXXXVIIL, [1 
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ral , pour‘nous dédorimager de. nos tribulations , si lon 
peut stppelet airret quelques épreuves, le plus souvéntchan- 
ges par ta grâce en de véritables délices. Er nousne l'et- 
metions pas, "te bon Maître ? -et nous ne brübérions pasdu 
désir de verser notre sang por sa gloire? 

« Je le répète, ce fut pour nous ang grande pbine de 
voir s'ajourner indélinimént l'exécution de notre sentence. 
Déjà nous avions vu conduire au supplite un: criminel de 
notre prison, condamné en même temps que nous : à cha- 
que mouvement de soldats nous pemsiôns que notre toar 
€tait venu ; nous nous étions coupé métuetlensent les che- 
veux derrière h tête, pour donner au glaive"un Kbre pas- 
sage, et nous avions préparé nos meilleurs habits. Une fois 
M. Berneux se hâta d’attacher ses sandales, ne doutant pas 
qu'on ne vint nous chercher. Après plusieurs jours passés 
daus une attente vaine, nous demandänies à Philippe la 
cause de ce retard. Il nous répondit par ces tristes mots : 
Coù-laù, encore longtemps. Amère déception , qui n’a pas 
toutefois altéré Ia paix de notre âme, soutenus que nous 
sonimes par les plus beaux motifs de patience, par l'exemple 
de Marie laissée longtemps sur la terre, tandis que son 
Fils régnait dans Île ciel, et par celui d’une infinité de Saints 
condamnés à vieillir, avant d'aller posséder l'objet de leur 
amour. Si un Ange , si un Elu, venaient habiter parmi les 
hommes, choisiraient-ils une autre destinée que la nôtre? 
Et puis, Votre Grandeur nous assure que notre captivité 
n'est pas inutile à la Mission. Pourtant, une chose nous 
attriste quelquefois, c’est d’avoir à trainer encore ce mal- 
heureux: corps de péché, avec lequel nous faisons ce que 
nous ne voudrions pas, et ne faisons pas toujours ce que 
nous voudrions. Pour ma part, je sais par la triste expé- 
ricnce de chaque jour qu’on pent être imparfait, même en 
portant une Chaîne pour Jésus-Christ. Voilà pourquoi je me 
recommande dune manière spéciale à vos prières, afin 
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dtobtenir-de Dleu-uro-sbnégation plus complète, un amour- 
plus ounatant et-plus-vif des-poutes inoommodités , souvent 
plus-onéreuses que les grandes souffrances, 

« Il n'est-pas d'événement déplorable qui n'ait son bon 
ché : pendant que. la Mission du Tong-Æing pleure 
M: Charrier , nous nous réjouissons de posséder ce coura- 
goux confrève. I} a subi plusieurs interrogatoires dont je 
ne vous rends pas compte, parce qu'il en a lui-même con- 
signé des détails dans une lettre à Votre Grandeur. Vous 
jeperez de la fermeté qu'il a déployée dans cette circon- 
stance, par l'aveu- suivant , échappé à l’un de ses juges. On 
parlait de frapper encore le saint Confesseur : « À quoi 
bon? dit le grand mandarin ; hier je lui ai fait donner onze 
coups de verges, et il semblait dormir. » 

« .… Noas prions Votre Grandeur de n’accueillir comme 
certains, que-les rapports des témoins oculaires. Les chré- 
tiens: qui, n'osant pénétrer jusqu’à nous, se contentent d'in; 
terroger ceux: qui nous nourrissent, ne sont pas exacic- 

« Duignez agréer, Monseigneur , les sentiments de re- 
connaissance avec lesquels j’ai Phonneur d’être 

« Votre très-humble et très-dévoué serviteur, 

« Gay. » 


| 


Lettre de M. Charrier, Mssionnaire, à Mgr Cuenat, 
Vicaire apostolique de la Mission de Cochinchine. 


Huë, 8 décembre 1841. 
« MonsE:cnBUR, 
«Pis d:Doei, sans que mon.arrestation eût compromis 


personne, je fus condeit au Sunk, le 21 de la huitième 
11. 
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lune. On m'y frappa de verges, pour me faire avouer le 
nom des lieux où j'avais séjourué et celui des chrétiens que 
j'avais connus ; mais là comme plus tard au Béhiah , où 
l'on m'a flagellé de nouveau pour le même sujet, j'ai per- 
sisté à dire que je ne ferais jamais aucune déposition nui- 
sible au peuple du roi; et lorsqu’en redoublant les coups, 
on réitérait les mêmes questions, ma réponse etait tou- 
jours celle-ci : « Vous pouvez me soumettre aux douleurs 
« de la quesuon, ou n'y soustraire; cela dépend entiè- 
« rement de vous : quant aux révélalions compromet- 
« tantes que vous exigez de moi, vous ne les obtiendrez 
« jamais ; mon Dieu et ma religion me les défendent. Plu- 
« tôt mourir que de nuire à personne, ct d'offeuser mon 
a Dieu. » 

a On m'a proposé de fouler la croix aux pieds; sur 
mon refus et sur ma profession de foi à là divinité de notre 
bon Jésus, on a donné ordre à trois militaires de me por- 
ter sur le signe de notre rédemption, mais ils n'ont pu y 
réussir ; alors ils ont inventé d’autres profapations contre 
lesquelles je n’ai pu que protester : « C'est votre œuvre, 
« disais-je aux mandarins, et non la mienne ; vos outrages 
« ne m’empêcherout pas de vénérer l’imâge de mon Dieu 
« crucifié. » 

a Toutes ces vexations sacriléges eurent lieu le 27 no- 
vembre. Le lendemain, nous pensions, mes chers confrères 
et moi, qu'on allait me rompre les os; et voilà qu'à notre 
grande surprise, tout se réduisit à quelques questions sur 
a religion; on ne parla plus ni des lieux qui m'avaient 
servi de retraite, ni des personnes qui m'avaient caché. 
Probablement, mon sort sera uni à celui de mes deux chers 
compagnons, qui ont cu, je ne sais pourquoi, beaucoup 
plus à souffrir de la part du mandarin. Il y a longtemps 
que je désirais le martyre; peut-être le bon Dieu m'exauce- 
t-il malgré mon indignité, Depuis mon arrestation , il m'a 
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comblé de tant de joie et de consolation, qu’il ne m’aban- 
donnera pas, j'en ai la ferme confiance. Aidez-moi, Mon- 
seigneur , aidez-moi auprès du divin Maître, et recevez 
mes profonds respects, etc. 
a CHARRIER, 
« Missionnaire apostolique. » 


Extrait d’une lettre de M. Berneux , Missionnaire aposto- 
lique, à MMgrs Cuenot et Lefebvre. 


Ville royale, 23 août 1841. 


« MESSEIGNEURS, 


 « Malgré l’exacte surveillance dont nous sommes l'objet, 
et les petites misères que nous font endurer nos gardiens, 
nous sommes joyeux et contents. Oui, Messeigneurs, le bon 
Maître, pour qui nous souffrons , nous console et nous for- 
üfie ; nous surabondons de joie, surtout depuis que nous 
avons été frappés. Une seule crainte nous restait, et la con- 
daite des mandarins, ainsi que la lettre de Mgr de Métello- 
polis, l’a dissipée : c'était d'échapper à la mort. En effet, 
après tout ce que le Seigneur a fait pour nous, il n’y a 
plas qu'à mourir. Vivants, nous aurions à conserver dans 
un vase trop fragile un trésor si précieux ! Si nous pouvions 
“mer et remercier nôtre Dieu comme nous sentons qu'il 
le mérite, rien ne manquerait à notre bonheur. Et vrai- 
ment, lorsque nous abaissons les yeux sur la chaine suspen- 
due à notre cou, quand nous pensons que déjà plusieurs 
ki nous avons confessé Jésus-Christ deyant les ennemis 
ks plus acharnés de son nom , alors notre âme sent tout le 
poids du corps auquel elle est enchaînée , et, sans refuser 
à souffrance , elle voudrüit voir 3e rompre au plus tôt les 





Hiéns qui Mitathient ict:bas. Nus-arons a ‘confiance que 
vos priètes et celles: de toës nos:confrères, auxquels nous 
pensons souvent dans le Seigneur’, nous-‘obtiendrone às 
combattre avec un courage digne de la cause que nous, ser 
yous. 

« M. Galy, moins libre que moi, n’aura pas cette fois la 
consolation d'écrire à Vos Grandeurs ; il me charge d’une 
manière toute spéciale de vous offrir l'expression de son 
respect et de sa reconnaissance. Si l’on pouvait encore être 
accessible aux regrets, quand on souffre et qu’on voudrait 
mourir pour Jésus-Christ, le seul que nous éprouverions 
serait de n'avoir pu travailler au salut des âmes, dans un 
pays qui possède toutes nos affections. 

‘a Agréez, Messeigneurs, l'hommage de ma vénération et 
de ma reconnaissance. 

; « BERNEUX , Missionnaire apostolique.» 


= 
MANDEMENTS ET NOUVELLES, 


De nombreux Mandements: viennent encore d'étre pur 
bfés en faveur de l'Asociations-Nous les devons à k biens 
veïllance de Nosseigneurs les. Archevôques et Eréques de 
Sema -Severina ,; de Siene, de Molfoua ,. de Giovinazep, 
Tertizzi et'Venoea, de Bhescixr, de Paderbora, d'Osaabeæcin 
de Lausanne et Genève; Mr le Vieaise apostolique de 
Luxembourg à aussi eossasé-paruae: lettre pastorale Fé- 
tblissement de lŒuvre dans son diocèse. 


DÉPART DE MASIONNATRES. 


: Le 4 jenvier” 1949 se sont embarquée: Gieiis-Veetisun 
deux religicax Dosnivicaine, leu.PP. Augustin March de 
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Locques ;‘et Joseph Jodiee-dohlagies; le vont:enléseps- 
tamie partager les travaux de .leuss Mot bus 
k Mission de Mossul. 

Aux cinq ecclésiastiques allemands dont nous avons défà 
smnoncé le départ pour les États-Unis , se sont joints deux 
mouveaux Missionnaires, leurs compatriotes : ce sont 
M. Adalbert-Inama d'Innsbruck, de l’ordre des Prémon- 
trés, et M. Joseph Gakinger, de Maoaich. Ce dernier est 
destiné au Texas. 

Les RR. PP. John Mac Donnel, du diocèse dAghadoe, 
et John O Malley, du diocèse de Tuan ,.se sant-embarqués 
k 18 janvier 1843, pourles Missions de la Guyane anglaise. 

M. Antoine Anot, lazariste, du diocèse de Soissoss, wieat 
de partir pour la Chine, à bord de la frégate de l'état /a 
Cléopatre ; un frère lai de la même Congrégation s’est em- 
barqué, dans le courant de janvier, pour la Mission de 
Naxie en Grèce. 

Dix prêtres de la Congrégation des Missions étrangères 
sont partis des porls de Brest et de Bordeaux, dans les 
derniers jours de décembre 1842. Voici les noms de ces 


Missionnaires avec leur destination respective : M. Luquet, 


da diocèse de Langres, et M. Viro, du diocèse de Besan- 
çon, pour la Mission de Pondichéry ; M. Favre, du diocèse 
d'Orléans, et M. Martin, du diocèse de Montiers en Ta- 
rentaise, pour le collége ‘de Pulo-Pinang; M. Journet, du 
diocèse de Carcassonne, pour la Malaisie ; M. Dégouts, du 
diocèse d’Auch, et M. Sohier , du diocèse du Mans, pour 
h Cochinchine; M. Vernault, du diocèse de Poitiers, 
M. Titaud, du diocèse du Puy, et M. Forcade, de celui de 
Versailles, se rendent à Macao, d’où ils scront dirigés sur 
k Tong-King, le Su-Tchuen ou la Tartarie, suivant qu'ils 
seront réclamés par les pressants besoins de l’une ou de 
l'autre de ces Missions. 
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Homs dos Misrionnaires de LS mais de Poe or 
tis pour l'Océanie, avec Mgr de Nilopolis, le 15 déceme 
bre 1842. 


, 


MM. Romain-Alexandre Lannes, du diocèse d’Alby, 
Ignace-Victor Gonet, du Mans. 
Marie-Xavier-Alfred Daniel, de Rouen. 
Laurent-Frédéric Roynel, de Coutances. 

MM. Grégoire-J.-Bapt. Saunier, de Tours. 
Gabriel-Edme Ciron, du Mans. 
Stéphane-Désiré Souffrain, de Chartres. 

Ce dernier n’est que sous-diacre; il sera ordonné diacre 

et prêtre à Sandwich. 


Woms des catéchistes de Picpus, partis avec te méme 
Prélat : 


MM. Séverin-J Louis Coulonges. du dioc. deCähors, 


Lucien-Mathurin Coulonges, td. 
Achille-François Bessy, de Grenoble. 
Génulphe-Basile Gibergues, de Cahors. 
Marie-Lacroix Houen, de Metz. 


Cécilien-Antoine Roconière, de Cahors. 
Auselme Hujol, ® de Tarbes. 


Dix religieuses de la même Congrégation se sont embar- 
quées sur le même navire; deux d’entre elles resteront à 
St-lago (Chilr), et les huit autres sont destinées pour Sand- 
wich, où elles doivent se consacrer à l'instruction des 
jeunes personnes. 





LYON . IMPRAIMERIE DE LOUIS LESNE. 
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COMPTE-RENDU 


DE 1842. 





L'Association de la Propagation de la Foi, longtemps 
restreinte dans un cercle étroit où ses souvenirs se con- 
servaient sans peine, compte maintenant par toute la terre 
des milliers de frères venus plus tard , et qui ne savent pas 
:38e2 à quelle humble tentative leurs efforts réunis ont prêté 
quelque grandeur. Nos traditions de famille leur appartien- 
nent aussi : ils ont besoin de les connatre. Îls en prendront 
sujet de ranimer leur amour pour l’insttuuon dont äs 
auront vu l’origine obscure et bénie. C’est pourquoi on 
a jugé opportun de raconter dans un simple récit la fonde- 
tion de l'OBuvre. Et comme rien de considérable ne s'opère 
i-bas sans une préparation conduite de loin, il a paru né- 
cessaire de rappeler d’abord brièvement ce qui s'était fait 
jusque-là pour l'assistance temporelle des Missions. 

Au moyen âge l'Europe armée se levait à la voix des 
souverains Pontifes, pour aller porter la croix sur des riva- 
ges infidéles. Plus tard , quand les découvertes modernes 
ouvrirent la route des deux Indes, le christianisme y passa 
su les flottes de l'Espagne et du Portugal. Ces deux cow- 
ronnes cansacraent leurs conquêtes.en s'obligeant par un 
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traité solennel à étendre le règne de la Foi. Elles fondaient 
des évéehés qui devinrent des foyers de lumière. Quels 
qu'aient été les désordres des premiers aventuriers , la pré- 
dicalion évangélique fit son ouvrage ; et des millions d'in- 
digènes dans l'Amérique méridionale , er les Philippines con- 
verties, policées, marquent encore l'empreinte puissante du 
génie espagnol sur le monde. D'un autre côté les belles co- 
lonies françaises du Canada et de la Louisiane avaient pour 
ainsi dire à leur tête ces Missions qui s’enfoncèrent coura- 
geusement dans la vallée du Mississipi, dans les forêts vier- 
ges, et le long des grands lacs, pour porter la parole du 
Grand-Esprit aux tribus sauvages, et souvent pour trouver 
le martyre sous les flèches ou sur les bûchers. Alors aussi 
la France envoyait des Missionnaires jusqu'aux extrémités 
de l'Asie, et fondait à Constantinople, à Smyrne, dans 
tes îles de l’Archipel, les hospices des RR, PP. Capucins, 
destervis aujourd’hui par des religieux italiens. Plusieurs 
princes soutenaient de leurs aumônes et enrichissaient de 
leurs présents les églises latines de Terre-Sainte, et sin- 
gulièrement le monastère du Saint-Sépulcre, dernière 
gärde lsissée sur le sol conquis des Croisades. 

Il était cependant Lisrable: qu'un moment. vint où le 
centours des simples fidèles s'exereerait non plus seulement 
per la faveur des puissants du monde , mais par la clrarité 
de tous. Ainsi les plus petits et les plus pauvres partici- 
peraient à l'honneur d'évangékser ces empires lointains dont 
ils ignorent même le nom. L'OEüvre propagatrice , en pous- 
sant des racines plus profondes jusque dans les entraïlles 
de la société chrétienne, devait y trouver une nouvelle 
sève ; parce que plus elle serait marquée de ce caractère uni - 
versel qui est le caractèremême de l'Eglise, plus-elle en ent- 
prunterait aussi la force divine. 

Cette pensée est ancienne. Efle remonte par une remar- 
quable origine à l'époque même où commence l'ère noutelle 
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des Missions. En 1504, doure aus après la découverte de 
l'Amérique, un jeune insulaire des terres australes était 
amené en France par le navigateur Gonneville; il y recevait 
ue éducation chrétienne, et oubliait sa patrie. Un arrière- 
petit-fils de cet homme, l’abbé Paulmyer , chanoine de la 
athédrale de Bayeux, touché d’un zèle ardent pour le salut 
d la race dont il était issu, adressa en 1668 au Pape 
Alexandre VII des Mémoires touchant l'établissement d’une 
Mission dans le. troisième monde, autrement appelé la terre 
eustrale. Il y considérait les difficultés et les moyens de 
l'entreprise, et tentait d'y pourvoir par une association dont 
(| traçait le dessein. T1 la formait sur le modèle des Cempa-- 
gnes des Indes, c'est-à-dire qu'il demandait le concours 
bbre de tous, jusqu'aux moindres artisans et aux servantes, 
us la direction d’un petit nombre de gens expérimentés, 
pour contribuer de leurs biens à ce glorieux ouvrage. Hexpri- 
œait enfin l'espoir qu'il plairait à Dieu de permettre, sous 
L bénédiction du Saint-Siége apostolique, et l'approbation 
des puissances supérieures, Ia naissance d’une société 
pour la Propagation de la Foï, C’est-à-dire la plus excel- 
lente de toutes les œuvres. 

Cet homme de..bien mourut, "sans avoir va s'accomp!r 
a plus cher désir, et le remettant aux mains de Dieu, 
eatre lesquelles rien-ne se:perd. Souvent c’est après la mort 
desjustes que leurs bonnes inspirations se répandent, comme 
tas odeur suaveamtour de leur tombeau, On dirait qu'il y 
tt ici quelque chese:de pareil: Un sièele après, une asse- 
dtion de prières et de .bouses. œuvres s'était établie pour. 
salut des inficièles. Il est permis de croire que la lecture 
des Letsres édifiantes contribusità tourner la piété pubtique 
d câté-des: Missions dont :elles popularisaient l'admirable 
latoire. Mais il fallait encore que-les derniers orages du 
sr° siècle ousseat passé sur.ia France pour féconder ce 
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au sein d'une ville où la restauration religieuse fut plus dé- 
cisive et plus éclatante. Le jour où le souverain Pontile 
Pie VIT, du haut de la colline de Fourvières , bénit la cité 
de Lyon, il semble que de ses mains étendues descendit la 
grâce qui devait faire éclore l'OEuvre de la Propagation de 
la Foi. 

Les commencements de l'OEuvre sont obscurs et faibles : 
celle est la destinée desinstitutions chrétiennes. Dieu souvent 
y prépare toutes choses de façon que nul n’en puisse être 
appelé l’auteur et qu'il ne s’y attache pas un nom hu- 
main. Il cache et divise leur source comme celle des grands 
Éeuves, dont on ne peut pas dire à quel ruisseau ils ont 
commencé. Deux cris de détresse, venus l’un de l'Orient, 
l’autre de l'Occident, entendus de deux femmes pieuses 
dans une ville de province, inspirèrent le dessein qui he u- 
reusement réalisé soutient déjà d’une assistance efficace les 
Missions des deux mondés. 

En l’année 1815, Mgr Dubourg, évêque de la Nouvelle- 
Orléans, revenant de Rome où il avait été sacré , s'arrêta 
quelque. temps à Lyon. Préoccupé de la pénurie de son dio- 
cèse, dans lequel il fallait tout créer, il le recommanda 
chaleureusement à la charité des Lyonnais. Il entretint sur- 
tout de ses désirs une veuve chrétienne qu’il avait autrefois 
connue aux États-Unis, et lui communiqua la pensée de 
fonder pour les besoins spirituels de la Louisiane une so- 
ciélé d’aumônes, proposant de fixer à un franc la rétribe- 
uon annuelle. La bienfaisante veuve se prétait aux vues de 
l'Evêque : elle en fit part à quelques personnes. Mais on lus 
opposa des diflicultés nombreuses. Il fallut qu'elle attendit 
l'heure marquée au ciel, et qu’elle se contentât de recucikiir 
de modiques secours pour ces Chrétrentée d'Amérique adop- 
tées par sa maternelle sollicitude. 

Vers le même temps, c’est-à-dire en 1816, MM. les Di- 
recteurs du séminaire des Missions étrangères, rétablss 
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depuis un an dans leur maison de Paris, cherchèrent à re- 
souveler l'union de prières fondée au siècle précédent pour 
lesalut des Infidèles. Ils obtinrent dans ce but des indul- 
gences du Saint-Siége, et publièrent un exposé des besoins 
de leurs églises. Ces tentatives commencèrent à disposer les 
aprits. Trois ans plus tard, une personne de Lyon, dont la 
ve consumée en bonnes œuvres rappelle les vierges chrétien- 
nes des premiers temps, reçut de son frère, étudiant au sé- 
minaire de Saint-Sulpice, une lettre pleine de la plus doulou- 
reuse émotion. Îl y faisait connaître le dénûment de la 
maison des Missions étrangères, et proposait de lui assurer 
des ressources régulières par l'établissement d’une compa- 
nie decharité. La religieuse femme recueillit cette inspira- 
ton ; et dans le courant de 1820 elle établit une association 
d'aumôues à raison d’un sou par semaine en faveur du sémi- 
maire des Missions. L’OEuvrecommença parmi ces pieuses 
ouvrières, qui honorent de leurs vertus cachées, comme 
elles soutiennent de leur travail, la riche et populaire in- 
dustrie des Lyonnais. Pendant les six derniers mois de 
cette année, la fondatrice porta seule tout le poids de son 
laborieux dessein. Il n’y avait encore ni prière commune, ni 
fête, ni publication périodique. Bientôt le nombre des ässo- 
ciés fut d'environ mille, résultat considérable , mais qui 
parut ne devoir point s’accroître, à cause du cercle étroit 
dans lequel s’exerçait l'influence des preiniers propagateurs. 
Les offrandes réunies furen! envoyées comme un pieux 
souvenir de l'Eglise de Lyon à cette vieille Asie, d’où 
lai vint la Foi. Il y avait deux mille francs. Nous aimons 
4 compter les premières gouttes de cette rosée qui devait 
W jour se répandre plus abondante sur un champ sans 
kuites. 

Cependant les correspondants de Mgr Dubourg , témoins 
de ces efforts | ne renonçaient pas à l'espérance de fonder 
bour je diocèse de la Nouvelle-Orléans quelque ‘chose de 
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pareil, quand ils furent visités au commencement de 1827 
par un vicaire général de cet évêché. Sa présence pressa le 
zèle déjà fervent des bienfaiteurs de la Louisiane. Mais une 
objection avait été souvent répétée : c'est qu’une OEuvre 
pour les Missions ne pourrait solidement s'établir qu’en se 
faisant catholique, c’est-à-dire en secourant l’apostolat par 
teut l'univers. Cette idée prévalut enfin. Une assemblée est 
convoquée : douze invités s’y rendent. Elle commence par 
l'invocation du Saint-Esprit. Un prêtre le premier prend 
la parole; et après un court récit des progrès et des souf- 
frances de la Religion dans l'Amérique du Nord, il propose 
l'établissement d’une grande association en fdveur des Mis- 
sions catholiques des deux mondes. L'assemblée adopte à 
l'unanimité cet avis; et sans désemparer on désigne us 
président, et une commission de trois membres chargés 
de préparer un projet d'organisation. Ce fut alors, par 
l'adoption du principe d’universalité qui distinguait l'en- 
treprise nouvelle des tentatives antérieures, ce fut ce 
jour-là que lOEuvre de la Propagation de la Foi fut 
fondée. : 

Or, par un dessein de la Providence , qui semble dès 
lors prendre le gouvernement de l'OEuvre pour la conduire 
sans le concours des hommes, il se trouva que cette pre- 
mière réunion s'était tenue, sans qu’on y eût songé, un ves- 
dredi 3 mai, fête de l'invention de la sxinte Croix. Seule- 
ment, un peu après lorsqu'on désigna le joar de la fondation 
pour l’une des deux solennités annuelles dela société, on re- 
connut que ce jour de nos anniversaires futurs était consacré 
au culte de la Croix rédemptrice, dont nos humbles tributs 
prétendaient étendre les conquêtes. On avait sallicité l’ap- 
probation de l'autorité ecclésiastique, sans laquelle. aucune 
nouveauté , même bienfaisante , ne don s’introduire dans le 
peuple chrétien. Elle ne se fit pas attendre, et vint consa- 
crer les travaux des fondateurs. La recette du premier 
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mois avait été de 520 fr. 10 c. pour le diocèse : celle de L 
première année s'éleva à 15,272 fr. 16 c. 

Mais la pensée de l'Association ne pouvait pas se contenir 
dans les bornes d’une province. Peu de jours après la pre- 
mière assemblée, un des nrembres du conseil central de Lyon 
allait provoquer la charité toujours ardente des villes da 
Midi. Des comités diocésains se formaient à Avignon, Aix, 
Marseille , Nîmes, Montpellier, Grenoble. Les membres les 
plus éminents du clergé s’y mélaient avec les plus religieux 
läques , et l’activité confiante de tant de gens de bien sera- 
blait déjà faire espérer quelque chose de grand. Bientôt 
après , un des fondateurs se rendait à Paris; par ses soins 
un autre conseil central y était fondé, et dès lors l'OEuvre 
comprenait tout le royaume. 

L'année suivante , un délégué du conseil de Lyon, pro- 
sterné aux pieds du souverain Portife Pie VIT, d’heureuse 
mémoire , obtenait les indulgences qui enrichissent l’'OEuvre 
à perpétuité. Dès lors de toutes les chaires épiscopales de 
France, d’enconrageantes paroles descendirent. À leur tour les 
Prélats des contrées voisines s'émurent. Bientôt la Belgiqueet 
laSuisse, les diversétats d'Allemagne et de l'Ltalie, la Grande- 
Bretague , PEspagne et le Portugal vinrent successivement 
s'engager dans la croisade de l’aumône. Près de trois cents 
Evêques ont élevé la voix en sa faveur ; enfin Sa Sainteté le 
Pape Grégoire X VI, glorieusement régnant, par sa lettre En- 
cyclique de 1840, en daignant recommander à toutes les 
églises l'Association de la Propagation de la Foi, l’a mise 
au rang des-institutions communes de la ehrétienté. 

Ainsi un petit nombre de séances sans difficultés et pour 
ainsi dire saus débats suffrent à poser les principes d’une 
GBuvre dontles résultats devaient embrasser l'univers. Dans 
la facilité de cette organisation qui n’a jamais manqué de 
pourvoir à ses développements, se découvre l’action de la 
Sagesse éteraglle, dont les moyens sont toujours simples au 
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milieu de l'infinie variété de ses ouvrages. La même Sagesse 
a voulu se montrer d’une manière plus éclatante, en se 
prononçant par l'organe de l'Eglise. Une force mystérieuse 
nous a été donnée : les sources de la grâce se sont ouvertes, 
et le sang du Sauveur est descendu sur nos indigentes of- 
frandes, avec les bénédictions des Pontifes, avec les saints 
sacrifices offerts partout où s'élève un autel, avec les prières 
des martyrs qui ne meurent pas sans se souvenir de leurs 
bienfaiteurs. Voilà le caractère providentiel de l'OEuvre, la 
part que Dieu a prise : voici celle qu’il nous a iaissée. Ce ne 
furent d'abord que les pieux désirs de deux humbles chrétien- 
nes ; mais ces deux servantes du Seigneur se rendaient les 

interprètes de deux parties du monde. Quoi de plus eff- 
cace que tant de foi et tant d'espérance? et cependant c’cût été 
trop peu, sans la charité qui rapprocha ces deux désirs et 
les deux intérêts dont ils étaient l'expression, qui les 
fit s’ahdiquer de part et d’autre pour se confondre dans la 
sollicitude du bien général. Le contact de ces deux étin- 
celles alluma le foyer. L'OEuvre naquit de la sorte ;elle ne 
grandit pas autrement : ce fut sa nouveauté et sa puissance, 
et la condition de ses progrès futurs. Elle ne subsiste que par 
l'oubli des prédilections personnelles et des susceptibilités 
nationales, par l'unité et la catholicité dans la distribution 
des secours et l’origine des ressources. 

Il n'aura pas été inutile de recueillir ces traditions, si 
elles servent à répandre et à perpétuer l'esprit de l'OBuvre. 
Elles auront un autre genre d'utilité en nous humiliant 
devant le souvenir de la faveur divine. Les grâces reçues 
obligent. Ce n'est pas impunément que tant de suffrages 
augustes ont encouragé depuis vingt et un ans cette chari- 
table entreprise. Ces signes nous avertissent de ne point 
Manquer à la volonté suprême qui nous a pris pour instre- 
ments. D'ailleurs après l'attente excitée. parmi les chré- 
tentés lointaines par tant de Bulles apostoliques, de mar- 
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dements et de promesses, la lenteur de notre assistance se- 
rait une sorte d'infidélité. Les bienfaits accordés engagent 
aussi, et les faibles secours donnés durant quelques années, 
s'ils devaient maintenant s'interrompre, ne serviraient qu’à 
publier notre impuissance , et à désoler nos frères , en leur 
laissant la honte de suspendre ce qu’ils ont commencé sur 
la foi de notre appui. Alors en voyant leurs églises inache- 
vées tomber en ruines, et mendier leurs orphelins et leurs 
veuves, l’infidèle demanderait avec mépris : Où donc est 
le Dieu des chrétiens? Loin de pouvoir abandonner à leurs 
propres forces quelques-unes des Missions anciennes , 
l'OŒuvre voit souvent leurs besoins s’accroître. On peut dire 
que ce sont de jeunes familles dont l'éducation devient plus 
coûteuse , mais aussi plus consolante, à mesure qu’elles 
grandissent. 

D'un antre côté, les Missions nouvelles se multiplient. 
En 1842, douze diocèses ou vicariats apostoliques sont 
venus s’ajouter aunombre des chrétientésqui remplissent les 
colonnes de nos dépenses. Cette année nos charges s’ac- 
croissent avec les espérances de la Religion. Les tribus 
américaines , refoulées au delà des montagnes Rocheuses , 
sur les bords de l'Océan Pacifique, réclament les prêtres 
dont leurs pères avaient gardé le souvenir : les ouvriers 
manquent pour recueillir la moisson blanchissante. Bientit 
on comptera quatre Evêques et plus de soixante Mission- 
paires dans les îles de l'Océanie, sur des rivages où naguère 
le navigateur voyait fumer les horribles festins des Canni- 
bales. Un Vicaire apostolique et douze prêtres vont abor- 
der aux côtes de Guinée pour annoncer parmi les noirs de 
l'Afrique centrale le Dieu dont ils sont aussi les enfants. La 
Chine ne s’enorgueillit plus de son indépendance jalouse ,. 
derrière la grande muraille. Elle livre cinq de ses ports au 
commerce de l’Europe. L’hérésie accumule à Londres et à 
Calcutta ses fastueux préparatifs pour aller exercer une 
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propagande circonspecte à la portée du canon des vaisseau” 
de guerre ; mais elle ne saurait creuser là les fondations d: 
ses temples sans rencontrer les corps de nos martyrs. 
L'Eglise a pris possession de ce sol ensanglanté par les six 
pieds de terre qu’il a bien fallu donner à chacun de ses morts. 
Neferons-nousrien pour garder nos conquêtes? De nombreux 
Missionnaires sont prêts à partir : il ne leur manque plus 
que le viatique de l’aumône. Des secours plus considérables 
permettraient d'étendre une OEuvre depuis longtemps 
entreprise par les apôtres de ces lointaines contrées. Nous 
voulons parler de tant de milliers d'enfants exposés aux 
chiens , jetés dans les fleuves, et qu'on pourrait racheter 
afin de les baptiser ensuite et de les élever, en même 
temps qu’un grand nombre iraient recruter les rangs des 
anges , et peupler le ciel. 

D semble quele vent impétueux qui se fit dans le cénacle 
au jour de la Pentecôte recommence à souffler sur le monde 
chrétien. Les voeations se manifestent plus nombreuses. Le 
cacerdoce et les ordres religieux ressentent un entraîne- 
ment irrésistible vers ces combats héroïques qui étonnent la 
mollesse et la lâcheté de nos jours. Jusqu'à quand trouvera- 
t-on plus facilement des hommes disposés à aller chercher 
des âmes jusqu'aux extrémités du monde, que les deniers 
nécessaires pour payer leur passage sur le pont d’un navire, 
ou leur pain sous la tente? Au milieu des mouvements qui 
agitent les esprits et les empires , qui rapprochent les dis- 
tances, et rétablissent pour ainsi dire toutes les communi- 
cations de la famille humaine, on croit voir se dérouler 
un dessein miséricordieux de la Providence pour la conver- 
sion de l'univers. Le salut des infidèles serait-il retardé par 
l’indifférence des chrétiens ? N faudrait pourtant se souvenir 
que la cause dont il s’agit est toujours la nôtre , et que la 
lutte de l’idolâtrie et du christianisme n'est pas achevée. 
Le paganisme n’a jamais entièrement disparue parmi nouse 
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ni des opinions, ni des mœurs; et qui sait si les victoires 
de la Foi en Orient ne lui ramèneraient pas un règne ples 
glorieux dans cette vieille Europe où elle avait paru s'affai- 
blir. Songeons-y, et si quelquefois nous étions tentés denons 
reposer dans la jouissance égoïste des bienfaits de la civiliæ- 
ton catholique, rappelons-nous ces multitudes innombre- 
bles, qui ignorent encore la Rédemption de Notre-Seigneer 
Jésus-Christ. 


Etat des sommes recueillies par l'Œuvre de la Propagation 
de la Foi, pendant l'année 1842. 


Conseil de Lyon 897,123 f. 94 c. 
: À Id. de Paris 773,323 69 È LOTOAATIONES 
+. +. + + 23,432 30 
Amérique du Nord . + . . 4,377 40 
Amérique du Sud . . . . . 7,690 26 
Bavière (1) « . « + + . + 202,075 13 
Belgique « . « . « + : + 162,090 568 

Angleterre 37,923 f. 70 c. 

itanniqu Ecosse. . 1,245 65 
Ts - Irlande . 184,782 30 240,195 96 

Colenies. 16,244 31 


"Espagne (2) . + + + ee + 70,350 »» 
Etats de l'Eglise. . . . . . 89,315 23 


Lenant . 5,298 03 
Lembardie e e e e e e e 79,360 21 


2,664,632f. 73 c. 





(1) À cetie somme il convient d'ajouter 17,400 fr. O8 c., qui n'ont pu 
dire envoyés avant la clôtare des comptes. 


‘ (2) Somme recueillie dans les Les Phikppines avant la peccription de 
Œuvre. 


Report  2,654,632 f. 73 c. 
Lucques ( duché de) . . . .: 9,360 36 
Malte .« + + + + + + + 12,000 »» 
Modène (duché de) . . . . + 15,802 96 
Parme (id) + + + . 28,444 02 


Pays-Bas . . . . . . + 38,665 68 
Portugal . . . . + . + © 45,237 31 
Prusse «+ + + + + + + 119,250 08 
Russie  . «+ +. + + + + 2,986 53 


Gênes (duché de) 52,142 f. 77 c. 
Sardes } Piémont. . . . 136,062 03 


(Etats. ) Sardaigne. . . 500 »» 231,442 60 
Savoie. . . . . 42,737 70 

Siciles (Deux) + + + + *. + 78,038 13 

Suisse. . . + + + … + 44,932 06 

Toscane . . . + + . + + b0,347 31 

D'une contrée méridionale . . . 2,356 b1 





Total desrecettes(1)  3,233,486 f. 16 c. 
Il restait en caisse (2) 559,403 67 


Total général  3,792,889f. 73 c. 


L 





(4) Dans le total des recettes se trouvent divers dons particulicrs, parmi 
lesquels nous citerons les suivants : — Diocèse de Coutances 5,322 fr.; 
Nantes 3,000fr., Lisbonne 1.751 fr., Porto 4,670 fr., Tournay 1,000 fr., 
Vintimille 3, 464 fr., Parme 10, 844 fr. 99 c:; Annecy 1,000 fr., Gênes 
4,000 fr., Vérone 342 fr. , Autun 1,000 fr., Alby 2, 200 fr., Pistoie 
277 fr. 20 c. Dans le nombre des dons, quelques-uns ont des ‘desiina- 
tions spéciales ; elles seront, comme par le passé, scrupuleusement res- 
pectées. Nous devons ajouter ici que tous les bienfaiteurs de l'CŒuvre, 
signalés ou non dans cette nole, se recommandent d'une manière spéciale 
aux prières des Missionnaires. — Le produit des Annales et collections 
vendues se trouve uni au chiffre de chacun des Diocèses dans lesquels la . 
vente a été effectuée. Dans plusieurs diocèses de France et d'aatres contrées 
qui présentent des recettes inférieures à celles de l'exercice précédent, 
l'Œurre a néanmoins fait des progrès remarquables; mais les dons qui 
avaient grossi Les recettes en 1841 ne se sont pas renvuveïés cn 1842, 


(2) Voir le n° 83, pago 173. 
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La répartition des aumônes entre les diverses Misnons a élé 
arrétée dans l'ordre suivant : 


MISSIONS D'EUROPE. 


Pour les Missions d'Europe, une 
somme de 387,002 fr. 37 c., savoir : 
A Mgr  Carruthers, évêque, 
vicaire apostolique uns 


(Ecosse) . + + + . . . 21,280 f.»» 
À Mgr Scott, évêque, vicaire 
apostolique du district Occidental, td. 42,560 9» 


À Mgr Kile, évêque, vicaire apo- 
stolique du district du Nord, id. . 10,640 »» 
A'Mgr Brown, évêque, vicaire 


apostolique du pays de Galles . . 5,320 »» 
À la Mission de l’île de Jersey. . 1,330 »» 
À Mgr Yenni, évêque de Lau- 

sanne et Genève (Suisse) . . . 49,051 42 
À Mgr Hughes, évêque, vicaire 

apostolique de Gibraltar . . . 15,960 »» 
À diverses Missions du Nord de 

l'Europe . . . . . 84,738 - 12 


A Mgr Arduini, évbdie vicaire 

apostolique de la Moldavie, Mission 

des RR. PP. Mineurs conventuels . 7,980 »s 
À Mgr Mulajoni, évêque, vicaire 

apostolique de la Valachie et Bul- 

garie, Mission des RR. PP. Passio- 
DISLES. + + + : 7,989 »» 
Pour les divers diocèses de Ser- = 


246,839 f. 54 c. 
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Report 246,839 f. 64 c. 
vie, d’Albanie, de Macédoine, et 
pour les Missions des RR. PP. 


Franciscains . . : . 6,320 
Missions de la Compagnie de Jésus 

dans l’Albanie . . . . . 6,000 »» 
Pour la Mission de Philippopolis, 

Remélie ( Missions des RR.PP. Ca- 

pucins «+ + + + + + + oe 6,590 


À Mgr Hillereau , archevêque, 
vicaire apestolique de Constanti- 


nople . . | . . 31,920 »» 
À Mgr Marusi , seche vêque re 

ménien catholiquede Constantinople. 10,640 »» 
Missions des RR. PP. Capucins à. 

Constantinople . . + + + 3,625 n»» 
Missions desRR. PP. Dominicaiss 
Constantinople. . .  » 5,320 »» 
Missions des Lazaristes à Conatan- 

ünogle, collége, établissement des 

sœurs de la Charité. +. . . 22,000 »» 
Missions des Lazaristes à Saloni- 


que. + + + + + + +. + 1,000 >. 
A Mgr Blancs, évêque de Syra, 
et délégat apostolique de la Grèce: 
continentale . . . . + . 21,262 83 


Au même, comme administrateur 
de l’Archevéché de Naxie.. . 1,380 »» 
Missions des RR. PP; Capucins 
à Athènes. . . ee. + » 1,525 »» 
Mission. des BR. PP. Capucns 
ANaxie  . . . «+ + + 2,026 »» 


EE LELELELELELELELELELELELELELELZLELELELZL 


366,297 f. 37 c. 
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Report 366,297 f. 37 e. 


Pour res Missions des Lazaristes, 

à Naxie et à Santorin, établissement 

des Sœurs de la charité. . . . 14,000 »» 
À Mgr Gabinelli, évêque de Tine. 2,660 
Missions de la Compagnie de Jé- | 

sus à Tine et à Syra. . + . . 2,000 »» 
Missions des RR. PP, Capncins 

dans l’île de Candie . . . . . 3,045 »» 


MISSIONS D’ASIE. 


Pour les Missions d'Asie, uné 
smme de 975,589 f. 71c. savoir: 
A Mgr Mussabini, archivéque-de: 

Smyrne, et vicaire apostolique. de 

PAsie mineure . . . 28,949 »» 
Mission des Lararistes à Bouyrae, 

collége , établissement destsœurs de: 

l charité. . . + + + « 20,008: »» 
Mission des RR. PP. Capudias.à ; 

Sayme +. . . +. + + . + 3068: »» : 
À Mgr Justiniani, évêque deSoio. : 26680 »» 
Pour les Missions de File: de 

+ + + + + + 3,680 »°: 
Pour les Missions des RR. PP. Ca- 

pacns dans la Géorgie . . .:.. 8;615 
Au Révérendissime Custode :de | 
Xérusalem, pour les Missions. de 

Terre-Sainte . FR NT 36,007 6. 
AMgr Villardel, délégat spostoli- 





484,889 f. 40 c. 
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« 


763,699. 10c- 


Report 484,889 40 

que du Liban, et pour les divers dio- 

cèses des Rits-Unis . . . . . 61,180 »» 
Missions des RR. PP. Capucins en 

Syrie, et collége d'Alep. . . : 6,095 »» 
Mission des RR. PP. Carmes, 

en Syrie « + . . 880 »» 
Mission des Larariee à Alep, et 

achat d’une maison pour les Sœurs 

dela charité +. + + - . . 20,000 »» 
Mission des Lazaristes en Sie, 

et collége d’Antoura. . . © 15,000 »» 
Missions de la Compagnie deJ ésus 

en Syrie , et collége de Beyrouth . 16,000 »» 
Délégation apostolique de Baby- 

lone, y compris les secours aux di- 

vers Rits-Unis . . . . +: + 44,680 
Missions Arméniennes en Perse . 5,320 »» 
Mission des Lazaristes en Perse . 20,000 »» 
Mission des RR. PP. Dominicains . 

dans la Mésopotamie. . . . 3,330 »» 
Mission des RR. PP. Carmes dans 

la Mésopotamie . . . + 1,780 »» 
Mission des RR. PP. Capacins 

dans la Mésopotamie. . . . 8,045 »» 
Mission des RR. PP. Servites en . 

Arabie . . ER 5,320 »» 
À Mgr Borghi, évêque, vicaire 

apostolique d’Agra ( Mission des 

RR. PP. Capucins) +: . . ., 31,920 »» 
À Mgr Carew, évêque, vicaire 

apostolique de Calcutta . « . . 29,260 »» 





"” 
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| Report 763,599 f. 40c 
Mission de la Compagnie de Jésus | 
à Calcuta, et collége . , . . 12,000 »». 
À Mgr Fortini, évêque, vicaire 
apostolique de Bombay (mission des | 
RR.{PP. Carmes . , . . . 15,960 ‘»» 
À Mgr François-Xavier , archevé 
que, vicaireapostolique de Vérapoli, 
Malabar ( mission des RR. PP. 
Carmes) . . . . . . ,. . -26,600 »2 
À Mgr Bonnand , évêque, vicaire | 
apostolique de Pondichéry, Coroman- 
del ( Congrégation des Missions rs 
étrangères) . . + ; 39,880 . »» 


Mission de la Compagnie de Jésus 
au Maduré . . à 22.000 »» 


À Mgr Fennelly, évêque, vicaire 
apostolique de Madras . . . .. 96,600 »» 

À Mgr Ceretti, évêque , vicaire. . | 
apostolique d’Ava et Pégu (Mission , 
des Oblats de la sainte Vierge . . 49,900 »» 

À Mgr Salvetti, évêque, vieaire 
tpostolique du Chan-Si et Chensi 
(Mission des RR. PP. mineurs Ob- 
Servantins ) . . » . . . . 

À Mgr Rizzolati, évêque , vicaire 
apostolique du Hou-Quang (Mission 53,200 »» 
des RR. PP. Mineurs Réformés) 

À Mgr de Bési, évêque, vicaire 
apostolique du Quang-Tong 

Pour la procure des Missions Ita- 
lennes, à Hong-Kong . . 


” 
ere 


| 999,759 f. 40 c. 
TOS, 15, Lxxx VII. 13 
| (| 


; | } Frs x | 88 bas 
j Report 999,739 f. 40 c. 
A Mgr Pérocheau, évèque, vicaire 


apostolique du Su-Tchuen (congré- 
gation des Missions étrangères) . 96,631 »» 
Pour le vicariat LE de : 
Yûn-Nâm ee Chine (id. ) « . 6,500 »» 


Dépenses did de la 
procure des Missions étrangères , à 
Macao. © + + + + + + 30,591 08 
A Mgr Carpena, vicaire aposto- 
lique du Fo-Kien , Mission des 
RR. PP. Dominicains . . . 23,940 »» 
© Pour la procure des Missions es- 
pagnoles, à Macao (id.) + -. . 
A Mgr Rameau , évêque, vicaire 
apostolique du Tché-Kiang et du 


Kiang-Si (Mission des Lazaristes) . 15,000 »» 
Séminaire et procure des Laza- | 

ristes à Macao . - + + + 21,053 40 
. Mission de la Compagnie de Jésus 

en Chine. + + - 11,000 »» 
Pour le vicariat apostolique de —— 

Nankin . . . + : 6,320 »» 
Mission des Linie de la 

Tartarie-Mongole . . . . 12,000 »» 
Séminaire de la congrégation de | 

Saint-Lazare à Sivan , Tartarie. . 10,000 . »» 


À Mgr Verolle, évêque, vicaire 

apostolique de Léao-Tong (congré- 

gation des Missions étrangères . .. 13,765 1 
À Mgr Imbert, évêque , vicaire | 


1,174,529 f. 88 c. 
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Report 
apostolique de Corée (congrégation 


des Missions étrangères) . . .. 


Au vicariat apostolique du Tong- 
King oriental (Mission des RR. PP. 
Dominicains ) et procure à Macao . 

À Mgr Retord, évêque , vicaire 
apostolique du Tong-King occidental 
(congrégation des Missions étran - 
gères) . . . . 


A Mgr Cuénot, évêque, vicaire 


apostolique de Cochinchine (id. . 
À Mgr Courvezy, vicaire aposto- 
Lique de la presquile Malaise (id. ) 
À Mgr Pallegoix, évêque , vicaire 
apostolique de Siam (id. ) . . . 


Pour le Collége général de Pulo- 


Pinang (id.). . . . . . . 


1,174,599 f. 88c. , 


16,120 »» 


37,240 


42,145 25 
40,640 95 
20,113 »» 
21,802 »» 


10,000 »» 


HISSIONS D'AFRIQUE, 


Pour les Missions d'Afrique , une 
omme de 200,430 fr. , savoir : 

À Mgr Grilitz , évêque , vicaire 
apostolique du cap de Bonne-Espé- 
rance (Mission desRR. PP, Domini- 
D RE RS 

À Mr. Barron , évêque, vicaire 
2postolique des deux Guihées , . 

À Mgr Dupuch, évêque d’Alger 

Poar les Missions des RR. PP. 
Capucins, à Tunis . . , . : 


. 26,600 so 


69,960 0 
46,550 
3,060 » | 
ne EN 
1,507,762 f. 08 c. 
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Report 


Pour la Mission des RR. PP. Mi- 


peurs réformés, à Tripoli de Bar- 
barie . . + + + + + + + 
A Mgr Solero, évêque, vicaire 
apostolique de l'Egypte, pour les 
Missions des RR. PP. Mineurs ; 
Basse-Egypte. . . . te 
Pour les Missions desRR. PP. Mi- 
neurs réformés de la Haute-Egypte. 
À Mgr Abbukarim, vicaire apo- 
stolique des Cophtes ‘catholiques , 
Hu:te-Egypte . . . . 
Pour les Missions de la one 
gation de Saint-Lazare dans l’Abys- 


sinie e e e e e e e e » 


1,607,789 f. 08 c. 
2,660 »» 
11,970 »» 
6,320 »» 
5,320 »» 


30,000 »» 


MISSIONS D'AMÉRIQUE. 


PourlesMissions d'Amérique, une 
somme de 863,861 f. 37 c., savoir : 
À Mgr Fleming, évêque, vicaire 
apostolique de Terre-Neuve. . . 
À Mgr Provencher, évêque, pour 
les Missions de la Baie d'Hudson . 
À Mgr Fraser , évêque, vicaire 
apostolique dela Nouvelle-Ecosse . 


23,940 »» 
15,960 »» 


26,600 »» 


À Mgr Donnald Mac-Donnald , | 


évèque de Charlotte-Town . . ., 


A Mgr Gaulein , évêque de Kings- 
Ton, Haut-Canada. Ro 


13,300 »» 


10,640 »» 


RÉ 


1,653,462 f. 08 c. 
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Report 


A Mgr Powels, évêque de Toronto 
(Haut-Canada) . . . . ... 
Pour les Missions du diocèse de 
Montréal (Bas-Canada ). . . . 
Pour l'établissement des RR. PP. 
Rédemptoristes, à Baltimore . . 
À Mgr Loras évêque de Du- 
bucque . . . 
A Mgr Lefevère, née: ‘coadju- 
teur et administrateur du Détroit . 
A Mgr Purcell, évêque de Cin- 
cinnati nn : . : . 
AMgrFenwick, évèque de Boston,” 
A Mgr Kenriek, évêque , coadju- 
teur et administrateur de Philadel- 
phie . 
A Mgr Wheland , évêque de 
Richmond. . . 
À Mgr Hugbes, évêque de New- 
Yorcks:. 4 à 6.4 + 


A Mgr Miles, évêque de Nashville. 
À Mgr Flaget, évêque de Louis- 


À Mgr de la Hailandière, évêque 
de Vincennes. . . . : 
Pour laCongrégation des RR. PP. 
Eudistes dans le diocèse de VIe 
nes. . » . . 
À Mgr Rosati, évéque de St-Lonis. 
À Mgr Chanches, évêque de Nat- 


e e e e e o° e °.. ee 
D 4 





12,000 

2,400 
48,865 
26,600 
64,406 
28,571 
18,620 
15,960 
26,600 


68,520 
23,940 


41,993 
68,096 
18,620 
64,900 


21,280 


1,653,462/. 08 c. 


71. 


»» 5 
» 


36 


42 
»» 


be 
La 
»A 


71 


97 


2,174,836f.24 ce. 


— 190 — 
Report 
À Mgr Blanc , évêque de la Nou- 
velle-Orléans. . . . RE 
A Mgr Portier, évêque de Mo- 
bile . . . . ; : 
Pour le diocèse de Charleston. : 
Pour les Missions des Lazaristes 
aux Etats-Unis . , . 
Pour les Missions de la Compagnie 
de Jésus , au Missouri , Etats-Unis . 
Pour les Missions de la même 
Compagnie, au Kentucki, Etats-Unis 
et au Canada. . . . . 
Pour les Missions des Hits 
au Texas . . . : : 
À Mgr Mac-Donnel , évique , 


vicaire apostolique des Antilles an- 


glaises. e e e e e e eo 
Pour les Missions de la Compagnie 
de Jésus, à la Jamaïque. . . . 


À Mgr Fernandez, évêque, vicaire 


apostolique de la Jamaïque. . . 
À Mgr Clancy, évêque , vicaire 
apostolique de la Guyanne Britan- 
pique. . . … , «+ 
Pour les. Missions Hollandaises. ‘ 
Pour les Missions de la Compagnie 
de Jésus, à Buénos-Ayres, (Amé- 


rique du Sud). . . , . . . 





10,640 


21,280 ° 


23,940 


20,000 


30,000 


18,000 


26,067 


26,600 
2,000 


10,640 


26,600 


21,280 


15,000 


21 


5) 


LS 


2,174,836 f. 24 c. 


0 


- 9,426,883 f. 45 c. 


— 191 — 
Report 


2,426,883 f. 46 c. 


MISSIONS DE L'OCÉANIE. 


Pour les Missions de l'Océanie,une 
somme de 506,175 f. 80 c., savoir : 
À Mgr Rouchouse, évêque, vi- 
cire apostolique de l'Océanie orien- 
tale (Missions de la congrégation de 
Picpus) . . . SE 
A Mgr Pompallier, évêque, vi- 
cire apostolique de l'Océanie occi- 
dentale (Missions des RR. PP. Ma- 
ristes). . . se: NE 
À Mgr Bataillon , ébnier vicaire 
apostolique de l'Océanie centrale. . 
À Mgr Polding, archevêque de 
Sidney , pour les divers diocèses de 
l'Australie. . . « . . . 


£ Frais. 


Publication des Annales, Pro- 


spectus , eic. (1). 224, 994 f. 82 c. 


Dépenses d'ad- 


Ministration . . . 33,858 44 


Total. . . 
Il reste en caisse 


Total général 


161,832 83 


190,542 97 


80,000 »» 


83,800 >» 


268,853 26 


Em EN EE) 


3,191,912f. 51 c. 
600,977 22 


__3,792,889 f. 73 © 





(4) Les Annales sent tisées. actuellement à 150,600 exemplaires , sa- 
voir : français, 77,000 ; — allemands, 21,000 ; — anglais, 45,800 ; 





et 1498 


Détail des sommes versées par les divers Diocéses qui 
ont contribué à l'Œuvre. 


FRANCE. 
Diocèse d'AIX. + . . . . . 9,306 f. 20 c. 
+ d’Ajaccio. e . e . . e 1,369 60 
ot de Digne . ° e e ° e b, 761 06 


= de Fréjus » e . e e. e 22,839 49 





39,276 1.24 c. 





— espagnols pour l'Amérique du Sud, 2,000 ; — flamands , 3,500 ; — 
italiens, 28,000 ; — portugais, 2,000 ; — hollandais, 1,500. — Ce 
pombre d'exemplaires a été un peu moindre en moyenne pendant l'année 
écoulée ; mais il convient d'y ajouter les impressions accessoires , telles 
que celles des Coups-d'œil, Prospectus, Tableaux , Billets d'indulgences, 
en toutes les langues. Dans les frais de publication sont compris l'a- 
chat du papier, composition, tirage, brochure des cahiers, traduction 
dans les diverses langues, etc. Il faut remarquer en outre que l'exten. 
sion de l'OEuvre nécessite quelquefois plusieurs éditions dans la même 
langue , soit à cause de la distance des lieux , soit par suite de l'élévation 
des droits de douanes , ou autres motifs graves. C'est ainsi que parmi les 
éditions ci-dessus énumérées, il s’en trouve deux en allemand, derx en 
anglais, deux en italien. Les dépenses d'administration se composent des 
appointements d'employés , ports de lettres pour la correspondance , tant 
avec les divers diocèses d'Europe , qu'avec les Missions de tout le globe ; 
loyers, frais de bureaux, etc. Dans ce chapitre sont comprises les dé 
penses d'administration faites non-seulement en France , Mais aus: en 
d'autres contrées éloignées de la France. Il est iautile d'ajout:r ae les 
fonctions des administrateurs de l'OŒuvre sont grafuites. Quant à 2 qui - 
concerne le solde en caisse, les Associés se souviennent qu’? moment où 
est publié le présent cabier, une noutelle répartition est volée par avance 
pour 1843. La somme stipulée ci-dessus, lui servant de premier à-compte, 
ele réalité le moins possil:e dans les mains des trésoriers de 
‘Œuvre. 
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Report. : _39,276f.24 c. 
.— de Gap. e. ee ee ee + »e 6,939 46 
— de Marseille. e e e e e 34,371 80 


à Alby  10,504f. »»c. 
— d'ALBY. EU 44 den 24 22,292 10 


— de Cahors. .: . . . . 119,595. 70 
— deMende . . …. …. . + 19,622 566 
— de Perpignan. . . . . 7,000 »» 
— de Rodez . . . . . . 32,200 »» 
— d'AUCH. . … .… .… . . 18,700 »» 
— d'Air. « + + + + + 19,800 »» 
— de Bayonne. . . . . . , 22,600 
— de Tarbes. . . . . . . 10,600 »» 
— d'AVIGNON. . . . .… 29,406 »» 
— de Montpellier. . . . . 32,210 »» 
— de Nîmes . . . . . + 15,900 »» 
— de Valence. . . «+ . . 15,586 75 
— de Viviers (1). + . . . 23,726 05 
— de BESANÇON . . . . 31,043 »». 
— de Belley . . . . . . 21,307 46 


=— de Metz. 'e . . e e e 12,245 40 
20 de Nancy e e C0 e . e. 12,927 5 » 
LR de St-Dié e e . e . e 1 4 , 834 20 


— de Strasbourg (2). + . . 31,380 58 
— de Verdun, . + . . . 11,540 »» 
— de BORDEAUX . . ... 38,919 69 
— d'Agen. « … + + + 8,417 76 
— d'Angoulême . . . . . 2,600 »» 
— de la Rochelle. . . . . 11,319 » 


566,261 f. O1 c. 





(1) 365 fr., arrivés trop tard, seront poriés à 1843. 
(2) 850 fr., arrivés trop tard, seront portés à 1848, 


Report . 666,261 f. 01 c. 
EE de Luçen e e ee e & 20,657 87 


__— de Périgueux. . + ee ee 4,810 »» 
—— de Poitiers. e._ . e e 20,000 »» 
— de BOURGES. . . … . 7,118 96 


— de Clermont-Ferrand. . . ‘ ‘24,966 10 
‘— de Limoges . . . . . ‘ 10,100 »» 
— du Puy . …. . …. 17,030 60 
— deSaint-Flour. . . +. . 18,000 »» 
— de Tulle . . . . . © 6,006 »» 
— de CAMBRAY. . . .… . 81,154 71 
— d'Arras. +. +. …« + + 22,478 3b 
— de LYON. . . . . . 144,614 07 
— d’Autun. «. +. + «+ 16,649 3b 
— de Dijon. . . . . . . 6,000 »» 
— de Grenoble (1). . . . +. 37,934 35 
— de Langres. . . . . . 16,800 »» 
— de Saint-Claude. . . . . 18,067 86 
— de PARIS . . . . . 86,919 »» 


— deBlois +. . +. . . 4,400 »» 
— de Chartres . . . . 4,210 »» 
— de Meaux. . ee + + 3,954 66 
— d'Orléans . . + + + + 10,680 »» 


Que de Versailles e e e e e 10,123 b5 
rs de REIMS. e e A ., 11,721 50 
md d'Amiens e « e ‘« e ° 14,962 »2 


1,185,177 1.71 c.. 





pese 


(4) Le chilire de la reeette de ce diocèse parié sur le compte-rendu de 
1841, par suite d'un mal entendu, pour 37,830 fr. 95 c., n'aurait dû 
l'être que pour 32,924 fr. et ainsi la recette de eetts année se trouverait 
augmentée de 4,808 fr. 95 c. qui lui appartiennent réellement. 
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— deBeauvais +. + . . 7,693 40 
— de Châlons-sur-Marne. . . 7,600 »» 
— de Soissons +. . .« + 10,640 60 
— de ROUEN. . . . . 24,619 20 
— de Bayeux. . . . . + 28,043 60 
— de Coutances . . + - + 26,421 15 


— d'Evreux . . . + . 7,100 »» 
— de Séez . à «+ «+ à + 12,650 60 
— de SENS. … …. … … + 6,800 »» 
— de Moulins . . . +. . ‘ 8,122 66 
— de Nevers. : . . . . 4,730 »» 
— de Troyes. . . + + + 5,700 »» 


— de TOULOUSE . . . . 30,326 »» 
— de Carcassonne +. . . + 16,940 60 
— de Montauban. . . . . 13,052 20 
— de Pamiers + + . . 6,043 »» 
a — de TOURS | … … .… + 11,161 »» 
— d'Angers « + + + + «+  . 38,076 650 
— du Mans . +. . + 0 32,922 66 
— de Nantes, + . + « 58,185 »» 
— de Quimper . + + «+ © 18,530 »» 
— de Rennes. . . . . + 55,628 07 
— de Saint-Brieux . . . . 30,000 »» 
— de Vannes. . « + + 22,485 60 


COLONIES -FRANQAISES. : 


Diocèse d'Alger . . e e e . 1,600 »}» 
Île Bourbon (1). + + + »»> »» 
| | 1,664,049f. 13 c. 


EE ne RS RES 


(1) Fonds non parvenus. 
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Cayenne ou. ee + … 
Guadeloupe. «+ . . . . . + 
Martinique . . . . . . + 


Pondichéry. 4,239 f. 50 c. 
Pondichéry art. : 22 50 
Mahé... . 57 50 


\ 


ALLEMAGNE. 


Borias. kr. 


. 118 7 
2,655 20 
501 34 
5,183 47 
2,687 6 


De l'AUTRICHE. . . 
Du duché de BADE . . 
De la HESSE . . . 
Du WURTEMBERG . 
De divers diocèses . . 


(érars-unis) AMÉRIQUE DU NORD. 


dollars. 
Diocèse de St-Louis . . 75 48 
— de la Nouvelle-Or- 
léans. e e e e. 800 »» 


AMÉRIQUE DU SUD. 
plasirese 
Diocèse de Fernamboue 
(Brésil) . . . 500 »» 
— de StJago (Chili) 1,038 »» 


BAVIÈRE. 


florine kr. 
Diocèse de BAMBERG 4,847 60 1 
— d'Eischtaëd. . 352 3 » 





980 
6 
4,100 


1,312 


253 
5,476 
1,073 
11,093 
5,536 


377 


4,000 


2,500 
5,190 


10,388 
| 764 


1,664,049 f. 13 c. 


60 


40 


26 


22 
39 


1,717,090 f, 20 c. 


s 


97 
* Report 1,717,090 f. 20 c. 


à focins kr.  p£ 
— de Spire.. + 1,960 »» » 4,200 »» 
— deWurtsbourg 10,936 ‘7 »| 23,434 53 
— deMUNICH(1) 28,617 14 »}| 61,322 12 
— d'Augsbourg . 19,873 2 »! 42,585 07 
— de Passau. . 12,750 n»» »! 27,321 41 
— de Ratisbonne. 14,966 43 1] 32,069 39 

BELGIQUE. 
Diocèse de MALINES (2) . . . .} 32,011 47 


— de Bruges. . . . . . .| 22,964 »» 
— de Gand . . . . . . .| 40,034 10 
— de Liége(3) . . . . . .| 33,604 21 
— de Namur. +. . . . . 7,275 10 
— de Tournay . . . . . .} 26,201 79 


ILES BRITANNIQUES. 


ANGLETERRE. 


Uvwr.ster, sh,  d. 

District de Lancastre 442 16 7 11,239 60 
— de Londres . 372 3 9 9,439 65 
— du Nord . . 66 9 $ 1,414 650 

2,095,865 f. 02 c. 





(1) À celte somme il convient d'ajouter 47,400 fr. 08 c. , qui n'ont pu 
être envoyés avant la clôture des comptes. 

(2) Plusicurs sommes assez notables reçues, mais non parvenues avant 
la clôture de l'exercice, n'ont pn être comprises dàns le contingent de ce 
diocèse 

(3) L'échange d'un nombre assez considérable de paroisses entre ce dio- 
cèse et cclui de Namur, a dongé lieu à une diminution de recettes dans le 
Premier où l'OEutre oontiaue toulefois de prospérer. 
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Ber.sterl. oh d. 
—— du Centre. . 258 15 4 " 6,598 66 
— de l'Ouest. . 137 8 1 3,503 80 
— de l'Est « 61 17 9 1,678 13 
Pays de Galles .« . 19 6 8 491 50 
ÉCOSSE. 

Vicariat apostolique 
d'Aberdeen. . . 40 19 6 1,045 6o 
se. de 7 8 » 200 »» 

IRLANDE. 

Diocèse d'ARMAGH. 87 7 T'ha 2,214 95 
— d'Ardagh. . 15 7 8 389 80 
— deClogher . 30 1 » 761 765 

, — de Derry. . 1 1 8 27 40 
— deDoweret Connor 15 6 10 387 650 
— de Dromore . 7 10 10 190 96 
— de Kilmore . 59 17 10! 1,617 96 
— de Meath. . 383 6 10 9,717 65 
— deRaphoë. . 14 16 3 373 9b 
— de CASHEL . 609 6 6b'/,| 12,909 96 
— deCloyneetRoss. 506 16 8 12,847 90 
— de Cork. . 835 3 4'L| 21,170 46 
— de Kerry. . 22 13 6 . 674 65 : 
— deKillaloë , 131 3 7'L 3,325 35 
— deLimerick .« 203 » 1'L 5,146 29 
— de Waterford. 637 12 10 16,163 95 
— de DUBLIN . 2,296 12 11'L| 68,206 90 
— deFerns . . 342 11 11 8,684 565 
— de Kikdere et | 

Leighlin. . . 431 11 >? 10,939 89 


Go EE) 


2,274,834f. 05 c. 
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Mvr. sterl. sh.  d. 


— d'Ossory « . 440 11 10 11,168 75 
— de TUAM. . 70 6 » 1,780 75 
— d'Achonry. . b2 15 9 1,337 80 
— de Clonfert. . 43 3 6 1,094 40 
— d’Elphin . . 63 6 1 1,604 65 
— de Galway . 71 16 10 1,820 85 
— de Kimacduagh 16 14 6, 423 70 


COLONIES BRITANNIQUES. 
Âga. - ee - + . + 1,613 »» 
Bembay. . . . . . . . . | 127 75 
Calcutta. . . . Du ee 1,252 40 
Cap de Dnce Ropéraite. à + 1,525 65 
Gibraltir. . . . . . . . .| 1,589 49 
Ile Maurice . …. + + + + 3,949 40 
Madras . . . . . . . . .| 4,305 80 
Sydney (Australie) . . . . . .| 1,839 60 
Zante (Tes Ioniennes). . . . . . 38 32 


ESPAGNE. 
plastres. | 


Îles Phihppines. e. +. «e . 13,400 70,350 5» 


ÉTATS DE L'ÉGLISE. 


éeus romains. 


ROME . . . . . 6,498 34 5| 35,317 09 
Diocèse d’Acqua-Pendente 46 80 » 254 25 
— dAlatri . . .' 12%4»» » 673: 91 
— d’Albano. . . 22 35 » 121 47 
— d'Amelia. . ., 10 40» 66 562 


"2,417,082f, 60 c. 


\ 
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Report 2,417,082 f. 60 c. 
éeus romains. 

— d'Anagni. . + bi »» » 277 17 
— d'Ancône. . . 131 36» 713 91 
— d'Ascoll . . . 189 22 » 1,028 37 
CS. + b7 29» 311 36 
— de Bagnorea .« . 103 63 » 663 21 
— de BÉNÉVENT . 240 »» » 1,304 35 
— de Bertinoro . . 75 29 » 409 19 
— deSarsima. . . 48 10 » 261 41 
— de BOLOGNE . 1,660 »» » 9,021 74 
— de Cagli .« . . . 70 235 381 69 
— de Pergola. . . 17 68 » 96 09 
— de CAMERINO . 179 30 » 974 46 
— de Treja. . . . 40 01 » 217 4b 
— de Cesène. . . 168 77 5 862 91 
— de Citta della Pieve 40 »» » 917 39 
— de Citta di Castello) 182 »» » 989 13 
— ‘de Civita-Vecchia. 52 20» 283 70 
— deCornettÙb . |. 8 24» 44 78 
— de Fabriano . . 67 »» » 364 13 
— de Matelican . . 46 78 56 964 97 
— de Faenza. . . 358 40» 1,947 83 
— deFano . . . 303 75» 1,660 82 
— de Ferentino . . 62 56 » 340 »» 
— de FERMO . . 119 46» 649 94 
— de FERRARE. . 733 93 5 3,988 78 
— de Foligno . . 86 »» » 467 39 
— de Forliet Forlim- 

popoli. . . . 325 45 »| 1,768 55 
— de Fossombrone . 72» 391 31 
— de Frascati . , 44 91 » 244 08 
— deGubbio. . . 36 …. 190 22 


T 2,447,2971. 63 c. 
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— d'Iesi . +  ” 


Run SE d’Imola e e e 
— de Lorette. ae 


— deRecanati . 


— de Macerata et 
. Tolenuüno . . . 
— de Montalto .« . 
— de Montefeltre. . 
— de Montefascone. 
— deNami . …. . 
— de Nepi et Sutri. 
— de Tolfa . . . 
— de Norcia, +, . 
— d'Orvieto .« + . 
— d'Osimo . . 
— de Palestrina . . 
— de Pérouse . 
— dePesaro,. . 
— de Poggio-Mistele 
— de RAVENNE . 
— dekieti . . . 
— deRimini. . , 
— de Ripatransone . 
— de S. Severino . 
— de Sinigaglia. . 
— de SPOLETTE . 
— de Terni .« . . 
— de Terracine, Pi- 
. perno et Sezze . .. 
— deTivoli +. :. 


TOM. 16. LxXXVIIN. 


éeus romains. 


87 04 
420 »» 
62 0b 
b 20 


102 87 
38 31 
110 90 
75 60 
21 95 

1 > 
45 20 
52 »» 
186 50 
105 28 
87 86 


, 163 77 


408 »» 





V5. 5.7 





473 
2,282 
337 
28 


569 
208 
602 
410 
119 
5 
246 
282 
1,013 
572 
477 
890 
2,217 
56 
2,915 
521 
652 
353 
756 
1,490 
895 
3653 


282 


| 1,472 


14 





2,467, 179. 69 c. 


— 202 — 
Report 2,467,772f. 69 c. 


déens romains. 


— d’UrbaniaetS.An- 

gelo in Vado . . 60 »» » 326 09 
— d'URBINO . . 64 60 » 351 09 
— de Velleui ,. : 17 80 » 96 74 

. — de Veroli .” « + - 122 »v » 663 04 
— de Viterbe. . . 116 36 » 632 39 
— de Toscanella. . 24 37» 132 46 

LEVANT. 
plestres turques. 

Vicariat apostolique de 
CONSTANTINOPLE. 2,800 »» 840 »» 

Diocèse de SMYRNE. 3,385 »» 1,015 60 
— de Santorin . 1,426 26 428 on» 
— de Scion + . . . b1b5 »» 154 60 
— de Syra . ,. . 2,011 34 603 66 
— de Tine . . 3,b10 »» 1,053 »» 

EGYPTE. , , . . 3,077 20 923 26 

lle de Chypre . +, + 934 »» 280 23 

LOMBARD-VÉNITIEN. 
- (ROYAURE. ) 
Hvr. aatrich. 

Diocèse de MILAN . . 65,388 73] 47,634 81 
— deBergamé , . 9,139 63 7,860 +» 
— de Brescia, , . 3,656 81 3,068 86 
— de Côme . : 930 23 800 »» 
— de Crème . 3,039 36 2,613 84 
— de Crémone . 3,862 79 3,322 »» 
— deLodi . . 3,479 65 2,992 560 


2,643,654 f. 03 c. 
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livres antrieh. 


— deMantoue . . 3,139 63 2,700 »» 
— dePavie .« . . 494 77 425 40 
— DE VENISE . . 103 64 89 13 
— d'Udine . . . 1,486 04 1,278 »n 
— de Vérone. . . 6,228 10! 5,356 17 
— deTrente … . . 1,430 23 1,230 


LUCQUES. 


Liv. losquoises. 


Diocèse de LUCQUES . 12,480 10! 9,360 36 


MALTE. 


écus maltels: s # 


L'iocèse de Malte. . . 65,454 7, 12,000 +» 


MOPÈNE. 
Evres neuves, 

Diocèse de Carpi +. . 1,193 10 1,193 10 
— de Massa . . . 2,167 05] 9,167 05 
— de Modène et de Ne- 

nantola. . . . 6,432 10 6,432 10 
— de Reggio . . 7,018 70 7,010 78 


PARME. 
livres nepves, LL 
Uiocèse deBorgo-San-Donino. 644 29 644 29 
— de Guastalla . . 724 01 724 01 
— deParme. . , 18,338 32| 18,338 32 
— de Plaisance . . 8,737 40 8,737 40 
Ge ES 
2,620,240 F. 06 c. 
14. 


L d 
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PAYS-BAS. 
Vicariat apostolique de Bréda « . . 4,444 44 
— deBois-le-Duc. . + + + +! 18,125 38 


— du Limbourg. + + » | 15,027 66 
Archidiaconat de Hollande et Zélande. 1,058 20 


PORTUGAL. 


Diocèse de BRAGA . 
CR d'Aveir O e 


rois. 
1,327,025| 8,293 90 
157,440 984 »» 


. — de Bragance . + 67,600 360 »» 
— de Coimbre . . 374,840 2,342 75 
— dePorto .« + + 1,808,030] 11,300 19 
— de Viseu . + : 262,295 1,639 34 
— d'EVORA. . . 270,870 1,692 94 
— deCrato . …+ : . 9,600 5: 60 »» 
— de LISBONNE 2,127,920| 13,299. 94 
— de Castello-Branco 24,960 156 »» 
— de Beja .+ . + 24,000 150 »» 
— d'Elvas . . : 11,280 | 710 »» 

ue de Guarda . : 66,280 361 75 

i — de Lamego . © 27,160 169 75 
— de Leiria . + « 316,800 1,980 »» 
— deThomar . © 43,200 270 »» 
— de Villa- Viçosa. 4,800 30 . 


ILES AÇORES: _ 
Diocèse d’Angra « ++  833,880|, 2,086 76 


PRUSSE. 


DUCAÉ DU BAS-RHINe 
thalers el 


Diocèse de COLOGNE. 16, 279 18 »»| 67,172 28 
2,761,308 f, 32 c. 
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thelers sil.  pé. ? 
— deMunster. . 6,460 26 »» | 24,228 91 
— de Paderborn . 1,383 24 11] 6,189 36 
— de Trèves . « 2,820 »» 8] 10,575 08 


SILÉSIE. 


De divers diocèses . 660 8»»| 2,101 »» 
Diocèse de Breslaw. . . 4,952 9»»| 18,671 15 


DUCHÉ DE POSEN. 
— dePosen . . 357 18 »» 1,341 »» 


PRAUSSE DUCALE. 


_— de Culm. e._ _e 8 16 »n 32 5 
— de Warmie. . 10 20 »» . 40 »» 
RUSSIE. 
roubles cop. 


Moscow. . + + eo 933 21 »» 1,054 53 
Saint-Pétersbourg. + 1,709 73 »» 1,932 »» 


ÉTATS SARDES. 

DUCHÉ DE GÊNES. . 
Diocèse de GÊNES . . . . . .! 30,000 »» 
— d’Albenga . + ee + , 3,612 68 
— de Bobbio . + ee + ee ee 1,406 30 
——— de Nice e e e 8 ° . e |. 4,981 67 
_—— de Sarzane e ° ° ® e ° 2,152 80 
sl de Savone. e. e" (2 e e ° 3,589 15 

0. + »e | 0 + + 6,350 17 U 


— de Vintimille 


2,878,512/. 42 c. 
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PLÉMONT. 


Diocèse de TURIN . . . . . .| 656,683 48 
— d'Acqui « + + + + + « 3,641 35 
— d'Albe., 4 . . + « « 4,855 38 
— d'Asti . + + ee ee + ee 1,580 ns 
— de Bielle , + . . . . . 6,306 »» 
— deCon +. . + + + « 2,615 45 
— deFossano . . : + « . 2,082 70 
— d'Ivrée + + + + + + 7,300 »» 
— de Mondovi ". . . . . + 8,506 25 
— de Pignerol , . . . . . b,122 11 
— de Saluces,. . . . . . . b,15t 68 
— de Suze , 4 +, . … + . 1,924 465 
— de VERCEIL. . ,. . . .] 7,411 25 
— d'Alexandrie . , «4 « . . 2,775 »» 
— deCasil . . +. . … . . 4,313 60 
— de Novare. , . .« . . . 7,961 75 
— de Tortone , . . . . 6,431 90 
— de Vigevano . .« + + . : 2,599 68 


SARDAIGNE. 
Diocèse d'ORISTANO (1) . . . . sen 
— de SASSARI (2). . . . . 600 »» 
SE d'Alghero (3). % e ° e CE ! » »» 
SAVOIE. 
Diocèse de CHAMBERY . . + . . 8,319 60 


3,023,393f. 96 c. 





(1) 530 fr. 22 c., arrivés trop tard, seront portés à 1843. 
(2) 73% fr, 20 c., arrivés trop tard, seront portés à 1843. 
(3) 151 fr. 68 c., arrivés trop tard, seront portés à 1843. 
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— d'Annecy . . .« . . * .| 21,534 20 
ee d'Aoste ( Piémont )  . 6,024 » » 
— de Moutiers . . « + + 4,310 nn 
— deS.-Jean-de-M, . + + . 2,550 » 


DEUX SICILES. 
ROYAUME DE NAPLES. 
dacats gr. 
Diocèse d'ACERENZA et | 
MATERA . . . 180 »» 785 81 
—<" d’Avellino. .« + 100 »» 436 69 
— deCONZA e:CAM- 
PAGNA. . . . 50 »» 218 30 
— de Melfi et Rap- | 
poha . . . . 200 »}» 873 18 


ee de Muro e ° e 30 LE 130 98 
— de Nocera, de Pa- | 
gani . + + oo . 300 29 1,309 18 


— de Nusco,. . . 70 »» 305 61 
— de Venosa é 5Q sw 218 30 
— deCHIETI . 139. 20 607 74 
— de COSENZA . 136 »» 593 76. 
—‘d'Alife et Telese . 36 »» 157 17 
— du Mont-Cassin . 68 nn|. 296 88 
— deSessa . . . 24 49 106 92 
— de LANCIANO et 
Ortona . . : 105 ns 458 42 
— d'Aquila . . . 170 69 744 78 
— de Larino. . , . 25 06 109 41 
— deMarsi . . . bQ x» 218 3C 
— de Penne et Atri . 120 »» 523 91 





3,065,908F. 06 & 
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—— de Gravina, Monte- 
peloso et Altamura. 
— deSulmona et Val- 
VA + + + ee 
— deTeramo. . . 
— de MANFREDO- 
NIA. . . 
— de Bovino. 
— de Lucera. 
— de NAPLES 
_ — d'Aversa . 
— de Capoue. 
— d'isernia , 
— de Nole . 
— de Pouzzoles 
— de Bojano. 
— de Gerace. 
— de Milet . 
— d'Oppido . 
— de Trivento 
— de Cava . 
— de SORRENTE 
— de Castellamare 
— de Sora . . 
— de $. SEVERIN 
— de Catanzaro . 
— de TARENTE. 
— de Castella Neta 
— de Gallipoli . 
— de Lecce , . 
— deNardo. . 


e e e e eo e e e e e e e e e Li 


ee Pme e. e e 


170 


117 
98 


70 
24 


gr. 


42 


»» 
»» 
»» 
66 
»>» 
81 
»}» 


” 


742 


610 


429 


305 


104 


719 
45,001 
131 
869 
. 147 
43 
261 
201 
1,155 
305 
1,309 
261 
349 
4,061 
349 
785 
436 
109 
" 216 
349 
121 
873 
171 


21 


27 
42 
18 
41 


L 
i 





8,126,204f. 40 c. 


| dussts gr. 
— d'OTRANTE : . 44 17 
— d'Ugento . + 52 »» 
— de TRANT et NA- 

ZARETH . . . 150 »» 
= deConversano . 234 »» 
_ deGiovinazzo. . 88 5656 
— deMolfetta . . 160 »» 
— de Monopoli . . 90 30 
— deTerlizzi. . . 145 61 

ILE DE SICILE. 
Biocèse de PALERME. . 1,245 08 
SUISSE. 
fr. sulss. rap 
Dioctse de Bâle . . . 11,677 83 
— de Coire - . . 3,685. 01 
— de Côme (Tessin) 2,297 . 76 
— de Lausanne . . 6,564 39 
— de Saint-Gall. . 3,472 071: 
— deSion . . . 3,193 18 
TOSCANE. 
flv. tose. 6.  d. 
Diocèse de FLORENCE. 19,142 18 » 
— de Colle . +. . 732 68 
— de Fiesole. . . 5,406 16 4 
— de Pistoie . . . 3,207 17 » 
«+ 1,896 10 » 


xp de Prato CS 
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192 
227 


6b4 
1,021 
386 
698 
394: 
630 


5,434 


17,554 
5,539 


8,454 »: 


8,365 
b,219 
4,800 


16,080 
615 
2,861 
2,694 
1,593, 


Report 3,126,204 f. 40 e. 


84 : 
08 


78 


12 
32 
»» 
40 
22 


02 
16 
68 
60 
05 





3,204,626 f. 86 c. 
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Mr. tose. ss. d. 
— deSan-Miniato . 3,324 »» » 2,792 16 
— deSan-Sepolcro . 2,010 6 8 1,688 68 
— de PISE . . . 7,027 11 4 6,903 11 
— de Livourne . . 2,850 »» » 2,394 »» 
— de Pontremoli « 550 15 8 462 6b 
— deSienne. . . 2,541 68 2,134 72 
— d'Arezzo . . . 4,366 6 4 3,667 69 


— de Chiusi. . . 422128 355 04 
— deCortone . . 484 10 8 407 »» 
— de Grosseto . . 295 * b 4 248 02 
— de Massa et Popu- 


- lonia. . . . . 1,163 13 4 976 92 
— de Modigliana. . 715 9 4 600 99 


— de Montalcino. . 766 13 4 644 O1 
— deMontcPulciano. 373 6 8 313 60 
— de Pescia . . +. 1,384 18 » 1,163 531 
— dePienza. . . 298 68 191 80 
— de Sovana, *. . 1,040 »» » 873 60 


— de Volterra . . 2,006 15 »| 1,685 67 


D'UNE CONTRÉE MÉRIDIONALE. . + + . 2,356 bi 





Total général 3,233,486 f. 16 c. 
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MISSIONS 


DE LA CHINE ET DU TONG-KING 


Laire de M. Huc, Missionnaire apostolique, à M. Marcou, 
Directeur du petit séminaire de Toulouse. 


Kien-Tchang-Fou, province de Kian-Si, 2 avril 1841. 


« Mon BIEN CHER À, 


« Ce serait sans contredit par ma faute et ma très- 
grande faute, si je venais à oublier que je ne suis ici-bas 
qu'an pauvre pèlerin, car me voilà encore en course, et ce 
souveau voyage sera pour le moins tout aussi Jong et beau- 
œup plus périlleux que celui du Hâvre à Macao. Mes su- 
Krieurs m’envoyant faire la volonté de Dieu au delà de 
Pékin, dans la Tartarie occidentale, Celui qui m'a déjà 
œnduit et protégé sur les eaux de l'Océan, me guidera 
apssi, si cela lui plaît, à travers les fleuves'et les routes de 
l'empire Chinois; et déjà plus d’une fois, depuis que j'ai 
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quitté Macao, j'ai pu admirer la Providence divine à mon 
égard. Je vais profiter du temps qui m'est donné à mon se- 
cond relai, pour vous tracer un croquis de cette partie de 
mon voyage; vous voudrez bien me faire l'amitié de le 
communiquer à mes parents. Je leur enverrai mon itiné- 
raire aussitôt que je serai arrivé dans ma Mission. | 

« Les courriers qui devaient me conduire à Si-wan en 
Tartarie, étaient arrivés à Macao depuis plus d’un mois, 
sans qu’il nous fût possible de trouver un moyen quelque 
peu rassurant d'entrer incognito dans le fameux empire 
céleste. Les affaires anglo-chinoises rendaient de jour en 
jour les passages plus difficiles, et comme il était ridicule 
d'attendre un mieux qui semblait sans cesse s'éloigner, 
nous nous jetâmes aveuglément entre les bras de la Provi- 
dence. Il fut décidé que je partirais le samedi, 20 février, 
vers les sept heures du soir, dans la barque chinoise qui 
fait le trajet de Macao à Canton. Un de mes courriers était 
allé visiter la jonque, et il lui avait été promis qu’on réser- 
verait à notre usage une petite chambre pour quatre per- 
sonnes, à savoir , mes deux courriers, un séminariste indi- 
gène que je laisse au Kian-Si chez Mgr Rameaux, enfin 
la contrebande européenne, c’est-à-dire, votre tout af- 
fectionné ami. 

« Vers les six heures du soir , on me fit la toilette à la 
chinoise : on me rasa les cheveux, à l'exception de ceux 
que je läissais croître depuis bientôt deux ans, au sommet 
de la tête; on leur ajusta une chevelure étrangère, on tres- 
sa le tout, et je me trouvai en possession d’une queue ma- 
gnifique qui descendait jusqu'aux jarrets. Mon teint , pas- 
sablement foncé comme vous le savez, fut encore rembruni 
par une couleur jaunâtre; mes sourcils furent décou- 
pés à-la manière du pays; de longues et épaisses 
moustaches , que je cultivais depuis longtemps, dissi- 
mulaient la tournure européenne de mon nez; enfin, Les 
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habits chinois vinrent compléter la contrefaçon. Un jeune 
Lama Mongol, converti depuis peu à la foi, et mainte- 
nant élève de notre séminaire à Macao, me céda sa longue 
mbe: la tunique courte qu’on met par-dessus, et qui 
ressemble à peu près à un rochet, était une relique de 
M. Perboyre, martyrisé l’an dernier dans la province de 
Hou-Pé. Ce vêtement était illustré de larges taches de sang 
il devait me porter bonheur. Quand la nuit fut venue, ar- 
mé d'une longue pipe qui m'avait été donnée par Mgr 
Retord, vicaire apostolique du Tong-King occidental, j'enfilai 
ks rues de Macao, je traversai le bazar jusqu’au bord de la 
mer, coudoyant par-ci par-là des groupes de Chinois qui 
pese doutaient guère, assurément, que j'étais un Européen 
tout prét à s’embarquer pour Pékin. 

« Nous sautons à la hâte sur notre jonque chinoise qui 
albit partir ; on commençait à lever l’ancre. Une fois sur 
le pont, je jette un coup d'œil dans l’intérieur, avant d’y des- 
cendre, et je m’arrête pétrifié comme si je fusse arrivé sur le 
bord d'un abîme. À travers un épais nuage de fumée de ta: 
bas, j'aperçois une quarantaine de Chinois, qui occupaient 
tnt le fond de la barque ; ils étaient là allongés et pressés 
ls uns contre les autres comme des sardines dans un: 
baril; le plus grand nombre dormaient déjà et les autres 
fumaient silencjeusement leur pipe. Ce petit cabinet mysté- 
rieux qui nous avait été proinis, n'existait même pas ! Voilà 
mes courriers qui commencent à crier et à se quereller 
avec le capitaine. De peur qu’on n’en vint à quelque ac- 
ammodement, comme je ne voulais en aucune façon me 
furrer dans ce guêpier, je laissai mon monde hurler tout 
à ton aise, et manifestai mon intention en sortant de la jon- 
que. Mes gens ne tardèrent pas à venir me rejoindre sur 
ke rivage ; ils avaient jugé prudent de ne point se risquer 
dans une pareille galère. 

« Et maintenant, que devenir ? quoique bien peu avan- 
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cés, nous l’étions beaucoup u'op pour reculer et retour- 
ner au logis avec tout notre bagage ; nous abandonnâmes 
notre sort à la Providence, bien persuadés que toujours on 
gagne à lui confier ses projetset sa vie. Nous allâmes donc à 
la première barque qui se rencontra; mais le pilote, les ma- 
telots, tout le monde dormait. Un de mes courriers les éveilla 
et leur proposa de conduire à l’instant quatre hommes à 
Canton. Le maitre demanda d’abord, tout en se frottant les 
yeux avec le poing, combien il y avait de piastres à gagner. Le 
prix fut bientôt convenu. Je me glissai dans la barque, tout 
fut aussitôt mis en mouvement, les matelots crièrent leur 
chanson du départ, pendant que je récitais à voix basse 
le Te Dewn , et un quart d'heure après je dormais po 
fondément , envelopné dans ma couverture. 

« Une Dons et forte brise nous poussait , et nous ve- 
guions à la garde de Dieu vers la rivière de Canton. La 
auit fut délicieuse. Mais le lendemain nous nous aperçü- 
mes que pendant notre sommeil les matelots, eux, s’é- 
taient avisés de réfléchir; ils ne pouvaient comprendre 
pourquei nousn’étions pas partis, à peu de frais, dans la bar- 
que qui avait levé l’ancre la veille; pourquoi nous avivas 
voulu à toute force qu'on mit à la voile sur-le-champ.… 
D'ailleurs, ils voyaient en moi un passager qui affection- 
nait les coins, qui évitait de paraître au grand jour ; tout 
cela les intriguait un peu, et déjà le nom d'Européen com - 
mençÇait à circuler parmi eux; plusieurs venaient comme à 
tour de rôle examiner furtivement ma physionomie , et ils 
s’en retournaient en chuchotant. Par bonheur, ils m’enten- 
daient parler la langue mandarine avec le courrier, et ils fu- 
rent complètement rassurés ; ils conclurent entre eux que 
si je n'étais pas un homme déjà riche et puissant, j'étais sans 
contredit un lettré qui entrerait prochainement dans la voie 
des diguités et des houneurs. Tout cela était à merveille; mais 
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i s'agissait de savoir si les autorités de Canton me juge- 
raient d’une manière aussi favorable. 

« Vers les cinq heures du soir, le cœur me battait avec 
plus de vitesse qu’à l'ordinaire ; nous étions arrivés à une 
petite ile fortifiée, peu éloignée de la ville. Les mandarins 
du lieu devaient nous faire subir une inspection rigoureuse; 
nos personnes et nos malles devaient être scrupaleusement 
examinées, On venait de hisser à la forteresse un pavillon, 
pour nous dire d'arrêter ; nous nous recommandâmes à 
Dieu, et nous attendimes son bon plaisir. Les mandarins 
n'ayant pas jugé à propos de nous rendre visite, on abaissa 
lepavillon, et nous continuâmes notre route. Nous arrivâmes 
pendant la nuit à l'embouchure de la rivière de Canton. La 
barrière était fermée; nous fûmes donc obligés de mouiller 
« d'attendre pour entrer que le jour parût ; car pendant la 
quil aucune jonque ne peut pénétrer dans la rivière ; son 
cours est alors intercepté par un radeau qui va d’une rive 
âlautre. Dès que le jour commença à poindre, trois coups 
de canon annoncèrent que le passage allait être ouvert. 
Le radeau se sépara en deux par le milieu ; nous attendi- 
@es un instant les mandarins qui devaient faire perquisition 
dns notre barque ; comme ils ne vinrert pas, nous ayan- 
âmes, et bientôt je me trouvai par le secours du bon Dieu 
dus cet empire chinois, où il est défendu à tout Européen 
de pénétrer sous peine de mort. 

« La jonque nous conduisit bien avant dans la rivière, 
tout près de la ville; là, nous fimes nos adieux à l’équipa- 
et nous louâmes une petite embarcation qui nous por- 
à, par de longs détours, jusqu’au faubourg le plus éloigné, 
où nous mimes pied à terre. Ïl était dix heures du matin. 
Lesoleil, après avoir dissipé les blancs nuages de vapeur qui 
guère enveloppaient la ville et flottaient sur la rivière, 
sautillait maintenant de la façon la plus triomphante. Cet 
Are si beau et si brillant me réjouissait peu ; car j'avais à 
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traverser une partie de la ville pour aller me réfugier dansune 
maison chrétienne , chez le père d’un de nos séminaristes. 
El fallut pourtant prendre son parti. Je priai Dieu de me 
conduire et je me mis résolument en route, me tortillant 
de mon mieux à la manière chinoise. Tout alla à ravir. Che- 
min faisant, personne ne trouva à redire à mon angle fa- 
cial. Le courrier qui me conduisait, enfila enfin une porte 
entr'ouverte : je compris que c'était la maison hospitalière 
qui devait me recéler, et je m’y engouffrai sans regarder 
devant moi, à la façon d’un homme qui s’élance dans un 
précipice. 

« Grande fut l'émotion, je vous assure , dans cette pau- 
vre famille; car nous n’étions nullement attendus. Le père, . 
homme plein de dévouement, mais quelque peu pusillani- 
me, fut saisi d’une grande terreur; ma présence fut 
pour lui comme le signal de la fin du monde. Il s’em- 
para vite de ma personne et me séquestra dans un cabinet 
obscur et étroit, avec la consigne de me coucher et de dormir 
de toutes mes forces, mais surtout de ne pas m'aviser de 
ronfler. | | 

« Pendant que j'étais censé dormir profondément, d’a- 
près le règlement succinct qui m'avait été tracé, mes cour- 
riers allèrent louer une barque, faire les provisions, et 
préparer tout ce qui était nécessaire pour continuer la 
route. Ces préparatifs exigèrent beaucoup plus de temps 
que je n'avais imaginé, et je fus contraint de passer la nuit 
dans ma noire prison. 

« Le lendemain, on vint m’annoncer qu’on avait trouvé 
une jonque bonne et sûre; mais, comme pour s’yrendre, il 
était nécessaire de traverser d’un bout à l’autre la ville de 
Canton, il fut convenu que nous attendrions jusqu’à l'en- 
trée de la nuit, afin d’effectuer ce trajet avec plus de sécu- 
rité. Cela ne faisait guère le compte de mon hôte; mais il 
voulut bien, pour l'amour du bon Dieu, me donner encore 
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un jour de généreuse hospitalité. Il venait me voir de tempe 
en temps dans mon réduit ; il m’apportait du feu pour allu- 
mer ma pipe, et il ne manquait jamais, le brave homme, 
de me dire tout pâle et tout tremblant : « Père, n’ayez pas 
peur , il n’y a rien à craindre. » — Je serais bien ingrat si 
je venais jamais à oublier de prier le Seigneur qu'il paye 
largement à cette généreuse famille le service qu’elle m’a 
rendu. 

« À sept heures du soir nous nous dirigeîmes solennel- 
lement vers la jonque qui devait, en remontant la rivière 
de Canton', nous conduire assez près des montagnes du 
KianSi. Un grand gaillard de Chinois, monté sur son long 
système de jambes, ouvrait la marche, un de nos courriers 
le suivait de près, je suivais le courrier, et derrière moi ve- 
nait le séminariste dont je vous ai parlé plus haut. Nous 
formions ainsi, à nous quatre, comme un fil conducteur qui 
devait nous diriger dans ce grand labyrinthe qu'on appelle 
Canton. 

« Cette ville, telle que j'ai pu l'entrevoir, m'a fait 
l'effet d'un immense guet-apens. Ses rues sont malpro- 
pres ,étroites, tortueuses et façonnées en tire-bouchon ; 
où dirait qu'il n’est pas vrai pour ses habitants comme 
pour tout le monde, que la ligne droite soït le plus court 
chemin pour aller d’un endroit à un autre. Maintenant, 
si dans toutes ces rues capricieuses, si à la face de toutes 
ces maisons bizarrement découpées vous jetez avec profa- 
sion de petites lanternes et des lanternes - monstres , des 
lanternes de toutes les formes, ornées de caractères chinois 
peints de toutes les couleurs, vous aurez une idée de Can- 
ton vu à la hâte et à la lueur des fallots. | 

« Parmi cette immense population qui sillonnait en tous 
sens ces rues nombreuses, notre grande affaire, à nous, 
était de ne pas nous perdre mutuellement de vue et de ne 
pas rompre la chaîne qui nous conduisait ; elle fut brisée! 

TOM. 16. LXxx VII. 16 
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Au détour d’une ruelle obscure, le courrier échelenné devant 
moi ne vit plus le Chinois qui ouvrait la marche et qui senl 
connaissait le chemin. Une fois disparu , où le chercher ? 
La rue que nous suivions se terminait en patte d'oie, 
et nous ne savions par où nous avait échappé notre cen- 
 ducteur. Notre perplexité fut grande. Quelques instants, 
nous criimes , nous appelâmes notre guide de tous côtés ; 
la Providence nous le rendit enfin. Il s'était aperçu que 
personne ne le suivait, et revenant sur ses pas, il nous 
avait retrouvés à l'endroit même où il nous avait perdus. 
Nous reprîmes gaiement notre route, et nous entrâmes enfin 
dans la jonque, en bénissant le Seïgneur du fond de 
l’âme. Les bateliers n'ayant pas encore terminé leurs pré- 
paratifs, nous ne pümes partirique le lendemain. Nous 
passämes denc la nuit sur le fleuve, en face de la ville et 
pour ainsi dire à la barbe du vice-roi. 

« La rivière de Canton pendant la nuit est en vérité 
ce que j'ai vu de plus fantastique. On peut dire qu’elle est 
presque aussi peuplée que la ville. L'eau est couverte d'une 
quantité prodigieuse de barques de toutes les dimensions 
et d’une variété impossible à décrire. La plupart affectent 
la forme de divers poissons, et il va sans dire que les Chi- 
nois ont choisi pour modèles les plus bizarres et les plus 
singuliers. Il en est qui sont construites comme des 
maisons, et celles-là ont une réputation assez équiyp- 
que; toutes sont richement orgées; quelqnes-ures res- 
plendissent de dorures, d’autres sont sculptées avec élé- 
gance , dentelées et comme percées à jours, à.la façon des 
haiseries de nos vieilles cathédrales. Toutes ces habitations 
flottantes , entourées de. jolies lanternes, se meuxent et se 
œoisent sans oesce , sans jamais s'embarrasser Les ungs les 
autres. C'est vraiment admirable ! On vait bien que c'est 
ue population aquatique, une population qui maît, vit 
et meurt sur l'eau. Chacun trouve sur la rivière ce qui est 
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nécessaire à sa sabsistance. Durant la nuit, je m’amusai long- 
temps à voir passer et repasser devant notre jonque une foule 
de petites embarcations!, qui n'étaient autre chose que des 
boutiques d’approvisionnerment, des bazars en miniature ; 
on y vendait des potages, des poissons frits, du riz, des gä- 
taux , des fruits, etc. Enfin, pour compléter cette fantas- 
magorie, ajoutez le bruit incessant du tam-tam et des 
pétards. 

« Le lendemain, mercredi, nous partîmes de grand 
matin , le cœur plein d'espoir. Notre barque, cette fois, 
nous convenait à ravir; l'équipage était peu nombreux ; 
to jeunes gens nous servaient de mt#telots, et leur 
vieille mère, assise au gouvernail , faisait l'office de pilote. 
Ces jeunes gens nous paraissaient d'une précieuse simpli- 
at, et déjà rous disions entre nous: « Voilà qui va biea ; 
œnx-là au mois n'auront pas la malice de nous soupcon- 
ner, » 

« Le second jour après notre départ, un de ces Chi- 
ass si imgéaus vint twouver mes courriers et leur dit en 
suriant : « Voici la barque des douamiers qui vient faire 
la visite... prenez bien vos précautions ; nous savons que 
vous conduiser un Européen. » Les douaniers arrivèrent 
en cffét, jetèrent un eoup d'oxl dans la jonque, nie virent 
pas de contrebande, et s'en retournèrent. Nos matelots 
ages racomtèrent ensuite qu'ils m’avaient reconnu à l'in- 
stat même où j'étais entré dans leur barque, que oela ne leur 
avait pas été dificile, parce qu'ils avaient déjà conduit un 
autre Européen, il y avait tout au plus six-ans,et que leur 
père, avant de mourir, leur avait recommandé sur ce 
poiat une grande discrétion; qu’au reste, nous n'avions rien 
à craindre, qu'ils étaient gens d'honneur et de probité ; 
seulement ils nous conjuraientde ne point commettre d'im- 
prudence ; peur eux, ils seraient assidüment aux aguets. 

« Cet événement qui devait avoir pour mous les plus 
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graves résultats , et qui s’annonçait comme le premier an- 
neau d’une longue chaîne de calamités, ne fut en définitive 
qu’une spéciale bénédiction de Dieu. Je gagnai, à étrerecon- 
nu, l’avantage d’avoir de plus quatre sentinelles intéres- 
sées à ma sûreté, et de pouvoir en outre jouir d’une liberté 
plus grande. Nous demeurâmes douze jours sur cette bar- 
que , et ce commencement de mon voyage fut vraiment 
délicieux. Quand nous franchissions un défilé bien so- 
litaire, rien ne m’empêchai’ d’entonner hautement des 
cantiques et de louer le Seigneur ; quand je rencontrais 
quelque pagode sur mon passage, j'étais tout fier de 
railler le démon avec les paroles du roi-prophète et d’insulter 
à ces idoles des nations , œuvres de la main des hommes. 

* « La rivière de Canton ne m'a paru offrir sur ses bords 
rien de remarquable. Elle serpente et se traîne ordinaire- 
ment à travers une longue chaîne de montagnes ; et quand 
son lit, peu profond, n’est pas strictement encaissé dans de 
hautes roches taillées à pic, elle laisse de côté et d'autre, 
sur ses deux rives, des plaines plus ou moins étendues d’un s- 
ble fin et blanchâtre. Quelques champs de riz et de froment, 
de riches plantations de bambous et de saules pleureurs, beau- 
coup de collines élevées , la plupart décharnées et stériles, 
quelqués-unes offrant pour toute parure, sur une légère cou- 
che de terre rouge, de rares bouquets de pins et une herbe 
courte , desséchée, que broutent nonchalamment de grands 
troupeaux de bufiles : voilà ce qu’on rencontre le plus sou- 
vent eu remontant son cours. En plusieurs endroits, on 
voit d'énormes masses de pierres calcaires qu’on dirait 
taillées de main d'homme depuis la base jusqu’au sommet , 
ou coupées en deux pour ouvrir un lit à la rivière. J’ai de- 
mandé aux Chinois d'où venaient ces singularités. Eux , ils 
ont trouvé la chose toute simple : « C'est le grand empereur 
ao, m'ont-ils dit, qui, aidé de son premier ministre Chu, 
a fait partager ces montagnes pour faciliter l'écoulement des 
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aux, après la grande inondation. » — Vous savez, mon cher 
ami, que, d’après la chronologie chinoise, cette grande inon- 
dation correspond au temps du déluge de Noé. 

« Une de ces rives qui s'élevait perpendiculairement, 
comme une murâille colossale faite d’un seul bloc , était 
enrichie par surcroît d’un phénomène que je fus longtemps 
à comprendre. À une grande hauteur, on voyait deux 
espèces de galeries creusées dans le rocher; sur ces galeries 
apparaissaient comme des figures humaines, qui semblaient 
s mouvoir parmi d'innombrables lumières ; de temps en 
empe, des matières enflammées en descendaient et venaient 
‘éteindre dans le fleuve. Notre jonque approcha , et alors 
nous vimes, amarrées au pied de la colline, une foule 
de petites nacelles remplies de passagers. Cet endroit 
délait autre chose qu’un pèlerinage du diable; ceux 
qu venaient y pratiquer leurs superstitions, passaient de 
kurs barques dans un souterrain, puis montaient par un 
escalier taillé dans l’intérieur de la montagne jusqu'aux ga- 
leries supérieures ; là , se trouvent les idoles privilégiées , 
des morceaux de bois qu’on vient adorer de fort loin ! 

« Les pagodes sont presque les seuls édifices quel- 
que peu élégants que j'aie rencontrés jusqu'ici; j'ai 
aperçu des ponts d’une architecture imposante ; il en est un 
surtout qui m’a frappé par ses gigantesques proportions ; 
il était tout en pierres de taille. Je n’en connais qu’un seul 
qui lui soit supérieur , c’est celui de Toulouse; ceux de 
Paris ne le valent pas. Aux environs des villes, on voit s’é- 
kver des tours de dix à douze étages. Toutes affectent la 
forme hexagone. Quelquefois les fenêtres sont percées en 
œives, et si les angles et le couronnement n'étaient pas 
chargés de dragons volants et autres colifichets mythologi- 
ques, coulés en porcelaine ou en fxience , je crois que plu- 
Seurs de ces tours pourraient rivaliser avec les clochers de 
20 belles églises du moyen âge. Elles sont d’un effet pitto- 
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resque , surtout quand elles s’élancent du sommet d’une 
haute montagne. Personne n’habite ces monuments, si ce 
n’est les lézards et les oiseaux de proie ; leur unique destina- 
ton, à ce qu'on m'a dit, est d’annoncer tout simplement 
que dans la ville voisine il y a des colléges, où l’on prépare 
des élèves au grade de bachelier. A part les quelques édi- 
fices que je viens de vous signaler , tout le reste est sale, 
noir, pauvre, misérable, enfumé , ouvert à tous les vents et 
comme tombant en ruines. Villes et villages, tout fan 
pitié. | 

« Il m'est aussi arrivé de faire connaissance avec 
les chemins publics de l'empire céleste. J’ai parcouru pen- 
dantune journée la route la plus fameuse du pays ; on l'appelle 
voie impériale, ce qui n'empêche pas qu’elle nelsoit pitoye- 
ble : elle est si étroite que trois hommes peuvent diffcile- 
ment y marcher de front; bien qu’elle soit pavée d’un bout 
à l’autre, ce travail a été exécuté d’une façon si irrégu- 
lière , avec des cailloux si pointus, que cela n'est pas, je 
vous assure, pour la plus grande commodité des piétons; et 
remarquez, s’il vous plaît, qu'on ne rencontre ici que 
des piétons. Les seuls moyens de transport, pour les 
individus et pour les choses, ce sont les épaules humaines. 
La route est continuellement encombrée de Chinois qui 
vont et viennent chargés de fardeaux énormes, qu'ils 
portent toujours en courant. Ils sont tellement accoutumés 
à ce métier de mulet, qu’ils font d'ordinaire dix à douze 
lieues par jour, et cela sans relâche, n'ayant de repos que 
la nuit et durant la courte heure du repas. Les gens 
aisés peuxent louer à peu de frais des chaises à porteur. 

« Le grand avantage que présentent les chemins chi- 
nois, C'est que d'un bout à l’autre et presque sans inter- 
ruption ils sont bordés d’hôtelleries, peu. élégantes , il est 
vrai, mais suflisamment pourvues de ce qui est nécessaire 
à des voyageurs qui ne courent pas après le luxe et le con- 
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fortable. Le plus souvent, ce sont de simples hangards où 
on peut se reposer et dormir sans délier la beurse. 

« La route impériale, si chétive, comme je vous l'ai dit, 
reste en outre Comme étrangère à la sollicitude du gou- 
vernemeñt. Nul ne paraît s’occuper des réparations qu’elle 
exige; souvent elle a été tracée avec assez peu d'intelli- 
gence, quelquefois même sur un plan évidemment réprou- 
vé par la disposition du sol. Quand elle n’est pas conve- 
nable, on passe à travers champs, et ici comme ailleurs, 
l'utilité publique prescrit sur le droit de propriété. En 
vertu, sans doute, du système de compensation, le champ à 
son tour ronge par ses empiètements le chemin de l’em- 
pereur. 

« Sur le plateau d’une montagne ardue, haute et es- 
carpée, s'élève une grande porte, espèce d’arc de triom- 
phe qui fixe la limite de deux provinces, celle de Canton à 
hquelle j'allais dire adieu , et celle de Kian-Si qui forme 
avec le Che-Kian un vicariat apostolique récemment confié 
par le Saint-Siége à notre Congrégation. Il est maintenant 
sous la direction de notre confrère Mgr Rameaux , évêque 
deMyre. En posant le pied sur la terre deKian- Si, j'éprou- 
vai comme les émotions d’un exilé qui retrouve sa patrie. 
Je descendis le versant de la montagne jusqu’à une ville de 
second ordre, où je passai la nuit dans une auberge. Le 
lendemain au jour naissant, je montai sur une jonque ; je 
suivis le courant d’une faible rivière qui coule parmi des 
collines plus boisées que celles de Canton; enfin après 
quatre jours d’une navigation lente et paresseuse , j’eus 
la joié d'aborder à une de nos Missions et d’embrasser 
M. Peschaud, excellent confrère que j'avais déjà connu à 
Paris. Il y avait trois semaines , jour pour jour , que j'a- 
vais quitté Macao. Les chrétiens d’alentour furent bientôt 
iastruits dé l'arfivée d’un Père”européen ; ils vinrent 
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tous me saluer à la façon orientale , en me disant : « Que 
Dieu vous protége ! » 

« Je passai le dimanche au milieu d’eux, et j'y offris le saint 
sacrifice dans une chapelle bien pauvre, il est vrai, mais 
embellie par la ferveur de ces bons néophytes, par les prières 
qu’ils chantaient à deux chœurs durant la messe. Ces ac- 
cords ne sont pas sans doute à la hauteur des savantes par- 
titions de Rossini et de Meyerbeer, peut-être ne seraient-ils 
pas du goût des dilettanti et des virtuoses d'Europe; mais 
pour moi, j'y trouve quelque chose de tendre et de pieux qu 
pénètre délicieusement l’âme. Les chrétiens ont la touchante 
coutume de se réunir dans leurs modestes oratoires pour 
chanter en commun la prière du matin etdu soir. Le dimanche 
ces prières sont beaucoup plus multipliées et plus longues ; 
et à la chute du jour, on se rassemble encore pour chanter 
le rosaire en entier. Je vous assure, mon cher Victor, que 
j'ai passé de bien doux moments à écouter leurs cantiques. 
Le chant a quelque chose de mystérieux et de divin. On a 
dit que l’homme avait d'abord chanté et qu’il avait parlé 
ensuite. Quand la langue du premier homme fut déliée, ses 
paroles en effet durent être une hymne au Seigneur. Main- 
tenant notre langue est devenue prosaïque par le péché. 
Mais, comme rien n’a été totalement perdu par la dé- 
chéance, come tout doit se retrouver dans la voiede récon- 
ciliation , la prière chrétienne a dû garder un souvenir de 
ce langage primitif, qui nous sera rendu au ciel pour chan- 
tr l'Alleluia sans fin, le Trisagion éternel. 

« Le lundi matin, après avoir dit la sainte messe, je me 
disposai à poursuivre ma course. Nos chrétiens vinrent me 
souhaiter un bon voyage. Les adiéux qu’on fait au Mission- 
naire prennent toujours le caractère grave et imposant d’u- 
ne cérémonie religieuse : on se réunit dans la chapelle, on 
chante ensemble la prière du départ; le prètre passe dans 
les rangs, asperge le peuple d'eau bénite ; puis les fidèles 
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s'avancent par petits groupes pour saluer le Père à la ma- 
aière chinoise ; enfin le Missionnaire bénit tout le troupeau, 
et après s’être mutuellement souhaité la protection du bon 
Dieu, on se sépare. 

« À La ville voisine, nous louâmes une petite barque 
pour continuer notre route. Je vous ai mal parlé plus haut 
de la voie impériale, et pour réparer autant qu'il est en 
moi cette médisance , je dois ajouter que les fleuves, ces 
beaux chemins tracés par la Providence , sont en Chine un 
grand supplément aux routes artificielles. Quand on veut 
foyager ou transporter des marchandises d’un lieu à un 
autre, il est rare qu’on ne puisse le faire par eau. La navi- 
gation est plus ou moins accélérée selon qu’il faut remonter 
ou suivre le cours des rivières, selon que le vent est propice 
ou contraire. Tantôt c’est la voile qui se déploie, et alors 
c peut jouir d'un beau spectacle : comme le lit du fleu- 
te est souvent creusé en zig-zag et d'une manière assez Ca- 
pricieuse, on voit au loin , sans apercevoir les jonques, un 
grand nombre de hautes voiles de formes diverses qui pa- 
raissent se promener majestueusement sur la campagne et 
courir la cime des’arbres; tantôt on abaisse la voile qui se 
plie sur elle-même comme un immense éventail , et l’on 
vogue à la rame. Souvent aussi les matelots se forment en 
attelage sur la rive et font avancer la barque au moyen d’une 
longue corde. Evidemment tout cela ne vaut pas les mes- 
sageries et les bateaux à vapeur du beau pays de France. 

« Quelquefois la navigation est d’une lenteur vraiment 
déplorable. Ainsi, dernièrement pour faire quarante lieues 
im’a fallu perdre dix jours. Ici, on ne voyage point pendant 
k nuit ; les voleurs en sont la cause; on redoute leur atta- 
que, ce qui n’est assurément pas à la plus grande gloire 
de la police chinoise. Quand le jour commence à tomber , 
les jonques se réunissent par petits groupes, on jette l’an- 
“re et puis dorme qui pourra. C'est alors que commence le 
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vacarme. Pendant toute la nuit, on marque les veilles en 
frappant à coups redoublés, qui sur les fam-tam , qui sur 
les tambourins , qui sur de gros tubes de bambou. Le cha- 
rivari devient insupportable, quand on a le triste lhonneur 
de se trouver auprès d’une barque mandarine. Il paraît 
de règle générale que les domestiques des hauts per- 
sonnages se croient obligés en conscience de faire trois fois 
plus de bruit que les autres. Au demeurant , lorsqu’on ne 
va pas dans l'empire céleste précisément pour y chercher 
du bien-être, on ne se trouve pas mal dans les navires chi- 
pois : on y est couché sur le lit qu'on sait s’y faire; on y 
mange ce qu’on a préparé. Les matelots sont de braves 
gens qui ne se mêlent pas de vos affaires , et qui n’ont avec 
vous que les relations qu’il vous plaît d’avoir ; on peut même 
y prier Dieu tout à son aise, et on y est fortement excité 
quand on voit ces pauvres païens faire leurs inclinations au 
génie du fleuve, brûler le papier superstitieux et allumer 
Jés chandelles rouges. Chose bien remarquable! jai cru 
m'apercevoir que c’était toujours le plus jeune de la troupe, 
ou un enfant , s’il y en avait, quiétait chargé du culte. 
Serait-ce que, même dans le paganisme, on reconnaît que la 
prière doit partir d’un cœur humble, simple et petit? 

« Après trente-cinq jours de voyage , j'ai débarqué 
joyeux et bien portant à Kien-Tchang-Fou, d’où je vous 
écris cette lettre. Mon premier soin a éiè d'envoyer un 
exprès annoncer mon arrivée à M. Laribe, qui est actuelle- 
ment en mission dans un district assez éloigné. Il y a déjà 
trois jours que je l’attends: j'aurais peut-être trouvé ce temps 
fort long et fortennuyeux ; mais j'ai eu le plaisir de causer 
avec vous, mon cher ami, et cela m'a beaucoup aidé à 
prendre patience. 


Kiou-Tou, 14 avril 1841. 


« M. Laribe a voulu me faire fête. Nous avons passé ls 





— 227 — 

solennité de Pâques, à deux lienes de Kien-Tchang-Feu, 
dans la chrétienté de Kiou-Tou, lieu de paix et de solitude, 
où réside ordinairement le Missionnaire. Au sein d’une 
profonde vallée est un gros bourg, dont le tiers des habi- 
tants est chrétien. Au-dessus du village et sur le sommet 
d’une charmante colline couronnée de grands arbres, s’é- 
lève la maison de Dieu, c'est-à-dire, une chapelle toute re- 
lusante de propreté; près de là est une pauvre demeure 
pour le prêtre et une école de jeunes gens qui, du matis 
au soir, étudient en chantant leurs leçons, pendant que le 
magister va et vient, criant, lui aussi, de toutes ses forces et 
donnant à chacun le ton. Il résulte de toutes ces voix un grand 
tumulte, qui n’a rien de fatigant lorsqu'on y est accouiumé ; 
quand on l'entend pour la première fois, son étrangeté lw 
prête un certain intérêt. Parmi les écoliers se trouvent ac- 
tuellement quatre enfants, qu'on prépare pour le séminaire 
de Macao. Ils sont pensionnaires et entretenus aux frais de 
la Mission. Je vous assure qu’en s'édifie à considérer ces 
jeunes Chinois , dont l'extérieur est d’une modestie tout 
angélique. Je me souviendrai toujours avec plaisir des. 
bons offices qu’ils m'ont prodigués. 

« J'ai trouvé bien courtes les journées passées à Kiou- 
Tou; c’est une oasis que j'ai rencontrée sur ma route, où mon 
âme a pu se rafraîchir et se délasser tout à son aise. M. La. 
ribe a été pour moi un confrère, un compatriote et uu ami. 
Quoique les jours que nous avons vécu ensemble , aient. 
été consacrés au repos, ils ne serent peut-être pas in- 
fructueux pour ma vocation. Les. entretiens d’un angien 
Missionnaire m’ont donné, ce-:me semble, plus d'expérience 
des choses de la Chine. Quand les saldats sont au biveuac, 
les conscrits peuvent encore beaucoup profiter en enten-. 
dant les vétérans raconter leurs campagnes. 

, « Les fêtes de Pâques ont été solennisées avec zèle et 
œœurage, quoique les chnétions sachent fort bien qu'une 
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persécution est sur le point d'éclater dans le Kian-Si. Plu- 
sieurs d’entre eux ont fait jusqu’à quinze lieues pour avoir 
le bonheur d'entendre aujourd’hui la sainte messe. Le jeu- 
di-saint le Saint-Sacrement a été déposé dans une petite 
chapelle décorée par les néophytes. Les prières n'ont pas 
cessé un seul instant de retentir sur la colline tant 
que le Saint-Sacrement a été exposé. Pendant le jour , les 
femmes formées en chœur venaient chanter tour à tour le 
chemin de la croix; le soir , elles ont été remplacées par 
des hommes , qui ont aussi redit leurs cantiques pieux du- 
rant la nuit tout entière. Le vendredi , M. Laribe a lavé 
les pieds à douze enfants : cette cérémonie paraissait 
soucher les fidèles. Enfin le jour de Pâques a dignement cou- 
ronné cette grande semaine. Après la messe, un feu d'artifice 
et force détonations de pétards ont annoncé aux païens 
de la vallée que les adorateurs du maître du ciel étaient, ce 
jour-là , en fêtes et en jubilations. Croyez-moi, mon cher 
ami, si jamais il vous prend envie de pousser vos prome- 
nades jusque dans la Chine, ne manquez pas d'aller voir 
Kiou-Tou ; vous en serez content. Pour moi, il faut que 
tout à l'heure je lui dise adieu ; je vais reprendre mon bour- 
don etm’acheminer vers les glaces de la Tartarie occidentale. 

« En finissant , je dois vous prier de ne point juger ce 
pays, d’après le tableau que je viens de tracer. Si vous al- 
lez généraliser les particularités que j'ai décrites, vous 
vous exposeriez peut-être à bien des méprises. L'empire 
chinois est immense, et il me reste encore plus de cinq cents 
lieues à parcourir pour arriver à Pékin; sans doute que che- 
min faisant, j’aurai à réformer beaucoup de mes jugements. 

« Adieu, mon cher ami, veuillez me rappeler au sou- 
venir de M. le Supérieur et de mes amis de Toulouse ; je 
ne vous les nomme pas, parce que vous les connaissez tous. 


L « Huc, Misnonnatre apostolique. » 
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Extrait d'une lettre de M. Baldus , Missionnaire aposioh- 
. que, à M..le Supérieur de la Congrégation de 
, St-Lazare. 


« MonsiEUR LE SUPÉRIEUR, 


| « Je vous envoie mes notes sur la Chine. Un Mission- 
naire qui a vécu longtemps sur une terre étrangère doit 
s'être rendu compte de son esprit et de ses usages ; il doit 
avoir apprécié, dans l'intérêt de son apostolat , et les diffi- 
cultés qui entravent le zèle, et les heureuses dispositions 
qui secondent ses efforts : cette lettre va résumer mes étu- 
des sur les idolâtres et sur les chrétiens du céleste 
empire. 

« Que les Chinois occupent le premier rang parmi les 
nations paiennes encore existantes, C’est une gloire qu’on 
ne peut leur contester. Mais cette prééminence est moins 
brillante qu’on ne l’a supposé très-souvent; ce peuple à 
quelques qualités qui l’honorent réunit tant de défauts, 
qu'il est bien inférieur à ces sociétés européennes, au-dessus 
desquelles certains observateurs n’ont pas craint de le pla- 
cer. Vous allez en juger vous-même. 

« Entre les devoirs imposés par la nature, celui qui 
exerce le plus d’empire sur les Chinois, c’est le respect pour 
les parents. Le père est aux yeux de ses enfants comme un 
dieu domestique ; non-seulement on obéit avec ponctualité 
à ses ordres, mais on vénère jusqu’à ses caprices. Est-il dis- 
sipateur de ses biens ? on se tait sur ses prodigalités; on 
s’en fera même au besoin l’auxiliaire ou la victime. Lui plaït- 
il, dans la faiblesse d’un âge avancé, de prendre une secon- 
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de épouse pendant même que la première vit encore? cette 
étrangère sera reçue de la famille comme une seconde mé- 
re. Veut-il châtier son fils ‘ou le frapper par fantaisie ? le 
pauvre enfant ira chercher avec empressement le fouet qui 
doit le fustiger. « Mon père le veut: » cette parole est sa- 
crée pour un fils, et quelque sévère que soit la volonté pa- 
ternelle, il l’'accomplit constamment avec la plus rigoureuse 
fdélité. Fallût-il mourir, il obéirait encore : on reconnait 
en Chine aux parents le droit de mort sur des enfants qui 
leur déplaisent, et plus d’une fois nous avons été témoins 
d’exécutions aussi révoltantes. 

« Cette vénération pour les parents ne finit point avec 
leur vie; elle les suit jusque dans la tombe. Les enfants, à 
vrai diré, ne font pas tous les frais des honneurs funèbres ; 
avant de mourir, le chef de la famille a soin de se faire pré- 
parer un cercueil plus ou moins somptueux suivant qu’il 
est plus ou moins riche lui-même ; et c’est là un des plus 
beaux héritages qu’il puisse, dans les idées du peuple, 
laisser à ses descendants. Dès qu'il a cessé de vivre, les 
siens alors se chargent de compléter les dépenses et l'appa- 
reil des funérailles. Les obsèques qu'ils ménagent aux dé- 
fuats , quand ils ent de la fortune, sont ordinairement un 
mélange de luxe, de superstitions et de bruit ; pendant 
trois jours consécutifs, les bonzes font en mémoire du mort 
un vacarme si effroyable que, durant plusieurs nuits, il est 
im possible de reposer dans tout le voisinage. Après ces assour- 
dissantes lamentations, on transporte le cadavre au mauso- 
lée qui l'attend. C’est dans leurs propriétés que les Chinois 
lèvent habituellement les monuments ‘funéraires ; il est 
wai qu'ils s’'appauvrissent de la sorte, et que tout l’espace 
réservé pour les inhumations, dans leurs domaines, est pris 
sur la culture; mais néanmoins on aime mieux diminuer 
l'étendue de ses champs qu'ensevelir dans un sol étranger 
les dépouilles de ses ancêtres. Ces tombeaux deviennent 
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fobjet d’un culte religieux. Chaque année , à esrtaines 
époques, les parents s’y font porter en palanquin neir, s'ils 
sont à l’aise; puis, ce sont des prostratians sans fin ; ce 
sont des offrandes sans nombre aux mânes des défunts , 
qu'on évoque et qu'on traite comme s'ils vivaient encore. 
Tout sépulcre consacré par ces cérémonies est inviola- 
ble; couper un seul des arbrisseaux qui le protégent, se- 
_ fit wn crime , et si l'on venait à dénoncer le profanateur 
aux mandarins , il serait pour le moins soumis à de fortes 
apendes. 

« Les parents ne tiennent pas moins à leur famille 
que la famille n’est respectueuse pour les parents. Ils sont 
jloux de se voir revivre dans une postérité nombreuse. 
Toutefois, les filles n’ont aucune part à cet attachement des 
pères; leur naissance est regardée comme une calamité 


domestique ; plusieurs païens les noient pour s’épargner la 


peine de les nourrir ; et quand on en élève, on regrette en 
quelque manière la vie qu’on leur laisse et Je pain qu’on 
kur dispense. Mais si c’est un fils que le ciel accorde aux 
tœux des parents , leur joie ne connaît point de borne; 
comme aussi, quand il meurt prématurément, leur dou- 
leur est inconsolable. Les païens en deviennent fous et mau- 
disent leurs idoles ; les chrétiens eux-mêmes ne se rési- 
grent que difficilement, et j’en ai vu dont ces accidents 
&ranlaient presque la foi. 

« Malgré tout ce que je viens de dire, il ne faut pes 
toire que les affections de famille , dans le cœur des Chi- 
aëis , aillent jusqu’à la tendresse. Les enfants n’ont peur 
leurs pères qu’une vénération toute légale; les parents 


üennent à leurs enfants, mais par égoïsme. Ils les considè- . 


rent comme le futur appui de leur vieillesse ; c'est à ce ti- 


tre seul qu'ils craindraient de les perdre. Leur attachement 


Pour eux est presque sans amour. Îl en est de même entre 
es époux ; ils sont uais l’un à l’autre plutôt par us seati- 
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ment d'intérêt que par un lien d'affection. De là qu’arrive- 
t-il? c'est qu’en Chine les séparations , même à la mort, 
sont glacées. On parle sans émotions à l'instant du trépas; 
on rit un moment après, et l’on ne s’attriste que des visites 
auxquelles la bienséance vous condamne. Je me trompe, il 
est reçu que les femmes pleurent; mais elles ne versent que 
des larmes de convention ; elles les prolongent ou les font 
rir à volonté. Les appelle-t-on au moment où elles 
semblent le plus éplorées : « Attendez, répondent-elles, 
« Jlaissez-moi pleurer encore un instant mon mari. » Pour 
ce qui regarde le mari lui-même, l'impassibilité est son par- 
age ; il se déshonorerait si par hasard il était surpris à don- 
ner quelques pleurs au souvenir de son épouse. 

« Non, les Chinois ne sont qu’imparfaitement doués des 
qualités du cœur. En Europe on connaît l'amitié, les 
* nœuds qu'elle forme, les épanchements qui la trahissent ; 
mais ici ce sentiment est ignoré; toutes les Âmes vivent, 
Le ainsi parler, solitaires et concentrées en elles-mêmes ; 

on peut appliquer aux païens qui nous entourent ce que 
saint Paul écrivait de ceux de son temps, que ce sont æ 
hommes sans affection, sine affections. 

« Ce n’est pas néanmoins que les formules de ds: 
ment leur manquent ; ils ont au contraire constamment sur 
les lèvres les protestations les plus expressives ; leurs ma- 
nières, généralement polies, paraissent aussi porter 
quelque empreinte de sensibilité: mais le cœur ne ré- 
pond pas à ces dehors ; leur politesse | au moins dans cæ 
qu'elle peut offrir de démonstrations affectueuses , n’a rien 
de sincère. On vous invite à diner, et l’on sera bien aise que 
vous n’acceptiez pas, à moins que vous ne soyez disposé à 
payer votre part du festin; alôrs , on goûteraitun vrai plai- 
sir à vous avoir pour convive. Il n’est pas rare que dans 
l'espoir d’être ainsi dédommagé de ses frais, on appelle des 
anus à sa table, et que sous les apparences d’une invitation 
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touie bienveillante, on cache. une spéculation de cupidité. 
Ainsi un bachelier, àson inauguration, donnera un banquet; 
il smble que ce soit uniquement pour se faire féliciter ; 
mais C'est surtout parce qu’il attend des conviés un retour 
pécuniaire, après le tribut des éloges. Ainsi encore les man- 
darins feront dans une même année plusieurs anniversal- 
res de leur naissance ; et cela pour multiplier leurs gains 
en multipliant les repas. Quant aux dîners de cérémonie, 
comme ceux d’enterrements et de mariages , ilest de con 
vention que chacun paye ce qu'il mange. #2; 

« Cet amour de l'or, qui est le vice dominant des Chinois, 
les rend fourbes, injustes, ombrageux-. Pien ne se vend 
qui ne soit falsifié; avec eux c£ doit toujours être en défian- 
ce; ils le sont toujours eux-mêmes. Leur faites-vous un 
payement, ils vérifient avec l'attention la plus sévère cha- 


cune des sapèques que vous leur donnez, et presque 
| “3. shivanent : ils refusent celle-là 
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sur toutes il faut quus vu. 
parce qu’elle est trop mince, celle-ci parce qu’elle est 1eu- 
due, cette autre parce qu’elle est noircie ; nulle monnaie 
pour eux n’est d'assez bon aloi. Les contestations sur ce 
point sont inévitables, et nous en sommes toujours les vic- 
times. Nous aimons mieux sacrifier quelques oboles que 
perdre notre temps; c’est-à-dire, que nous faisans tout le 
contraire de ce que font les Chinois; le temps n’est rien 
à leurs yeux, l'argent est tout, et plutôt que de démor- 
dre d’un prix qu'ils auront fixé , plutôt que de renoncer 
à une misérable sapèque, ils retiendront le voyageur tout 
un jour au passage d’un fleuve. : 
_« La paresse s'allie dans les Chinois à la soif des riches- 
ses. S'il faut qu'ils travaillent au moment des récoltes, ils 
se délassent de ce labeur, tout le reste de l’année, par l’oi- 
siveté la plus complète. Leurseule occupation est alors le jeu. 
Tantôt ils sc rainent aux cartes comme on le fait en Europe; 
tantôt ils vont assister par milliers aux luttes d'une uou- 
| Ton. 15. Lxax vit. ‘16 
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velle arène ; mais ce ne sont pas des gladiateurs ou des lions 
qui se battent dans l'amphithéâtre , ce sorit des coqs. On 
en élève de très-gros et d'espèces diflérentes pour les com- 
bats publics, et quand ils sont aux prises, on se passionne 
pour les champions, ct très”souvent d'énormes paris s’en- 
gagent. 

« Que sont pourtant ces défauts du caractère national 
a au vice des lois et de la justice chinoise ? se 
route il existe dans Îa jurisprudence de ce peuple quel- 
ques dispositions heureuses ; mais il en ‘est aussi, 0 dé 
= "nt injustes, ou de tell | | e Eu 
one ae ct ement atroces qu’à force 
dénSee TA Station devient inutile. Telle est par 
exemple la loi qui punit le Lericide. Elle porte que le 
mandarin du lieu où un fils aura tué son père perdra ses 
revenus ; que dans le chef-lieu de l'arrondissement où sCr% 
commis le crime, un quart des murs ct des maisons sev& 
rasé ; qu’enfin la ville sera renversée 42 #-- ° 
. | LL sun en comble , 
Lunaue 1orfait s’y renouvelle {rois fois. Le législateur 
s'est imaginé que tant de rigueur serait infailliblement cfi- 
eacc : il s’est trompé, car on ne recherche pas, On ne dé- 
nonce pas même le coupable qui devrait être mutilé et mis 
à mort. Quel mandarin voudrait le trahir, sachant qu'il se- 
J'A dépouifé par ce soul fait de ses pensions et de sa place ? 
Quels habitants n'aiment pas mieux voir le meuitricr 
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impuni que leurs demeures ruinécs ? | 

« La législation chinoise est encore plus mal appli- 
quée qu’elle n’est mal conçue. Tout est arbitraire, vénal , 
cruel dans la conduite des magistrats. Voici comment on 
procède. Un indigène , je le suppose, a pris fantaisie de 
faire arrêter son voisin comme contrebandier : le voilà qui 
se rend à la ville, où il fait rédiger sa dénonciation par écrit 
et la présente au mandarin, C'est presque toujours pour 
le magistrat une occasion de s'enrichir ; il déclare donc 
qu'il y a lieu à poursuivre ; el aussitôt quelques huissicts, 
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faisant fonction de gendarmes, s’en vont au nom de la 
loi sommer l'accusé de comparaître devant les tribunaux. 
Mais avant de l’emmener on à soin d'exiger de lui tous les 
frais du voyage, et parce que la mesure de ces dépenses n’a : 
ricn de précis et de fixé, l'impôt dont onfrappe ce mal- 
beureux est énorme. Arrivé dans Ia ville où siége le ju- 
ge, de nouvelles exactions commencent ; au besoin ,; on 
emploie les supplices, on suspend en croix le prévenu , on 
le garrotte, on le torture, jusqu'à ce qu'il ait promis ou 
payé la somme qu’on veut en obtenir. Le prix de ces cruau- 
tés forme l’unique salaire des valets de la justice. 

« Pour le mandarin, rien ne l'oblige à donner ses au- 
diences en public ; il peut de son salon faire un prétoire, et 

cest à , en effet, qu'il juge le plus grand nombre des 
_ causes, On y vole plus à l'aise, on y fait du despotisme avec 
plus d'impunité. L’accusateur et l'accusé se tiennent age- 
nouillés aux pieds du magistrat ; ce qu'ils doivent lui dire 
dans cette attitude , ce n’est pas ce qu'ils savent, mais ce 
qui lui plait; du moment que l’un ou l’autre tenterait, par une 
parole indiscrète, de prévenir le jugement qu’il à résolu de 
porter, il le ferait battre de verges. La vérité n’est admise 
à se faire entendre que sous le bon plaisir du mandarin. 

« S'agitil de constater un meurtre, tous les ageñts da 
mandarin, c’est-à-dire, tous les bandits de la contrée, sont 
mis en mouvement ; le mandarin lui-même accourt sur le lieu 
du crime. Malheur alors aux bourses des voisins ! malheur 
surtout au propriétaire du champ sur lequel on a trouvé 
le cadavre! l'assassinat s’est consommé sur ses terres ; il est 
donc coupable , et tout aussitôt rançonné. 

« Ce n’est pas tout, il faut , les lois l'ordonnent , que le 
Magistrat reconnaisse 1 blessure et les ossements de la vic= 
üme, füt-ce même un demi-siècle après Pinhumation , afin 
de voir si le meurtrier s'est servi de fer, de pierres ou de 
bâtons, Croit-il avoir découvert-ce qu'il ner aussitôt 
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la provmce entière est bouleversée, jusqu’à ce qu'on ait re- 
trouvé l'instrument fatal; puis le mandarin s'en empare et 
le renferme dans un coffre, d'où il ne sera retiré qu'après 
soixante ans, pour être jeté dans les flammes. 

i;« Quel châtiment après cela tombera sur le coupable ? 
sera-ce la mort? sera-ce l'exil ? L'empereur seul le déter- 
minera cn dernier ressort ; et dans l'attente du jugement su- 
prème, il n’est pas à craindre que l’homicide cherche à s’en- 
fuir, quand même l'occasion s’en présenterait, Les Chinois 
sont persuadés qu’en aucun lieu du monde ils ne pourraient, 
avec des mains souillées de sang, échapper aux recherches 
de leurs mandarins, et que dans le cas où les satellites ne 
pourraient les atteindre, une force fatale les ramènerait 
malgré eux sous les coups de la justice. 

. « Au milieu de cette immense population d’idolitres , 
que font nos chrétiens et vers quel avenir marchent-ils ? 
Telle est la question qui préoccupe le plus nos frères d'Eu- 
rope; je vais essayer d'y répondre. 

« On se souvient que sous le règne de l’empereur Kian- 
Li, le ministère apostolique, hautement encouragé par ce 
prince, fit en Chine des conquêtes nombreuses. Alors on prè- 
chait l'Evangile sur les places publiques, et comme c'était un 
honneur d’embrasser Ia foi, bientôt s'élevèrent de toutes 
parts des temples au vrai Dieu. Aujourd’hui, à propre- 
ment parler , il n’y a plus d'églises. Chaque persécution, 
décimant à son tour les rangs des fidèles, n'a laissé 
à Jésus-Christ qu'une faible portion de son ancien trou- 
peau ; ceux qui professent encore sa loi sainte descendent, 
presque tous, des premiers néophytes qui se convertirent 
dans des temps plus heureux. ù 

‘ & La cause principale de ces défections me paraît être 
l'excessive umidité des Chinois. Leur foi d’ailleurs est siin- 
ple et sincère, leur docilité au-dessus de tout éloge , leur 
vénération pour le Missionnaire inspirée par les motifs les 
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plus religieux ; mais ils manquent de cette énergie qui tient 
tête à l'orage ; s'ils apostasient en présence du mandarin , 
c’est leur courage qui faillit, et non leurs croyances qui s’é- 
vanouissent. De retour au sein de leurs familles, ils re- . 
prennent aussitôt l'exercice de la religion qu'ils ont abjurée, 
sans cesser de la chérir. Témoin de leurs chutes , qu’excu- 
se jusqu’à un certain point l'atmosphère toute païenne 
qu'ils respirent , on n’éprouverait pour eux d'autre senti- 
ment que celui de la compassion, si leur faiblesse n’entraf- 
nait pas à sa suite des maux irréparables. Mais après 
tn premier acte de pusillanimité ils deviennent encore plus 
craintifs ; le découragement se propage dans la Mission; à 
peine ose-t-on, même dans un cas pressant de maladie , re- 
quérir le ministère du prêtre ; quelquefois il faut toutes 
Jes ténèbres de la nuit pour rassurer ces trembleurs lors- 
qu'ils viennent jusqu’à nous. De là, l'assistance aux instruc- 
tions rendue comme impossible; de là, un isolement d’au- 
tant plus funeste que, livrés aux séductions et aux menaces 
des idolâtres, ils ne trouvent en eux-mêmes aucune sauvegar- 
de.. Les plus éloignés de notre résidence se condamnent 
donc à ne communiquer avec le Missionnaire qu’un seul 
jour ; puis, après avoir fait leur confession annuelle, après 
avoir assisté une seule fois au saint sacrifice, les voilà ren- 
trés pour un an dans leurs villages, où ce qu'ils voient, ce 
qu’ils entendent, ce qu’ils respirent , tout est païen. 

« Ces observations, vraies dans leur ensemble, admet- 
tent néanmoins plus d’une exception ; quoique la peur fasse 
toujours le fond du caractère de nos néophytes, elle ne rè- 
gne pas partout au même degré; vous trouvez même, en 
passant d’une province dans une autre, des contrastes qui 
étonnent. Ainsi dans les montagnes de Kou-Tchen , où j'ai 
résidé naguère, près de mille personnes venaient , chaque 
dimanche et jour de fête, entendre la sainte Messe; bien 
qu'on nous connût pour Missionnaires, nous powons 
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voyager sans crainte, et même nous promener en toute li- 
berté dans ke district, comme un curé au milieu dé sa pa- 
poisse. L'année dernière , une persécution, qui avait pris 
-naissanse ailleurs, s'étendit jusque dans cette paisible re- 
_ traite ec occasionna l'arrestation de M. Perboyre : eh bien, 
-au plus fort de l'orage, quand une centame de soldats bat- 
tient encore le pays , je n'ai remarqué chez nos chrétiens, 
au lieu de la peur qui devait naturellement les saisir, qu’un 
dévouement plus généreux à nos personnes. Îls m'invitaient, 
quoique malade et par conséquent moins dispos en cas 
de fuite, à me réfugier sous leur toit, et m'y retenaient 
comme en temps de paix; j'étais sûr de trouver partout un 
asile. 
« Aujourd’hui, ma position a bien changé. Je suis dans 
le Honan, à Lou-yÿ-Shien, et voici quelques détaïls sur 
Ja première Mission que j'ai faite dans ce pays. Ici, quoi- 
qu'on ne parle pas de persécution, les fidètes se donnent peur 
de tout ; je ne puis sortir de la cour intéricure où , pour 
plus grande précaution, ïls ont eu soin de m’enfermer; 
encore, le mañire de la maison s'imagine-t-il déjà voir sa 
fortume compromise per ma présence. Que de pcmes n'axi- 
je pas eues pour obtenir qu'on annonçât mon arrivée aux 
Chrétiens dispersés dans le voisinage, et qu'on les laïssât ve- 
nir, je ne dis pas entendre des instructions, mais se con- 
fesser seulement une fois! Que faire avee des hommes qui 
troient découvrir dans chaque néophyte un Jadas, et dans 
‘chaque paien un espion ? avec des parents qui Ixissent quet- 
quefois leurs fils grandir, jusqu’à l’âge de douze ans, dans 
une complète ignorance de la religion, et cela par système, 
de pear, disent-ils, qu'ils ne parlent de nos mystères et de 
nos dogmes aux idolâtres? Ainsi bon nombre de families 
s'excommanient elles-mêmes, en s'interdisant à peu 
près tout rapport avec nous et avec les autres chrétiens : 
de eet isolement à l'apostasie peut-être y æt-il moins loin 
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quusne pensent. Chaque fois que je rencontre quelques 
membres derces familles dispersées, j'en prends occasion de 
leur dire que puisqu'ils ne veulent pas venir à moi, il fau- 
drà bien, pour accomplir mon ministère, que je me rende 
auprès d'eux, et que sous peu de jours ils recevront ma vi- 
site. Alors chacun de s’excuser en me répétant qu'il n’est 
pas digne de me recevoir. Valable ou non, cette excuse doit 
mesuflire; car si je voulais malgré eux me rendre à leur ha- 
biation, je ne trouverais personne pour m’y accompagner, 
et dans le cas où je me risquerais à y aller tout seul , peut- 
être qu’à mon retour mes premiers hôtes refuseraient de 
mouvrir la porte. Après tout, leurs craintes sont parfois à 
respecter; sur le plus léger prétexte, un païen les rançonne à 
discrétion; qu’un faux frère soit averti de l’arrivée du prêtre, 
et le voilà qui saisira cette occasion pour se venger en dé- 
nonçant sa retraile. 

« Plusieurs mois se sont écoulés entre la date des ren- 
seignements qui précèdent et les heureuses nouvelles que fe 
vais yous communiquer. Tout ce district a changé de face ; 
je n’ai plus que des éloges à donner aux chrétiens de £ou- 
y-Shien. Telle a été leur docilité à mes avis, que j'ai obte- 
nu d'eux tout ce que je voulais ; la'sanctification du dimani- 
che et l'assistance à la Messe ne laissent rien à désirer ; la 
vaille des fêtes, c’est à qui en préviendra ses voisins, de peur 
que par oubli ils ne manquent à la solennité. L'exercice de 
lotaison mentale est devenu familier à plusieurs personnes 
dévotes, et j'espère que cette pieuse pratique se soutiendra. 
Le Chemin de la croix se fait, tous les dimanches, d'ane 
manière très-édifiante et avec :grande eflusion de larmes ; 
Mais ce n’est pas à ces larmes que je tiens le plus, depuis 
que j'ai pu me convaincre que les Chinois en versent à 
volonté. | - 
… * Maintenant que je suis sur le point de m'éloigüer 
d'eux, ceux -de mes néophytes qui voyaient jadis dans ma . 
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présence un continuel sujet d'alarme , qui s’ingéniaient à 
inventer quelque respectueux prétexte pour m'éconduire , 
cherchent par toute sorte de moyens à retarder le moment 
de notre séparation ; de jour en jour, de semaine en semai- 
ne, ils remettent les préparatifs de mon prochain départ. 
Pendant tout mon séjour dans la Mission, c’est-à-dire, pen- 
dant un temps considérable , ils ont généreusement fourni 
à mon entretien; je rends même à plusieurs ce témoignage 
que, pour m'obliger , ils seraient disposés aux plus grands 
sacrifices. 

« Que je vous dise un mot, en finissant, des es- 
pérances du christianisme en Chine, et des principaux 
obstacles qui retardent encore son triomphe. Jusqu'à ce 
moment nous n’avons guère rempli dans ces contrées qu’un 
ministère de conservation, et non de conquête : animer à la 
persévérance les néophytes qui marchent dans la voie du 
salut, ramener au bercail les brebis égarées, purger de 
tout mélange de superstition la piété des fidèles , tel a été 
le but presque unique de nos efforts. Gräces à Dieu , nous y 
avons réussi; et quand Notre-Seigneur n’accorderait pas 
d’autres consolations à ses ministres, ils devraient encore 
se féliciter de leur vocation, puisque sans eux les étincelles 
de foi , éparses dans ce vaste empire, ne tarderaient pas à 
‘ S'éteindre, 

« C'est donc avec beaucoup de lenteur que l'Evangile 
s'est propagé parmi les Chinois : à l'avenir prendra-t-il un 
plus rapide essor ? on pourrait le croire en voyant d'années 
en années s’accroître le nombre des ouvriers évangéliques. 
Cependant , à considérer la marche suivie jusqu’à ce jour, 
on peut dire qu’à moins d’un de ces coups extraordinaires 
que le Seigneur frappe dans sa miséricorde, nos vœux 
pour la conversion de l’empire seront bien lents à se réa- 
liser. En effet, la prédication , cet instrument des triomphes 
de la foi, nous est interdite par Ja prudence, Il ne manque 
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pas de Missionnaires qui auraient le désir et le courage 
d'annoncer aux païens les vérités chrétiennes. Combien de 
fois ne nous est-il pas venu dans l'esprit d’aller à quelque 
télèbre pagode du Hou-Kouang, et là, en présence des 
idoles, de précher le vrai Dieu aux adorateurs et aux pré- 
tres des fausses divinités ! mais où aboutirait ce zèle témé- 
raire ? à déchainer la persécution sur nos pauvres néophytes; 
œ serait les exposer à Papostasie, sans nulle probabilité de 
convertir les bonzes; peut-être se fermerait-on à soi- 
même l'entrée de sa Mission compromise , supposé qu’on 
ne périt pas dans l'expédition. 

« Ce qu’il nous est impossible de faire par nous-mêmes, 
nous Lichons de l'obtenir par le ministère des chrétiens 
zlés et instruits qui, profitant des rapports de voisinage, . 
où des liens de parenté , gagnent à Jésus-Christ de nou- 
aux serviteurs. Un maître catéchise son domestique, un 
artisan son apprenti; un néophyte, ne trouvant pas d’é- 
pouse dans les familles converties , obtient une dispense 
pour s'unir à une païenne qui, à coup sûr, embrassera 
un jour notre foi. {l est des provinces où, chaque an- 
née, nous comptons plus de cent et quelquefois plus de 
mille catéchumènes préparés par les soins de nos disciples ; 
Cestainsi que durant monséjour à Lou-y-Shien, j'ai conféré le 
baptême à dix-sept idolâtres. Le Missionnaire doit donc se 
borner à bien accueillir ceux qu'il lui serait si doux d’aller 
Chercher ; et nous sommes là, attendant le moment du 
Seigneur, tout prêts à voler au sécours de nos frères qui se 
perdent, dès que tomberont nosentraves. Je me figure tou- 
jours que si nous avions la liberlé permanente d'annoncer 
l'Evangile, la Chine entière recevrait bientôt la parole divi- 
2e. Mais qui nous déliera la langue? qui soulèvera l'énorme 
pierre sous laquelle notre zèle reste comme étouffé P Si 
quelque puissance catholique , prenant à cœur les intérêts 
de Dieu et le salut de ce peuple innombzable, stipulait que 
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la vérité pût enfin se faire entendre, quelles espérances il 
nous serait donné de concevoir! Les prières des Associés 
pour la Propagation de la foi sont puissantes devant Dieu; 
qu’elles redoublent ! et, j'en suis sûr, elles hâtcront l’accom- 
plissement de nos désirs. 

« Jusqu'à présent, le Seigneur n’a pas jugé à propos d'o- 
pérer de grands miracles en Chine, et j'ose dire qu’en étonnant 
leurs regards, les prodiges ne produiraient pas beaucoup de 
conversions parmi les païens, à moins qu'une grâce extraor- 
dinaire n’agit en même temps sur les cœurs pour dissiper 
d’aveugles préventions. C’est ici qu'on voit des yeux et 
qu’on touche au doigt la futilité d’une objection souvent ré- 
pétée par les incrédules d'Europe : ils soutiennent que siles 
faits évangéliques étaient vrais, tous les Juifs, témoins ocu- 
laires, se serticnt convertis; comme si les causes de leur 
obstination n'étaient pas assez connues ! L’historien sacré ne 
nous apprend-il pas qu'au lieu de reconnaître à ces prodi- 
ges la puissance d’un Dieu, les pharisiens n’y voulaient voir 
qu'un pouvoir magique; que, pour se dispenser de croire, 
is attribuaient à l'intervention du démon les miracles dont 
ils ne pouvaient fnier l'existence? Eh bien, à en juger par 
Ja disposition actuelle des esprits , il en serait de même en 
Chine, où les païens sont persuadés qu’un chrétien, et sur- 
tout un Missionnaire, a le secret de changer à son gré les 
lois de la nature. Deux faits, dont je suis bien certain et 

‘que je choisis entre mille, vous feront connaître à quel point 

cette ridicule opinion est accréditée. Un de nos confrères 
_ Chinois, appelé Tong, fut conduit, après dix ans d’exil, at 
tribunal de Chän-Tsin-Shien , ct de là, mené sous boank 
escorte vcrs le fleuve, où une barque l’attendait pour le 
porter à la ville royale. Quoiqu'il fût chargé de chaines, 
les mandarius craignaient qu’il ne s’envolät au moment où 
il verrait l'eau, On aposta doncsur la rive une cohorte en- 
tière de soldats, les uns la flèche en main , les autres le fu- 
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sil armé et mèche allumée, de façon à tuer le Missionnaire 
brsqu'il prendrait son essor. 

« Le second trait dont je veux parler est d'uné date plus 
récente. Lorsque M. Perboyre fut arrêté, l'année dernière, 
on le garrotta en divers endroits du corps, toujours dans 
cle persuasion qu’en sa qualité de Missionnaire, il était né- 
cessairement sorcier. On sait qu'il supporta sans pousser 
un gémissement toutes les tortures usitées en Chine. C’en 
fat assez pour faire crier à la magie : « la, disait-on, 
l secret de ne pas souffrir; » et aussitôt les juges de 
lui faire boire du sang de chien mêlé à celui de chèvre, 
afin de le désensorceller; mais ce qu’ils appelaient le talis- 
man du martyr , c’est-à-dire, son héroïque constance, 
triompha du superstiticux breuvage. A la fin on s’aperçut 
qu'il portait un bandage à cause de sa hernie , et l’on s’en 
prit à cet appareil, qui renfermait, c'était évident, quelque 
vertu diabolique. Après l'en avoir dépouillé, on le frappa 
de nouveau, pour voir si cette fois il crierait. En vérité, on 
2e sait trop quelle serait sur ce peuple prévenu l'influence 
des prodiges , quand on le voit expliquer par de ridicules 
Soruléges les miracles de patience et de vertu. 

« Îlme resterait à vous entretenir de chacune de nos Mis- 
sions; mais persuadé que mes confrères n’auront pas manqué 
de vous transmettre des renseignements spéciaux sur les 
Chrétientés qu’ils dirigent, je me bornerai à quelques indica- 
üons sur le Kian- Nan, tout récemment confié à notre Congré- 
gation. Cette province a été comme le berceau du Christianis- 
me en Chine. C’est là que le P. Matthieu Ricci, jésuite, après . 
Plasieurs années de travaux infructueux, gagna enfin à Jé- 
sa-Christ le fameux ministre Shjù , qui l'emmena avec lui 
ak cour. Les néophytes y sont en grand nombre, presque 
lus réunis ensemble et à peu de distance du rivage de la 
mer. Leur générosité pour les Missionnaires et pour tout 
ce qui tient au culte de Dieu, n’a d’égal que leur pusillani- 
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mité; ils passent à juste titre pour les chrétiens les plusti- 
mides de l'empire. Heureusement pour eux que les persé- 
cutions sont rares dans le Kian-Nan; du reste , comme ils 
sont riches et qu’ici tout est vénal , ils achètent aisément la 
paix des mandarins. Le Sou-Tchéou en particulier , pays 
qu’habitent ces fidèles, est de toutes les contrées asiatiques 
la plus fertile; les Anglais qui l'ont aperçue de dessus 
leurs navires, lui donnent le nom de Jardin de la 
Chine. | 


a Je souhaite, Monsieur le Supérieur , que ces détails 
puissent vous intéresser. 


\ 


« Bazpus, Missionnaire apostolique, » 
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Extrait d'une lettre du P. Joset, procureur de la Propagande, 
aux membres des Conseils centraux de l'OEuvre. 


Hong-Kong, 18 avril 1842. 


« MEssreurs, 
« Lorsque en janvier 1841 je vous parlai de l’île de Hong- 
Long, cédée aux Anglais par le député impérial de la 
Qine , je vous annonçai que mon intention était d’y con- 
struire , avec l'agrément de la sacrée Congrégation, une 
petite église pour le service des soldats et autres Européens 
catholiques ; à côté de cette chapelle , je me proposais aussi 
de fonder une école pour les jeunes Chinois, car C’est à 
mon avis le plus sùr moyen de propager la Religion dans 
l'empire ; enfin mon dernier projet était d'ouvrir un refuge 
pour les enfants trouvés. 

« Quoique le traité, dont les conditions avaient été conve- 
nues entre le commissaire chinois Chi-Xen et le plénipo- 
tntiaire anglais Elliot, n’ait pas été approuvé par l’em- 
pereur , les Anglais n'en sont pas moins restés maîtres de 
Pile ; et, sans attendre la fin de la guerre, des commerçants 
de toutes nations, encouragés par l'exemple de la Grande- 
Bretagne qui fait des dépenses considérables pour ce nou- 
vu comptoir , élèvent avec une étonnante activité des éta- 
blissements de tous genres. Déjà plus de cent édifices sont 
en construction, sans compter les divers bâtiments destinés 
à l'administration anglaise, sans compter surtout les mai- 
sons chinoises qui s'élèvent encore en plus grand nombre. Des 
travaux gigantesques ont été entrepris par le gouvernement : 
Cest, d’un côté, une route qui devra parcourir les diffé- 
rents points de l'île; elle a déjà été poussée jusqu'à quatre 
lieues à travers les montagnes; c'est, de l’autre, un vaste 
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flots; elle a, de plus, l'avantage d’être arrosée par un ruisseau 
d’une eau excellente. Dans le cas où l’on donnerait suite à 
ce projet, le lit du ruisseau serait creusé et deviendrait un 
large et profond canal, depuis la mer jusqu’au village chi- 
nois situé au fond de la vallée. Pour que rien ne manquât 
au charme de cette situation , il suffirait de couper un mon- 
ticule , qui dérobe actuellement la vue du port. C’est d’ail- 
leurs à peu près le seul endroit couvert d’arbustes et de 
forêts. La partie du continent qui regarde l'ile etqu'on ap- 
pelle Cou-Long, présenterait aussi de grands avantages pour 
la fondation d’une ville; mais il paraît que les Anglais re- 
doutent de s’y établir , dans la crainte des conflits auxquels 
les exposerait un contact journalier avec les Chinois. 

« Après avoir réalisé le but de mon voyage, je me hätai, 
pour ne pas augmenter inutilement mes dépenses , de re- 
venir à Macao, laissant sur les lieux le Missionnaire qui 
m'avait accompagné. Je pris soin de lui Fe construite 


paille, en attendant que ‘,0$ secours me missent à même 
de lui bâtir u" abri plus convenable et ün ora{oire plus 


décen!, La nouvelle de toutes ces démarches m'avait pré- 


“têdé à Macao; elle y souleva contre moi un orage dont j'étais 


loin de prévoir les suites. Dénoncé par les feuilles publiques 
comme ayant porté atteinte aux priviléges des Portugais, 
qui revendiquent le droit de patronage sur l'ile de Hong- 
Kong, je fus cité à comparaître devant le gouverneur , et 
sommé de reconnaître ce droit, ou sinon, de quitter la ville 


‘dans les vingt-quatre heures. 


. « J'aurais bien voulu assoupir cetteaffaire et gagner du 
temps ; à cette fin je demandai qu’il me fût loisible de con- 
sulter mes supérieurs, j'offris même d’accepter conditionncl- 
lement des pouvoirs du Grand-Vicaire portugais, jusqu'à 
ce qu'unc réponse de Rome eût tranché la question dejuri- 
diction; mais on ne voulut consentir à aucun délai, Alo1$ 
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je dus m'en tenir à mes instructions : un décret du Souve- 
rain Pontife plaçait l'ile sous la dépendance immédiate de 
la sacrée Congrégation , je ne pouvais l’annuler ; des ordres 
précis, spéciaux, de la Propagande m'interdisaient tout 
ajournement de mesures, quelles qu’elles fussent , dictées 
par le Saint-Siège , je me fis une loi d’obéir, résolu à 
subir toutes les conséquences qu'allait entraîner l’accom- 
plissement d’un devoir. Ce qui m’a le plus douloureusement 
affecté est que la sentence d’expulsion n’ait pas porté uni- 
quement sur moi, qui devais être considéré comme seul cou - 
pable , inais qu’elle ait frappé tous mes confrères, et même, 
par un excès de sévérité jusque-là inouïi, qu’elle ait atteint 
mes élèves cmnois. Telle était l'inflexible rigueur de l'arrêt 
de bannissement, que si M. de Jancigny, consul de France, ne 
se füt rendu chez le gouverneur et n’eûùt demandé un sursis 
en ma faveur, j'allais être saisi une demi-heure après, 
parce que le pilote chargé de m'emmenerà Hong-Kong ayant 
manqué de parole, je me trouvais sans embarcation. Trois 
jours me furent enfin accordés, sur Îles instances du géné- 
reux consul ; j'en profitai pour régler mes affaires, pour em- 
baller quelques effets, et préparer les matériaux nécessaires 
à la construction d’une’cabane en paille. Vous concevez aisé- 
ment tout ce qu’un départ aussi précipité a dû nous causer 
de dépenses; malgré la plus sévère économie, nous en 
aurions été pour des frais beaucoup plus considérables , si 
plusieurs familles dévouées , dont les noms seront à jamais 
présents à nos souvenirs ct à nos prière, ne nous avaient 
prêté assistance et secours. Aujourd'hui nous n’avons pour 
demeure , mes confrères , mes élèves et moi, qu’une misé- 
rable hutte en chaume. 


« de suis, etc. 
« Théodore Joser , procureur de la Propagande. » 
LE 


Ton. 15. LxxxXVINT. 17 


— 2%50 — 


Extrait d'une lettre du P. Gotteland , dela Compagnie de 
Jésus , à un de ses Supérieurs en France. 


King-Kia-Hong,22 juillet 1882. 


« Mox RENÉREND Père, 


« Bénje soit à jamais la bonté divine, qui nous a pro- 
tégés d’une manière si visible qu’on en cst ici dans l'admi- 
ration, Nous sommes enfin entrés en Chine, avec tous nos 
effots et sans le moindre danger. Monseigneur de Bési nous 
areçus avec une effusion de cœur que j'aurais peine à vous 
peindre. Son diocèse est immense; sa vaste étendue fait 
que les Missionmires ne peuvent aller administrer les ma- 
lades à domicile , dans h crainte d’en laisser mourir plusieurs 
sans sacrements pendant l’absence qu'entrainerait la visite 
d’un seul. On les apporte donc au presbytère, et cela de 
huit ct dix lieues. Plusieurs, comme il est facile de le 
concevoir, ne s’en retournent pas, mais passent de la cha- 
pelle au tombeau. 

« J'espère bien, mon révérend Père , que notre nombre 
en Chine sera incessamment triplé, quadruplé. Mgr de Bési 
réclame déjà une quarantaine d’apôtres : restera encore le 
Chang-Tong pour les plus impatients de s’en aller au ciel par 
Je martyre. Au moment où nous débarquions, Sa Grandeur 
recevait les plus tristes nouvelles de cette province ; un man- 
darin s’est saisi de tous les ornements et de toutes les lettres 
de l'Evèque, il a fait arrêter vingt-deux hommes et quarante 
femmes, parmi lesquels huit ont apostasié ; des gardes ont 
été mises à la seule petite chapelle qu'on eût pu élever dans 


951 — 
cette Mission. Le prêtre italien qui s’y trouvaît, averti deux 
jours d'avance par un païen, a pu s’échapper. 

« Dans tout ce que je viens de dire pour vous montrer la 
nécessité où nous sommes d’avoir de nouveaux ouwr'iers, 
je n’ai considéré que les besoins de la chrétienté actuelle ; 
mais si nous sommes de zélés et fervents apôtres, le Seigneur 
nous réserve un autre genre de consolation bien précicuse 
pour un cœur qui aime Jésus-Christ, je veux dire le bonheur 
d'augmenter le nombre des fidèles. Je ne suis ici que d’hier 
en quelque sorte, et Monseigneur m’a déjà confié lhono- 
rable mission de baptizer quatre adultes. Qu'il est doux, 
mon révérend Père , de verser l’eau régénératrice sur des 
têtes blanchies par les années, et profondément inclinées par 
l componction et l'amour ! 

« Cham-Pon-Chao, le 24 juillet. — « A raison de la 
grande facilité de notre entrée en Chine, cn à négligé 
quelques mesures de prudence. On nous à conduits à terre 
en plein jour ct sousles yeux:d'un grand nombre de païens; 
on a aussi débarqué nos effets avec la plus grande publi- 
cité. De là le bruit s’est répandu parmi les idolâtres que 
quatre malfaiteurs (c’est le titre dont on décoré les Euro- 
péens ) étaient venus à King-Kia-Hang , avec des sommes 
immenses. fn conséquence le projet a été formé , dit-on, 
de piller et même de brûler le village. On se laisse d'autant 
plus aisément intimider ici par ces sortes de bruits, que 
l'absencæ des troupes et des mandarins donne plus beau 
jeu aux voleurs. Bien que Monseigneur ne craigne pas 
beaucoup, il a cru prudent de faire porter ailleurs une 
partie de mes -effèts , et de m'envoyer moi-même à Cham- 
Pon-Chao, autre résidence de Sa Grandeur, à dix lieues de 
King-Kia-Hang. J'ai retrouvé là le Père Estève, qui y avait 
été envoyé huit jeurs plus tôt, aussi par mesure de précau- 
üon. À propos de voleurs, le peuple se met à en faire 
justice par lui-même ; il lesbrüle vifs, sans autre forme de 

17. 
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oi dernièrement douze malheureux pillards ont été 
exécutés de cette sorte près de ps Sn. et trois autres 
dans Chang-Hai même. 


 « Agréez , etc. 


« Cu. GoTTELAND, S. J. » 





Extrait d’une autre lettre du même à un de ses Confréres. 


l | Kiang-Nan, le 19 août 1842. 


« Mon RÉVÉREND PÈRE, 


‘ « Mgr de Bési veut ouvrir sans délai son séminaire à Chu- 
san; l'établissement se composera d'abord de huit à dix enfants 
auxquels on apprendra à lire le latin, en les faisant avan- 
cer dans l'étude difficile des caractères chinois. Le P. Brueyre 
en aura la direction, et on lui adjoindra un Chinois instruit 
pour former ces enfants à leur propre langue. 

« Nous jouissons ici , fau moins pour le moment, d’une 
assez grande sécurité. Chusan est un poste admirable pour 
la Chine et pour le Japon. Quoique la distance de cette île 
au Kiang-Nan soit de trente lieues environ , elle offre les 
plus grandes facilités"pour la correspondance et l’intro- 
duction des Missionnaires. 

« Je suis avec un profond respest , etc. 


«a Cu. GorreLann, S. J. » 
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Lettre du P. Marti, Provicaire du Tong-King oriental, 
aux Membres du Conseil central de Lyon. 


: Du village de Nam-Am, 24 novembre 1841. a - 


? 
« Messieurs, 


« Il ya quelques mois, j'ai reçu de Mgr Retord piu- 
sieurs numéros de vos Annales. Lorsque ces intéressantes 
pages m'eurent fait connaître l'origine, les progrès ‘et 
l'état actuel de votre pieuse Association , sur laquelle 
je n'avais encore que des idées bien vagues, mon premier 
besoin fut de m'’écrier avec le Prophète : 4 Domino 
‘factum est istud, et est mirabile in oculis nostris ! Quelle 
puissance humaine aurait jamais pu développer ainsi ce 
grain de senevé, et faire sortir de la plus petite des se- 
mences une tige qui surpasse non-seulement en hauteur les 
plantes qui l'entourent , mais forme encore un arbre plus 
élevé que le cyprès et plus fécond que l'olivier ? Quel autre 
que le Maître de la nature pouvait planter cette vigne de 
privilkége, et lui donner assez de force pour étendre ses 
bras jusques au delà des mers? Oui, mon Dieu, c’est là 
votre œuvre, et je la reconnais d'autant mieux que vous 
avez caché cette pensée aux sages et aux prudents du sié- 
cle, pour la révéler aux humbles et aux petits. Soyez béni, 
Seigneur , d’avoir daigné choisir pour exécuter ce grand 
ouvrage des instruments que le monde ignore! En faisant ce 
qu est, par ceux qui ne sont rien, l'honneur revient à vous 
seul, et nulle chair n’a le droit de se glorifier en votre pré- 
sence. 


3 
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« Telles étaient les douces pensées dont se berçait mon 
ÿme à la lecture de vos saintes archives ; et puis, j'ajoutais 
mes prières, toutes misérables qu'elles fussent ; à celles 
qu'il me semblait voir s'élever de tous les points du monde 
en faveur de votre admirable et bienfaisante Association , 
quaud soudain je reçus moi-même un témoignage de 
votre sollicitude ct de votre charité. C'était le 27 octobre; 
une lettre de notre procureur à Macao m’apprit qu’à trois 
différentes fois votre inépuisable bicnvaillance avait alloué 
d'abondants secours à la pauvre et désolée mission du Tong- 
King oriental. Déjà, je le sais , une partie de vos dons est 
en chemin pour venir à nous, et pourvu que Dieu la-pro- 
tége, clle me sera bicntôt remise ; j'en ai du moins R con- 
fiance. 

« Comment vous exprimerai-je tonte ma recomnaissanee 
pour un bienfait si généreux P Que seraient d’ailleurs de 
simples paroles pour reconnaître une si grande libéralité ? 
Enfin quels présents pourrions-nons vous offrir, quand 
nous ne savons pas même trouver des louanges dignes de 
vos sacrifices ? Mais corsolez-vous, à nos chers bienfaiteurs! 
ne vous inquiétez pas du retour que vos bontés réclament. 
Si nous sommes pauvres et dénués, Dieu est riche pour 
nous ; dans sa miséricorde il ne détournera point ses regards 
de l’œuvre de vos mains ; ce Dieu, pour l’amoar duquel vous 
avez fait cette grande aumône à d'obscurs Missionnaires, vous 
en prépare une récompense au delà de tout ec que l'esprit 
peut concevoir, et l'espérance se promettre. N'a-t-il pas dit 
autrefois de sa bouche adorable : Bienkeureux les miséri- 
cordieux, parce qu'ils recevront la miséricorde à leur 
tour ! Appuyés sur cette parole, vous pouvez donc, 6 vous 
tous qui composez la pieuse Association , vous répondre 
qu'un salaire infini vous est réservé dans le ciel; et qu'au 
jour où le Scigneur révélcra sa justice, en présence des 
nations, rappelant avec complaisance le souvenir de vos bien- 


faits, il vous dira : Penez, ks bien-aimés demon Pire! en- 
trez cn possession du royaume qui vous fut préparé dès le 
commencement dumonde : j'œt eu faim, et vous m'avez donné 
à manger ; j'étais nu, etvous m'avez couvert ; j'étais dans 
les prisons, et vous m'avez visité … Toul ce que vous avez 
fait au plus petit d'entre mes frères, c'est à moi-méme. que 
rous ne l'avez fait. Magnifique promesse! Sublime com- 
pensation de vos aumônes ! Trésor qu'il doit vous êtte 
d'autant plus doux d’amasser, que les vers ni la rouille ne 
sauraient le détruire, ni les voleurs le dérober ! 

« En vérité, Messieurs , vous ue pouvez rien désirer de 
plus ; nous ne pouvons de notre côté vons rien promettre dé 
mieux : ce qui nous reste à faire, c’est de demander aa Sei- 
encur, par tout ce que nous avons de sentiments et de 
forces, qu’il vous accorde en effet ces biens promis par son 
amour aux âmes charitübles ; et certes, c’est un devoir qar 
nous nous ferons toujours un bonheur d'accomplir. 

a Quoi de plus juste que de prier pour d'insignes bienfai- 
teurs, quand il nous est ordonné de le faire pour ceux même 
qui nous persécutent ou nous calomnient! Quoi de plus 
raisonnable que de lever $ans interruption nos mains vers 
le ciel, pour ceux qui non-seulement élèvent les leurs dans 
notre intérêt, mais encore les ouvrent à l'indigence , et le: 
tendent pleines de secours aux Missions afAigées ! Oh! oui, 
nousprierons pour vous, parce que vousavez bien mérité de 
netregratitude ; nous prierons pour le progrès de votre As- 
sociation , parce-qu'elle nous pärait une œuvre inspirée de 
Dicu pour la propagation de la Foi; nous prierons enfin 
pour tousles Associés vivants et morts, parce que c'est une 
obligation , d’ailleurs bien chère , que l'équité nous impose. 

« Outre là part que-prennent aux mérites de notre apo- 
stolat tous ceux qui le protégent , outre les suffrages com- 
munset particuliers que font pour eux nos confrères, il existe, 
parmi les Vicaires provinciaux de notre Mission, un antique 
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usage : c'est d'appliquer, au moins une fois la semaine, le 
fruin de la sainte messe aux bienfaiteurs de leur Eglise. 
Soyez-en sûrs, Messieurs, vous ne serez point exclus 
de ces souvenirs religieux , ni des grâces dont ils peuvent 
être la source. Il y a. plus: le jour de saint François Xavier, 
patron de votre Sociélé , si je ne me trompe, tous nos 
prêtres européens et moi, nous célébrerons le saint sacrifice 
pour vous, pour vos coassociés, pour tous les Missionnaires 
apostotiques répandus sur le globe, etenfin pour la propa- 
gation commune de la Foi que nous annonçons, et de votre 
Œuvre qui nous sert d'appui. Mgr de Métellopolis et son 
digne coadjuteur, Mgr l'Evèque de Ruspe, uniront aussi 
leurs vœux aux nôtres. Le 4 décembre nous reitérerons la 
méme offrande aux mêmes intentions. Chaque fois que je 
romprai votre pain à nos néophytes indigents, jeles inviterai 
à prier pour ceux qui le leur donnent. 

« Instruit du zèle avec lequel vous sollicitez des docu- 
mens sur nos Missions, je mettrai tous mes soins à satisfaire 
vos pieux désirs. 

« Je ne doute pas que vous ne fassiez des vœux ardents 
pour la paix et l'accroissement de notre pauvre Eglise, pour 
ses apôtres et pour ses fidèles. Daignez continuer, je vousen 
conjure , à appeler sur nous la miséricorde divine ; priez 
surtout pour moi avec plus d'instance , parce que j'en ai 
plus besoin. 


a D. Manri, de l'Ordre des Précheurs, 
Provicaire du Tong-King oriental. » 
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Extrait d'une lettre du P. Serrador, procureur de la Mis 
sion espagnole du Tong-King oriental. 


Macao, le 6 juillet 1842. 


« Grâce à l’infinie miséricorde de Dieu, la tempête af- 
freuse qui menaçait d’engloutir l'Eglise annamite, com- 
mence enfin à se calmer, et laisse entrevoir pour l'avenir 
des jours plus sereins. J'ai reçu dernièrement une lettre 
de notre R. P. Provincial, en date du 3 juillet de cette 
année ; elle m'annonce, entre autres bonnes nouvelles, quela 
paix est rendue aux ministres de l'Evangile, qu’ils peuvent 
non-seulement résider en toute sécurité dans leurs presby- 
tres, mais encore vaquer librement à l'administration des 
sacrements. Vous apprécierez mieux nos motifs d'espérance, 
ea entendant les paroles mêmes de mon confrère : 

« Je ne sais, dit-il, ce que Dieu nous réserve; cependant, 
à en juger par la révolution qui s'opère, une carrière de pro- 
spérités et de succès paraît s'ouvrir à la Religion. C’est du 
moins notre espoir , et nous le croyons fondé. D'un côté, 
h piété des fidèles se ranime ; on les a vus pendant la sainte 
Quarantaine se presser en foule dans les églises et dans 
ks chapelles domestiques , réciter publiquement les prières 
d'usage, se livrer à tons les exercices religieux avec une 
tlle solennité que leur conduite, envisagée d'après les 
règles ordinaires de la prudence, n’eût été propre qu’à les 
compromettre ; car les décrets de proscription n'ont pas 
encore été rapportés. Et toutefois, ce qui nous donnerait à 
croire que Dieu lui-même inspirait leur zèle, # n'en est 
résulté aucune suite fâcheuse ; au contraire, le courage 
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des néophytes s’est raffermi, les apostats eux-mêmes 
commencent à déplorer leur chute et à demander la péni- 
tence. 

« D'un autre eûté , les dispositions du gouvernement à 
notre égard paraîtraient s'améliorer ; on est loin sans doute 
de noas être favorable, mais il semble qu'on ne veuille plus 
se montrer perscuteur. À lappui de cette conjecture je 
pourrais alléguer plus d’une raison, sinon péremptoire, 
au moins plausible. D'abord, c’est le silence du nouvean 
roi : aucun .édit n’est encore venu témoigner de sa haine 
contre nous; loin de là, plusieurs actes ofliciels peuvent 
être regardés comme un désaveu et uneréparation des torts 
de son père : les condamnations prononcées sous le règne 
précédent non-seulement restent sans exécution , mais 
obüennent des commuitations notables, qui finiront, je 
l'espère | par une complète amnistie. De plus, les princi- 
paux instignteurs de mos maux, ceux qui ont été les plus 
ardents promoteurs et les plus dévoués instruments des 
fureurs de l’ancien roi, sont maintenant, pour la plupart, ou 
destitués ou dans les fers, juste châtiment de leurs cruautés 
et de leurs rapines. 

« Entre tous ces tyrans secondaires, il en est un que 
son élévation passée et ses disgrâces actuelles signident à 
tous les regards. IL était graud-juge sous Minh-&lenb ; 
aujourd'hui , révoqué de ses fonctions, il gémit dans les ca- 
chots sous le poids d’une énorme chaine qui pèse environ 
. C@nt quarante livres. Son malheur est à ses propres yeux 
une vengeance du ciel ; il est si -convainen que le sang 10- 
nocent des chrétiens retombe sur sa tête, qu'il demande 
souvent aux. fidèles lequel de nos martyrs leur semble plus 
Puissans devaritt Dieu, afin de l'apniser, dit-il, par des 
&icrilices , et d'obtenir avec son intereession la délivrance 
Jes max qui l'acenblent. C'est d'ailleurs l'opinion générale 
des Anndmites, des idoles comme des chrétians., que la 
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justice divine-s’est appesantie sur ae mandarin en punition 
de sa rage contre nos frères immolés. 

« Lefameux vice-roi Tring-Kang-Kang , si connu pour 
a haine contre la Religion, a éprouvé le même’sort : il a 
a publiquement dégradé ainsi que le premicr ministre du 
trésor royal ; tous deux sont dans les fers et à la veille de 
rendre compte des vexations qu’ils ont exercéessur les chré- 
üens. Bien qu’ils aient de puissants protecteurs, il teur sera 
difficile d'échapper à Ha colère du roi, qui est informé de 
tons leurs méfaits. 

« Le châtiment de ces grands coupables à jeté la ter- 
rur parmi tous leurs complices. À les voir maintenant 
rechercher la solitude et les ténèbres, eux qui se lignaient 
meuère avec tant de fierté contre les chrétiens , on com- 
prend que le cri de leur conscience s’'unit à la réprobation 
des hommes pour flétrir leur conduite passée. Une égale 
mainte s’est aussi emparée des maîtres de cérémonies que 
Minb-Menh avait préposés, dans chaque village, à l’enseigne- 
ment des rits superstitieux. Loin de tyranniser les fidèles, 
ils osent à peine les regarder en face; le grand jour les 
‘fraic; on dirait que, proscrits à leur :tour, ils s’at- 
tendent à partager d'an moment à l’autre le sort du grand- 
juge, comme ils ont coopéré à ses injustices. Ainsi se vé- 
nific cet oracle del’ Esprit-Saint : Les justes verront ct seront 
dans la joie ; et toute iniquité restera muette de confusion.» 

« Tels sont les faits mentionnés dans Îa lettre du Vicaire 
provincial. En les retracant, son âme s'ouvre à la confiance; 
il espère réédifier en paix tout ce que la persécution à dé- 
truit… 


« D. Sennaoon, Procureur de.la Mission espagnole. » 


— 260 — 


Extrait d’une lettrede M. Masson, Missionnaire apostolique , 
à M. Ferry. 


Du Toog-Kiog occidental, le 16 juin 1842. 


« Monsieur, 


«...Le nouveau roi n’a jusqu'ici fait couler le sang d’au- 
cun martyr ; on ignore encore quelles sont ses dispositions à 
notre égard ; uulle parole favorable ou menaçante n’est venne 
les révéler. C’est vraisemblablement que, n'ayant pas’encore 
reçu l'investiture, il aurait craint par un acte quelconque 
de souveraineté de se compromettre aux yeux de l’empe- 
reur de la Chine. Mais à l'avenir cette appréhension ne le 
retiendra plus; il pourra, s’il le veut, nous faire sentir 
son mauvais vouloir , car il est maintenant en possession de 
sa patente royale. C'est un fait dont le peuple du Tong- 
King doit être bien instruit, tant il lui a occasionné de dé- 
penses. Le prince a traversé une grande partie de ses états 
pour aller se faire introniser; jamais ses prédécesseurs 
n'avaient voyagé avec une pompe pareille. Avant qu'il pas- 
sât , les populations s’ébranlaient pour préparer les routes ; 
de distance en distance on élevait de vastes bâLiments pour 
abriter non-seulement le souverain, mais encore toule sa 
cour et une partie de son armée : à chacun des relais, on 
avait construit au moins vingt-cinq édifices, et on avait dé- 
ployé pour lesorner toutes les richesses du luxe tonkinois; 
chaque palais avait son ameublement complet, comme si 
le monarque eût dà s’y fixer pour toujours; et cependant 
il s’y reposait à peine une heure, c'est-à-dire le temps né- 
cessaire pour prendre un repas. 

« Ce n’est point, du reste, de sa cassette qu'ont été payés 
les frais; ils ont été supportés par le peuple. Mais en 
retour, tous les sujets ont pu contempler la face de kcur 
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roi. Les autres monarques asiatiques affectent de se rendre 
invisibles ; Thieu-Tri s’est en quelque manière montré pro- 
digue de lui-même : assis dans une chaise à porteurs, vitrée 
sur les quatre pans, il a permis à qui l’a voulu de considérer 
ses traits à travers les glaces du palanquin. Je n’ai pas été du 
sombre des curieux : il a passé le dimanche des Rameaux à 
Nghé-An; c'était à une demi-lieue de ma résidence, et, comme 
vous le pensez bien, je ne me suis pas déplacé pour le voir. 

« Arrivé à la ville royale du Tong-King , il a attendu 
ks ambassadeurs de la Chine. Puis, quandil a eu reçu de 
kurs moins l'investiture, il s’est hâté de repartir; le 
jœr de la Pentecôte on l’a vu repasser ici en grande hâte 
et presque incognito. 

« Je sais qu’on a dit beaucoup de mal, et peut-être avec 
raison , du caractère de ce prince ; cependant nousavons lieu 
d'espérer que son gouvernement nous sera moins hostile que 
celui de son prédécesseur. Je crois même que l'arrestation ec 
k’condamnation toute récente de nos confrères ne peuvent 
encore rien faire préjuger de ses dispositions , parce que 
jusqu’à nouveaux ordres les mandarins ont dà se guider en 
tout sur les lois existantes ; c’est plutôt à Minh-Menh qu'à 
Thieu-Tri qu'il faut imputer ces rigueurs. Mais l’ajourne- 
ment des exécations capitales , mais la mise en liberté sans 
Conditions de plusieurs chrétiens , et les commutations ac- 
cordées à quelques autres , sont des bienfaits dont on peut 
rendre grâce au nouveau roi, et qui font dire à tout le 
monde que des jours meilleurs "vont enfin luire sur nous. 
Toutefois je suis loin de m’attendre à un édit qui abroge 
ks décrets de persécution ; les lois du pays s'opposent à ce 
qu'un fils défasse l’œuvre de son père : mais qu'on nous 
hisse tranquilles, C’est tout ce que nous demandons ; le si- 
lemee du prince nous suffit, car en fait de protection nous 
n'en voulons pas d’autre que celle de notre Dieu. 

« Il serait sans doute téméraire d'affirmer que la paix 
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va nous être rendus; mais déjà il existe entre net 
situation actuelle et la période du règne précédent une 


amélioration notable : les paiens sont plus tinndes daus leurs. 


vexations ; les mandarin ne semblent plus se mèler qu'a 
regret de nos afabres, Pour nos chrétiens , ils sont mainte- 
nant aguerris au péril. La première fois qu'ils entendireut 
parker d’exécutions sangtantes , leur frayear fut au comble, 
ils en perdaient la tête; aujourd'hui, l’anrestation d'un 
Missionnaire, ie supplice d’un nouveau martyr, est pour cux 
un événoment comme un auto; ilsencusent sans émotion: 
ils se félicitent même de ce qu’un nouveau témoin est donné 
à Jésus-Christ et une gloiro de plus à leur Eglise. Je dois 
ajouter que la paternelle sollicitude du souverain Pontife 
n'est pas étrangère à cette heureuse disposition des esprits ; 
en apprenant qu'on s'occupait à Rome de la canomisation 
des martyrs annamites, nos chrétiens se sont -consolés de 
leurs maux et affermis dans la foi. 

« À œite houre notre apostoiat est des plus laborieux ; 
mais quelle douce fatigue ! il me semble que je no suis Mis- 
sionnaire qne depuis cette année. J'ai déjà pu sortir impu- 
nément de ma retraite , et courir à la reclicrche des brebis 
errantrs. Oh! qu'elles avaient besoin de la visite d'un pas 
teur ! Depuis dix ans, le plus grand nombre d’entre élles 
n'avaient point rencontré de prêtre. Aussi, avec quel bonbear 
elles entendent aujourd'hui sa voix! avec qnel empresse- 


ment celles reviennem au bercail! Il est'vrai qu'il faut 


presque recommencer à nouf leur instruction: chrétienne: 
j'ai dix catéchistes occupés du‘matin au soirhcc ministère; 
j'en aurais vingt qu'ils ne sufliraicntpas à:sevorrder le pieux 
élan de ce bon peuple. Aux dernières fûtes de Pâques, la 
foule des néophytes socourus à la solémmité était-immense ; 
c'était comme aux plus beaux jours du: lEgtise annammite 


avant la persécution, Il ya plus; le sang des martyrs de- 


viont aussi: au Tong-King'uno:semence de nouveaux cht- 
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tiens; depuis le carême dernier , cent dix idolâtres sont 
déjà venus me demander le baptême. Jamais , en temps de 
paix, je n'ai vu un aussi grand nombre de paiens se convertie. : 

« Bien qu'il n'yaitpomtd’inconvésient à ce que nos chré- 
üens, quels qu'ils soient , viennent me voir, je ne pourrais 
ans imprudence me rendre encore indistinctement dans 
toute localité ; alors je me fais suppléer par mes catéchistes, 
etje les envoie dans les villages où je ne puis aller moi- 
même. Là ils instruisent pendant toute la semaine nos do- 
cles néophyées, et le samedi ils: m'amèueut ceux qu'ils ont 
préparés à la oonfession, Tous assistent , le dimanche , à {a 
into messe. Vous comprenez que., cherchant à ralber 
tour du pasteur ces brebis dispersées , j'ai toujours un 
graad nombre d'hôtes à nourrir ; car ce ne sont pas seule- 
meat les [eatéchisies placés sous mes- ordres qui vivent à 
mes frais ; je suis encore obligé de pourvoir aux besoins, 
sit des fidèles, soit des idolâtres qui: viennent réclamer 
men ministère. Aussi compté-je quelquefois plus de trente 
convives étrangers. Pour éviter des réunions u'op considéra- 
bles, j'ai pris le parti de disséminer mes disciples, et de les 
cufier à diverses familles pieuses de mon village, qui se 
prêtent volontiers à cette bonne œuvre, moyennant une 
modique rétribution de cinqsous par jour pour chaque per- 
sonne. Sans doute c'est bien peu, mais à la longue ces vingt- 
cinq centimes multipliés par le grand nombre de mes pen- 
Sommaires, finissent par atteindre un chiffre très-élevé. Je suis 
bien loin de m’en plaindre. Pourrai-je faire un meilleur em- 
Poi des sommes qui nous sont allouées par l'Association de 
h Propagation de la Foi? Ne m'est-il pas plus doux de les 
tnsacrer à cet usage, que de les donner aux mandarins 
Pour acheter une paix toujours précaire, ainsi que nous le 
Risions les années précédentes ?.… 


« C. Masson, Wissionnaire apostolique. » 
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Extrait d'une lettre du même Missionnaire apostolique 
à M. Masson, son cousin. 


Tong-King, 29 juin 1841, 


* « Dans tout le royaume, il n’est bruit en ce moment que 
des funérailles de Minh-Menh : depuis plusieurs mois plus 
de deux mille personnes sont occupées à aplanir une monta- 
gne et à combler une vallée pour y enterrer le dernier roi. 
Il paraît que l'on fait des préparatifs immenses pour cette 
cérémonie, qui toutefois ne sera qu'un simulacre d’enterre- 
ment, car Minh-Menh est déja inhumé depuis longtemps; 
mais personne ne sait où est déposé son corps. La politique 
du pays veut que l’on en agisse ainsi, de peur que, si le 
véritable tombeau était connu, lors d’un changement de 
dynastie , il ne vint à être profané. C’est pour cela qu'or- 
dinairement lorsqu'un roi est mort, quelques aflidés le 
font enterrer secrètement par des personnes condamnées à 
la peine capitale, que l’on exécute ensuite sur-le-champ, 
afin qu’elles ne puissent raconter le secret à personne. Îl 
y aun cénotaphe envers lequel on agit à l'extérieur, 
comme s'il renfermait véritablement le corps du défunt ; 
mais personne n’y est trompé. C'est ainsi que dans quelque 
temps on portera très-solennellement en terre un grand cer- 
cueil qui sera censé renfsrmer le corps de Minh-Menh, et 
qui ne renfermera peut-être que des pierres. 


« Masson, Missionnatre apostolique. 
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MISSIONS D’AMÉRIQUE. 


Ltire du P. de Smet, Missionnaire de la Compagnie de Jésus 
-_ d'un Père de FIRMES 


Des bords de la Plette , 3 jain 1841. 


« Mon TRÈS-RÉVÉREND Père, 


« Enfin nous voici en route pour ces chères Montagnes 
Rocheuses. Déjà presque faits à la fatigue du voyage, et 
pleins des plus belles espérances, nous sommes , à cette 
beure , assis sur les bords d’une rivière qui n'a pas sa pa- 
reille au monde. Les Pawnées la nomment Æsshafa ou ri- 
ère aux grosses cornes , les voyageurs la Patte, l'auteur 
d'Astoria, et je me range à son avis, l'appelle la plus mer- 
veilleuse et la plus inutile des rivières. La suite fera voir 
que toutes ces dénominations lui conviennent. 

« Vousaurez déjà appris par mes lettres de l’année der- 
nière, que j'avais été envoyé chez les Tétes-Plates pour m'as- 
surer de leurs dispositions à l'égard des robes moëres, dont 
ils sollicitaient depuis longtemps la visite. J'étpis parti de 
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St-Louis au mois d'avril, et j’arrivai sur les bords du Colo- 

rado, lieu désigné pour le rendez-vous, en même temps 

qu’un détachement de sauvages venu à ma rencontre. 

Je visitai dans ce voyage, outre les Pvtowatomies, plusieurs 

peuplades indiennes, telles que les Pends-d’oreilles, les Nex- 
Percés, les Serpents, les Corbeaux , les Gros-ventres, les 

Ariharas et Mandans, les Sheyennes , les Kants , la nom- 
breuse nation des Scioux, efc., et partout je trouvai de si 

‘heureuses dispositions en notre faveur, que, dans le désir 
de seconder plus activement les desseins visibles de la di- 

vine miséricorde sur tant de pauvres âmes, je résolus, 
malgré les approches de l'hiver et de fréquents accès de 
fièvre, de me remettre en marche à travers l’immense so- 
Jitude que je venais de parcourir, n'ayant d'autre guide 
au milieu de cet océan de montagnes et de prairies qu’une 
boussole , d'autre défenseur parmi vingt peuples ennemis 
des blancs qu’un vieux soldat de Bonaparte , enfin d’autres 
provisions au sein d’un désert aride que cæ que la Provi- 
dence daignait nous procurer. Je passerai sous silence les 
aventures d’un si long et si périlleux retour ; elles ont été 
déjà consignées dans une relation qui ne vous est probable- 
ment pas inconnue. 

« J'arrivai à St-Louis au plus fort de l'hiver. La prompti- 
tude inespérée de mon retour, les heureuses nouvelles que 
j'apportais de nos Têtes-Plates , tout contribua à faire sur 
l'âme généreuse de mes Confrères une si vive ‘impression , 
que depuis le Rev. Père provincial jusqu’aux frères coad- 
juteurs, tous voulurent se transporter aux Mon{agnes ; 
néanmoins, cinq seulement furent élus pour m’accompa- 
gner : c’étaient le P. Point , Français, le P. Mangarini , Ro- 
ma, et trois frères coadjateurs, deux Belges et un Alle- 
mand. 

« Avec eux je quittai St-Louis au cômmencement d'a- 
wril, et le 9 du même mois je débarquai à Westport, ville 


— 267 — 

frontière des Etats-Unis. Il y avait À, sur la rive droite du 
Missouri , une petite cabane abandonnée, tout à fait sem- 
blable aux pauvres demeures des paysans Belges, où quel- 
ques jours auparavant une sauvagesse était morte. C'est 
dans ce réduit, si semblable à celui qui mérita la préfé- 
rence du Dieu Sauveur, que nous nous casimes avec em- 
pressement; car nous n’allions plus avoir pour des mois 
entiers d'autre abri qu’une tente, au milieu d’un désert 
immense. 

« Nous repartimes de Westportle 10 mai, et us avoir 
. passé par les terres des Shawanées et des Delawares, nous ar- 
rivämes en cinq jours de marche sur les bords de larivière des 
Kants. Lesbagages, les voitures et les hommes la traversèrent 
dans une pirogue ou tronc d’arbre creux, de trente pieds 
de long , qui de loin avait l'apparence de ces gondoles qu’on 
voit flotter dans les rues de Venise. Aussitôt que les Xants 
accourus à notre rencontre apprirent que nous allions cam- 
per sur la rivière aux soldats, à six milles de leur village , 
ls se séparèrent de la caravane au grand galop, et notre 
tente était à peine dressée, que leur grand-chef venait déjà 
nous saluer avec six de ses braves, l'élite de Ia tribu. 
Après m'avoir fait asseoir sur une natte , pour fumer: avec 
eux le calumet d’amitié , ils nous montrèrent les titres ho- 
norables qu'ils tenaient du Congrès américain. Le chef mit à 
ma disposition deux guerriers, ses parents; ils étaient armés 
en guerre; l'un portait la lance et le bouclier , l'autre avait 
warc , des flèches , un sabre nu , et un collier composé des 
griffes de quatre ours, qu’il avait tués de sa propre main. 
Is restèrent fidèles à leur poste, c’est-à-dire à la porte de 
notre tente, pendant les trois jours et les trois nuits qu'il 
nous fallut attendre les retardataires dela caravane. En les 
Quilant nous leur fimes présent de quelques bagatelles, qui 
dhevérent de nous gagner leur affection. 
* « Le 19 nous continuâmes notre route , au normabre d'en: 

. 18. 
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vironsoixante-dix personnes, dont plus de cinquante étaient 
en état de porter les armes, force plus que suflisante pour 
entreprendre avec prudence la longue course qu'il nous 
restait à fournir. Pendant que le gros de la troupe s’avan- 
çait vers l’ouest, un jeune voyageur anglais, le P. Point et 
moi , nous déchsämes sur la gauche pour visiter un village 
des Kants. Arrivés àquelque distance de leurs loges, nous 
fûmes frappés de la ressemblance qu'elles ont avec ces larges 
meules de froment qui couvrent nos guérets après la mois- 
son : il n’y en avait guère qu’une vingtaine, groupées sans 
ordre à quelque distance les unes des autres ; mais la forme 
circulaire de chacune ne couvrait pas moins de quarante 
pieds de diamètre , espace qui suffit pour abriter de trente 
à quarante personnes. Tout le village nous parut devoir 
renfermer sept à huit cents âmes, approximation justifiée 
d’ailleurs par le chiffre total de ces sauvages , qui sont en- 
viron quinze cents, repartis en deux villages distants l’un de 
l'autre d'environ vingt à tente milles. 

« La construction des loges des ÆKants est d’un genre 
tout à fait partieulier ; elle paraît réunir au solide le com- 
mode et l'agréable. De la muraille circulaire, faite de terre, 
partent des perches courbées , aboutissant à une ouverture 
centrale , qui sert tout à la fois de fenêtre et de cheminée. 
La porte de l'édifice se trouve ordinairement du côté le plus 
+ abrité contre les vents. Le foyer est placé au milieu de 
quatre poteaux ou colonnes, destinées à soutenir la ro- 
tonde. Les lits sont rangés en cercle autour de la muraille, 
et dans l'espace compris enue-eux et le foyer se trouvent 
les habitants, debout ou assis sur des peaux et sur des 
nattes de jonc. Quand nous entrâmes , une natte de cette 
espèce et des coussins nous furent présentés. Il serait difi- 
eile de dire tout ce que nous vimes de curieux pendant 
la demi-heure que nous passimes au milieu de ces 
hôtes étranges ; ce qni nous frappa surtout en eux, c'est 
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we figure vraiment à caractère, c’est le naturel de l'attitude, la 
kcilité et l'expression du geste, la singularité de leurs oc- 
œpations. Les femmes seules se livrent à un labeur pro- 
prement dit; il semblerait que la tâche de gagner le pain 

i à sueur de son front ne regarde qu'elles. Ces pauvres sau- 
Yagesses travaillent sans relâche, et pour être moins détour- 
nées des travaux plus essentiels, elles attachent ceux de 
leurs enfants qui ne marchent pas encore à une espèce de 
planche, assez large pour préserver leurs petits membres 
d'être blessés par les objets environnants. Dans l'intérieur 
de la loge elles déposent ce meuble, que je n’oserais appeler 
berceau ni fauteuil , quoiqu'il réunisse les avantages de l’un 
 etde l’autre, tantôt sur un lit, tantôt à leurs pieds; en 
wyage elles le portent sur le dos, ou le suspendent au pom- 
meau de leur selle, tout en traînant derrière elles les bêtes 
de somme , qui portent avec la tente le bagage et quel- 

quefois les armes des maris. 

« Les hommes se chargent des fatigues de la chasse et 

des périls de la guerre ; mais hors de là, mais sous leurs 
tentes, à quoi passent-ils leur temps ? leur principale oc- 
Cupalion est de boire et de manger ; après quoi ils jouent 
aux cartes, dorment , fument , écoutent ou racontent leurs 
grandes actions , s’arrachent la barbe et les sourcils. Contre 
la coutume de beaucoup d’autres sauvages qui laissent 
croître leur chevelure , les Xants se rasent entièrement, à la 
réserve d’un bouquet de cheveux qu'ils laissent au sommet 
de la tête, pour recevoir le plus bel ornement , selon eux, 
dont une tête d'homme soit susceptible, je veux dire la 
plume d’une queue d'aigle , qui tantôt s'élève et flotte en 
forme de panache, tantôt descend en catogan sur la 
nuque , quelquefois voltige autour des tempes. Pendant que 
nous fumions le calumet avec les principaux de la loge , je 
ne pouvais me lasser de considérer une espèce de dandy, qui 
se mirait sans cesse pour donner à son plumet Ja touraurc là 
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Du Tong-King occidental, 30 juillet 1842. 


«.. Depuis ma dernière lettre , le fait le plus important 
de notre chrétienté est le martyre de Pierre Khanh , prêtre 
tonquinois, qui a élé mis à mort le 12 juillet 1842. Cet 
acte du nouveau roi fait enfin connaître ses dispositions à 
notré’égard, Un autre Confesseur, le clerc Paul, est mainte- 
nant à la chaîne et dans les cachots de la capitale du Tong- 
King. Sa sentence n’est pas encore rendue ; mais, une fois 
prononcée , elle ne manquera pas d’être confirmée par le 
prince; car le généreux athlète a confessé sa foi avec tant 
de clarté et de courage, qu’il est comme impossible qu'on 
le laisse vivre. 

« Il paraît que la persécution va recommencer avec plus 
de force que jamais. Déjà on dit que sa majesté cochinchi- 
noise a envoyé dans tout son royaume un décret pour faire 
rechercher les Européens. 

« Je n'aperçois sur l'horizon de l’avenir que des orages 
au moins aussi forts que les précédents, et je crois surtout 
_ qu'à la fin de cette année la terre Annamite va être rougie 
par une grande eflusion de sang chrétien. Priez Dieu pour 
sous ! Le tyran Thieu-Tri passera comme son père, et la 
Religion subsistera après sa mort. Pour mon compte, je 
tâche de crééer à notre Eglise de nouveaux Apôtres et de 
plus nombreux appuis pour le jour peu éloigné de l'épreute; 
. depuis mon retour au Tong-King j'ai déjà consacré deux 
Evêques et ordonné onzé Prêtres; mon coadjuteur a aussi 
promu deux indigènes au sacerdoce. Nous n'avons mainte- 
pant qu'un seul Prêtre de moins qu’avant la persécution : 
à mesure qu'on abat des têtes, d’autres s'élèvent pour 
émousser le fer des bourreaux. 

« + Pierre-André Rerono, Evéque d'Acentke, 
Vic. apost. du Tong-King occid. » 
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MISSIONS D'AMÉRIQUE. 


RSS 





2 


MISSION DES MONTAGNES ROCHEUSES. 


\ 


* Suile de la lettre du P. de Smet à un Père de la Compagnie 
de Jésus (1). 


L 


«Les Kants, semblables en cela à tous les sauvages, sont 
presque toujours fort sérieux quand ils parlent ou entes- 
dent parler de religion. Jusqu'au milieu des passions les 
plus fougueuses , l’observateur tant soit peu attentif remar- 
quera que le sentiment religieux est le plus profondément 
_travé dans leur cœur, et peut-être celui qu'ils expriment 
le plus souvent. Jamais, par exemple, ils ne prendront le 
calumet sans en offrir les prémices au grand Esprit ou à 
ses manitoux, esprits du second ordre, êtres intermédiaires 
etre les hommes et la Divinité. Ici, je voudrais pouvoir 
vous exprimer l’étonnement tendre et respectueux qui se 
Peignit sur le visage de trois Æants à la vue d'un Æcce 





‘4) Voir le commencement de cette relation au No LXX XVII, p. 206. 
TOM 15. Lxxxix. Juill. 1843. 19 
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Homo, surtout quand l'interprète leur fit comprendre que 
cette tête couronnée d'épines était l'image du Sauveur du 
monde. Ces hommes appartenaient cependant à une nation 
qui, trois mois auparavant, avait impitoyablement massa- 
cré quatre-vingts femmes ou enfants de lears ennemis : c’est 
qu’à leurs yeux la vengeance ne passe point pour un vice; 
ses horreurs sont même consacrées par des pratiques reli- 
gieuses. Quand un parti se lève pour aller à la guerre, ils 
invoquent auparavant les manitoux de la peuplade, afin 
d'obtenir par leur entremise l’assistance du grand Esprit, et 
de voler beaucvap de chevaux, ou d'enleverun grand nombre 
de chevelures. Essayer, sans l'Evangile, de leur faire com- 
prendre qu'il n’y a point de gloire à massacrer un rival sans 
armes , une femme sans défense , un enfant abandonné, ce 
serait peine perdue. Îls ne font qu’une exception à cette loi 
‘barbare : c'est quand leur ennemi vient de lui-même se ré- 
fugier dans léur village : tant qu’il y demeure, son asile est 
inviolable, sa vie est là plus en sûreté que dans sa propre 
loge; mais à peine en est-il sorti, qu’il a rendu à ses hôtes 
le droit et la fureur qu'ils avaient contre sa personne avant 
qu’il se füt confié à leur discrétion. 

« Hâtons-nous de dire, à la louange de nos chers 
Tttes-plates et Pends-d'oreilles, que chez eux et dans plu- 
sieurs autres mations voisines, dont les mœurs ont subi 
quelque amélioration par le mélange avec les Iroquois c«- 
tholiques venus du Canada, non-seulement 14 vengeance 
n'est point permise, mais même qu'ils ont pour principe 
de ne repousser la violence par la force que lorsqu'ils ne 
peuvent faire autrement. On lit dans les mémoires de Bonne- 
ville, que les Pieds-norrs ayant pris en deux fois et presque 
Coup sur coup environ deux cœænts chevaux aux Vez-percés, 
œux-Ci, bien que supérieurs en force à leurs adversaires , 
puisque le secours des blancs leur était offert , ne voulu- 
rent se livrer à aucune représaille, par la pensée que le 


.— 276 — 
grand Esprit n'approuvait pas la vengeance, et que d'ai- 
leurs pouvant obtenir de leurs frères, les Pends-d'oreilles, 
ls chevaux dont ils avaient besoin , par la seule exposition 
de leur nécessité, il paraissait beaucoup plus raisonnable 
de s'en procurer ainsi, que de verser inutilement le sang. 
« Telle n'est pas la morale des autres sauvages plus vai- 
sus des Etats-Unis, à l’est des montagnes. Pour eux, 
voler leurs ennemis est une vertu , tirer vengeance et ven- 
geance outrée d’un simple vol commis à, leur détrimear, 
c'est la perfection, c’est l’héroisme. D'où vient cette diffé- 
rence? ne serait-Ce pas qu'une antipathie secrète contre les 
blancs, regardés par l’Iudien comme ses oppresseurs, frap- 
perait de stérilité le germe de civilisation qu'on voudrait 
s’efforcer de répandre dans sa tribu. Il y a plus, les dé- 
penses considérables, faites par la philanthropie américaine 
: Pour propager la connaissance de l’agriculture chez ces mê- 
mes peuplades, n’ont produit qu’un bien faible résultat. J'ai 
vu de mes propres yeux, sur la terre des Æants, les champs 
défrichés aux frais des Etats-Unis tout à fait dévastés. Pour 
civiliser, et surtout pour convertir le sauvage , il faut donc 
autre chose que la perspective d’un bien-être purement 
« Lorsque nous quittâmes le village des ÆXants, deux 
de leurs guerriers, l’un premier soldat de la nation, l’autre 
à qui l’on donnait. le titre de capitaine, vinrent nous ac- 
campagner jusqu’au lendemain matin , et ils l’eussent fait 
beaucoup plus longtemps , s'ils n’avaient point eu à crain- 
dre les plus terribles représailles d’un parti de Pavnées, 
qu'ils supposaient en marche pour venir venger le massas 
ce dont j'ai parlé plus haut. — Ayant donc reçu de nous 
de quoi fumer le calumet, ils s’en retournèrent à leur vil: 
lage par le plus court chemin; et bien leur en prit, car nous 
R'avions pas marché deux jours , que quelques-uns de n08 
gens rencOnbrèrent le parti en question. Quoique six fois 
19. 
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plus nombreux que les Xants, les Pawnées ont presque 
toujours été battus par ceux-ci, parce qu'ils n’ont ni l'a 
dresse, ni la force , ni le courage de leürs rivaux. Cepen- 
dant , comme ils paraïssaient avoir bien pris leurs mesures, 
et qu’ils étaient encore exaspérés par le souvenir récent de 
ce qui s'était passé dans le cours de l'hiver, nous nous les 
peignions déjà se baïignant dans le sang de leurs ennemis, 
quand deux jours après nous les vimes revenir sur leurs 
pes. Les deux premiers qui s’'approchèrent de nous se fai- 
saient remarquer, l'un par une chevelure pendue au mors 
de son cheval , l'autre par un drapeau américain qui lui 
ærvait de manteau, symboles de victoire qui nous firent 
mal augurer du sort de nos hôtes. Mais le chef de la cara- 
vane, les ayant interrogés par signes sur le résultat de leur 
expédition, apprit d'eux qu'ils n’avaient pas même vu l’en- 
nemi , et qu’ils avaient grand faim : on leur donna de quoi 
manger et de quoi fumer; ils mangèrent et ne fumèrent pas ; 
puis, contre la coutume des sauvages qui après un repas 
en attendent toujours un autre, ils partirent d’un air qui 
paraissait indiquer qu’ils n'étaient pas contents. La brus- 
querie de ce départ , le calumet mis de côté, ce retour pré- 
cipité de leur expédition , le voisinage rapproché de leurs 
peuplades , leur amour bien connu pour un pillage facile , 
tout contribuait à nous faire craindre de leur part quel- 
ques tentatives, sinon contre nos personnes, du moins 
contre nos chevaux et nos bagages ; mais, grâce à Dieu , 
nos appréhensions furent vaines; pas un ne reparut. 

« Quoique menteurs et voleurs, les Patonées, chose as- 
<z étonnante, sont presque vrais croyants au sujet de ka 


“vie à venir, et plus que pharisiens dans l'observation de 


leurs cérémonies superstitieuses. La danse, la musique , 
aussi bien que le jeûne , la prière.et le sacrifice, font par- 
tie essentielle de leur culte. Le plus ordinaire est celui 
qu'ils rendent à un oiseau -empaillé, rempli d'herbes et 
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de racines auxquelles ils attribuent une vertu surnaturelle. 
Jls disent que ce manitou a été envoyé à leurs ancêtres 
par l'étoile du matin, pour leur servir de médiateur quand 
ils auraient quelque grâce à demander au Ciel. Toutes les 
fois qu’il s’agit d’entreprendre une affaire importante ou 
d'éloigner quelques fléaux de la peuplade , l'oiseau média- 
teur est exposé à la vénération publique, et pour se le 
rendre favorable, ainsi que le grand manitou dont il n’est 
que l’envoyé, on fume le calumet, et la première fumée qui 
en sort est dirigée vers la partie du ciel où brille leur as- 
tre protecteur. 

« À l’oblation du calumet, les Pawnées, dans les ocea- 
sions solennelles, joignent le sacrifice sanglant, et selon 
ce qu'ils disent en avoir appris de l'oiseau et de l'étoile , le 
plus agréable au grand Esprit est celui d’un ennemi of- 
fert de la manière la plus cruelle possible. On ne peut en- 
tendre sans horreur les circonstances qui accompagaèrent 
l'immolation d’une jeune Sciouse dans le cours de l’annés 
1837. C'était au moment des semailles et dans le but d’ob- 
tenir une bonne récolte que ce crime fut consommé. 

« Cette enfant, car elle n’avait que quatorze ans, 
après avoir été nourrie six mois de l’idée qu’on lui pré- 
parait une fête, pour le retour de la belle saison, se 
réjouissait en voyant l'hiver s’enfuir. Le jour marqué 
pour la prétendue ovation étant arrivé, elle fut revé- 
tue de ses plus beaux ornements, et placée au milieu des 
8wærriers qui semblaient ne l’es:orter que par honneur. 
Chacun de ces sauvages, outre ses armes qu'il tenait soi- 
&neusement cachées, portait deux pièces de bois, reçues 
Comme un gage d'amitié des mains de la victime. Celle-ci 
était chargée de trois poteaux qu’elle avait elle-même aidé 
à abattre, la veille, dans la forêt voisine; mais, croyant 
marcher à un triomphe et n’ayant dans l'imagination que des 
idées riantes, elle s’avançait vers le lieu de son sacrifice dans 
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la plus entière sécurité, pleine de ce mélange de timidité 
et de joie si ngturel à un enfant prévenu de tant d’hom- 
mages. Pendant la marche qui fut longue, le silence n’était 
interrompu que par des chants religieux et des invocations 
réitérées au Maître de la vie, sévères préludes qui ne de- 
vaient guère contribuer à entretenir l'espérance si flatteuse 
dont on l'avait jusque-là bercée. Mais arrivée au terme, où 
il ne lui fut plus donné de voir que des feux, des torches et 
des instruments de supplice , quelle ne fut pas sa surprise? 
etquand il ne lui fut plus possible de se faire illusion sur son 
sort, qui pourrait dire les déchirements de son âme? Des 
torrents de larmes coulèrent de ses yéux, son cœur se ré- 
pandait en cris lamentables, ses mains s'élevaient vers le 
ciel ; puis elle priait, conjuràit ses bourreaux d’avoir pitié 
de son innocence, de sa jeunesse , de ses parents, mais en 
vain : ni la médiation d’un blanc qui se trouvait là , ni ses 
menaces , ni ses offres , rien ne fut capable d’adoucir ces 
barbares. Malgré les résistances de la jeune fille, ils l’atta- 
chent impitoyablement aux branches de deux arbres et aux 
trois poteaux dont ses épaules avaient été chargées comme 
d’an trophée, ils lui brülent ensuite diverses parties du corps 
avec des torches ardentes, faites de ce même bois qu’elle avait 
distribué aux guerriers de l’escorte. Après que son sup- 
plice eut duré aussi longtemps que la soif de la vengeance 
et le fanatisme peuvent permettre à des cœurs féroces de 
jouir d’un si horrible spectacle, le grand sacrificateur lu; 
décocha au cœur une flèche qui fut à l'instant suivie d’une 
grêle de traits , lesquels, après avoir été violemment tour - 
nés et retonrnés dans ses blessures, en furent arrachés 
de manière à ne faire de son corps qu’un affreux amas de’ 
chaits meurtries, d’où le sang ruisselait de toutes parts. 
Quand il eut cessé de couler, le grand chef, pour cou- 
ronner dignement tant d’atrocité, s’approcha de la vro- 
time, en arracha le cœur encore palpitant, et, vomissant 
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mille imprécations contre la nation Sciouse, le porta à la 
bouche et le dévora aux acclamations des guerriers, des 
femmes et des enfants de la tribu. Après avoir laissé le 
œrps en proie aux bêtes féroces, et répandu le sang sur les 
æmences pour les féconder, chacun se retira dans sa loge, 
content de soi-même et plein de l'espérance d’une bonne 
récolte, | 

« Un tel sacrifice n’était propre qu’à attirer des malédic- 
ions sur ces sauvages. À peine la nouvelle eg fut-elle par- 
venue chez les Scioux que, brülant de venger leur nation, 
is jurèrent de massacrer autant d'ennemis que la victime 
ant de phalanges aux doigts et d’articulations dans chacun 
de ses membres. L’eflet ne tarda pas à suivre la menace : 
Qutre-vingt-dix femmes et enfants égorgés expièrent bien- 
tôt le crime de leur tribu. 

« À la vue de tant d’horreurs, qui ne serait pas prét 
à verser jusqu’à la dernière goutte de son sang pour don- 
ser à ce pauvre peuple la connaissance du vrai Médiateur, 
dn véritable sacrifice , sans lequel il est impossible sd 
ser la justice divine P 

« J'ai l’honneur d'être avec le plus profond respect, etc." 


« Pirnee DE SMET, Missionnaire. » . 


# 
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Autre lettre du même Missionnaire au méme Père. 


Eau-Sucré e, 14 juillet 1841. 


« Mon RÉVÉREND Er TRÈS-CHER PÈRE, 


© « Voilà deux longs mois que nous sommes en route; 
mais enfin nous commençons à apercevoir ces chères mon- 
tagnes, où nos cœurs aspirent depuis si longtemps: on les 
appelle Rocheuses à cause de leur nature granitique. Le 
longueur, le cours et l'élévation de cette chaîne imposante 
* Jui ont fait donner le surnom d’Epine dorsale du Nouveau- 
Monde. Parcourant du nord au sud presque toute l'Amé- 
rique septentrionale, elle s'étend dans le Mexique, le 
Texas et le Cohahuila , et se rattache aux Cordilières. Au 
levant , elle embrasse les montagnes, moins connues peut- 
être, de la Rivière-au-vent.… Ces dernières renferment 
les sources qui donnent naissance à plusieurs rivières, dont 
les unes se déchargent dans la mer Pacifique , et les autres 
dans le grand fleuve qui porte le tribut de ses eaux à l’At- 
lantique. Les Côies-notres, les plaines élevées qui séparent 
les sources du haut Missouri de celles du Mississipi, appe- 
lées le Coteau de prairie, les montagnes Ozark et les 
Masserues, peuvent être considérées comme des ramifica- 
“ons des montagnes Rocheuses. D’après des observations 
faites au moyen du baromètre, d'accord avec les calculs 
de la trigonométrie, on porte la hauteur de quelques-uns 
de leurs pics à quinze mille pieds au-dessus du niveau 
de la mer, élévation qui paraîtrait exagérée si l'on voulait 
ne s’en rapporter qu’au témoignage des yeux ; mais tout le 
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monde sait que des montagnes placées au milieu d'une 
plaine immense, ressemblent aux vaisseaux qui flottent 
sur les eaux de POcéan ; elles paraissent toujours moins éle- 
vées qu’elles ne le sont en effet. C'est vraisemblablement 
pour cette raison que les montagnes de la Riviére-au-vent 
paraissent moins hautes que les Alpes. 

« C’est au pied de ces colosses de la création que nous 
avions l’espérance de trouver nos chers néophytes ; mais 
un exprès envoyé pour leur annoncer notre arrivée pro- 
chaine , vient de rapporter la nouvelle que les Indiens cam- 
pés là , il y a environ quinze jours, sont descendus vers le 
sad pour la chasse du bison. Ces sauvages appartiennent ils 
à la nation des Tétes-plates ou à d’autres tribus ? on l'ignore. 
C'est pour le savoir qu’un second messager va partir ; en at- 
tendant son retour, je continue ma relation. Les nombreu- 
ses notes que l'extrême lenteur de notre marche nous a per- 
mis de prendre sur les lieux, peuvent en garantir lexac- 
titude, qualité d'autant plus désirable qu’elle ne se trouve 
pas toujours dans les récits publiés sur ces régions lointaï- 
nes. Pour ne pas cependant outre-passer les bornes d'une 
très-longue lettre , je ne dirai que peu de mots sur chacun 
des objets que je vais esquisser. | 

« À l'exception des buttes ou coteaux qui courent pa- 
rallèlement des deux côtés de la Platte jusqu'aux Côtes- 
spires, on pourrait appeler un Océan de prairies les quinze 
cents milles que nous avons parcourus, de #/est-port aux 
sources de l’&au-sucrée ; le terrain offre partout ce genre 
d'accidents qui ressemblent aux ondulations d'une mer agi- 
tée. Nous avons rencontré sur le sommet de quelques tertres 
des pétrifications et des coquillages tels qu’il s’en trouve dans 
certaines montagnes d'Europe. Je ne doute nullement que 
des géologues de bonne foi ne reconnussent ici comme ail- 
leurs des vestiges incontestables du déluge. 

« À mesure qu'on s'éloigne du Missouri et qu’on s’en- 
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fonce dans les contrées de l’ouest, les forts diminuent 
d'épaisseur, d’élévation et de profondeur, à peu près 
en raison directe de la moindre quantité d'eau qui les 
arrose. Bientôt, sur les bords des torrents , on n’en 
voit plus qu'une lisière assez étroite, où se trouvent rare- 
ment des arbres de haute futaie; dans le voisinage des 
ruisseaux il ne croit guère que des osiers, et là où l’eau 
manque , on chercherait en vain autre chose que ds 
l'herbe; encore ne se montre-t-elle que dans les plaines 
fertiles qui s'étendent de /7/est-Port jusqu’à la Platte. Cette 
liaison intime entre les eaux et les bois est si sensible à 
tous les yeux , que nos bêtes de somme n'avaient pas che- 
miné huit jours dans ce désert, que déjà on les voyait, 
surtout quand la marche avait été longue, tressaillir et 
doubler le pas à la vue des arbres qui s'élevaient dans le 
lointain. Cette rareté de bois dans les contrées de l’ouest. 
si contraire à ce qui se fait remarquer dans les autres par- 
tes de l'Amérique du nord, provient de deux causes 
principales : dans les plaines situées en deçà de la Platte, 
elle est le résultat de la coutume qu'ont les sauvages de 
brüler leurs prairies vers la fm de l’automne, pour avoir 
de meilleurs pâturages au retour du printemps ; et dans 
l’ouest, où les Indiens se gardent bien d’en agir ainsi, soit , 
pour ne pas éloigner les animaux nécessaires à leur subsis- 
tance, puisque là ils n’ont aucune idée de l’agriculture, soit 
pour ne pas se trahir aux partis ennemis qui croisent sans 
cesse dans ces régions lointaines , cette rareté provient de 
la nature du sol. Ilest composé exclusivement de sable et de 
terre si légère et partout si aride, que toute la végétation, 
à l'exception des éternelles absinthes qui couvrent les plai- 
nes, et de la sombre verdure des pins, des cèdres et autres 
arbres résineux, toute la végétation, dis-je, estobligée, sous 
peine de mort, de chercher un refuge dans les sinuosités 
des rivières. 
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« De loin en loin, surtout entre le Aanzas et la Phatte, 
ootre un grand nombre de pierres à sablon, on trouve des 
blocs de granit de différentes couleurs; le rosâtre ou le 
ganit porphyre est le plus commun. On voit aussi dans 
quelques sites pierreux des Côées-notres une infiuité de pe- 
us cailloux de mille nuances diverses. Il en est de telle- 
ment coagulés ensemble qu'ils ne forment plus qu’une seule. 
mse; je suis persuadé que bien polis, ces blocs feraient 
de superbes mosaiques. La fameuse colonnade de la cham- 
bre du Congrès américain, qui passe pour une des plus 
riches , est de cette composition. 

« Le 29 juin, fête de saint Pierre, je trouvai une car- 
rire non moins curieuse, que je pris d'abord pour du 
marbre blanc : c'était quelque chose de mieux. Etonnés 
de la facilité avec laquelle se fagonnait cette pierre , la plu- 
part des voyageurs s’en firent de jolis calumets semi-trans- 
parents. Moi-même, désireux d’en offrir aûx chefs sauva- 
ges, j'en fis tailler plusieurs, en sorte que pendant deux 
jours on ne voyait parmi nous que des lapidaires: Mais, 
hélas ! à la première épreuve, tous les calumets se brisè- 
rent : c'était une belle carrière d’albâtre. 

« Le premier rocher vraiment digse de ce nom, et 
comme le premier degré de cette fameuse chaîne que nous 

allions gravir, est le roc /ndépendance : je l'ai appelé dans 
men premuer voyage le grand Registre du désert, à cause 
de tous les noms inscrits à sa base, de.toutes les dates 
qui les accompagnent , et des hiéroglyphes des guerriers 
adiens. Plus loin, sur la fourche nord de la Platte, se 
Wouvent les Buttes de Scott, parmi lesquelles on remarque 
Seront la, Cheminée : elle est ainsi nommée à cause de sa 
Rene extérieure; mais peut-être eût-il mieux valu l'appe- 
kr l'Entonnoir renversé. En y comprenant lesoubassement, 
là base et la colonne , sa hauteur ne serait guère que de 
Mare à cinq cents pieds ; la. Cheminée proprement dite 
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n'en aurait même que cent trente. Ce n’est donc pas dans 
la grandeur de,ses dimensions que consiste le merveilleux; 
mais comment ce reste d’une montagne de sable et d'ar- 
gile at-il pu, malgré les vents dont la violence est extré- 
me daus ces contrées, subsister aussi longtemps sous cette 
forme ? comment même a-t-elle pu se former ainsi ? voilà 
ce qui est étonnant. Il est vrai que la Cheminée, comme 
toutes les buttes qui l’environnent, présente successivement 
dans sa composition des couches horizontales et perpendi- 
culaires , que toutes ces buttes ont à mi-côte une espècæ 
de ceinture d'argile en état de pétrification ; mais son exis- 
tence n’en reste pas moins un problème. Si quelque sa- 
vant désirait en donner une solution, qu’il se hâte de la vi- 
siter ; car une crevasse qui la sillonne dans le haut et qui 
bientôt, je pense, s’étendra jusqu’au pied, nous prédit 
que dans peu il n’en restera plus que le souvenir. 

« La Cheminée n’est pas la seule merveille qui se fasse 
remarquer dans cette vaste solitude ;. je ne mentionnerai 
que les plus curieuses. L’une est appelée la Matson , l’au- 
tre le Château, etc. ; et vraiment, si l'on ne savait qu’on 
voyage dans un désert où il n'existe réellement d’autre 
édifice que la tente plantée le soir et enlevée le matin, 
on dirait que toutes les buttes comprises dans un espace 
d'environ cinquante milles sont autant de vieilles forte- 
resses ou de châteaux gothiques ; avec une teinture 
d'histoire et tant soit peu d'imagination, on se croirait 
transporté au milieu des antiques castels de la chevaler 
errante. Îci, ce sont de larges fossés ; là, de hautes murailles; 
ailleurs, des avenues, des jardins, des vergers; plus loin, 
le parc, les étangs, la haute futaie : vous croyez voir un 
de ces vieux manoirs du moyen-âge. Aidez encore un pi 
à l'illusion , et le châtelain va vous apparaître sur ses loin. 
_ tains créneaux ; c'est bien lui, Cest sa voix que vous vené 

d'entendre dans le murmure confus des brises du désert... 
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Mais approchez , et, au lieu de ces antiquités imaginaires, 
Yous ne trouvez qu’une terre aride et crevassée en tous 
sens par la chute des eaux, un repaire où s’agite une in- 
fnité de serpents à sonnettes et d'autres reptiles veni- 
meux. 
« Il serait trop long de décrire toutes les rivières que nous 
avons traversées; leur énumération seule deviendrait déjà 
une nomenclature fastidieuse. Cependant je ne puis m’em- 
pêcher de revenir encore une fois sur la Platte. On sait que 
ce nom lui a été donné à cause de sa largeur , qui est -sou- 
tnt de six mille pieds , tandis qu’elle n'en a tout au plus 
quan à cinq de profondeur; ce qui ne permettant pas 
æ commerce d’en faire une voie de communication et de 
transport, lui Ôte les trois quarts de sa valeur aux yeux 
des Américains. | | 

« Ce côté défectueux une fois reconnu, qu’il soit permis 
de le dire, rien de plus magnifique ni de plus varié que la 
perspective offerte par la Platte, surtout vers le milieu de 
son cours. Vous ne voyez, sur ses rives délicieuses, outre 
les fleurs de la plaine, que la rose des forêts avec toutes les 
temtes imaginables, la vigne des prairies et la renoncule 
de nos jardins; la haute végétation a été obligée de 
chercher un refuge contre les feux de l'automne jusque 
dans le sein des tles qui couvrent la surface du fleuve. 
Ces iles sont si nombreuses et si capricieusement groupées, 
qu'elles forment au milieu des flots un labyrinthe de bos- 
quets, embellis de toutes les nuances qui flattent la vue. Tout 
respire un air de jeunesse. La souplesse des rameaux qui 
obéissent au moindre souflle des brises, ajoute de la vie à 
l fraîcheur de l'ensemble; aux ondulations si suaves de 
h rivière et de la verdure, joignez une distribution par- 
faite de jours et d'ombres qui varient à chaque instant, 
une harmonieuse profusion d'îles échelonnées les unes 
derrière les autres, de manière à graduer la perspective, 
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les coteaux de la rive opposée, rendus si fuyants par 
la rareté de l'atmosphère, enfin le déplacement du spec- 
tateur qui dans sa marche saisit à chaque pas un point de 
vue nouveau, et vous aurez l'idée des sensations qu'éprouve 
le voyageur en parcourant ces bords enchantés. À leur 
aspect o8.se croirait transporté.au moment où la création 
venait de sortir des mains de son Dieu. 

-« Sous ce climat tempéré, les beaux jours sont conti- 
nuels ; cependant il arrive de loin en loin que les nuages, en 
pressant leur course , ouvrent des courants d’une violence 
si grande qu'ils glacent l'air et produisent subitement des 
grêles capables de tout détruire. J'ai vu de ces glaçons de 
la grosseur d’un œuf de dinde. Malheur alors à celui qui 
se trouve en rase campagne! Un jour que ce fléau exergçait 
sa fureur à quelques pas de nous, un spectacle vraiment 
sublime s'offrit à nos yeux : nous vimes tout à coup au- 
dessus de nos têtes comnie un vaste abîme se creuser en 
spirale, et dans son sein les nuages se poursuivre avec tant 
de rapidité qu'ils attiraient à eux tous les objets d’alentour. 
Les nuages environnants , trop grands pour subir leur in- 
fluence, tonrnoyaient en sens inverse. Au bruit comme de 
tempête qui se faisait entendre dans les airs, on eût dit 
que de tous les points de l’horizon les vents étaient déchaf- 
nés à la fois ; et, ce qui est bien certain , s'ils se fussent 
rapprochés plus près de la terre, la caravane entière eût 
fait une ascension dans les nuages; mais, comme aux flots 
de la mer, le Tout-Puissant leur avait dit: « Vous n'irez 
que jusque-là. » Le tourbillon recula majestneusement 
vers le nord, et s'arrêta sur le lit de la Platte. Alors 
nouveau spectacle : les eaux, attirées par son souflle 
puissant , se mirent à tourner avec un bruit affreux ; toute 
la rivière bouillonnait, et dans moins de temps qu'il n’en 
faut à une pluie d'orage pour tomber des nues, le fleuve ÿ 
monta, sous la forme d’une immense corne d’abondance, 
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dont lesmouvements onduleux ressemblaient à l’action d’an 
serpent qui essayerait de se dresser vers le eiel. Sa hau- 
teur n'était pas moindre d'un mille; la: force des vents qui 
descendaient perpendiculairement , était telle que dans un 
din d’œil les arbres étaient écrasés et tordus jusqu’à terre ; 
les branches , arrachées des troncs, couvraient au loin l'es- 
pace de leurs débris. Ce qui est violent ne dure pas : au 
bout de quelques minutes, l'effrayante spirale cessa ; le 
tourbillon ne pouvant plus en soutenir le poids, on la vit 
s fondre aussi rapidement qu’elle s'était formée ; bientôt 
k soleil reparut , le calme se rétablit, et nous continuâmes 
en paix notre route. 

« À mesure que nous remontions vers les sources de 
œtte merveilleuse rivière, les teintes de la végétation deve- 
aient plus sombres, la forme des collines plus sévère, le 
front de montagnes plus sourcilleux , tout paraissait offrir 
l'image , non de la caducité , mais de Îa vieillesse ou plutôt 
de l'antiquité la plus vénérable. 

« Après avoir quitté la Fourche nord de la Plaite, 
nous voyageäimes deux jeurs au travers de côtes arides pour 
nous rendre sur les bords de l’Æau-sucrée, ainsi appelée 
probablement à cause'de la pureté de ses flots , comparée 
aux eaux bourbeuses et mralsaines des environs. Des trou- 
peaux si nombreux nous avaient précédés dans ces plai- 
mes, que nos bêtes de somme y trouvèrent à peine quel- 
ques brins d’herbe. La rivière, après avoir parcouru plu- 
eurs petites gorges resserrées, entre dans une espèce de 
tal , entre deux rochers de granit de trois cents pieds 
d'élévation ; on entend au loin le bruit sourd des ondes qui 
& prédipilent contre les blocs énormes dont le lit est semé 
sur une longueur d’un mille : ce passage est appelé par les 
voyageurs le Pussage du Démon. 

« De là, en s’avançant vers les Côtes-notres, les fleurs 
deviennent plus rares ; cependant de loin en loin nous en 
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avons rencontré de fort belles. Dans le sol le plus stérile 
du désert, se trouvent profusément trois espèces de cactus; 
elles sont connues parmi les botanistes sous le nom de 
cactus americana, et déjà naturalisées dans les parterres 
d'Europe. Je n'ai rien vu ni de si pur ni de si vif que 
l’incarnat de cette charmante fleur; toutes les nuances du 
rose et du vert décorent l'extérieur de son calice, qui va 
en s'évasant comme celui du lis; beaucoup mieux que k 
rose, elle pourrait être l'emblème des plaisirs de ce bas 
monde : elle est environnée d’épines plus nombreuses , et 
pe s'élève pas à deux pouces de terre. 

« Parmi les fleurs simples, la plus élégante ressemble 
à la cloche bleue de nos parterres ; mais elle la surpasse 
de beaucoup par l'agrément de ses formes et la délicatesse 
de ses teintes, qui varient depuis le blanc pur jusqu'à 
l'azur sombre. 

« L'aiguille d Adam, qui ne croît que sur les côtes sté- 
riles , est la plus noble parmi les pyramidales : sa tige s'é- 
lève à près de crois pieds; à mi-hauteur, commence une py- 
ramide de fleurs fort serrées les unes contre les autres, sous 
la forme d’un diadème renversé, nuancées légèrement de 
rouge, et diminuant de grosseur à mesure qu'elles s’ap- 
prochent de leur commun sommet qui se termine en pointe. 
Sa base est défendue par une espèce de feuilles dures, 
fibrées, oblongues et aiguës. C’est ce qui lui a fait donner 
le nom d’aiguille. Sa racine , blanche et semblable dans s 
forme à une carotte, a ordinairement six pouces de dis- 
mètre ; les sauvages s’en nourrissent au besoin, et les Mexi- 
cains en fabriquent une espèce de savon. 

. « Îlest encore trois autres espèces de fleurs très-remar- 
quables; elles sont rares, même en Amérique, et leurs 
noms sont inconnus du commun des voyageurs. La pre- 
mière, dont les feuilles bronzées sont disposées de manière 
à imiter le chapiteau corinthien , a reçu de nous le nom de 
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corinthienne; la deuxième, couleur de paille, rappelle, 
par sa tige environnée de onze branches comme d'autant 
de satellites , le fameux songe de Joseph ; elle a été nom- 
mée la joséphine; la troisième, la plus belle des reines - 
marguerites que j'aie vues, ayant autour d’un disque jaune, 
nuancé de noir et de rouge, sept à huit rayons dont 
chacun serait à lui seul une belle fleur, a été appelée 
la dominicale, parce qu’elle nous a paru la maîtresse-fleur 
de ces parages. 

« Les oiseaux ne sont pas moins variés que les fleurs. 
On en voit de toute forme , de toute grandeur et de tout 
plumage, depuis le pélican blanc et le cygne jusqu’au 
colibri. Parker, dans sa description de l’Orégon, parle d’une 
nouvelle espèce d’oiseau-mouche', le neutka, inconnu à 
l'est des montagnes. Toute la partie supérieure de l’oiseau 
est rougeâtre, la tête tire sur le vert, le cou cuivré et 


cœamoisi varie selon l'incidence de la lumière. Par la 


gorge, cette espèce ressemble à l’oiseau-mouche commun, 
excepté qu’il est encore plus somptueux dans ses couleurs, 


et que ses plumes métalliques sont disposées en un large 


collier dans la partie inférieure du cou, au lieu de furmer 
use partie principale de tout le plumage. 

« Je ne parlerai des reptiles que pour remercier Dieu 
de nous avoir servi contre eux et contre le plus terrible 
de tous, le fameux serpent à sonnettes, de bouclier im- 
pénétrable à leur dard. Comment s'est-il fait qu'aucun 
homme de la caravane, qu'aucune de nos bêtes de som- 
me, n'aient été piqués même une fois, lorsque, dans un 
seul jour, sans quitter la ligne droite de leur charrette, nos 
gens en tuaient jusqu’à douze à coups de fouet. 

« Les maringouins méritent aussi une petite notice, 
quoiqu'on en parle depuis longtemps. C’est le roi des 
insectes quand il s’agit de nuire à l’homme. Au milieu de 
l journée , ils ne vous inquiéteront pas , mais à condition 
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que vous quittiez l’ombrage et que vous ailliez vous expo- 
ser aux ardeurs du soleil. La nuit et le matin, ils fondent 
sur vous, et enfoncent dans votre chair leur dard empoi- 
sonné, contre lequel il n’y a d’autre défense que de dormir 
sous une couverture ou de s’envelopper la tête de quelque 
tissu impénétrable, au risque d’étouffer. Leur incommo- 
dité se fait ressentir encore davantage pendant les repas; 
alors, pour s’en débarrasser, il faut produire, à l'aide de 
bois pourri, une épaisse fumée sans flamme : ce remède 
est vraiment efficace ; mais on ne l’emploie qu’en désespoir 
de cause, car on est presque suffoqué par les nuages épais 
de vapeurs qui vous environnent. Durant ce temps, ces 
petits trouble-tout voltigent à l’entour, et aussitôt que 
l'atmosphère commence à s’éclaircir, ils reviennent à la 
charge daus toutes les directions , s’aitachent aux parues 
du corps qui sont à découvert, jusqu’à ce qu’un autre tas 
de bois pourri jeté sur les charbons les mette de nouveau 
en fuite. 

« Il est un point controversé entre les naturalistes an 
sujet des fourmis, c'est de savoir si le grain qu'elles ramas- 
sent doit servir à leur nourriture d’hiver, ou seulement à 
la construction de leurs cellules. Peut-être nos remarques 
pourront-elles servir à résoudre la diffculté. Il n’y.a ia 
Asns les fourmilières ni froment, ni grain qui en tiens 
heu, par conséquent point de provision de bouche de cette 
aature; à leur place, ce sont de petits cailloux , que ces in- 
sectes laborieux élèvent en monceaux de trois à quaut 
pieds de diamètre, sur un pied de haut; d’où il est, 
semble, permis de conclure que le grain employé ailleurs 
au même usage que ces petis cailloux n’est point destiné 
&nourrir la fourmi, mais bien plutôt à lui bâtir une de- 
meure. : 

« Les mouches-à-feu , ou vers luisants des montagnets 
me sont point nuisibles ; leur grosseur est à peu près cle 
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de l'abeille. Lorsqu'on les aperçoit en grand nombre , c'est 
ua signe certain de pluie ; et alors, n'importe l'obscurité 
de la nuit, sillonmant l’air comme autant d'étoiles errantes 
ou de feux- follets, leurs belles formes phosphoriques vous 
rendent la route distincte et visible. Les sauvages s'en 
frotteut parfois le visage, et, par plaisanterie ou pour faire 
pear aux enfants, ils se promènent le soir comme des mé- 
éores dans les environs du village. 

« Venons-en aux quadrupèdes. Combien d'espèces dif- 
férentes ne s’en trouve-t-il pas dans ces parages, depuis 
k petite souris jusqu'au grand bison! 

« Je ne ferai mention ici que des plus curieux. Pour les 
autres, on pourra consulter la note que je joins à ma 
lettre. Quoique j'aie parlé de plusieurs dans ma dernière 
relation, je crois utile d’y revenir encore, afin de compléter 
ma première esquisse par les renseignements nouveaux que 
j'ai obtenus des voyageurs et des sauvages. 

« Le buffalo, ou bison, mérite d’être cité le premier. Sa 
chair est la plus saine et la plus délicate des animaux qui 
peuplent les solitudes de l’Orégon; elle est d'ailleurs si 
commune, qu’elle sert de pain quotidien aux sauvages et 
qu'on ne s’en dégoûte jamais. On les rencontre souvent par 
cœntaines dans les prairies où croît une herbe menue qu'ils 
semblent préférer à tout autre pâturage. C'est en pareille 
circonstance qu'ont lieu les grandes chasses à cheval. À 
ua signal donné, les chasseurs qui ont fait leur approche 
le plus secrètement possible, se tenant sous le vent, partent 
tous ensemble avec la rapidité du trait, et, comme à La 
grande course des barbart à Rome, c’est à qui arrivera le 
premier; à leurs yeux, avoir atteint et abattu le pre- 
mier bison, c'est un coup de maître. Au bout de quelques 
minutes d’une course si ardente, les cavaliers sont au mi- 
lieu du troupeau; alors les bisons sont de toutes parts en 
déroute. Les différents groupes s'entremélent; car, avant 
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d’être blessés, ils fuiraient à la vue d’un enfant. Chacun 

choisit alors sa victime; il la poursuit dans sa fuite, l'ap- 

proche aussi près que possible, caracole autour d'elle, 

jusqu’à ce qu'ilsoit à même de lui porter le coup fatal ; car 
malheur à lui si la blessure qu’il lui fait n’est pas mortelle! 
la crainte alors se changeant en fureur, l'animal en fuite se 
retourne et poursuit à outrance le chasseur, qui ne doit 
pas l'attendre s’il veut éviter les plus grands dangers, à 
moins qu'il n'ait un second coup en réserve. Un jour 
qu'un jeune homme de la caravane avait eu Pimprudence 
de passer une rivière à la nage et sans armes, dans la 
pensée que son couteau lui suffirait pour achever un buf- 
falo blessé , l'animal, en l’apercevant, revint sur ses pas 
avec une telle furie que, le croyant déjà sur ses talons, 
notre chasseur jeta des cris effroyables ; en une seconde, 
tout le camp fut en alarmes. « Les Indiens ! les Indiens! » 
s’écria-t-on de toutes parts ; chacun s’arma au plus vite et 
courut du côté d’où les premiers cris s'étaient fait enten- 
dre. Il en était temps pour le pauvre jeune homme; car, 
au moment où le plus alerte d’entre -nous arrivait à son 
secours , il se jetait à la nage, et le bison farieux n’était 
plus qu’à deux pas de lui. Une balle partie au même in- 
stant l'étendit raide mort. Depuis cette aventure , la pru- 
dence fut à l’ordre du jour chez les chasseurs novices. 

« La petite chasse se fait à pied. Un homme adroit et 
expérimenté affronte seul tout un troupeau. Pour s'en ap- 
procher suffisamment sans être aperçu, il faut qu’il prenne 
le dessous du vent : le bison a l'odorat si fin que, sans 
cette précaution, il est capable de sentir l'ennemi à plu- 
sieurs milles de distance : il doit ensuite marcher lente- 
ment, courbé le plus possible, avec une casquette 
à poils sur la tête, de manière à ressembler de loin aux 
animaux qu’il poursuit. Enfin, lorsqu'on est arrivé à la portée 
du fusil, il faut s’embusquer dans quelque bas-fond ou 
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derrière un arbre; c'est de 1à qu’on tire à coups sûrs. La 
chute d’un bison et le bruît de l’arme à feu ne font qu’é- 
tonner le reste du troupeau; l’on recharge et de nouveau 
l'on tire tant que le gibier hésite entre la surprise et la 
peur. Un de nos chasseurs en tua un jour jusqu’à treize 
entre ses deux repas et sans bouger de place. Les sauva- 
ges croient qu’il y a dans les grands troupeaux une vache 
qui en est comme la reine, et que lorsque celle-là est abat- 
te, tous les bissons l’environnent, comme pour lui faire 
un rempart. Si le fait est vrai, on conçoit que le chasseur 
assez heureux pour frapper la reine a beau jeu avec la 
multitude de ses sujets. 

« Ily a dans l'Orégon quatre espèces de loups. Les 
gnis sont les plus communs; les noirs sont plus rares, 
tès-grands et féroces ; les blancs sont les plus beaux. 
Le petit loup de médecine est un manitow pour les sauva- 
ges; ils attachent une idée superstitieuse à son aboïiement, 
et prétendent comprendre les nouvelles qu’il vient leur 
annoncer. La rapidité ou la lenteur de sa marche, ainsi 
que le nombre de ses hurlements, servent de règle à leurs 
interprétations. Ce sont , ou bien des amis qui approchent 
de leur camp, on des blancs qui se trouvent dans le voi- 
sinage, ou des ennemis aux aguets prêts à fundre sur eux ; 
aussitôt tout se décide en conséquence. 

« La bête puante, ou le mephitis americana, est un gentil 
quadrupède de la grosseur d’un chat ordinaire, bigarré de 
différentes couleurs. Lorsqu'il est poursuivi, il dresse sa 
belle queue touffue, et lance à diverses reprises , à mesure 
qu’il s'éloigne , une décharge du fluide que la nature lui a 
donné pour sa défense; cette liqueur est si infecte qu'il 
n’y a ni homme ni animal capable d'y résister. Le Père 
Van Quikenborne en fit un jour l’expérience : il vit deux 
mephitis sur sa route , et, comme c'était la première fois 
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qu'il faisait cette rencontre, il crut avoir trouvé deux petits 
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ours. L’envie lui prit de s’en rendre maître, et de les em- 
porter dans son grand chapeau ; il descendit donc de che- 
val, s'approcha lentement et avec prudence pour s’assurer 
de la proie qu'il guettait : il n’avait plus qu’un pos à faire, 
H étendait déjà les bras et le chapeau ; tout à coup la dé- 
Charge du fluide eut lieu ; il en fut inondé. Bien qu'à cent 
pes de nous, déjà nous sentions cette insupportable odeur; 
pendant plusieurs jours, il n’y avait pas moyen de l'ap- 
procher ; on fut même obligé de mettre au rebut tous ses 
vêtements. 

« Le rat des bois, espèce de blaireau , est très-friand 
d’écrevisses, et voici le stratagème doat il se sert pour 
Gbienir son mets favori : placé sur les bords d’un marais 
ou d’un étang, il laisse tomber dans l'eau sa longue queue 
dépourvue de poil; les écrevisses, avides d'un si bon 
morceau , s'en saisissent. Aussitôt que le rat sent leurs 
pinces acérées , il donne une forte secousse de sa queue, 
les écrevisses lâchent prise en quittant leur élément , et le 
rat s’en empare, les met en sûreté à use petite distance de 
l'eau , puis les dévore avec avidité. 

« Quand je ne dirais qu’un mot sur chaque passage de 
rivière , l'énumération serait encore longue , puisque dans 
daq jours seulement nous en avons traversé dix-huit, et jus- 
qu'à cinq fois la même en trois quarts d'heure. Vous jage- 
rez des difficultés et des périls que présentent à une cara- 
vane tous ces torrents à franchir, par ce qui nous arriva 
sur la fourche-nord de la Platte. Nous essayâmes de la pas- 
ser à cheval, déterminés à cette tentative par l’exemple de 
notre chasseur qui, portant sur son dos une petite fille 
d’un an, chassait encore devant lui un autre cheval sur le- 
quel était sa femme , et se faisait suivre d’un petit poulain 
dent on ne voyait que la tête, lorsqu'il se dressait dans les 
flots. Reculer en pareille conjoncture eût été honteux pour 
des Missionnaires. Nous nous avançâmes donc, les frères 
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dans leurs charrettes, les PP. Mengarini, Point et me, 
ser nos coursiers. On dit qu’on nous a vas pâlir au plus fort 
du courant : je le crois; le fait est cependant qu'après avoir 
xgé un peu sur nos montures, nous arrivâmes au rivage, 
ayant de mouillé que les jambes, et pour être témorss 
de la scène du monde la plus risible, si elle n'avait été iu 
plus sérieuse. Dans le même temps, nous vimes le pres 
grand wagon emporté par le torreat, maigré les efforts, 
ls cris, enfin tout ce que pent dire ou fxire un attelage, 
m char et un charretier qui pensent se noyer ; un autre 
hr renversé de fond en comble ; un mulet n’ayant hors 
de l'ean que les quatre pattes; d’autres allant à la dérive 
embarrassés dans leurs traits; rei, un colonel américain les 
bras étendus et criant au secours ; là, un voyageur alle 
mand et sa faible monture disparaissant ensemble pour 
æ montrer un moment après, l’un à droite et l’autre à 
gauche; ailleurs un cheval abordant seul au rivage ; plos 
loin deux cavaliers sur le même cheval, enfin le bon frère 
Joseph et son cheval faisant le plongeon; le P. Mengarini 
faisant chose une et indivisible avec le cou du sien, et aû 
milieu de la bagarre un seul mulet noyé. Il appartenait à 
celui de nous tous qui avait montré le plus de dévouement 
pour sauver et mostures et cavaliers. En reconnaissance la 
caravane, s'étant cotisée, lui fit présent d’un cheval d'hon- 
Deur. 

« Dangers d'autre nature éncore évités par la grâce de 
Dieu, je n'en doute nullement. Nous cheminions tranquil- 
lement sur les bords de la Patte. Malgré les avis du capi- 
tine , plusieurs membres de la caravane s'étaient éloignés, 
lorsque tout à coup nous enten dtmes le terrible cri d'alarme: 
Les Indiens ! les Indiens ! et en effet, on vit dans le lointain ua 
grand nombre de sauvages se grouper d’abord, puis se diri- 
&er à toute bride vers le camp. Un jeune-Américain à pied 
et sans armes arrive sur ces entrefaites, se lamentant de a 
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perte qu'il venait de faire, mais surtout s’indignant des 
coups qu'il avait roçus, et saisissant la carabine chargée de 
l'un de ses compagnons, il court à l'ennemi pour tirer de 
l’offense une vengeance éclatante. À cette vue, le camp s'é- 
ment, la jeunesse américaine veut se battre, le colonel 
range les wagons sur deux lignes , fait plæer au milieu ce 
qui peut courir ailleurs quelque risque; tout se prépare 
pour une action d'éclat. De son côté, l’escadron sauvage 
considérablement grossi s’avance fièrement , présentant un 
large front de bataille , comme s’il avait eu l’intenuion d’er- 
velopper notre phalange; mais à notre bonne contenance 
et à la vue du capitaine qui s’avance seul vers eux, bienwt 
ils ralentissent le pas, finissent par s'arrêter; on parlement, 
et le résultat de la négociation ayant été qu’on rendrait au 
jeune Américain ce qu’oa lui avait pris, à condition que lui 
ne rendrait pas les coups qu'il avait reçus , on convint de 
part et d'autre de fumer le calumet. Ces Indiens étaient un 
paru d'environ quatre-vingts Scheyennes armés en guerre; 
leur tribu passe poar la plus brave de la prairie ; ils sui- 
virent notre camp deux ou trois jours; les chefs furent 
admis à notre table, et cout se passa à la sauisfaction gé 
aérale… 


« Je suis, etc. 
« Pierre DE Sxer. » 


Liste des animaux, poissons, oiseaux, arbres, arbustes, 
plantes, fleurs ct fruits du désert, vus dans notre voyage. 


MAMMIFRRES. Cerf et biche. 

Gazelle. 

Chevreail comman. Orignal. 
Chevreuil à queue noire. Grosse-corne. 


Œevreuil à mulet. Mouton blanc. 
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Bufile et bison. 

Cheval sauvage. 

Chat sauvage. 

Chien sauvage. 

Loup blanc, noir, gris, bleu et à 
médecine. 

Chien de prairie. 

Ecureuil de dix espèces. 

Ours gris, blanc, noir, brun. 

Renne, blaireau , rat des bois. 

Carcajou , tigre rouge. 

Cochon de terre, porc-épic. 

Rat commun , souris, taupe. 

Rat musqué, marte. 

Renards de quatre espèces. 

Lepin, lièvre. 

Loutre, castor. 


REPTILES. 


Serpents à sonnettes. 

Vipères, couleuvres. 

Serpents à Mocaisson. 

Serpents à arcs. 

Tortue, grenouille , grenouille à 
queue. 


Salamandre , crapeau. 
OISEAUX. 


Aigle nonne , et noir. 

Epervier à poule. 

Coq de plaine, poule des montagnes. 
Faisans, dindons, gruea 
Etourneaux, pélicans. 

Buffalo, hiboux. 

Corbeaux , pie, avocette. 

Plavier, butor, bécassine. 

Bec à l'envers, canard. 

Oies , tourterelle. 


Oiseau-mouche , rossignol. 
Caracro , outarde , alouette. 
Hirondelle, perroquet. 

Bois pourri. 

Mangeur de maringouins. 
Pic-bois, pic-vert , roitelet. 
Cardinal , sarcelle. 

Oiseau rouge , noir, bleu , Jaune. 
Robin , moqueur, perdrix. 


POISSONS, 


Saumon, quatre espèces. 
Truite , trois espèces. 
Mulet , carpes , anchoix. 


ARBRES, ARBRISSEAUX, PLANTES, 
FRUITS ET FLEURS. 


Cotonniers , trois espèces. 

Saule , tremble. 

Cèdre rouge et blanc. 

Sapin, pin, cinq espèces. 
Rabajadières. 

Chènes de différentes espèces. 
Noyer et frène. 

Vignes , trois espèces. 
Kinoalkenie , fruit rouge. 
Genièvre, houblon. 

Herbe à la puce. 

Salsepareille, baume. 

Menthe , épinette, ahsinthe. 
Prune de prairie, quatre plantes. 
Oignon doux , pois, pomme blanche: 
Racine amère, patate. 
Tabac, ganche, cactus. 
Aiguille d'Adam. 
Champignon. 

Cotonnier écorce de sapin. 
Framboises » mûres sauvages. 


Fruit du kmnalkenie. 
Plantin, racine du chardon. 


Gadelles sauvages. 


Graine de buffalo , graine blanche. 
Groseille , fraise , cerise, poire. 
Gland d'églantier, vigne. 


Gueule de lion. 
Eléphantide. 
Joséphine. 


Bouquet de lis bleu. 


Rose. 
Renoncule. 
Tournesol. 
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Lis de Saint-Jean. 
Campanulle. 
Fleur bleu d'azur. 
Iris d'espèces. 
Epinettes. 
Marguerite. 
Corinthienne. 
Dominicale. 
Lupins. 

OEïillet, 
Marianne. 

Lin. 

Chanvre. 
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Fort-Hall , 16 août 1841, 


« Mon TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 


« C'est hier au sotr, fête de l’Assomption, que nous avons . 
rencontré l'avant-garde des Tétes-plates : sous quels meilleurs 
ampices pouvait se faire cette entrevue? Aussi quelle satisfac- 
ton de part et d’autre! La joie du sauvage n'est pas démons- 
trafive : celle de nos chers néophytes était tranquille ; mais 
la sérénité de leurs regards, à la manière affectuense dont 
ls nous serraient la main , il était facile de sentir qu’elle 
était profonde et- réfléchie, comme celle qui a sa source 
dans la vertu. Que n’avaient-äls pas fait pour obtenir des 
Robesnoires? Depuis vingt ans ils redoublaient d’instances 
après du Père des misérscordes; pendant vingt ans, 
d'après le conseil des pauvres Iroquois qui s'étaient fixés 
parmi eux, ils s'étaient rapprochés, autant que possible, 
de nos croyances, de nos mœurs et même de nos prati- 
ques religieuses. Le dimanche, par exemple, dans quelle 
paroisse catholique fut-il jamais plus religieusement obser- 
WP? Dans le seul espace de dix années, trois députa- 
tions parties des bords de la Racine æmére, où ils se réu- 
aiseut le plus ordinairement, avaient eu le courage d’aller 
jesqu'à Saint-Louis, c’est-à-dire de traverser plus de trois 
mille milles de vallées et de montagnes, presque toutes 
imfeuées de Pieds-noirs et d'autres ennemis. Enfin leurs 
vœux furent exaucés et au delà de leurs espérances. Le 
Missionnaire qui les avait déjà visités, qui avait pris 0on- 
Baissance par lui-même de leurs besoins, de leurs dispo- 
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sitions, de l’état des peuplades voisines, revenait à eux 
après une absence d'environ un an, non plus seul comme 
l’année précédente, mais avec deux Pères, trois frères, 
trois ouvriers et tout ce qu’il fallait pour répondre à leur 
attente, et même la surpasser. 

« De leur côté ils avaient fait plus de trois cents milles 
pour venir au-devant de nous ; nous étions enfin pleins de 
santé et d'espérance, les uns en présence des autres. 
Quelle joie ne devaient pas éprouver ces bons sauvages! 
Ils ne cessaient de nous répéter ces simples paroles : « Vous 
« vous aimons, nos cœurs sont contents! » Cette dépu- 
tation se composait d'hommes d'élite; on en jugera par cœ 
rapide dénombrement. 

« Le chef de la petite ambassade se peignit lui-même 
dans l’allocution suivante, qu'il adressa à ses compagnons : 
« Mes enfants, leur dit-il, je ne suis qu’un ignorant et un 
« méchant ; cependant je remercie le grand Esprit de ce 
« qu'il a fait pour nous. Oui, mes enfants, mon cœur est 
« content; malgré sa méchanceté , je ne désespère pas de 
« la bonté de Dieu ; je ne veux plus vivre que pour prier; 
« et quand viendra ma dernière heure, je me remettrai 
« entre les bras du Maître de la vie, s’il me juge iu- 
« digne du ciel, car je n’ai été durant toute ma v 
« qu'un misérable pécheur ; s'il veut me sauver , je le 
« bénirai toujours ; je vous le répète, mon cœur est con- 
« tent. Que ferons-nons donc pour prouver à nos Pères 
« que nous les aimons ?... » 

« Simon , le plus âgé des Tétes-plates, et déjà si accablé 
sous le poids de la vieillesse que , même assis , il avait be- 
soin d’un bâton pour se soutenir, était un des adultes que 

j'avais baptisés l’année dernière. À peine eut-il appris que 
aous étions en route que, montant à cheval et se confou- 
dant avec les jeunes guerriers qui se disposaient à venir à 
notre rencontre : « Courage, mes enfants, leur dit-il, sou- 
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«“ venez-vous que nous allons au-devant de nos Pères. » Et, 
le fouetanimant les coursiers, on faisait à sa suite jus- 
qu'à cinquante milles par jour. 

« Francis, enfant de six à sept ans , petit-fils de Si- 
mon , orphelin dès le berceau, avait servi l’année dernière 
à l'autel ; il voulut absolument accompagner son grand- 
père; son cœur lui disait qu'il allait retrouver auprès des 
Robes-notres le bonheur qu'il avait à peine eu le temps 
de goûter dans les bras de ses parents. 

« Ignace, qui avait fait partie de la première députation 
chargée d’aller à Saint-Louis demander un Missionnaire, 
et qui, après l'avoir heureusement introduit dans sa peu- 
plade, venait tout récemment encore de s’exposer à de 
nouveaux dangers pour faciliter notre retour, Ignace avait 
couru, sans boire ni manger, pendant quatre jours, afin 
de nous revoir plus tôt. 

«C'était encore Pelchimô, son compagnon, frère de l’un 
des martyrs de la seconde députation massacrée par les 
Scioux, jeune guerrier déjà réputé brave parmi les braves, 
qui avait , l’année dernière , par sa présence d'esprit et son 
Courage , sauvé soixante-dix de ses frères d’armes enve- 
loppés par quinze cents Pieds-noirs. 

« C'était François Xavier, venu à Saint-Louis à l'âge de six 
ans, dans la compagnie de son courageux père, le grand 
Ignace, uniquement pour avoir le bonheur de recevoir le 
baptême, et qui s'étant attaché sans réserve au service de 
à mission, apportait chaque j jour à notre table tous les 
fruits de sa pêche. 

« Gabriel, Mélif de naissance, mais enfant adoptif de 
k nation , le premier qui nous rejoignit sur les bords de 
la Riviére-verte, mérita ainsi le titre de précurseur des 
Têtes-plates. Il fut assez brave et assez généreux pour entre- 
prendre trois fois, à cause de nous, de franchir un espace 
de quatre cents milles qui nous séparait du grand camp. 
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« Tels étrient les néophytes venus à notre rencontre; 
et qu’avaient-ils à nous apprendre? Laissons-les parler 
eux-mêmes. Îls nous dirent , « que leurs frères étaient 
toujours dans les mêmes dispositions; que, deux fois les 
jours ordinaires, et trois fois le dimanche, la peuplade 
réunie faisait la prière en commun ; que la plupart d'eu- 
tre eux, même les viellards et les enfants , savaient par 
cœur celles que je leur avais enseignées l’année précédente; 
que la caisse d'ornements laissée à leur garde était portée 
comme une arche de salut partout où se dirigeait la 
peuplade; que cinq ou six enfants du nombre de ceux que 
j'avais baptisés étaient allés au ciel pendant mon absence, et 
qu'un jeune guerrier, régénéré dans les eaux du baptême 
la veille de mon départ, était mort le lendemain des suites 
d’une blessure reçue des Pieds-noirs plus de quatre mois 
auparavant. Ils ajoutèrent qu’un autre Indien , qui m'avait 
accompagné au fort des Corbeaux n'étant encore que caté- 
chumène, était mort de maladie en s’en revenant à la peu- 
plade, mais dans de si bonnes dispositions, que sa mère 
était toute consolée de sa perte, dans la pensée qu’il était 
au ciel; qu’une petite fille de douze ans, se voyant sur le 
point d’expirer, avait demandé le baptême avec instance, 
que Pierre l’Iroquois l'avait baptisée sous le nom de Marie, 
et qu'après avoir dit ses prières et chanté un cantique d’un 
voix plus forte que de coutume, elle avait rendu le der- 
mer soupir en disant : Oh! que c’est beau ! j'entends la 
voiz de Marie, ma mére, qui m'appelle! 

« Tant de grâces devaient exciter la jalousie de l'enfer 
aussi plus d’une fois l’homme ennem: essaya-t-il de semer la 
sixanie parmi le.bon grain, en insinuant aux principaux de 
k tribu qu’il en serait de moï, comme de tant d’autres; 
qu'une fois parti, je ne reparaîtrais plus : mais le grand 
chef avait toujours répondu : « Vous vous trompez, je 
connais notre Père ; sa langue n’est pas fourchue ; il nousa 
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dit, Je reviendrai; il reviendra, j'en suis sûr.» L'interprète 
ajouta que, dans cette conviction ,» le vénérable vieillard î 
malgré son grand âge, avait voulu se mettre à la tête du 
détachement de quarante hommes venus sur la Rivière-verte. 
Arrivés au rendez-vous le jour fixé, c’est-à-dire le 1° juil- 
let, ils y étaient restés jusqu’au 16, et ils y seraient en- 
core, si la disette de vivres ne les avait obligés de s’en 
éloigner ; d’ailleurs la peuplade entière était décidée à se 
réunir dans un lieu stable pour y fonder un établissement. 
Dans cette vue, on avait déjà fait choix de deux emplace- 
ments que l’on croyait convenables ; on n’atendait plus que 
uotre présence pour prendre une dernière détermination. 
On comptait tellement sur notre arrivée prochaine, qu’en 
partant de la Riviére-verte , le grand chef avait laissé trois 
de ses gens pour nous attendre, en leur recommandant 
de tenir bon autant qu'ils pourraient. . 

« Ici, que de choses à ajouter non moins édifiantes que 
curieuses ! Mais, avant de -m'engager dans ce sujet inté- 
réssant, il faut finir l'itinéraire que j'ai commencé dans 
h lettre précédente. C’est ce que je vais essayer, après 
avoir payé à M. Ermatinger, commandant du Fort-Hall, le 
tribut de reconnaissance que nous lui devons. 

« Quoique protestant de naissance, ce brave Anglais 
nous fit à nous , Missionnaires catholiques , l’accueil le plus 
amical ; non-seulement il nous remit à prix coûtant, c'est- 
à<dire pour le tiers de leur valeur dans le pays , toutes les 
choses dont nous avions besoin, mais ehcore il y ajouta 
ea pur don plusieurs objets qu’il croyait nous faire plaisir. 
U promit même de nous recommander à la bienveillance 
du gouverneur de la compagnie anglaise, déjà prévenu 
@ notre faveur , et , ce qui est encore plus digne d’éloge, 
de seconder notre ministère auprès de la nombreuse nation 
des Serpents avec laquelle il était en relation. Tant de zèle 
et de générosité lui donnent droit à notre reconnaissance ; 
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puisse le ciel lui rendre au centuple le bien qu’il nous a 
fait! 

« C’est au Fort-Hall que nous nous séparâmes tout à 
fait dela colonie américaine, qui jusqu'alors avait fait la 
même route que nous depuis la rivière des Æants. Déjà sur 
la Rivière-verte, ceux qui n'étaient venus dans ces para- 
ges que pour leur instruction ou pour leur agrément, s’en 
étaient retournés avec quelques illusions de moins, au 
nombre de cinq ou six, parmi lesquels se trouvaient un 
jeune Anglais qui, depuis Saint-Louis , avait été notre com- 
mensal. En se séparant de nous, cet estimable jeune hom- 
me nous assura que si jamais la Providence nous réunissait 
encore, il nous reverrait avec le plus grand plaisir, et que 
partout où il nous rencontrerait , il se ferait un bonheur de 
nous être utile. Il était d'une bonne famille d'Angleterre, 
riche, et, comme tous les Anglais, grand amateur de voya- 
ges ; il avait déjà vu les quatre parties du monde: mais il 
avait tant de préjugés contre l'Eglise romaine que , malgré 
nos bons désirs, il nous fut impossible de lui être d’au- 
cune utilité sous le rapport le plus essentiel... Nous le 
recommandämes à nos amis. J'ai retenu de lui cette belle 
géflexion : « Il faut voyager dans le désert pour savoir 
« combien la Providence est attentive aux besoins ‘ de 
« l’homme. » | 

« Quant à ceux qui étaient partis uniquement dans le 
dessein d'aller chercher fortune en Californie, poursuivant 
leur entreprise avec la constance qui est le propre des 
Américains , ils nous avaient quittés quelques jours avant 
notre arrivée au fort, dans les environs des sources d’eau 
chaude qui se jettent dans la rivière à l’Ours. 

a Nous en étions restés sur les bords de l'Eau-sucrée. 
Cette rivière n’est qu’une des sources de la Platte ; mais 
c'enestunedes plus belles: ellenedoïtsoanom, jel’ai déjàdit, 
qu'à la pureté de ses eaux. Ce qui la sistingue des autres, 
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ce sont les nombreuses sinuosités de son cours , preave du 
peu d'inclinaison de son lit. Bientôt, changeant d’allure, 
on la voit, ou plutôt on l'entend descendre avec rapidité 
à travers la longue crevasse d’une chaîne de rochers. 

« Ces montagnes, en harmonie avec le torrent , offrent 
les scènes les plus pittoresques. Les voyageurs ont nommé 
cette gorge l’Entrée-du-Diable : ils eussent mieux fait, 
selon moi , de l'appeler le Chemin-du-Ciel ; car si elle res- 
semble à l’enfer à cause du désordre et de l'horreur qui 
yrègsent, ce n’est toutefois qu’un passage, et d'ailleurs 
elle représente bien mieux le chemin du ciel par le terme 
délicieux oùelle aboutit. Qu’on s’imagine, en effet, deux pans 
de rochers s’élevant à pic à une hauteur étonnante; au pied de 
ces murailles informes, un lit tortueux, encombré de troncs, , 
de débris et de blocs de toute dimension, et au milieu de 
ce chaos d'obstacles , les ondes mugissantes s’ouvrant une 
issue, tantôt en se précipitant avec furie, tantôt en s'épen - 
chant avec ma'esté, selon que dans leur cours elles trou- 
vent un passage ou plus resserré ou plus large. Au-dessus 
de ces scènes tumultueuses et bruyantes, des masses d’om- 
bres, ici éclairées par un jet de lumière, là rembrunies 
par le feuillage de quelques cèdres; enfin, dans l'enfonce- 
ment de cette suite de hautes galeriès , une perspective de 
lointain , si douce à l’œil qu'il serait impossible d'y reposer 
la vue sans avoir l’idée du bonheur : voilà ce que nous admi- 
rions dans la matinée du 6 juillet, à neuf ou dix milles du 
roc {ndépendance. Je doute que la solitude de la Grande- 
Chartreuse, dont on dit tant de merveilles, puisse, du 
moins au premier abord, offrir plus d’attraits à celui que 
la grâce appelle à la vie contemplative. 

« De là, nous nous dirigeîmes de plus en plus vers les 
hauteurs du Far-West, jusqu'à ce qu'enfin nous en attei- 
gnîmes les sommets, d’où l’on découvre un autre monde. 
Nous étions en vue de l'immense Orégnn , le 7 de juillet. 

TON. 16. Lxxx1X. 21 
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On a fait de trop pompenses descriptions du spectacle que 
nous avions sous les yeux, pour que j'ose entreprendre d'y 
rien ajouter. Je ne parlerai donc ni de la hauteur, ni du 
nombre , ni de la variété de ces pics éternellement cou- 
verts de neige, ni des helles sources qui en descendent 
avec fracas, ni du changement subit de leur cours, ni de 
la plus grande raréfaction de l’air, ni des effets qui en ré- 
gultent pour les objets susceptibles de contraction. Ce que 
je dirai à la gloire de Notre Seigneur Jésus-Christ, c'est le 
besoin que j'éprouvai de graver son saint nom surgn ro- 
cher qui dominait toutes les grandeurs. Puisse ce nom à ja- 
mais adorable être pour tous les voyageurs qui nous sui- 
vront un monument de notre reconnaissance et un gage de 
salut! 

« Désormais nous descendrons vers la mer Pacifique, 
stévant d'abord, puis traversant la Petite et la Grande- 
Sableuse. Dans les environs de ce dernier torrent, notre 
gaide ayant pris un chemin pour un autre, la caravane 
erra trois jours à peu près à l'aventure; moi-même , un 
beau soir, je m'égarai plus que personne. Isolé du reste 
de la troupe, je me trouvai tout à fait perdu; que 
faire? ce qu'eût fait à ma place tout bon croyant; je 
priai, et puis je fouettai mon cheval. De cette manière, 
j'avais parcouru plusieurs milles , quand l’idée me vint de 
rebrousser chemin , et bien m’en prit; car’ la caravane était 
loin derrière moi, déjà campése , mais toujours sans savoir 
où et sur un sol si aride, que nos pauvres bêtes durent termi- 
ner par le jeùne les fatigues de la journée. Deux jours après 
nous.étions dans l'abondance , en grande compagnie, sur 
les bords d’une rivière non moins connue des chasseurs de 
l'ouest que les rives de la Platte. Cette rivière, que veus 
reconnaîtrez avant que je la nomme , se perd non loin de 
là dans des fentes de rochers qui, dit-on, n'ont pas moins 
de deux cents milles d’étendue : là fourmillent des répu- 
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bliques entières de castors; mais jamais chasseur n'y à mis 
le pied, tant l’entreprise en paraît effrayante! tous les ans, 
dune certaine époque, affluent de toutes parts sur ses bords, 
pour faire échange de leurs marchandises, et aventuriers et 
sauvages de toutes nations; là encore, il y a huit ans à 
peine, l’attelage qui entreprit le premier de se frayer uu . 
chemin à travers les monts Rocheux, rencontra les colonnes 
d'Hercale ; cette rivière enfin où nous trouvâmes Le précur- 
sœur des Tétes-plates dont j'ai parlé, c'est le Grand-Colo- 
rado de l’ouest... Nous nous y reposâmes deux jours, dans 
l compagnie du capitaine Frab qui revenait de la Cali- 
foraie. | | 

« Le 26 juillet, nous songeâmes à continuer notre 
route. Avec un train comme le nôtre, ce n’était pas une 
petite affaire. Nous mîmes notre confiance en Dieu, les 
charretiers fouettèrent les mulets, les muleis firent leur de- 
voir, et bientôt , la rivière passée, la file de nos charrettes 
se déroula de son mieux, serpentant, errant dans presque 
toutes les directions, au milieu d’un labyrinthe de vallées 
et de montagnes, obligée de s'ouvrir un passage tantôt au 
fond d’ua ravin , tantôt sur le penchant d’une roche essar- 
pée, souvent à travers les buissons ; et pour cela, il fallut 
ii dételer les mulets, là doubler les atielages, plus 
loin faire un appel à toutes les épaules pour soutenir le 
convoi sur le bord incliaé d’un abime ou l'arrêter dans 
mme descente trop rapide, pour éviter enfn ce qu’on n’évita 
pes toujours, car combien de culbates ne vit-on pas P 
Combien de fois surtout nos bons frères, devenus charre- 
tiers par nécessité beaucoup plus que par vocation , n’ad- 
mirèrent-ils pas de se voir, celui-ci sur la croupe, celui- 
À sur le cou , cet autre entre les quatre fers de ses mulets, 
ses trop savoir comment ils y étaient venus, et toujours 
remerciant le Dieu des voyageurs d'en être quittes à si bon 
marché. Pour les cavaliers, même protection; dans le 

21. 
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cours du voyage , le père Point fit six chutes; le père Men- 
garini ne culbuta pas moins souvent; une fois, au grand 
galop, je passai par-dessus la tête de mon cheval , et, à 
nous tous, en ces diverses occurrences, pas la moindre 
égratignure. Mais revenons aux charrettes. 

« C'est ainsi qu’elles furent conduites pendant dix jours 
jusqu’à la rivière à l’Ours, qui coule au milieu d’une vaste 
plaine environnée de hautes et belles montagnes. Chemin 
faisant, nous rencontrâmes plusieurs familles de Soshonses 
ou Serpents et de Soshocos ou déterreurs de Racines. Ils 
parlent la même langue, et les deux tribus sont amies des 
blancs. Parmi eux, nous remarquâmes ce véritable gro- 
tesque qu’on chercherait en vain ailleurs sur le territoire 
indien. Imaginez-vous une bande de chevaux ou plutôt 
de misérables rosses, hors de proportion dans tous leurs 
contours; tâchez de vous les peindre enchâssés dans une 
collection d'objets qui double leur propre hauteur, et alors 
surmontés par des êtres à forme humaine, veux et jeunes, 
hommes et femmes, dans une variété de figure et de cos- 
tume telle que le pinceau d’un Cruikland ou d'un Breugel 
aurait peine à les rendre avec fidélité. La charge de lue 
de ces animaux , haut à peine de quatre pieds, était quatre 
gros ballots de viandes sèches, deux de chaque côté pour 
s’entre-balancer ; au-dessus , étaient attachés horizontale- 
ment d’autres paquets, formant une plate-forme sur le 
dos de la bête; et sur le sommet de tout cet échafaudage, 
à une élévation quelque peu périlleuse, un personnage 
très-vieux , assis sur une peau d'ours et à la turque , fu- 
mair son calumet. À ses côtés, sur une pareille Rossi- 
. nante, était montée sa femme , qui n’excitait pas moins 
d'intérêt, accroupie dans la même attitude au-dessus de bal- 
lots sur ballots contenant des racines amères, du messa- 
nia , espèce de tabac, du camash , des racines à biscuit, 
des cerises, des graines, des baies, le ménage eofin et 
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toutes les productions qu’accordent à ces sauvages leurs 
montagnes arides et leurs belles vallées. Nous vimes , en 
différentes circonstances, des familles entières sur un même 
cheval , nichées du cou jusqu’à la croupe, chacun selon 
son âge , les petits enfants et les femmes par-devant, et les 
hommes à l'arrière. En deux occasions diverses , je comp- 
tai cnq personues ainsi montées, dont deux paraissaient 
tout aussi capables, chacune à elle seule, de porter 
le cheval, que le cheval était à même de supporter leur 
poids. 

« Cette région renferme de grandes curiosités en fait 
d'histoire naturelle ; la description qui en a été faite dans 
les mémoires de Bonneville est très-exacte. Une petite 
phaine de quelques arpents carrés présente une surface 
unie de terre blanche (terre à foulon) sans la moindre ta- 
che ; elle ressemble à une pièce de marbre blanc, ou à 
un champ couvert d’une neige éblouissante. Dans les envi- 
rons, se trouve un grand nombre de fontaines de gran- 
deurs et de températures différentes : il y en a qui ont un 
peut goût de soude, ces deruières sont froides ; les autres 
sont d’une chaleur douce, semblable à celle du lait qu'on 
vient de traire. Peut-être ne seraient-elles pas inférieures 
aux célèbres eaux de Spâ ou de Chaux-Fontaines en 
Belgique; tout ce que je sais, c'est qu’elles se trouvent 
etre les montagnes d'où nos charrettes ont eu tant de 
peine à se tirer ; aussi n’inviterai-je à en venir faire l’es- 
ai, ni les santés délabrées , ni-même celles qui ne le sont 
Pas. 

« Dans cet endroit , il y a une ouverture d’où la vapeur 
et l'eau s’'échappent alternativement. La terre, durant ua 
certain espace, y résonne sous les pieds, et effraye le voyageur 
solitaire qui la traverse; c’est ici que nous quictâmes la rit 
vière à l'Owrs. Le 4 août, nos charrettes, après avoir 
roulé dix heures sans s'arrêter, arrivèrent au bout d’un 
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défilé qui parut la fin du monde; à droite et à gauche, des 
montagnes effrayantes ; derrière nous, un chemin par où 
l'on n’était pas tenté de retourner ; en face, un passage 
où se précipitait un torrent, mais si étroit qu’à peine le 
torrent seul paraissait pouvoir y passer. Les bêtes de som- 
me étaient rendues. Pour la première fois, il y eut des 
murmures contre le capitaine ; mais lui, imperturbable «, 
selon sa coutume, ne reculant jamais devant une difficulté, 
s’avance pour reconnaitre le terrain; bientôt il fait signe 
d'approcher. Une heure sprès, nous étions hors d’em- 
barras, puisqu'on avait traversé la plus haute chaîne des 
monts Rocheux, et qu’on se trouvait presqu’en vue du For! 
Hall. 

« Le soir, je m’acheminai vers le fort pour y prendre 
quelques arrangements nécessaires, accompagné seule- 
ment du petit François-Xavier. Nous fûmes bientôt enga- 
gés dans un labyrinthe de montagnes. Vers minuit, n0û$ 
atteignîimes le sommet de la plus haute chaîne ; mon pat: 
vre guide s'y trouvait tellement embarrassé, ne voyan! 
dans l'obscurité que des précipices affreux devant nous, 
qu'il tournait sur lui-même comme une girouette et #- 
vouait perdu. Ce n'était point l’endroit et le moment d'errer 
à l’aveature ; je pris donc le seul parti qui nous restait, ce- 
lui de desseller mon cheval et d'attendre le soleil pour nous 
tirer d’embarras. Enveloppé dans ma couverture, la selk 
me servant d'oreiller, le rocher de lit, je ne tardai pas à faire 
un bon somme... Le lendemain, de grand matin, nots 
descendimes entre deux rochers énormes, par un peti 
sentier que l’obscurité de la nuit avait dérobé à notre vue, 
et nous arrivâmes dans la plaine qu’arrose le Port-Nef, 
tributaire de la Riviére-aux-Serpents. Toute la région que 
nous vimes ce jour-là, pendant cinquante milles de che- 
min, présentait des restes évidents de convulsions volca- 
niques. On remarque, dans toutes les directions, des mor- 
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ceaux et des débris de lave. Dans toute sa longueur, la 
rivière offre une succession d'étangs à castors, l’un se 
vidant dans l’autre par une petite ouverture creusée dans 
chaque digue, et formant une cascade de trois, quatre ou 
six pieds d'élévation. Toutes ces digues, ouvrage des 
eaux , sont formées de la même matière et offrent les mê- 
mes accidents que les stalactites qu’on trouve dans quel- 
ques cavernes. 

« Nous arrivämes le soir à un demi-mille du fort; mais 
n’y voyant plus et ne sachant où nous étions, nous cam- 
pêmes cette nuit daus des broussailles, sur les bords d’un 
petit ruisseau. 

« J’ai l’honneur d’être avec le p'us profond respect, 

« Mon très-révérend Père, 


« Votre très-humble et très-obéissant fils en J.-C. 


«a Pierre De SMErT. » 
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Extrait d'une lettre du même Missionnaire au même Père. 


Camp du Grand-Visage, 1er septembre 18H. 


« Mon TRès-RÉVÉREND PÈRE, 


« C'est environ quatre mois après notre départ de 
IWest-Port, que nous atteignîmes le gros de la peuplade 
indienne vers laquelle nous étions spécialement envoyés. 
Là se trouvaient les principaux chefs. Quatre d'entre eux 
étaient venus au-devant de nous à une journée de che- 
min; ils nous rencontrèrent sur l’une des sources du Mis- 
souri dite la Tête au castor, où nous étions campés. Le 
30 août, sous la conduite de ces nouveaux guides, nous 
nous avançimes dans une grande plaine à l'horizon de la- 
quelle, vers l’ouest, se trouvait le cump des Tétes-plates. 
Nous ne l'aperçûmes distinctement que sur le soir; mais 
longtemps avant de le découvrir, de nombreux courriers 
venaient nous annoncer que nous n’en étions pas éloignés. À 
leur empressement il était facile de discerner le contente- 
ment et la joie qui les animait. Déjà, le guerrier féte-plate, 
surnommé le Brave des braves, m'avait envoyé jusqu’au Fort- 
Hall son plus beau cheval , avec recommandation qu'il ne 
fût monté par personne avant de m'être présenté. Bientôt 
cet Indien apparut lui-même, accourant à toute bride; il 
se distinguait des autres par l'habileté avec laquelle il fai- 
sait caracoler son coursier lorsqu'il approcha de nous, et 
par le graud cordon rouge qu'il portait comme insigne de 
sa bravoure. C'est, comme guerrier, le plus beau sauvage 
que je connaisse. 
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« Nous avancions au grand trot, et déjà nous n’étions 
qu'à deux ou trois milles du village , lorsque nous apercà- 
mes dans le lointain un nouveau cavalier de haute sta- 
ture; bientôt plusieurs voix se font entendre : Paul! Paul! 
et en effet, c'était Paul, le grand chef, que l’on croyait 
absent, mais qui venait d'arriver, comme par une per- 
mission de Dieu, pour avoir la satisfaction de nous pré- 
semer lui-même à son petit peuple. Après les témoignages 
d'amitié bien cordiale donnés de part et d'autre, le bon 
vällard voulut retourner vers les siens pour nous annon- 
cer. Un quart d’heure après, tous les cœurs étaient réu- 
nis dans un seul sentiment; c'était comme un troupeau 
de brebis se pressant autour de leur pasteur. Combien de 
mères, en nous présentant leurs petits enfants, étaient 
émues ! Nous l’étions aussi nous mêmes à tel point que nous 
avions peine à retenir nos larmes. Cette soirée fut assuré- 
ment pour nous une des plus belles de notre vie. Toutes 
les fatigues, -tous les dangers, toutes les épreuves , sem- 
blaient avoir disparu; une seule pensée, celle que nous 
allions revoir les beaux jours de la primitive Eglise, préoc- 
Cupait tous les esprits. 

« Je suis, mon révérend Père, votre très-obéissant et 
très-humble serviteur et fils en J.-C. 


« Pierre pe Sxer. » 


(La suite à un prochain numéro.) 
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MISSIONS D'AFRIQUE. 





MISSION DE LA LIBÉRIE. 


Ectrait d’une lettre de Mgr Edouard Barron, Vicaire 
apostolique des deux Guinées, à MM. les Membres des 
Conseils centraux de l’'Œuvre. 


« Messimurs, 


« C'était le vœu de la Propagande qu'un Missionnaire 
allât sur les terres occidentales de l'Afrique annoncer le 
salut aux nègres , et tout indigne que j'étais de ce noble 
apostolat, il est devenu mon partage. Mgr Kenrik, évé- 
que de Philadelphie aux Etats-Unis, avait été chargé de 
pourvoir à cette Mission; Sa Grandeur jeta les yeux sur 
moi, et, après en avoir reçu la délégation, je fis voile 
du port de Baltimore vers les côtes de la Guinée. 
M. Jean Kelly, prêtre séculier, et M. Denis Pindar, caté- 
chiste , s'étaient embarqués avec moi pour la même desti- 
uation. 

« Le point précis sur lequel nous nous dirigions était 
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la Libérie. Ce pays, comme on le sait, forme une olo- 
nie américaine sur le sol africain. Eke fut fondée par une 
association bienfaisante en faveur des noirs du Nouveau - 
Monde. On acheta d’abord quelques terres ; ensuite on en- 
voya pour les cultiver ceux des nègres affranchis qui se 
trouvaient disposés à tenter la fortane dans ce lointain éta- 
blissement. Plusieurs, encore en servitade , obtünreat leur 
émancipation, mais sous la clause qu'ils iraient habiter 
cette nouvelle patrie; et c'est de là que lui vient son nom 
moderne : asile d'esclaves devenus libres, on n’a cru pou- 
voir lui donner une dénomination ples juste que celle de 
Libérie. 

« Nous étions partis pour cette mission dans le mois 
de décembre 1841 ; après trente jours d’heureuse -tra- 
versée, nous débarquâmes à Monrovie. Bitie sur Île cap 
Mesurado, cette ville est la plus importante de toute la co- 
lonie, qui se compose d'environ seize petits villages, for- 
mant ensemble une population de près de cinq mille ha- 
bitants. Les catholiques n’entrent dans ce chiffre que 
pour une faible part. Nous n'avons pu rester que trois 
jours au milieu d'eux, et toutefois nous avons essayé de 
leur adresser en passant quelques paroles de religion. 

« De Monrovie, nous nous sommes embarqués pour le 
cap Palmas. Là se trouve une autre ville construite par 
des nègres américains. Elle compte dans sa population 
trois mille indigènes et cinq cents émigrés. Le gouverneur, 
émigré lui-même, nous a parfaitement accueillis; comme 
lui, les catholiques nous ont reçus aveo joie ; il west pas 
jusqu'aux sauvages qui n'aient montré des dispositions ami- 
cales. Presque aussitôt après notre arrivée, nous leur an- 
nonçâmes sans détour l’objet de notre mission, et nous leur 
demandimes la liberté de conférer avee eux les dimanches. 
Aussitôt les chefs se consultèreut sur notre requête; leur 
décision nops fut favorable. Non-seulement ils consenti- 
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rent à ce que nous avions sollicité, mais par un ordre s0- 
lennel ils commandèrent à leurs subordonnés de suspendre 
tout travail durant le jour du Seigneur, et de venir écouter 
les nouveaux Missionnaires. Le peuple fut docile à la voix 
de ses maîtres; on accourut en foule, et depuis lors, deux 
ou trois cents sauvages n’ont jamais manqué d’assister à nos 
instructinns hebdomadaires. Il va sans dire que nous les 
prêchons par interprète; mais, pour passer par une bou- 
che étrangère, nos prédications n'en sont pas moins efli- 
caces; nos pauvres nègres se font un bonheur de venir 
nous entendre, autant par respect pour la parole de Dieu 
que par amour pour ceux qui en sont les organes. Ils ont, 
en effet, pour nous nous un attachement sans bornes. Les 
ministres protestants en sont jaloux ; les marchands d’Eu- 
rope et d'Amérique s’en étonnent ; et nous, de notre côté, 
nous en bénissons Dieu. Cette affection promet des fruits 
à notre ministère. Elle a déji porté les noirs à nous prier 
d'établir une école au sein de leur ville principale, et 
nous nous sommes rendus à ce vœu. Notre première fon- 
dation s'est faite à Palmas : il est vrai que nous sommes un 
peu gênés, le même local nous servant à la fois de classe 
et de chapelle; mais enfin c’est un commencement qui 
donne des espérances. 

« Nous avons traduit dans l’idiome de cette tribu, celle 
des Grébes, les trois grandes prières catholiques Pater, 
Ave, Crodo; ce n’est pas un spectacle peu touchant de 
leé entendre réciter par nos sauvages réunis dans leur 
humble sanctuaire. Ils commencent aussi à connaître nos 
principaux dogmes. Pour leur en inculqur la notion, nous 
nous sommes servis avantageusement de tableaux où se 
trouvent figurés, avec les mystères de la religion, quel- 
ques traits de la vie de Jésus-Christ et de celles des 
saints. Aucun Missionnaire, destiné comme nous à s'adresser 


à des esprits grossiers, ne doit manquer d’esmporter ave 
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soi ne unes de ces représentations sensibles et par- 
Jantes : c'est le moyen le plus heureux et le plus expéditif 
de faire saisir les enseignements de la foi à des peuples en- 
fants. 

« Ï serait difficile, du reste, d’en avoir nulle part plus 
besoin qu’à Palmas. On trouve bien rarement des popula- 
tions moins avancées que nos incultes habitants de la Li- 
bérie. Ils n’ont pour toutes demeures que des cabanes de 
terre, dont la forme est celle d’une pyramide plus ou 
moins tronquée au sommet par une ouverture qui sert de 
cheminée; tout leur vêtement se compose d'un misérable 
lmbeau dont ils se ceignent les reins. Heureusement I: 
terre qu’ils cultivent est féconde; ils vendent une quantité 
considérable de riz et de blé aux marchands venus des Etats- 
Uniset d'Europe ; la poudre d'or, l’ivoire, l'huile de palme, 
le bois appelé camtoood , sont aussi pour eux lobjet d’un 
trafic important et la source d’une certaine richesse. Ce ne 
Sont pas d'ailleurs les dépenses de la table qui peuvent les 


appauvrir : quelque peu du grain qu'ils récoltent, du 


poisson, les fruits qui croissent spontanément, des ser- 
pents mêmes et des crapauds, voilà presque tous leurs 
aliments. 

« Leur religion n’est pas plus développée que leur ci- 
vilisation n’est brillante. Ils croient en Dieu; mais, persua- 
dés qu'ils n’en ont rien à craindre parce qu'il est souverai- 
nement bon , ils ne lui décernent aucun culte. Pour les dé- 
mons , il n’en est pas de même; ils les regardent comme 
terribles, et afin de conjurer leurs coups, ils leur adres- 
sent des prières et des hommages. 

« En£n le gouvernement, comme le reste, est ici d’une 
extrême simplicité. C’est un roi qui est censé diriger les 
uibus, mais en réalité il n’en gouverne aucune; dans cha- 
que peuplade se rencontre ua certain nombre de chefs, et 
ce sont là les maîtres véritables; les affaires pubtiques 
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n’ont gaère d'autre direction que celle qu'ils leur impriment. 

« Tel est l’état de Palmas. Au cap Monte, le chiffre 
des catholiques est à peu près le même que dans la localité 
précédente , et les espérances y sont plus belles. M. Théo- 
dore Canot, propriétaire de ce cap et du voisinage, m'a 
donné l'assurance que les nègres épars sur ses terres 
sont disposés à embrasser le catholicisme ; il appelle des 
Missionnaires avec ardeur, et déjà, de lui-même, il s’est 
effert à leur bâtir une maison. | 

« Indépendamment de ce que m'a dit cet excellent 
homme, je sais que dans la tribu de Wye plusieurs 
pègres désirent le baptême ; ils sont instruits des mystères 
de notre religion sainte, et, chose remarquab'e, déjà ils tien- 
gent tellement à la vérité, qu'ils repoussent loin d'eux les 
apôtres de l'erreur ; aucun ministre réformé n’a pu encore 
pénétrer dans leurs rangs. 

« À Elmina, sur la côte et à trois cents milles au sud 
de Palmas, il existe une église catholique ; un Missionnaire 
est attaché à son service. Sur vingt autres points s'élèvent 
encore des sanctuaires autrefois érigés au vrai Dieu par 
les Portugais et les Espagnols; mais, faute de prêtres, Les 
indigènes qui s'y réuaissaient sont retournés à leurs an- 
cienses superstitions , et ces temples sont déserts. J'espère 
cependant quelque jour voir cesser leur veuvage. Mes en- 
twetieas avec différents chefs de tribus m'ont prouvé que, 
sur les rivages de l'Afrique occidentale, le catholicisme 
éteint pouvait glorreusement renaître. Si l’insalsbrité da 
climat , sila variété des idiomes et la licence des mœurs 
doivent créer des obstacles au retour de la foi, nous trou- 
verons de puissants moyens de succès dans le caractère des 
sauvages, naturellement bons et doux , et dans La confiance 
que nous avons eu le bonheur de loar inspirer. Elle va si 
loin qu'un $ls du roi n’a pes dédaigné de se faire notre 
maître de langue et notre interprète.  . 
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« Je me recommande ainsi que mes très-chers compa- 
gnons de missions et les tribus innombrables de l'Afrique 
occidentale à vos prières ardentes. 


« Et je suis, Messieurs , avec le plus profond res- 
pect, etc. 


« Edouard Barnon, Picaire apostolique. » 


P. S. « J'ajouterai ici quelques détails plus récents qui m'ont été 
Irensmis par M. l'abbé Kelly, dans une lettre datée du 5 août 1842. 


« La colonie de Palmas. m'écrit ce Missionnaire , est dans un état de 
eoafusion difficile à peindre : la vie et la propriété de chacun sont en péril. 
Voici à quelle occasion le désordre a éclaté. Les ministres protestants 
avaient accaparé presque tout le commerce de la côte, au grand détriment : 
des marchands américains. Ceute rivalité devait amener des scènes déplo- 
rables. La boutique de la mission presbytérienne a été volée. Il était naturel 
d'en demander justice au gouverneur de la colonie ; mais au lieu d’inve- 
quer son autorité , le principal ministre a mieux aimé recourir à l'interven- 
tion d’un capitaine de navire américain. Celui-ci a fait saisir deux indigènes 
et les à emmenés à bord de son vaisseau. Aussitôt le roi et ses sujets ont 

conru aux armes ; ils paraissaient décidés à mettre le feu aux établissements 
Protestants. Pendant tout ce bruit de guerre, nous avons continué de visiter 
les malades et d'enseigner le catéchisme, sans qu'on nous ait fait la plus 
kgtre insulte. Partout nous voyions les Africains afliler leurs coutelas, 
tandis que le tambour de guerre ne cessait de faire entendre ses sone 
lagebres. On a vainement essayé de nous rendre suspect aux noirs ; la ce- 
lomnie est retombée sur ses auteurs . et le roi nous témoigne plus d'amitié 


que jamais. » 





+4 se sd 
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MISSION DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 


Extrait d'une lettre de Mgr Griffithz, Vicaire apostolique | 
du Cap, à MM. les Membres des Conseils centraux de 
l'Œuvre. 


Ville du Cap, le 48 avril 1841. 


« Messieurs, 


« Î'est temps d'accomplir la promesse que je vous ai 
faite d’une courte notice sur la Mission du Cap : j'ai peu 
d’instants disponibles pour traiter un aussi vaste sujet ; je 
l'esquisserai néanmoins , ne füt-ce que pour offrir à votre 
généreuse Association l’humble tribut de ma reconnais- 
sance. 

« Je ne sache pas qu'aucun missionnaire ait pénétré 
dans cette colonie avant 1802 ou 1803, époque où elle 
devint la propriété de la république Batave; sous les gou- 
vernements antérieurs , soit hollandais, soit anglais, à 
religion catholique n'était pas tolérée. Il s'y trouvait, 
m’a-t-on dit, trois prêtres hollandais, lorsque la Grande 
Bretagne recouvra la domination du pays en 1806 ; mais 
je n'ai pu découvrir nulle tradition, nul monument qu 
attestât l'existence de quelque église ou les traces du mi- : 
nistère exercé par ces hommes de Dieu, pendant les deux 
ou trois années qu'ils séjourgirent parmi mes néophytes. 
Bann's par les nouveanx possesseurs du Cap, ils retournè- 
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rent dans leur patrie vers la période de temps qui suivit 
l'occupation anglaise. Depuis lors jusqu'en 1820, c’est -à- 
dire durant l’espace de quatorze ans, il n’y eut ni apôtres 
ni églises pour nos frères, qui durent alors devenir très- 
nombreux, grâce à un régiment composé de Français, de 
Belges et d’Allemands, dont la majeure partie s'établit 
dans la colonie après avoir été licencié, grâce enfin au 
contingent de soldats catholiques qui se trouvaient dans 
les rangs de l’armée britannique cantonnée dans le pays. 

« En 1819 et 1820, plusieurs familles irlandaises, 
transplantées ici aux frais de létat et disséminées pour la 

plopart à sept ou huit cents milles de la cité, restèrent 
longtemps privées-de tout secours spirituel, faute d’un pas- 
teur qui pôt les visiter ; il s’'écoula même près de dix-huit 
as sans que le plus grand nombre d’entre eux vissent ua 
seul prêtre. 

« Cependant, en 1820 , un religieux de Saint-Benoît, 
le révérend père Kater, vint se fixer au chef-lieu de la 
colonie ; il était envoyé par Mer le’ Vicaire apostolique de 
ile Maurice et du cap de Done PpAance (ces deux vi- 
cariats n’en formaient alors qu’un seul). Peu de mois 
après, aborda aussi le Vicaire apostolique lui-même. 
L'abandon où il vit nos chrétiens émut son zèle, et il laissa 
k révérend père Soully, Irlandais, pour desservir la Mis- 
sion. 

« Le premier souvenir que je retrouve des fonctions 
exercées par cet ‘ecclésiastique est un baptême daté du 
13 avril 1820, avec un acte de mariage contracté en 
1823. Ces deux pièces et un vicux registre auquel se 
trouve adjoint un catalogue des défunts de 1826, former 
toute la collection des papiers et documents laissés par mes 
prédécesseurs sur l'état de leur troupeau et les sucès de 
leur ministère, sur leurs délibérations, leurs revenus, leurs 
espérances et leurs craintes. Le reste aurait été enseveli 
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dans l'obscurité la plus profonde, si deux brochures ps- 
bliées dans des vues hostiles au clergé ne nous mettaient 
au courant de quelques transactions passées entre les 0- 
nées 1820 et 1823. Je vais en donner une court anaiyse. 

« Nous apprenons, sur la foi de ces mémoires , que le 
révérend père Soully obtint de la municipalité du Cap, 
en 1821, un emplacement destiné à l'érection d’un temple 
catholique ; qu’il commença dès cette année à recueillir &es 
souscriptions , et qu'au mois de mars 1824 toute la ma- 
çonnerie était terminée. Toutefois , il paraît que les dons 
volontaires n'avaient pu suffire à ka dépense , et qu'un eni- 
prunt de sept cent cinquante livres sterling, garanti par ane 
hypothèque sur le terrain et la chapelle, avait été malheu- 
reusement contracté. Pour faire face à ses engagements, R 
père Soully se vit dons la nécessité de chercher des cæ- 
tions parmi ses néophytes, et posa ainsi, sans le prévoir, 
lc fondement de toutes les querelles et de tous les procès 
qui dans la suite ont affligé la Congrégation. Vous trouve- 
rez bon que je laisse à leur oubli ces tristes dissensiens 
éteintes aujour@’hui, et dont le temps va chaque jour efla- 
çant la trace. | : | 

« Le 11 juillet 1824, le révérend père Soully quitta 
la colonie; ce dut être sans regret, car il n’y recueïllait 
plus qu'amertume. Îl eut pour successeur, en 1826 , un 
prêtre hollandais nommé Théodore Haggener, homme de 
talent, de zèle et d'énergie, qui entreprit enfin de visiter 
les catholiques établis à Port-Elisabeth, à Kitenhage et à 
Grahamstown , tandis que le révérend Thomas Rishton ad- 
ministrait l’église même du Cap de Bonne -Espéramce. Peu 
après se ranimèrent avec une nouvelle violence les dissensioss 
dont j'ai parlé; bientôt le poste ne fut plus tenable pour 
les deux ecclésiastiques, dont l'un, le prêtre hollandais, 
repartit au plus fort du tumuite prour sa patrie ; l'autre, le 
révérend père Rishton regagna l'Angleterre en 1835, avec 
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une santé si affniblie qu'il mourut pen après, dans ua 
couvent de son ordre, victime de l'intervention laïque 
dans les matières spirituelles. 

« Après leur départ, la Congrégation fut sans clergé 
jusqu'à ce qu'un religieux Dominicain, Espagaol, allant 
d'Europe à Maaille, et obligé de faire halte au Cap d: 
Bonne Espérance pour raison de santé, en fanvier 1836, 
fut prié d’y exercer le ministère pastoral. A cet effet, ïl 
reçut des pouvoirs de Mgr le. Vicaire apostolique de 
Pile Maurice , et fit, pendant son séjeur d'environ un an, 
tout le bien qu'on peut attendre d’un prêtre auquel les 
langues les plus usitées du pays sont inconnues, et qui 
parle à des esprits égarés par la discorde. Aussi la Congré- 
gation marchait-elle à grands pas vers sa ruine. Heu- 
reusoment pour elle, le Suiat-Siége fut informé du triste 
tm des choses par le révérend père Brady, missionnaire de 
lle Bourbon, lequel ayant touché au Cap à son retour en 
Europe, voulut bien être auprès de Sa Sainteté l'interprète 
des besoins et des vœux de la colonie. Sur ses représent:- 
üons , il plat au souverain Pontife de détacher notre Mis - 
sion de celle de l’île de Maurice , qui était hors d'état de ia 
feurair un seul prêtre, et de l’ériger en vicariatapostolique. 
En conséquence, des bulles furent adressées à Mgr FAr- 
chevèque de Dublin en juillet 1837, et peu de temps api*s 
arrivèrent celles qui imposaient à votre infortuné servitent 
le redoutable fardeau de l'épiscopat. Sacré le 24 du mois 
d'août, j'étais en route trois jours après, pour prêcher 
dans les principales villes de l’rlande, quétant des colla + 
burateurs, et cherchant des ressources pour subvenir aux 
frais de l'établissement projeté. Des eœurs généreux té- 
pondirent à mon appel. Un digne ecadjuteur me fut don- 
né dans la personne du révérend Dawel Burke; mon 

jeune frère voulut aussi s’assovier à mes travaux ; avec eux 
st en religieux Dominieain, le révérend Georze Corcoron, 
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je ne tardai pas à m’embarquer, sans autres fonds qu'une 
grande confiance en Dieu et quelques secours alloués par 
la sacrée Congrégation de la Propagande et par le gouver- 
nement britannique. Tels furent les apôtres destinés à re- 
nouveler la Mission du Cap de Bonne-Espérance. 

« Nous abordâmes au rivage africain le 14 avril 1838. 
On nous reçut avec froideur. Il est vrai qu’un petit nom- 
bre de colons, prenant le titre de gardiens de l’église, vin- 
rent nous saluer à bord et nous conduire à terre; mais, À 
peu d'exception près , ils semblaient tous plongés dans ke 
découragement, ce que j'attribue à l'existence des partis 
opposés et que je mentionne dans le seul but de montrer 
combien ces rivalités paralyseat, dans les hommes les plus 
honorables, les sentiments religieux. 

« Vous dire en quel état je trouvai le presbytère et l'é- 
glise, serait retracer un tableau trop afiligeant : figures 
vous un monceau de décombres ; c’est là tout ce qui res- 
tait de La chapelle, car le bois.et les matériaux de quelque 
valeur avaient été vendus. Ce tison de discorde détrait, 
mes premiers efforts eurent pour objet de retirer des 
mains de ceux qui en étaient dépositaires, les vases sacrés 
et tout l’humble trésor de la Mission. Ce qui n’était pas 
tout à fait indispensable au culte fut immédiatement 
vendu, et avec le prix, qui s'éleva à huit cents livres 
sterling, je commençai la construction d’une nouvellk 
église. Elle est en voie d'achèvement ; puissent vos pieusss 
libéralités m'aider à la finir! 

« Je terminerai cette lettre, dont l'intérêt est loin de 
répondre à la longueur, par un rapide aperçu des travaux 
accomplis depuis notre arrivée dans la colonie. Ils paral- 
ont, sans doute, d’une importance médiocre ; mis 
quand on se rappelle que sur deux mülle einq cents fidèles, 
chiffre total de la population catholique, il y en a près de 
mille qui n’ont point de prêtre résidant au milieu d'eux, 
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si lon tient compte de leur apathie religieuse , fruit natu- 
rel de la disette de missionnaires , on conviendra que les 
résultats dépassent encore nos espérances. Du 14 avril 
1838 au 7 janvier 1841 , il ya eu deux cent quatre-vingt- 
dix baptêmes, sur lesquels trente d'adultes, cinquante ma- 
riages et cent vingt-six confirmations ; le nombre des com- 
muniants s’est trouvé en 1838 de cent cinquante, en 1839 
de cent soixante, en 1840 de deux cents ; vingt infidèles se 
sont convertis à notre sainte foi dans l’espace de deux ans 
et demi ; nous avons reçu trente-huit abjurations d’héré- 
üques et donné la sépulture religieuse à quatre-vingt-treize 
chrétiens. 

« Dans le cours de ma visite pastorale, en 1838 , je 
n'ai pu établir de Mission permanente qu’à Grahamstowa ; 
depuis, j'en ai fondé une seconde à Port-Elisabeth , et 
œtte année, j'ai été assez heureux pour doter Georges- 
tüwn d’un semblable bienfait. Cette dernière ville est à 
trois cents milles de ma résidence ; il faut au moins six à 
sept jours de marche pour s’y rendre à cheval. Tout l’es- 
pace occupé par la colonie entière comprend une étendue 
d'environ cinquante mille milles carrés, vaste champ 
que vos prières bien plus que nos sueurs contribueront à 
rendre un jour fertile. 

« Je n’ai pas encore reçu de réponse à la demande que 
j'ai faite à Mgr l’Archevêque de Dublin pour obtenir des 
sœurs de Charité. Toutefois, je puis dès à présent vous 
annoncer que, grâce à la généreuse assistance de votre 
sainte Association, j'ai été à même de soutenir l’école 
des filles pauvres , malgré le départ de leurs premières et 
pieuses institutrices. 

« Vous parlerai-je des dettes qui pèsent encore sur 
moi? Elles sont énormes ; et bien que leur réduction 
s’opère chaque année, je désespérerais de les éteindre ja- 
mais, si votre charité bien connue ne ranimait ma con- 
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flanee. Vienne le jour où je serai libéré ds:ret effrayast 
ferdenu ! alors seulement je paurrai mourir en paix. 

« Un dernier vœu me reste à former ; puisse- t-il être 
emendu par quelques ecclésiastiques fervents! La Congre- 
gation de Beaufort, composée de quatre cents catho- 
liques , me demande avec des cris qui me déchirent le 
cœæur un Missionnaire pour preudre soin de leurs imes 
eu péril; d'un autre côté, les Cafres de la Rtesére- 
noire semblent promettre à l'apostolat une précieuse 
conquête. Un prêtre pour chacune de ces missions serait 
donc absolument nécessaire. La généreuse Irlande m'es- 
verra, je l'espère, les deux sujets que je réclame ; pour 
leur viatique, ce sera encore votre Œuvre, notre provi- 
dence visible, qui duignera y pourvoir. 


« Je suis; avec la plus vive reconnaissance, etc. 


« Ÿ P. Gnirriruz, Picaire apostolige 
. du Cap de Bonne-Espéranes. » 
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Autre lettre du même à MM. les Membres du Conseil central 
de Lyon. | 
AR 


e 
LU 


Ville da Cap, octobre 1842 


« Messieurs, 


. « Grâce à la divine Providence et à la protection effi- 
cace que vous avez accordée à cette Mission, notre minis- 
ère compte chaque jour de nouveaux succès. Rarement 
les faits qui s’'accomplissent sur cette plage lointaine sont 
de nature à piquer la curiosité de vos lecteurs ; toutefois, 
j'ai la satisfaction de vous annoncer qu’à cette extréinité 
du monde le règne de Dieu continue à s’affermir et qu’un 
jour, j'en ai la douce confiance, notre église deviendra 
une des plus imposantes colonnes de ce temple majes- 
tueux que les modernes apôtres élèvent au Seigneur. 

” « J'ai visité tout récemment les trois Missions qui , avec 
celle où je réside, sont les seules qu’il nous ait été donné 
jusqu'ici d'établir : l'œil humain n'y découvre , il est vrai, 
aucun sujet propre à exciter l’admiration ; cependant mon 
cœur a trouvé dans chacune ‘d'elles de quoi se réjouir et se 
consoler. Georgestown, étant la station la plus rapprochée 
du Cap, a reçu la première la visite de son pasteur. Parti de 
ma résidence le 11 avril, je débarquai, après treize jours 
de navigation, à Mossel-Baie, petit port ainsi nommé à 
cause de la quartité prodigieuse de cames et d'autres co- 
quillages qui couvrent la côte; le littoral n'offre d’ail- 
leurs qu’un aspect pauvre , aride et désolé. De cette ville 
à Georgestown , la distance est d'environ quarante milles. 
Je fis ce trajet à cheval, à travers un pays hérissé d obs- 
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tacles et semé de précipices, par un chemin coupé dd el 
de cinq ou six ruisseaux appelés Brack-Rivers. Ce sont 
autant de bas-fonds où la mer reflue, et que plus dune 
fois mou cheval a travt” és avec de l’eau jusqu’à la bau- 
teur de la selle. 

« Pour le voyageur qui l’observe à certaine distant, 
Georgestown offre un coup d'œil assez pittoresque ; située 
dans une vaste plaine, au pied d'une haute montagne, 
cette ville est entourée comme d’une gracieuse ceinture 
par la fraîcheur de la végétation , avantage qu’elle doit 
moins à la fertilité du sol qu’à l’industrieuse culture de 
ses babitants. Mais à mesure qu’on approche de son er- 
ceinte, le charme s’évanouit ; l’aridité du désert: reparalt 
à comme dans le reste de la colonie. La cité, reine de cette 
Oasis, n’est plus qu’uu amas de bicoques couvertes de 
chaume , peintes en blanc et précédées d'un modeste jar- 
din. C’est dans une de ces cabanes que je trouvai le Mis 
sionvaire. Une chambre assez spacieuse et disposée ave 
décence formait le temple chrétien. 

« Lorsque je vins à me rappeler que naguère il n'y 
avait dans cette localité ni prêtre ni chapelle, qu’à peine 
aurait-on pu y rencontrer, il y à quatre ans, un seul ca- 
tholique , et que, dix-huit mois plustôt, on n'avait pas mé- 
me la pensée de rien entreprendre sur ce domaine exclu- 
sivement livré aux calvinistes et aux sauvages, j'éprouvai 
une religieuse satisfaction à saluer la naissante église de 
Georgestown; je sentis que nous n’avions pas été jetés tout 
à fait en vain dans ces solitudes sans limites, et je bénis 
la Providence d’avoir fourni à votre Association les moyens 
d'étendre le règne de la foi au-delà des régions civilisées, 
de planter l'arbre de vie au milieu des ronces qui couvraient 
jadis la surface du désert. 

« Mais combien ma joie fut plus vive, quand j'aperçus 
au sein de la fervente Congrégation plusieurs néophytes 
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récenament tirés des liens de l’infidélité et pleins de cette foi 
pure qui ne peut venir que d’en haut ! J'ai eu moi-même, 
pendant mon séjour dans cette ville, le bonheur de baptiser 
une jeune femme et son enfant, auxquels j’administrai, 
dans l’après-midi du même jour, le sacrement de con- 
firmaton, ainsi qu'à deux protestants convertis et à quatre 
adultes déjà régénérés dans les eaux du baptême. Notre 
chapelle eût été trop étroite pour contenir la foule des 
colons, avides de contempler ce qui ne s'était jamais vu 
dans cette région isolée, un évêque administrant un sacre- 
ment dont la plupart ignoraient même le nom. I nous fallut 
donc choisir un local qui permît à tous d'y assister ; l’école 
publique de la ville fut ce jour-là convertie en oratoire. 
C'est dans son enceinte qu'eut lieu une réunion bizarre 
d'hommes étonnés de se trouver au pied du même autel. 
Elle se composait de catholiques et d’anglicans , de luthé- 
riens et de calvinistes, d’indépendants et d’infidèles , d'Ir- 
landais, d’Anglais, d’Allemands, de Hollandais, de Fran- 
çais et d’Italiens, de Cafres et de Hottentots, de blancs, 
de nègres et de mulâtres ; on y remarquait aussi l'élite 
de la population de Georgestown ; en un mot la salle était 
pleine, à l'exception de la partie réservée, comme sanc- 
tuaire , à l'Evêque et à son prêtre assistant. En voyant de- 
vant moi cætte diversité de peuples, je me rappelai ces 
paroles d’une hymne de la Pentecôte, dont on pouvait 
faire en ce moment une juste application : Notique cunc- 

tis gentibus, Grœæcis, Latinis, Barbaris ; je pouvais bien 
dire aussi, Simulque demirantibus; mais je n’oserais 
ajouter, Linguis loquuniur omnibus. Sous ce rapport, 
notre insuffisance est vraiment déplorable. Un bon nom- 
bre d’auditeurs, sans doute, a compris les deux discours 
que j'adressai en anglais; mais la population de couleur, 
qui a besoin d'instruction, ne comprend que le hollandais, 
et ceite langue m’est inconnue. Toutefois , l'imposant ap- 
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formes accomplies et sur celles dont l'introdacüon est 
déjà tentée. 

« Un événement qui se rattache à la situation du chris- 
tianisme en Moldavie, est la retraite du Métropolitain 
schismatique de cette province. La démission de ce prélat, 
donnée solennellement le 28 du mois passé, et acceptée 
sans difficulté par le gouvernement local , est, à mon avis, 
un coup mortel porté au fanatisme jusqu'ici si funeste à 
notre sainte religion, c'est le symptôme presque certain 
qu'une ère de paix et de tranquillité va s'ouvrir pour le 
catholicisme en Moldavie. L 

« Veuillez agréer, monsieur le Président, l'assurance 
réitérée de ma considération très-distinguée. 


« Votre très-dévoué serviteur, 


« + Pierre-Raphaël, Evéêgue de Cana, 
et visiteur apost. en Moldavie. » 


« Mon cuer An, 


« À défaut de renseignements positifs, on savait déjà 
par la tradition orale qu’autrefois, il y a trois cents ans, 
les catholiques romains étaient bien plus sombreux qu’au- 
jourd’hui en Moldavie ; maintenant c'est une certitude 
acquise : des manuscrits hongrois trouvés à La bibliothèque 
royale attestent l’état florissant de notre église à une épo- 
que assez reculée. Mais son éclat ne tarda pas à pâlir de- 
vant les guerres civiles et étrangères qui dénolèrent le pays. 
Bientôt le contre-coup du schisme grec, ranimé presque 
aussitôt qu’éteint, après le Concile de Florence, se ft 
cruellement sentir à la Mission moldave; une persécu- 
tion ouverte chassa tous les fidèles de la principauté, et 
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voua le corps éntier des pasteurs au bannissement et à la 
mort. À tous ces maux vint encore s'ajouter l'invasion des 
Tartares et des Musulmans, et, comme vous pouvez le 
penser, la religion n’eut pas moins que la patrie à gémir 
sur leurs dévastations. 

« Tel fut dans son passé, autant qu’il m’a été donné 
de le connaître , le catholicisme en Moldavie. Après tous 
les fléaux qui l’ont tour à tour décimé, ce n’est pas sans 
un vif sentiment de reconnaissance envers Dieu que nous 
comptions encore au siècle dernier plus de dix mille néo- 
phytes ; aujourd’hui que la paix nous est rendue , ce nom- 
bre dépasse cinquante mille, chiffre qui paraîtra prodi- 
gieux à ceux qui savent que nos rangs n’ont pu se grossir 
par la conversion des Grecs schismatiques en grande majo- 
rité dans le pays. En effet, tous les moyens sont mis en usage 
par leur métropolitain pour empêcher les conquêtes de la 
vérité, toutefois, il ne saurait la tenir captive : puisse-t- elle 
un jour briller aussi à ses yeux! c’est une prière que nous ne 
cessons d’adrésser au Seigneur. 

« Nos efforts sont plus heureux auprès des calvinistes; 
pendant mes trois années de ministère, j'en ai vu soixante- 
sept abjurer l’hérésie ; ils seront bientôt suivis, grâce à Dieu, 
Par vingt-six familles protestantes du village de Saskut. Des 
luthériens , en petit nombre, résident aussi au milieu de 
nous ; leurs affaires temporelles paraissent seules les pré- 
occuper. Enfin nous comptons encore en Moldavie quelques 
négociants arméniens, sectateurs de Nestorius et d’Eu- 
tychès. 

« Voulez-vous maintenant savoir à quelle classe de la 
société appartiennent nos catholiques, quelles professions ils 
exercent, quelles vertus les honorent? Le voici en deux mots: 
ils sont pour la plupart d’une condition vulgaire, cultiva- 
teurs, ou simples ouvriers dans les manufactures des villes, 
et tous peu fortunés, grâce à la cupidité des maîtres qui, 
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dans cette contrée misérable, n’aspirent qu’à grossir leurs 
trésors, sans se mettre en peine ni du bonheur ni de l'é- 
ducation morale de leurs subordonnés. Malgré sa dé- 
tresse, notre humble troupeau persévère avec une con- 
stance au-dessus de tout éloge dans son admirable ferveuz. 

« Il n’est cependant pas tout à fait sans secours. Au 
sein des pays catholiques , la Providence a daigné hui créer 
des protecteurs généreux ; l’œuvre sainte de la Propagation 
de la Foi nous a tendu sa main libérale. Les bienfaits, 
obtenus à la sollicitation de notre Prélat, se sont répandns 
sur toute la Mission comme une rosée vivifiaute; des éplises 
se sonc construites, des écoles fondées, des presbytères 
bâtis, des livres pienx imprimés. Nos temples si long- 
temps muets ont aujourd'hui leurs cloches, qui porteni 
la joie et la confiance dans le cœur de nos néophytes ; à 
la nudité des oratoires ont succédé quelques décorations 
religieuses; nous avons enfin des ornements pour monter 
avec décence à l'autel. Oh! qui pourrait dire ave quel 
délicieux attendrissement nos chrétiens contemplent os 
améliorations inespérées ! quels vœux ardents ils forment 
pour la prospérité de ces églises lointaines qui ont pris en 
pitié l’indigence de leur sœur, la pauvre église de Mol. 
davie! Je le croirais à peine, si je n'en étais contisuelle- 
ment témoin. 

« Et vous, mon cher Ami, priez avec nous pour nos 
bienfaiteurs ; priez aussi pour moi, afin que, docile instre- 
ment de la grâce, je conduise les ômes qui me sont con- 
fiées au terme commun de nos espérances. 

« Votre affectionné confrère, 


« E. 2 » 
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YICARIAT APOSTOLIQUE DE CONSTANTINOPLE. 





Extrait d’une lettre de Mgr Hillereau, Archevéque de Petra, 


Picaire apostolique patriarcal de Constantinople, à 
M. l'abbé **. 


Constantinople, le 2% juillet 4852. 


« Mon curr Monsieus, 


« Cette année, j'ai voulu visiter environ la moitié de ma 
Mission d’Asie ; j'ai, pour cet effet, traversé les anciennes 
provinces de Bithynie , de Phrygie, de Galatie, de Cappa- 
doce et la Basse-Armésie. Le but principal de mon voyage 
était d'assister les fidèles confiés à ma sollicitude, et 
de donner conseils et ‘encouragements à ceux qui relè- 
vent d’une autre juridiction catholique ; le but secondaire 
élait de voir à Ancire ou Angora les traces du passage 
de saint Paul dans le pays des Galates, de recueillir à 

Césarée des souvenirs de saint Basile, puis d’aller faire 
an pèlerinage près de Tokat, au tombeau du glorieux pa- 
tiarche de (Constantinople , saint Jean Chrysostôme. Je 
a'ai retranché de mon itinéraire que Césarée, qu'il ne m'a 
pas été possible de voir pour cette fois. 

« Accoutumé à voyager dans une bonne voiture, à 
vous faire porter en causant ou en dormant où il vous 
plaît d'aller, vous ne pourrez guère avoir une idée des 
fsugues d’un pèlerinage en des pays où toutes les com- 
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modités manquent à la fois. En Turquie on ne che- 
mine qu'à cheval, .au moins dans les régions que j'ai 
parcourues ; les routes sont trop mal entretenues pour 
y voyager autrement. On détermine les distances d’un 
lieu à l’autre par heures de marche : l’heure de mar- 
che est une mesure qui n’a rien de bien fixe, c'est à 
peu près comme dans vos contrées les lieues de pays. 
Le trajet que j'ai fait de Constantinople à Samsoun sur la 
Mer Noire a été de deux cent cinquante-huit heures. Les 
voyages ne sont pas seulement pénibles dans une province 
où l’on ne trouve même pas ce qui est de première nécessité, 
ils sont de plus dangereux et très-coûteux, par la raison 
qu'il faut , daas certains passages, se faire escorter par des 
gens armés, à cause des bandes de voleurs qui s’ytiennent en 
embuscade. J’ai eu le bonheur de ne faire aucune ficheu- 
se rencontre dans toute ma traversée. Un prètre armé- 
nien catholique, que j'avais vu aux environs de Kutaja, n’a 
pas été aussi heureux : en retournant à Constantinople, il 
a été assailli par des brigands qui l'ont mussacré avec son 
guide , dans un défilé que j'avais franchi deux semaines 
auparavant. On n’a pu retrouver les cadavres percés de 
coups que plusieurs jours après l'assassinat. Des faits sem- 
blables se répètent souvent dans ces pays sans police ; mais 
revenons à notre sujet. | 
« Tout préoccupé, comme vous l'êtes, des intérêts de 
la religion, vous recherchez, avant tout, des données cer- 
taines sur l’état du christianisme dans les provinces de la 
Turquie d'Asie. Y a-t-il sujet de se réjouir, ou de s’affh- 


ger? Doit-on se laisser aller à l’espérance, ou s’aban- | 


donner à la crainte? Voilà ce qui vous intéresse, j'en suis 


Sr, beaucoup plus que les minuties d’un voyage. Jene sais 


trop, mon cher Ami, si je ne ferais pas mieux de me taire 
que d'émettre mes opinions sur ce grave sujet ; car il est 
bien difficile d'apprécier l’état du christianisme quand on 
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est sous le joug musulman; mais puisque vous désirez 
savoir tout ce que je pense, je hasarderai un jugement sur 
cette épineuse question; puis, me condamnera qui voudra. 
« Dans la Turquie d'Europe, le christianisme, par la 
supériorité numérique de la population qui le professe, 
par son énergie et son activité, acquiert chaque jour plus 
d'influence ; il sent, il est vrai, le poids du joug et porte 
les chaînes, mais c'est en les soulevant pour les secouer. 
De ce côté, les chrétiens comprennent qu'ils ont des chré- : 
üens derrière eux, ils prennent courage et espèrent. En 
Âge , au contraire , le christianisme est timide et craintif ; 
il se cache et s’efface autant qu'il peut en face de l’islamis- 
me, fer, altier et dédaigneux à son égard. Les fidèles sont 
si inférieurs en nombre aux musulmans, qu'ils n’ont que le 
silence à opposer au mépris avec lequel ils sont traités ; 
ils sont par position et par éducation rajas, dans le sens 
le plus rigoureux du mot. | 
« Maintenant prenez votre carte géographique de l’A- 
natolie, nous allons y faire un voyage ensemble, .vous sur 
le papier et moi par mes souvenirs; ma plume remplacera 
ma parole pour causer sur toutes choses. L’'itinéraire nous 
conduit d’abord de. Constantinople à Nikmid ou Nicomédie, 
puis de là à Iznik ou Nicée, à Koutaïeh, à Angora ou Ancire, 
à Tokat, et de Tokat à Amasie et à Samsoun , où reli- 
chent, chaque semaine, les bateaux à vapeur qui vont à 
Trébizonde. De Constantinople à Nicomédie, le trajet est 
de dix-huit beures; je n’ai rien à dire de cette ville, parce 
que j'en ai parlé une autre fuis. De Nicomédie à Nicée, 
il y à quatorze heures de marche, presque toujours pac 
des montagnes couvertes de belles forêts, au milieu des - 
quelles j'ai vu avec surprise les restes d’un chemin très- 
bien pavé, souvenir perdu dans les montagnes d’une civili- 
sation qui a disparu. Nicée , triste amas de ruines, envi- 
ronnée de vieux remparts qui s’écroulent, n’a rien offert 
Ton. 16. LxxxIx. | 23 
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cemtre de Asie-Mineure? C'oss le commerce qui a d'aberd 
frayé la voie à l'Evaagile. Vous savez qu'Angora est l’entre: 
pôt des riches prodaits du pays en laine et en peil de chèvre ; 
dès négociants européens y aecréditèrent des agents. Ceux. 
ci devenant chaque jour plus nombreux, les vieaires apo- 
stolkques de Constantinople envoyèreat à lenr. tour des 
Miésionnaires pour assister les catholiques ; les: bérétiques: 
se mentrèrent dociks, peu à peu il s’en convertit un: 
bon nombre; les familles rentrées dans le sein de l'Eglise: 
dénnèrent des sujets au sacerdoce, et avec l’aide de ce 
clérgé indigène qui sut agir däns un pradent silence, le: 
prosélytisme devint encore plus facile et fit de rapides pro- 
grès. Aujourd'hai les ecclésiastiques d'Angora suffisent à la: 
direction de leurs frères, et poursuivent avee zèle la conver- 
sion de ce qui reste d’hérétiques. J'ai, dans cette ville, 
un prêtre chargé de veiller sur le petit tronpeau de cathio- 
liques latins qui s'y tronvent encore. 

« Le seul monument religieux digne d'attention que 
j'aie vu à Angora, est le tombeau de saint. Clément , évé- 
que et martyr ; les reliques du glorieux pontife som, dit- 
om, restées intactes dans le sépulere qui les renferme , ét” 
jusqu'ici aucune parceke n’en a été détachée. Ce torabwau" 
estun lieu de pèlerinage fréquenté indistinctement par tous : 
les chrétiens , soit sectaires , soit catholiques. 

« La ville d’Angora devrait être riche, et'elle l'a été en 
effèt jusqu'à ces derniers temps : la fabrique de:ses chiâes 
en poil de chèvre offrait à tous’ une occupation lueratite ; 
les femmes filaient, lés hommes travaiMaient à la confection 
des ussus, et les négociants exportaient annuellement: de 
‘visét-cinq à trente mille pièces de ces étoffès. Il y avait: 
préhibition de transporter le poil de chèvre autrement 
qu'én fil, et par ce moyen les-pauvrès gens ne manqaiésit 
jasmis d'ouvrage. Depuis, cette prohibhion a' été less 
desispéculateurs d'Europe font:acheter.les lâines: et poils 
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de chèvre à leur état brut, pour être travaillés dans les 
_ filasures étrangères, et ils fabriquent ainsi des châles d’une 
qualité supérieure à ceux d'Angora. En déplaçant son in- 
dustrie, on a enlevé d’un seul coup à tout ce peuple son 
unique ressource ;. dès lors, il est tombé dans une misère 
qui va toujours croissant; nos catholiques en souffrent 
plus que personne. D’un autre côté, les Turcs se maintien- 
nent en possession du privilège, refusé aux chrétiens, de 
nourrir des troupeaux, d’être propriétaires ou cultiva- 
teurs ; les impôts du gouvernement accroissent avec la 
détresse des contribuables ; ils sont aujourd’hui triples de 
ce qu'ils étaient à l’époque la plus florissante du com- 
merce. : 

« D’Angora au tombeau de saint Jean-Chrysostôme il 
y a neuf bonnes journées à cheval, à travers un pays 
dont la population , toute musulmane, se partage en trois 
branches différentes , les Turcs, les Turcomans et les 
Kurdes. Les premiers résident dans les villages et ense- 
mencent le peu de terre cultivable qui entoure leurs habi- 
tations ; les Turcomans, pour la plupart, ne connaissent pas 
d’autres demeures que leurs tentes dressées le long des 
vallons, ou sur le bord des rivières; les uns paissent de 
nombreux troupeaux, les'autres font des tapis appelés 
tapis de Turquie; les beys ou chefs particuliers aux- 
quels ils obéissent sont choisis dans leur nation. Les Kur- 
des habitent les montagnes; tour à tour pâtres et vo- 
leurs de profession, ils sont l’effroi du voyageur qui 
peut, à cause de leur vie errante, Îles rencontrer partout 
et au moment où il s’y attend le moins. L’arme dont ils se 
servent est une lance d’une longueur tlémesurée et ferrée . 
par les deux bouts , avec laquelle ils attaquent , sans hési- 
ter, les passants qui n’ont que le sabre et des pistolets pour 
armes défensives; le fusil seul les fait reculer, parce qu’il 
atteint de loin. Aussi, dans ces contrées, la plupart des voya- 
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geurs vont-ils avec la carabine sur le dos pour faire peur 
aux Kurdes. Dans d'autres endroits, pour peu que les 
pachas se relâchent de leur sévérité ordinaire, ce sont les 
habitants des villages eux-mêmes qui se chargent d’égor- 
ger les passants qu'ils hébergent, et c’est précisément dans 
les lieux les plus connus par ce genre de brigandage que 
nous avons été accueillis avec quelque politesse. Que 
était le but de ces attentions? je n’en sais rien ; mais j'ai 
peine à croire qu’il fût de bon augure. Les habitations 
sont d’ailleurs très-éloignées les unes des autres, et la 
population très-peu considérable , ce qui donne au pays 
un aspect plus effrayant et plus sauvage. 

« Le huitième jour de cette traversée, faite au mi- 
lieu des appréhensions qui ne manquent jamais à des voya- 
geurs peu confiants dans leurs moyens de défense, nous 
arrivâmes à Tokat, ville considérable du pachalik de Si- 
vas. Les chrétiens y ont plusieurs églises. De là, on fait ai- 
sément dans une journée le pèlerinage au tombeau de saint 
Jean-Chrysostôme. Comane est le nom que portait la ville où 
cet illustre pontife , succombant aux fatigues du voyage et 
aux mauvais traitements de ses guides, termina sa glorieuse 
<arrière. Quelques pierres sépulcrales enfoncées en terre, des 
pans de murs écreulés, les piliers d’un pont restés debout au 
milieu de la rivière, voilà tout ce qui indique aux curieux 
‘la place où s'élevait jadis la ville de Comane. Le Saint re- 
Çut en ce lieu les honneurs d’une première sépulture ; le 
fils et successeur de l'empereur qui avait exilé Chryso- 
stôme, fit ramener son corps à Constantinople, d’où il a 
été, quelques siècles après, transporté à Rome; mais on 

_conserva longtemps à Comane la terre qui avait recouvert 
les précieuses reliques et le tombeau dans lequel l'empe- 
reur les avait fait déposer avant que d'opérer leur transla- 
tion dans la capitale. La ville de Tokat s'étant élevée à 
deux lieues seulement de distance, Comane perdit peu à 
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peu sa population ; (les maisons abandonnées niet 
en ruines ; au milieu de ces décombres , la petite chapelle 
qui avait servi de tombeau au Saint, restait seule debout ; 
elle s'écroula enfin de vétusté. Alors les Arméniens héré- 
tiques se sont emparés du sépulcre , et l'ont transporté, 
sans qu'il y eùt la moindre réclamation de la part des 
Grecs, dans un vieux monastère qu'ils ont dans les monta- 
gnes à deux lieues plus loin. C’est là que se fait actuelle- 
ment le concours des pèlerins de tous rits. 

« Pour mon compte, j'ai visité l’ancienne et la nouvelle 
station. Le village où se trouve aujourd’hui leftombeau , se 
compose de quatre familles arméniennes hérétiques et 
de huit à dix familles turques. On ne peut rien voir de 
plus pauvre que le monastère; un seul prêtre l’habite et 
dit quelquefois la messe pour les pèlerins. Le sépulcre de 
saint Jean-Chrysostôme est de marbre blanc ; sa partie in- 
férieure a la forme d’une bière, son’couronnement ressem- 
ble à un couvercle convexe; on n'y remarque ni inscrip- 
üon ni sculpture; des espèces de tréteaux l’élèvent un peu 
au-dessus de terre. Là, appuyé sur le marbre, je recom- 
mandai vivement au saint Archevêque et Constantinople e, 
toutes ces contrées, si différentes aujourd’hui de ce qu’elles 
étaient au temps qu'il y distribuait le pain de la parole di- 
vine avec tant de zèle et d’éloquence. Après cette courte 
station, je retournai à Tokat, sans avoir trouvé le moin- 
dre objet digne d’être rapporté comme souvenir de ces 
lieux sanctifiés autrefois par les travaux de saint Grégoire 
de saint Chrysostôme et de tant d’autres saints personnages. 

« Tokat est une ville considérable ; les Turcs, les 
Arméniens et quelques familles grecques qui l’habitent , vi- 
vent en assez bonne harmonie. Ces derniers sont tous héré- 
tiques. Le petit nombre d’Arméniens qui professent notre 
foi, deux cents familles environ, sont dignes par leur piété 
du plus vif intérêt. Après avoir séjourné trois jours parmi 
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eux, ne pouvant, sans entrer dans un pays infecté de la 
peste, pousser plus loin ma visite pastorale pour cette an- 
née, je repris le chemin de la mer Noire. 
« N'oubliez pas dans vos prières la pauvre Mission qui 
m'est confiée. 


« Je suis avec les sentiments de l’amitié la plus sincère, 
votre très-affectionné, | 


«7 J. M. Huzeneau, Archevéque de Pétra, 
Vicaire aposiolique patriarcal de Constantinople. » 





— 347 — 


MISSION D’ALBANIE. 


SES) 


Extrait dune lettre de Mgr Gughelmi, Evéque de Scutari, 
aux Associés de la Propagation de la Foi. 


Seutari d'Albanie , 5 août 1841. 


« Messieurs , 


« Plusieurs fois je me suis proposé de vous retracer en 
détail l'état de cette ‘pauvre et affligée Mission; mais 
des occupations nombreuses et de longs voyages entrepris 
pour la visite de mon diocèse ne m'ont pas permis jus- 
qu'à présent de réaliser ce projet. Je vais m'en acquitter 
le mieux qu'il me sera possible. 

« Et d’abord, je dois dire que l'accueil qui m'a été 
aie à mon arrivée, le 24 juillet de l’année dernière , était 
des plus affectueux et des plus édifants. Dès le moment 
où le navire autrichien qui m’apportait sur les côtes d’Al- 
banie eut annoncé par des salves d'honneur ma présence 
dans ces parages, tout le clergé de la ville et des chrétien- 
lés environnantes, ainsi qu’un grand nombre des plus 
notables habitants de Scutari, vinrent au-devant de moi 
jusqu’à trois lieues, ne s’arrétant qu’à Daici, paroisse si- 
tuée sur la rive droite de la Bojana. Là, je mis pied à terre; 
et je fus regu au milieu des plus grands témoignages de 
joie, de respect et d'affection. Je me dirigeai ensuite, suivi 
lune brillante cavalcade, vers Soutari, à travers la vaste 
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et riante plaine que là Bojana arrose et fertilise de ses 
eaux paisibles. Arrivé à quelque distance du pont Hardi, 
jeté sur le Drin, j'aperçus une multitude immense de 
tout âge et de toutes conditions : c’étaient nos catholi- 
ques qui, ayant abandonné leurs travaux journaliers , ac- 
couraient en habits de fête, avec leur magnifique costume 
albanais, se ranger à mon approche sur le versant des 
collines et le long de la route, pour demander la bénédic- 
tion de leur nouveau pasteur. Un grand nombre de ces 
villageois m’accompagnèrent avec bonheur jusqu’à la ville, 
où ils revinrent encore le lendemain m'offrir l’expression 
de leur religieux attachement. 

« Parmi ceux qui formaient mon escorte d'honneur, se 
trouvait un officier de distinction qu'Osman Abdi pacha, 
gouverneur de la province de Scutari , m'avait envoyé pour 
me féliciter en son nom de mon heureuse arrivée. J'avais déjà 
reçu du même pacha , pendant que j'étais encore en Dal- 
matie, une lettre remplie des plus obligeantes expressions; 
et quand j'allai plus tard , à la tête de mon clergé, lui 
faire une visite de cérémonie däns la forteresse ,. siége de 
son gouvernement, il m’accueillit avec tous les dehors de la 
considération et de l’amitié. j 

« Le 20 juillet, je pris possession de mon église, et 
le 16 août, fête de saint Laurent, j'officiai ponuficale- 
ment ‘pour la première fois dans le champ découvert qui 
sert de temple aux fidèles de Scutari. Ce fut un spectacle 
bien édifiant que cette multitude de catholiques, accouras 
de tous les villages voisins, et demeurant pieux et re- 
cueillis pendant l’espace de trois heures que dura la célé- 
bration des saints mystères, malgré une pluie battante 
qui ne cessa de tomber. J'en étais ému jusqu'aux larmes; 
les nombreux étrangers, et spécialement les Autrichiens, 
qui assistaient à la cérémonie, partageaient mon atten- 
drissement ; il n’est pas jusqu'aux musulmans , attirés per 
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la curiosité vers cette scène imposante , qui n’exprimas- 
sent une surprise mélée d’admiration. 

« Il faudrait, en effet, l'avoir vu comme moi de ses 
propres yeux pour croire avec quelle dévotion hommes et 
femmes assistent à nos saintes cérémonies , exposés qu’ils 
sont à toutes les injures de l’air, bravant tour à tour et le 
froid d’un hiver rigoureux et les chaleurs excessives de 
l'été. Combien de fois, en considérant ce que souffrent ces 
enfants bien-aimés, sans proférer le plus léger murmure, 
sans s'inquiéter des maladies qu’ils peuvent contracter sur un 
terrain souvent ’boueux , combien de fois n’ai-je pas com- 
paré leur ferveur à la délicatesse de ces tièdes chré- 
tiens qui se plaignent de la moindre incommodité, sous 
les voûtes de leurs superbes basiliques, et qui trouvent dans 
chaque variation de a température un prétexte pour 
se dispenser de l'office divin! Oh! qui me donnera pour 
mes chers néophytes un humble sanctuaire | capable 
de les contenir et de les protéger? Ce sera vous, mes- 
sieurs les Associés, vous qui êtes établis par la di- 
vine Providence les aumôniers du pauvre. Car ils sont 
grands nos besoins de tout genre : nos chrétiens des mon- 
tagues , presque tous bergers, passent leur. vie avec leurs 
troupeaux, tantôt sur les hauteurs que la neige leur aban- 
donne, tantôt dans les vallées où l’hiver les ramène. Ce- 
pendant ils prélèvent encore sur leur indigence une par- 
tie da pain qui nous nourrit; ‘ce sont leurs modestes 
offrandes, avec les secours que la Propagande nous al- 
loue , qui ont jusqu'ici diminué la somme de nos pri- 
vations. 

« Voulez vous un exemple de la charité de ce bon peu- 
-ple ? en voici un bien simple sans doute, mais que votre 
foi saura apprécier. Pendant les fêtes de Pâques, j'avais 
recommandé à la générosité publique une jeune orpheline : 
chacun m'apporta son tribut proportionné à ses moyens. 
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La quêté avait produit trois cent cinq piastres turques, 
et j'étais émerveillé d’un résultat qui dépsssait mes espé- 
rances. Mais, lorsque après la célébration des saints offices 
j'étais à faire mon action de grâce, une bonne vieille dent 
je connaissais très-bien la pauvreté, et qui, appuyée sur-san 
bâton, allait chaque jour de porte en porte mendier son 
pain , s’approcha timidement de moi ; elle tenait à la main 
an para qu’elle m’ofirit au grand étonnement des personnes 
présentes, en me disant à l'oreille : « Je vous prie de le 
recevoir pour la bonne œuvre; la foule m’a empêché.de le 
donner quand les autres. » Ge trait, qui rappelle l’obole 
de la veuve de l'Evangile, édifia tont le monde et me $t 
une impression que je n’oublierai jamais. 

« Quoique le libre exercice de la religion chrétienne 
soit garanti aux Albanais , il n’est pas rare qne la jalousie 
ou le fanatisme des Tures appelle sur neus des dangers 
sérieux. Dernièrement, pendant que je faisais ma visite 
pastorale, quelques-uns d’entre eux s'étant mis dans la ote 
que les catholiques de Scutari, réunis aux montagnard 
allaient prendre les armes et s'insurger contre le gouver- 
nement établi, attroupèrent un nombre considérable de 
musulmans autour de leurs mosquées et dans les princs- 
pales rues qui traversent le quartier des chrétiens. Iléœit 
nuit; chaqué Turc àvait ses armes, et nos frères dor- 
maient tranquillement dans leurs maisons. Près d’exécmter 
leur horrible dessein, les conjurés s’excitaient mutuelle- 
ment au meurtre et au pillage : « Prévenons nos ennemis, 
se“disaient-ils ; égorgeons-les avant qu'ils nous attaquent. 
C’est parce qu’on les a trop longtemps tolérés parmi-ness, 
que l'empire est sur le penchant de sa raine. Allons! com - 
mençons par les plus riches familles. » Mais Dieu qui valle 
sur linnocence menacée, sut déjouer leur homicide projet ; 
ils se dispersèrent sans avoir rien entrepris contre nes 
“biens et nos personnes, et depuis cette époque, grâce aux 
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mesures énergiques du pacha, nous jouissons d’une plus 
grande sécurité. 

« Ïlme resterait encore bien des choses à vous dire sur 
l'état de mon diocèse; mais ce léger aperçu suflira pour 
intéresser votre charité en notre fayeur. Puissé-je un jour, 
à l'exemple de mes confrères dans l’épiscopat, en formant 
un bon nombre d’Associés , vous offrir aussi mon faible 
tribut en échange de vos abondantes aumônes! Pour le 
moment nous ne pouvons que prier, mon clergé, mon 
peuple et moi , afin que le Seigneur continue à donner de 
nouveaux accroissements à votre OEuvre, qui est par excel- 
lence l'œuvre de ses mains, afin qu’il daigne en faire de 
plus en plus un instrument de salut et de bénédictions 
pour tant de peuples encore assis à l'ombre de la mort. 


« Agréez, Messieurs, etc. 


« + Louis, Evégue de Scutari et Administrateur 
apostolique de Pulati. » 
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MISSIONS DU TONG-KING. 





Extrait d'une lettre de M. Masson, Missionnaire aposto- 
lique, à M. Masson, son cousin. 


Du Tong-King , le 25 juillet 1842. 


« Mox car Cousin, 


« Je disais dans ma dernière lettre à M. Ferry, que 
tout nous annonçait une paix prochaine et que nos con- 
frères détenus dans les cachots ne seraient pas mis à mort. 
Cet espoir, qui nous avait paru fondé sur d’assez bonnes 
raisons , ne semble pas dévoir se réaliser; il est plutôt à 
croire maintenant que l’ère du martyre, quelque temps 
interrompue, va recommencer plus violente que jamais. 
Tant mieux ! serais -je tenté de m’écrier : peut-être qu'à la 
fin mon tour arrivera. Il serait bien juste, ce me semble, 
qu’après avoir assisté tant de confesseurs et rendu les der- 
niers devoirs à tant de héros chrétiens, j’héritasse enfin des 
chaînes qu'ils ont portées. 

« Voici l'événement qui a trompé toutes n0$ espérances: 
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Pierre Khanh, un de nos prêtres indigènes , avait été con- 
damné à mort, et attendait dans les fers la confirmation 
de sa sentence. Pour nous, nous pensions qu'elle serait 
adoucie, lorsqu'un exprès, envoyé en toute hâte du chef- 
lieu de la province ; vint nous apprendre qu'au lieu d'une 
commutation de peine, c'était l’ordre de procéder immé_ 
diatement au supplice qui était arrivé. Si cette nouvelle me 
surprit , d’un autre côté elle.me causa une bien grande 
consolation ; car outre que l’Eglise allait compter un mar- 
yr de plus, j'avoue que j'aimais beaucoup mieux savoir 
Pierre Khanh en possession du bonheur céleste, que- 
soumis aux longues épreuves de l'exil. J’envoyai aussitôt 
des gens sar les lienx ; mais quelques jours après, le 13 de 
ce mois, je vis arriver Son corps que les chrétiens du chef- 
_ beu m'apportsient dans un filet. Il avait eu la tête tran- 
chée , la veille; immédiatement après l'exécution, les. 
mandarins avaient permis de lenlever pour lui donner la. 
sépulture. Je l’enterrai aussi solennellement que possible, en 
présence d’un grand nombre de néophytes accourss, à cette 
souvelle imprévue, de tous les villages environnants. Quoi- 
qu'il eût été décapité et que trente-six heures se fussent. 
déjà écoulées depuis son supplice, le .saint-prêtre n’était 
nullement défiguré; on eût cru voir un bomme qui dort ;. 
æs membres étaient aussi flexibles que de son vivant, et 
au moment où nous l’ensevelissions, il coula encore une: 
assez grande quantité d’un sang frais et vermeil. 

« Pierre Khank avait toujours été un excellent prêtre ; 
fort attaché à ses devoirs, et d’une conduite irréprochable, 
mais d’un caractère timide à l'excès. J'ai écrit ailleurs que 
venant me.voir pour quelque affaire, il avait êté mordu par 
us chien, et qn'obligé de s’en retourner sur une barque, 
H avait été reconnu à une station de la douane et arrêté le 
29 janvier 1842, avec un catéchiste et un simple fidèle; 
ses autrés compagnens purent prendre la fuite. 

TON. 15. LxxxIx. | 24 
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« En présence des mandarins, je dois le dire, son ati- 
tude ne fut pas celle d’an héros chrétien : chaque fois qu'il 
comparaissait à leur barre, c’est chose inconcevable que 
la frayeur dont il était saisi, il semblait parfois en perdre 
la tête; cependant, chaque fois aussi qu’on lai proposa l'apo- 
stase, il répondit par un constant refus. Je lui écrivais souvent 
pour l’enecurager; je pourvoyais à tous ses besoins; je le fai- 
sais même visiter par différents prêtres qui hui administrèrent 
jusqu’à quatre fois le sacrément de pénitenee dans sa pri- 
sen. De son côté, il m'écrivait que sa peur était passée; 
et en eflet, m'ont dst les personnes qui prenaient soin da 
lui , loin de ses juges il parlait et agissait oomme ua gé- 
néreux confesseur, se rétouissant d’aveir occasion de ver: 
ser s0n sang pour Jésus-Christ; mais les mandarins l'ep- 
pelaient-ils à leur tribunal ou lai perlaient-ils ur peu dn- 
rement , il ne savait plus où il en était. G'est sans dont 
par use providente toute spéciale qu'il n’a pas été torturé; 
le bon Maître, connaissant sa faiblésse , n'a pas permis 
qu'on le mradtraität autrement qu’en paroles. Il à supporté 
d'ailleurs avec une rare résignation les ineommodités de la 
cangue , des chaînes et des ceps auxquels il était soamis : 
pour moi qui sais k piété dont il a toujours fait preuve, 
cela ne m’étomse en aucune façon. 

« Dès l'instant de sa condamnation , il parut un sue 
homme, et la peur le quitta si bn qu'à ka nouvelle 
de la confirmation de la sentence et lorsqu'on vist 
le prendre pour le conduire au suppléce, il ne changea 
même pas de couleur. Avant de le moner à la mort, les 
mandarins l’engagèrent de nouveau à avoir pitié de lui, 
l’assurant qu'il était tamps encore de ssuver sa we, qu'il n'a- 
vañt qu'à faire semblant de fouler aux pied la croix. Il leur 
répondit que, sil avait voulu apostasier, il Paurait fait ples 
184; que sa résolation étais prise depuis longiempe, et qu'il 
y mourrait fièle. Un seul coup de sabre ai tvancha ka déte, 
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« Ses juges avaient motivé leur senteure sur sa qualité 
_ de prêtre et sur son refas persévérant d'apüstasier; ln 
smction royale allégua les mêmes griefs : on y reproche 
Piewe Khaoh d’être un chef de la mauvaise religion 
de Jésus, de ne pas honorer ses ancêtres, d'avoir obstiné- 
ment refusé de fouler aux pieds la croix , biea qu'on l'en 
eût pressé à plusieurs reprises. Cet édit du prince était 
d'ailleurs conçu en termes encore plus menaçaats et plus 
ivjarieux pour nous que ceux de Minb- Menb. Décidément 
Thieu-Tri se fait persécuteur. 


« Votre tout dévoué, etc. 


« C. Massox, Missionnaire apostolique. » 


Loitre de M. Miche, issionnaire epostolique, à ses 
Frères et Sœurs. | 


Des prisons de Hué, le 1% juin 182. 


« Cuers Faènes PT Sas, 


« Voici probablement la dernière lettre ques vous rees- 
vrez de moi; c’est une lettre d'adieu. Je sms prisonnir 
pour Jésus-Christ et chargé de chaînes depuis le 16 é6- 
vrier 1843. Je pense qu'en apprenant cewemouvelle, loin 
de déplorer mon sort, vous vous waires à m0i pour +e- 
mercier le Seigneur de Pasigse fiwer qu'il rs'a secerthée, 
en me donnant lieu de souffrir quelque chose pour sa 
&loire, Arrêté avec M. Duclos par une troupe de:s0ldæs 
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_ cechinchinois, ser les domaines du roi du Feu, à six 


journées de chemin au delà des frontières de la Cochin- 
chine, et par conséquent en violation manifeste du droit 
des gens, on me lia les mains derrière le dos, puis on me 
mit à la cangne, pour me ramener à la ville de Phuyen, 
chef-liea de la province de ce nom ; là, je fus chargé de 
chaines et plongé dans les cachots avec les plus insignes 
scélérats du royaume. 

« Dans le cours de plus de soixante interrogatoires que 
j'ai subis, les mandarins ont mis tout en œuvre pour m'enga- 
ger à l’apostasie, avec promesse de me rendre la liberté si 
je foulais aux pieds la croix. Je leur ai répondu qu'avec le 
secours de la grâce, ma foi était à l'épreuve des tenailles et 
du sabre, et qne j'étais prêt À mourir mille fois plutôt que 
de souscrire à leurs ordres criminels. J’ai été livré quatre 
fois aux supplices, et quatre fois le Seigneur a secouru ma 
faiblesse en me munissant de la constance nécessaire pour 
endurer cette terrible épreuve, sans rien faire d’indigne 
d'un soldat de Jésus-Christ. Grâces immortelles soient 
rendues à l’auteur de tout bien. Non-seulement il soutient 
ceux qui sont faibles et les forufie contre les tortures, mais 
il a encore l’ineffable secret de changer les tourments en 
joie et en délices. 

« Après plus de deux mois de souffrances dans les pri- 
sons de Phuyen, j'ai enfin été conduit avec M. Duclos jus- 
qu’à la ville royale, en vertu d'un édit du roi. Nous sommes 
arrivés à Hué le 13 mai. Le 2 juin, nous avons compart 
pour la première fois devant le tribunal criminel de la c+- 


-pitale ; après un court interrogatoire, on nous a congédiés, 


<t nous n'avons pes été rappelés à l'audience depuis œue 
époque. Nous ne voyons donc pas encore clairement ke 
parti qu'on prendra à notre égard ; toutefois, nous n08 
attendons chaque jour à voir se renouveler les tortures que 


nous avons dejà endurées à Phuyen; car peut-on attendre 
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autre chose d'en jeune roi qui est toujours ivre et qui égale 
aa moins Minh-Menh, son père, en cruauté P 

« Nons sommes cmq Missionnaires dans la même pri- 
son : ce sont MM. Charrier, Berneux, Gally, Duclos et 
moi; les trois premiers sont condamnés à mort depuis 
longtemps, et je pense que dans un mois ou deux nous se- 
rons associés à leur bonheur. Tous cinq, nous faisons 
neuvaine sur neuvaine pour quil plaise au Seigneur 
de hâter le moment où il nous sera donné de verser no- 
tre sang pour la foi. Le jour où nos têtes tomberont sera 
pour nous un jour de fête; nous avons réservé nos plus 
beaux habits pour le célébrer. Déjà nous avons arrêté 
qu'en sortant de notre prison, jusqu’au lieu du supplite, 
nous chanterions le Feni Creator, le psaume Lætatus sum 
et le Te Deumn. | | 

» En attendant, nous nous préparons de notre mieux 
à recevoir le coup de sabre tant désiré; mais cette prépa- 
ration se fait avec une saiñte joie. Oh! qu’il est digne 
d'envie le sort de ceux qui versent leur sang pour Jésus- 
Chris! C’est la voie la plus droite et la plus sûre qui 
puisse nous conduire à la félicité éternelle. Quand on a 
passé par les tortures et qu'on n’a plus qu’un pas à faire 
pour être réuni à son Dieu, la mort n’a plus rien d’ef- 
frayant ; elle apparaît sous une figure riante qui console et 
réjouit. À ce moment où l’on touche à la palme, qu'il serajt 
douloureux de se voir relancé au loin sur la mer de cette 
misérable vie, mer si féconde en tempêtes et en nag- 
frages ! | 

« Pour vous, chers Frères et Sœurs, qui paraissez 
plus éloignés que moi du terme où nous aboutissons tous, 
écoutez les paroles de votre plus jeune frère; ce sont les 
dernières que je vous adresse. Vivant au mitieu d'un 
monde pervers: les dangers qui vous environnent éont nom. 
breux ; soyez toujours bons chrétiens ; méditez souvent ces 
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Détail des sommes recueillies par l'Œuvre en Sicile, pendant 
l'année 1842, et parvenues trop tard pour étre inscrites 
: dans le compte général dudit exercice. 


ù 
Diocèse de Palerme, 3,841 f. 88 c.;—Messine, 1,347 f. 
28 c.; — Catane, 2,271 f. 16 c.; — Morreale, 2,433 f. 
35 c.; — Mazzara, 1,87bf. 02 c.; — Girgenti, 1,359f. 
55 c.; — Cattagirone, 391 f. 67 c.; — Nicosie, 105 f. 
4$ C.;—Lipari, 212 f. 60 c. : — en tout 13,837 f. 83 c., 
soit 3,321 ducats 5 grains, qui seront portés au compte 
de 1843. : 





DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


Trois Prêtres, quatre Sœurs et un Frère de la Congré- 
gation de Notre-Dame-de-Sainte-Croix, du Mans, vien- 
nent de s'embarquer au Hävre pour la Mission de Notre- 
Dame-du-Lac, dans le diocèse de Vincennes, aux Etats- 
Unis. Lestrois ecelésiastiques sont MM. Cointet, Mariqault 
et Gonesse. 


/ 
DE ee PS 


“LEON, FMPRIMERIE DE LOULS LESNE- 
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MISSIONS DES ÉTATS-UNIS. 


LES PÈRES DU CINQUIÈME CONCILE DE BALTIMORE, 


Aux Présidents, Directeurs et Membres de la Propagation 
de la Foi. | 


Balümore, 20 mai 1843. 


« MESSIEURS, 


« Les Pères du cinquième concile provincial de Balui- 
more, avant de se séparer, éprouvent le besoin de vous 
exprimer les sentiments de leur reconnaissance et de leur 
admiration. 

« Pérsonne ne peut apprécier avec plus de justice les bien- 
faits de cet esprit catholique et les miracles de cette charité 
ardente qui soutiennent , jusqu'aux extrémités de la terre, 
le flambeau de la foi, que ceux qui dans un nouveau monde 
ont vu de près les progrès du grain de senevé qui devient 
arbre, et fournit ombrage et repos À ceux qui se sont lassés 
dans les voies et les erfeurs de cette vie mortelle. Vingt-cinq 
ans se sont à peine écoulés, et déjà dix-sept pasteurs se sont 

TOM. 15. XC. Septembre 1833. 25 
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réunis dans le sanctuaire de la métropole pour former de 
nouveaux troupeaux , appeler autour d'eux d’autres colla- 
borateurs, porter jusqu’au Saint-Siège le témoignage de leur 
vénération et de leur soumission entière, et fixer par Punion 
de leurs conseils et de leur expérience l’uniformité de la dis- 
ciplme ecclésiastique. 

… « Lorsque nous rapprochons, Messieurs, ce jour glorieux 

de notre assemblée, des temps peu reculés de notre nais- 
sance comme Eglise , nous ne trouvons dans notre cœur 
d'autre sentiment que celui des prophètes et des serviteurs 
de Dieu , au milieu et sous l'impression des prodiges d'une 
Providence miséricordieuse : C’est Dicu qui a fait toutes 
ces choses. 

« Tous les pas que nous faisons restent marqués sar le 
sol : ils peuvent paraître lents à ceux qui n'observent qu’un 
jour; mais ils ont cette solidité catholique qui se fixe sur le 
roc. Six nouveaux siéges épiscopaux seront bientôt ajoutés 
aux seize qui représentent la Province, et l'avenir ne fait 
que commencer pour nous. 

« C’est à votre Société surtout que nous devons en grande 
partie ces merveilles : c’est à votre sollicitude charitable 
que nous recommandons nos Eglises naissantes; vous nous 
aiderez à poser les fondations etles colonnes de ces édifices, 
qui sont comme les remparts de la vérité. 

a Nous nous efforcerons, Messieurs, de répondre à l’ap- 
pel de votre zèle, et d'étendre le nom et l'influence de 
cette Société précieuse devant Dieu et devant les hommès. 

« Agréez les sentiments de la haute'et respectueuse con- 
sidération de vos très-humbles serviteurs. 


«+ Savez, Archevéque de Baltimore, 


Au nom des Pères du cinquième Concile provincial de Baltimore. 


«+ Micrre, Evéque de Mobie, 
Promoteur du cinquième Concile provincial. 
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DIOCÈSE DE CINCINNATI. 


PR 5] 


Esirait d'une lettre de Mgr Purcell, Evique de Cincinneur, 
à M. le Président du Conseil central de Lyon. 


Cincinnati, 10 février 1843. 


« Monsieur LE PRÉSIDENT, 


« Notre premier devoir est de vous exprimer de nou- 
veau , et toujours avec la même effusion de cœur , notre 
sancère et profonde reconnaissance pour les secours si gé- 
néreux que vous nous avez fait parvenir, et spécialement 
pour l’importante somme de 26,800 francs, que votre 
bienveillante sollicitude a versée dans le sein de nos nom- 
breuses populations catholiques. Ces fonds étaient d’une né- 
cessité si urgente, que l'étendue de nos besoins les a absorbés 
aussitôt; car vous savez très-bien quelles $ont vastes Îles 
régions confiées à nos soins, et que le champ du Père de 
famille s'étendant toujours, demande aussi des subsides 
toujours plus considérables. 

« Nous vous avons communiqué, dans d’autres lettres, 
tout ce que nous avons cru propre à vous éclairer sur l'état 
de notre diocèse, tout ce qui nous a semblé de nature à 
intéresser vos pieux lecteurs ; il ne sera donc point néces- 
sire en cette octasion d'entrer dans des détails qui n’of- 
friraient qu’une répétition oïseuse de choses déjà dites et 
connues de tous : nous croyons mieux répondre à votre 
attente et satisfaire vos désirs, en vous donnant aujourd’hui 


25. 
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un simple aperçu de l'état des choses, et en unissant à 
cet exposé succinct tout ce qui est lié intimement aux be- 
soins actuels de notre Eglise. 

« Depuis notre dernière lettre, la nouvelle cathédrale, 
élevée dans l’enceinte de la ville de Cincinnati, n’a fait que 
des progrès peu sensibles , et la pénurie de nos moyens est 
une des causes principales de cette lenteur. Cependant vous 
savez fort bien, M. le Président, combien est grande là 
multitude des catholiques, et même des protestants, qui vien- 
nent aux solennités saintes se presser autour des autels, et 
recevoir de notre bouche le pain sacré de la parole divine. 
Ces nombreux enfants, si empressés à participer à nos 
mystères augustes, seront-ils délaissés par vous ? et ce 

-grand édifice que votre charité a commencé, restera-t-il 
inachevé par le défaut de ressources pécuniaires? Non, nous 
l'avons dit avec confiance, et cette espérance s’est reposée 
dans notre sein pour y calmer nos inquiétudes pastorales ; 
vous aurez la gloire de finir cette œuvre et d'ouvrir aux 
fidèles une vaste enceinte, où ils pourront se rassembler 
pour jouir de tous les avantages de notre sainte religion. 
La chapelle qui nous réunit maintenant est d’une étendue si 
limitée , que nous apprenons souvent avec douleur que 
beaucoup de catholiques s’abstiennent d'y venir offrir leurs 
prières, parce qu'ils ne sauraient y trouver une placæ 
convenable. Que ne m'est-il donné de vous retracer le 
spectacle des flots pressés de peuple, qui entrent et sortent 
continuellement de ce petit sanctuaire ! La vue en est si 
touchante, que les protestants eux-mêmes en sont émus , et 
ne peuvent s'empêcher d'admirer la ferveur de nos excel- 
lents catholiques. Dès le point du jour, on les voit accou- 
rir pour assister au sacrifice de nos autels; et le soir, 
nous les retrouvons encore aussi nombreux et aussi em- 
pressés pour écouter la parole de vie qui tombe de la 
bouche de leurs Pasteurs. Quelle terre fertile et qui de- 
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mande toute voire sollicitude ! terre, nous oeons l'assurer, 
dans le sein de laquelle vous ne jetterez jamais en vain le 
grain de vos pieuses libéralités. Plusieurs autres églises 
viennent aussi d’être achevées ou sont encore en construction 
sur divers points. 

« Après cette rapide indication de ce qui a été fait 
pour le matériel de nos temples , il me reste à vous donner 
une liste exacte de mes pieux collaborateurs. 

« Notreclergé, par une faveur spécialede la bonté divine, 
qui proportionne toujours les secours au nombre et à la 
grandeur des entreprises , a reçu un accroissement considé- 
rable. Présentement , il se compose de cinquante prêtres, 
dont neuf sont Américains, douze Allemands , onze Fran- 
qais, dix Irlandais , quatre Italiens , trois Belges et un Es- 
pagnol. Cette diversité de nations n’est point un obstacle à 
la charité qui nous unit tous. Elle a paru surtout à la der- 
uière retraite ecclésiastique où tous ces généreux collabora- 
teurs sont venus , à l’ombre du sanctuaire, se reposer de 
leurs fatigues apostoliques , et puiser à la source de la reli- 
gion des forces nouvelles pour courir avec plus de vigueur 
dans leur glorieuse carrière. | 

« Ce fat pour notre clergé et pour les fidèles de notre ville 
bien-aimée une semence de bénédictions : la divine parole 
répandue sur des cœurs si bien préparés par le R. P. 
Timon , visiteur de la congrégation de St-Lazare, a produit 
des fruits abondants; et l’homme de Dieu qui, pendant 
plusieurs jours, a annoncé avec tant de zèle les grandes 
verités du salut, n’a pu voir sans attendrissement une 
pieuse multitude se rendre avec assiduité à ses éloquentes 
imstractions. Plaiseà Dieu que cette terre d'Amérique pro- 
daise un nombre considérable d'ouvriers évangéliques , qui 
“aient, comme ce Missionnaire, une science profonde à la 
plas tendre piété, et dont la vie sainte offre un miroir écla- 
tant des vertus de l'apôtret Cette retraite, d'époque mémo- 
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rable, fut suivie du Synede, réunion importante, où l'Eepeis- 
Saint, j'ose le dire, nous découvrit quelles sont les messes 
wrgentes à prendre pour lesmbellissement du grand édifice 
de son Eglise, coufiée à pos soins. 

« Notre séminaire, déjà composé de doure étudiants 
ef théologie, viens d'être placé par nous saus la: sage direc- 
tion de MM. les Lazaristes; c'est un nouveau bicafas du 
ciel versé sur mou diacèse : espérons que, dans des mains 
si habiles, ce faible rejeton prendra un rapide et beureux 
développement. 

« Le collége de saint François-Xavier, dirigé par les 
RR. PP. Jésuites , prospère et répand à toutes nos espéran- 
ces. Là cent cinquante jeunes gens environ, dont plus de la 
moitié protestants, s'appliquent à toutes les branches qu'am- 
brasse une éducation soignée, et sont exercés dans les diverses 
sciences nécessaires aux fonctious importantes , que leurs 
talents et la position avantageuse de leur famille les ap- 
pelleront un jour à remplir. Mais cette fin n'esi que secon- 
dire, et les Pères du collége n’oublient pes que leur essei- 
gnement est un apostolat, que leur premier devoir est de 
former ces jeunes cœurs à la piété et à l'amour de leurs 
devoirs. Ainsi, vous voyez, Monsieur le Président, qu'ia 
nos frères égarés eux-mêmes ne reculent point devant 
l'idée de confier leurs enfants à la direction des ecclésissti- 
_ ques, puisque l'élite de nos jeunes Américains, même 
protestants, fréquente leurs éceles, et ne crait point 
de se livrer à la salutaire influence de leurs lumières. Là 
aussi toute la jeunesse de notre paroisse reçoit une instuc- 
üon solide et religieuse, en même temps qu'elle est préparée 
avec sin à la première communien : jardin présienx de 
natre Eglise , où ces plantes dékleates sont celtivées rec 
aële et croissent heureusement sons nos yeux ! Un des Pères 
du eollége est, de plus, chargé de l'hôpital de la ville, fome 
on qui lui offre chaque année l’occasion fréquents d'adk- 
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ministres Les sacrements de l'Eglise à plusieurs centaines de 


« Dans nos écoles allemandes , nous comptons déjà six 
osnts enfants das deux sexes; la piété et l'application de ces 
petits. de notre famille est pour nous un motif toujours puis- . 
sant, qui nous simule à tout entreprendre pour leur bon- 
. heur, en leur procurant les bienfaits de l’édueation. 

« Depuis peu de mois , les Sœurs de charité, auesi zé- 
lées et infatigables iei qu'en Europe, ont pris sous leur 
aimable tutelle les orphelins allemands , dont le nombre 
s'élève déjà à trente-sept : cet asile était indispensable dans 
sotre ville, où la dificulté des circonstances place beaucoup 
de parents dans la cruelle nécessiié de confier à des étranu- 
gers le soin des enfants qu’ils ne peuvent nourrir. 

« Vous savez aussi que depuis deux ans les Sœurs de 
Notre-Dame, dont la maison-mère est à Namur, sont éta- 
blies à Cincianati ; le local qu’elles occupent ne leur coùte 
pes moins de 24,000 dollars : tout mon désir serait de les 
aider largement à acquitter cette dette énorme; mais mes 
moyens pécuniaires ne me permettent de le faire que bien 
faiblement. Cet établissement prospère, malgré les pam- 
phlets que les ministres de l'erreur n’ont cessé de faire cir- 
esker pour en empêcher le progrès. Les protestants mêmes 
sont forcés de reconnaitre la solidité de l'instruction donnée 
par ces Dames ; en conséquence un bon nombre d’entre eux, 
et des familles les plus respectables de la ville, leur ont con- 
fé leurs enfants; les élèves payantes sont au nombre de 

« Ces religieuses ne se dévouent pas seulement à la classe 
élevée , elles adoptent encore les conditions les plus mo- 
destes ; et tandis qu'elles travaillent à former l'esprit et le 
ctsur des jeunes personnes riches, elles procurent aussi aux 
plus pauvres, portion chérie du troupeau de Jéças-Christ, 
l'instruction qu'elles ue sauraient trouver ailleurs. Les Sœurs 
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ont de plus une école dominicale composée d'environ oent 
cinquante petites filles , lesquelles , outre l’explication des 
vérités de la religion qu’elles reçoivent chaque dimanehe, 
ont encore l'avantage d'assister aux offices divins qui ont lieu 
dans la chapelle domestique. Une deuxième classe dominicale 
a aussi été ouverte par ces religieuses, en faveur des grandes 
| personnes qui, à cause de leur peu de ressources, n'ont pu 
jusque-là recevoir les premières leçons de lecture, d'écri- 
ture , etc. Nous avons F’espoir bien fondé que par le moyen 
de cet établissement , joint à celui des Sœurs de la cha- 
rité, l'ignorance disparaîtra bientôt, et que notre sainte 
religion brillera dans tout son jour , en dépit de l'erreur 
qui tâche d’entraver l’œuvre de Dieu. 

« Telle est, Monsieur le Président , l’exquisse bien im- 
parfaite sans doute de cette Mission importante à laquelle 
nous travaillons tous avec ardeur. Cet exposé suffit pour 
vous faire connaître les besoins nombreux et pressants 
de mon diocèse, de ses églises, de son hôpital , de ses 
deux asiles de charité, de ses écoles et de son collége. 
Sans doute vous avez déjà donné beaucoup , et nous n’en 
perdrons jamais le souvenir précieux ; toujours la charité 
inépuisable des Membres de l'admirable société de la Pro- 
pagation de la Foi sera gravée dans notre esprit et sur- 
tout dans nos cœurs. Mais , que de choses restent encore 
à faire! et à la vue d’une si vaste moisson déjà mûre, nous 
serions tentés de perdre courage, si nous n’étions persua- 
dés que nos généreux frères d'Europe bientôt , oui bientôt, 
voleront à notre secours ; etque, ne pouvant nous aider que 
de leur bourse, ils s'empresseront de remplir ce devoir sacré 
avec un zèle vraiment catholique. 

« En effet, quelle flatteuse espérance n’avons-nous pas 
d'un complet succès? Maintenant les catholiques composent 
un quatrième de la population de Cincinnati, qui est évaluée 
à cinquante mille âmes; et cependant, il n'y a pas encore 
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vingt années qu’il nous eùt été facile de rassembler notre 
faible et petit troupeau dans l'enceinte étroite d’une chambre 
ordinaire. Les protestants qui ont abandonné leurs différentes 
sectes pour se réunir à la grande famille de Jésus-Christ, 
et ceux qui cherchent sincèrement la vérité et se dispo- 
sent à marcher à la clarté de l'Evangile, sufliraient à eux 
sculs pour remplir une grande église. 

« Mais où convoquer ces nombreux enfants de notre com- 
mune mère? Où faut-il que nousles rassemblions, pour nour 
rir leurs âmes du pain de la parole? Dans quels temples cette 
multitude qui nous suivrait jusque dans le désert, pourra- 
t-elle venir participer à la table du Seigneur et s'asseoir à 
son sacré banquet? Déjà notre séminaire exige un entretien 
de deux mille piastres par an; les orphelins et les pauvres 
ont tant de droits à notre commisération , que nous ne 
pouvons nous refuser à leurs demandes , et que nous aime- 
rions mieux nous priver du pain arrosé de nos sueurs , que 
de les voir dans la souffrance et le besoin. La difficulté des 
temps est extrême ; et plusieurs de ceux dont les amples 
ressources, autrefois, nous donnaient le plus d'espoir, sont 
aujourd'hui réduits eux-mêmes à réclamer notre assistance; 
ces nombreux fidèles qui se groupent autour de nous pour 
recevoir nos instructions , ont bien souvent un besoin non . 
moins pressant de nos aumônes. 

« Ainsi donc nous n'avons, après Dieu, d’autre espoir 
qu’en vous, qu’en la charité inépuisable de votre Œuvre. 
Cette pensée nous soulage. Pleins dè la confiance que doit 
nous inspirer l’expériencé si fréquente de vos libéralités, et 
en vous assurant de notre vive reconnaissance, nous som- 
mes, clergé et fidèles, vos frères affectionnés en Jésus- 


« Au nom de tous, 


« + 3. B. Porcee, Evêque de Cincinnatr. » 
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MISSIONS 


DE L'OCÉANIE ORIENTALE. 





MISSION DES ILES MARQUISES. 


pe re re) 


Lettre du P. Mathias Gracia, supérieur de la Mission de 
Nukuhiva, à M. le Président du Conseil central de Lyon, 


Mission des Saints-Cœurs à Nukuhive. 


« Monueun, 


« Vous m'excuserez de ne pas revenir sur les débuts de 
notre Mission , qu'assurément vous connaissez déjà, et de 
continuer à exiraire de mon journal les principaux événe- 
ments survenue depuis le 16 juin 1839 , date de ma der- 
nière lettre. À cetie époque, je vous parlais des graves difi- 
cultés qui paralysaient aotre ministère , des espérances qe 
nous osions néanmoins concevoir, puis du plan que 16% 
avions formé de bâtir prochainement une chapelle. 

« Le 13 juillet suivant, nous conclûmes avecsix matelots 


de Sandwich, résidant aux Marquises, un marché pour 
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construction d'un oratoire , le premier qw'on ait élevé av 
vrai Dieu sur cette terre idolâtre. Dons l'emberras eù nous 
étions de trouver parmi nos insulaires des hommes d'intel- 
ligence et de bonae velomté , ce fut à nos yeux un trait de 
Providenee qu’un pareil arrangement avec des Saadwichois, 
naguère nos ennemis dans leur pays natal, et maintenant 
AOS auxiliaires pour l'érection d’un temple catholique. L’é- 
dsfice fut terminé le 23 décembre, au milieu des horreurs 
d’ane guerre de cannibales dont notre Île était alors le théâ- 
tre, mais ee fut seulement au 3 mai suivant que nous pûmes 
y célébrer en secret la sainte messe. 

« Il est rare que la joie d’un Missionnaire ne soit pas 
accompagnée d'épreuves. Celle que nous goûtions à la vue 
du nouvel oratoire, tout modeste qu’il était, ne tarda pas 
à être troublée par un revirement soudain des esprits, qui 
vint compliquer encore les difficultés de notre position : il 
est à propos de vous en signaler les causes. 

« Dès le moment qu’on eut commencé à nous écouter , 
et qu’un certain nombre de malades se furent déclarés, sur 
leur lit de mort, pour notre sainte Religion , en abjurant 
le culte des faux dieux, nous vimes se déchainer contre 
nous tous les prêtres des idoles. Lear colère était prévue ; 
eHe ne nous et pas inspiré plus de crainte que de surprise, 
s’il n’était venu s’y joindre les menées perfides d’une foule 
de-matelots déserteurs, auxquels l’ile, depuis quarante ans, 
euvre son sein pour en être déehirée. Tandis qu'ils entra- 
valent notre ministère par leurs calomaies, on annonça l'ar- 
rivée de jeune Temoaua, roi de notre baie, qui, pendant 
use absence de cinq ans, était allé, disait-on, compléter son 
isstruction en Angleterre , mais bien réellement à Oahu, à 
Taiti, et plus encore sur les bâtiments baleiniers où per- 
songe ns deute de la honne éducation qu’un prince peut 
recevoir. Îl venait alors de Santa-Christina ou Tahuata, 
l'sne des fles de notre srehipel. J'allai moi-même au rivage 
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saluer le nouveau monarque. Heureusement, neus y ren- 
contrâmes deux membres de notre société, un prêtre et un 
catéchiste, que le P. Caret, pressentant noire détresse, 
nous envoyait par le même navire de son Île de Tahuata. 
Avec ce nouveau renfort, nous reprîimes confiance, bien 
que les dispositions du jeune roi nous fussent évidemment 
hostiles. 

« Avant son retour, nous avions eu affaire à quatre 
chefs, dont chacun prétendait bien devenir plastard l’uni- 
que autocrate de Îa baie; car parmi les sauvages , comme 
chez les nations civilisées, l'ambition a aussi ses rêves. Ce 
ne fut pas sans quelque velléité de révolte que les quatre 
rivaux virent tous leurs projets déconcertés par l’arrivée de 
Témoaua. Mais bientôt le calme se rétablit, et sans doute il 
eùt été durable, si le roi n'avait pris à tâche de provoquer 
une explosion nouvelle, en menaçant l'indépendance des 
tribus voisines. En effet, à peine débarqué , il déclara qu'il 
allait établir un gouvernement à l'instar de Taïli, que toute 
les peuplades de l’île, au nombre de neuf ou dix, eussent à 
reconnaître son. empire et à embrasser la prière des protes- 
tants ; que sans un prompt tribut en signe de soumission, 
il les y forcerait par la voie des armes, et qu'il serait se- 
condé dans cette entreprise par les vaisseaux d'une grande 
puissance européenne. 

« On ne savait trop ce qui allait arriver, lorsque tout à 
coup nos insulaires, naturellement belliqueux , se décidè- 
rent tous pour la guerre, à l'exception d’une seule baie, 
qui apporta son tribut. Les Marquisiens , accoutumés à st 
battre d’une vallée à l’autre pour avoir des prisonniers à 
manger , n’étaient pas d'humeur à se laisser dépouiller de 
leurs droits sans coup férir ; ils se souvenaient d’ailleurs 
qu’autrefois leurs pères n'avaient pas craint les cinq cents 
hommes de troupes, ni les canons du fameux navigateur 
américain Porter, qui, durant la lutte des États-Unis contre 
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la grande-Bretagne, demeura ici quinze mois et essaya en 
vain d'étendre sur l'ile entière l’autorité du grand-père de 
Temoaua : c’étaient les mêmes prétentions qu'on avait à re- 
pousser , et on espérait bien le faire avec autant de succès. 

« De son côté, notre jeune prince ne manqua pas à 59 
menace; peu de jours après sa proclamation » il fondit sur 
une baie voisine, dont le vieux roi nous avait offert une de 
ses habitations pour en faire le berceau d’une Mission aou- 
velle. Le premier combat fut sanglant ; il y eut plusieurs 
maisons brûlées , parmi lesquelles se trouva celle que le roi 
nous avait donnée. Néanmoins l’agresseur eut la douleur de 
se voir repoussé et mis en fuite ; il perdit même son fusil 2 
et revint de son expédition les pieds tout en sang , nous de- 
mandant des remèdes pour guérir ses blessures. Les choses 
n'en restèrent pas à : en quatre mois, plus de vingt com- 
bats eurent lieu , pour ainsi dire à nos côtés » Puisque cha- 
que jour nous entendions la fusillade retentir au sommet 
des montagnes où s'engageait ordinairement l’action. Tan- 
dis que les guerriers étaient aux prises, c'était un specta- 
de désolant que toutes ces femmes, ces vieillards et ces en- 
fants s'enfayant vers la plage, logeant pendant six semaines 
sous la tente, à proximité des antres retirés où ils se cachent 
quelquefois pour échapper au danger d’être pris et mangés 
par l'ennemi, car c’est ici le sort des prisonniers. C'est 
ainsi qu’à nos côtés, nous avons eu pendant cette guerre 
d'anthropophages la douleur de voir sacrifiées plas d’une 
douzaine de victimes, en représailles de pareils holocaustes 
oferis aux dieux par la tribu rivale. Les étrangers eux- 
mêmes étaient dans la terreur, et tenaient pour s’enfuir 
leurs barques prêtes à tout événement. On nous invitait” 
aussi à veiller davantage à notre sûreté : peut-être avait-on 
raison ; toutefois, comptant plus sur la Providence que sur 
les mesures de la prudence humaine, nous nous en remtmes 
à Dieu du soin de nos personnes, et toutes nos précautions 
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se bornèrent à enfouir les mailles qui contenaient les objets 
les plus indispensables à la Mission ; puis, voyant que de 
longiemps il n'y aurait aueun bien à faire dans une contrée 
em proie à tant.-de désastres , nous envoyâmes deux d'entre 
nous à J’apou, île plus heureuse et soumise à un seul roi. 
Ea leur disant adieu, nons pensions que probablement 
aous serions bientôt obligés d'aller les rejoindre sur ceuc 
terre d’asile. 

« Tels sont les auspices sous lesquels nous commençi- 
mes l'année 1840. J'étais resté à mon poste avec un de nos 
pères et un catéchiste. Le Dieu de bonté nous épargna aux 
jours de l’afliction, et de tant de sujets de crainte nous sor- 
times sains et saufs, à part une bonne maladie qui couru: 
sut le pays et dont nous fûmes atteints tous les trois, mais 


‘ tour à tour, comme pour nous occuper dans un momen! 


où nous R’avions presque rien à faire; car en temps de 
guerre, nous disaient no8 sauvages , il est défendu d'écouter 
la parole. | 

« Vers le 15 février, la fureur des combats s'étant on 
peu calmée , la poudre et les balles tirant à leur fin, je pus 
m'’embarquer sur une ÿetite chaloupe baleinière, pour aller 
à Tahuata prévenir enfin nos amis de tout ce qui nous était 
arrivé; nous n'avions pu communiquer entre nous par au- 
cun navire, depuis plus d’un an, bien que nous ne fussious 
qu’à un degré de distance. M. Carët était là avec trois au- 
tres confrères et un Catéchiste, occupés à défricher un 
terre tout aussi iagrate. Pour unique fruit de leurs 1ravaus 
ils étaient parvenus à réunir, au sein d’une baie retirée 
dont le jeune chef leur est favorable , ua modeste troupeau 
de jeunes personnes et de petits garçons qui représente 68 
miniature le paradis de Mangareva. Je les vis avec un indi- 
cible plaisir; mais jé laisse aux Missionnaires qui les ont 
formés le soin de vous redire les consolations que Dieu leur 
donne. 
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« Ma mission reraplte, je revins s&r ma buleinibre, er, 
chemin faisant, je visitai, à J’apow, nos deux confrères dans 
le nouvel établissement qu'is ont nommé avec raison Ms- 
sion de La Providence ; ls lui ont donné pour patron Sstit- 
Etienne , en l’hosneur de notre bon Evêque Mgr Etienne 
Rouchouze , qui n'avait pu encore à cette époque être 
isformé de touts nob misères. Mais il vient de nous 
visiter tous dans le mois d'avril dernier. Sa présence nous 
a consokés autant que ses conseils nous ont été utiles ; après 
moir confirmé ce que nous avions fait en son absence, il 
est parti pour OaÂu , où l'attend une vaste mroïsson , à la- 
quelle ne suffira plus le petit nombre d'ouvriers dont il dis- 
pose, maintenant que la vérité peut librement se faire enten- 
dre aux habitants de ces îles. Des centaines de sauvages, 
retenus jusqu'ici par la persécution dans les liens de l’héré- 
se, se pressent à cette heure dans nos chapelles catholi- 
ques. Dieu en soit béni! Espérons que la lumière de l’E- 
tangile brillera enfin de tout son éclat dans cette contrée 
de l'Océanie ! se 

« Nous-mêmes nous venons de voir se lever des jours 
plus sereins sur notre pauvre Vukuhiva. Au commencement 
de mai dernier, nous avons été visités par le brick de guerre 
le Pylade, commandé par M. Felix Bernard. L'arrivée 
d'un navire européen était l'événement le plus désirable 
dans les conjonctures présentes; un traité de paix entre 
008 denx principales tribus a été conclu par la médiation 
du commandant qui, malheureusement pressé par ses in- 
structions, n’a pas eu le temps de mettre la dernière main 
à tont ce qu'il aurait voulu faire pour le bien de ces peuples. 
À son départ, il nous a consolés par l'espérance qu’un se- 
cond navire viendrait bientôt achever son œuvre ébauchée. 
Sans doute l'Evangile serait le meilleur moyen de civiliser 
ces sauvages, s'ils voulaient se rendre dociles à ses ensei- 
Snements : mais hélas ! nous sommes réduits en certaines 
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iles à commencer l’œuvre de la conversion par la généra- 
tion naissante, à laquelle nous faisons dans ce dessein 
l'école, en attendant que nous puissions avec plus de suc- 
cès devenir les apôtres de ses pères endurcis. 

« Voilà pour le moment où nous en sommes, et Dieu 
sait ce qui nous attend encore de peines et de jours mauvais, 
jusqu’à ce que les élus du Seigneur ouvrent les yeux à ls 
lumière sur ces vieilles terres de l'infidélité. Priez, Mon- 
sieur, et faites aussi prier pour nous vos chers Associés, alin 
que notre saïinie foi, mieux connue, recueille bientôt le: 
bénédictions des ennemis qui la persécutent. 


« Je suis, etc. 


« Matthias Gnacia , Missionnaïre apostolique.» 


ns its 


MISSION DES ILES SANDWICH. 


Lettre du R. P. Martial Jean, de la société de Picpus, 
à un Père de la même société. 


Îles Sandwich, 1° novembre 1841. 


_ 


« MoN RÉVÉREND PÈRE, 


« Je n'ai point oublié qu'en quittant la maison du 
uoviciat, Je pris l'engagement de vous écrire , lorsque je 
serais arrivé dans ma Mission : je n'ai différé si long- 
temps à remplir ma promesse, qu’afin de vous donner de 
plus longs détails, et de vous faire mieux connaître les bé- 
nédictions que la divine Providence répand sur nos Îles 
chéries. 

« À peine balbutiais-je quelques mots de lalangue du pays, 
que mes supérieurs m’envoyèrent au secours des chrétiens 
disséminés çà et là sur la côte et au milieu des montagnes, 
afin de leur procurer les consolations de la religion, dont 
ils manquent trop souvent faute d'ouvriers évangéliques. 
J'étais encore, il est vrai, bien peu préparé à ce ministère ; 
mais me reposant du succès sur l’obéissance et sur celui 
qui nous a conduits d’une manière si admirable jusqu’en 
ces contrées lointaines , je commençai mes premières cour- 
ses, après m'être armé de mon crucifix et placé sous la 
protection de Marie. 

« Je m’en allai donc, comme mes Confrères, de peu- 
plade en neuplade, réunissant nos chrétiens , leur faisant 
le catéchisme et la prière ,'disant la messe quand je ren- 

TOM. 15. xc. 26 
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coatrais des chapelles, confessant les infirmes, instruisant 
les catéchumènes , et baptisant ceux que je trouvais suff- 
samment disposés. Que j’éprouvais de joie, mon révérend 
Père, de me voir enfin au milieu de ces âmes simples et 
innocentes, nouvellement purifiées par les eaux du baptême! 

« Je passe sous silence les vexations de tout genre dont 
j'ai été l’objet ou le témoin de la part des méthodistes ; car 
tout cela est bien peu de chose, comparé aux peines que 
souffrent nos Confrères dans les autres Missions , et surtout 
à ce que le divin Sauveur a enduré pour nous. Nous som- 
mes heureux malgré cela , et il n’en est pas de même de 
œux qui nous persécutent. Îls vivent dans un tourment per- 
pétuel , en voyant la confiance des chrétiens s’accroître avec 
leur nombre ; aussi font-ils les derniers efforts pour retarder 
du moins les progrès de l'Evangile. 

« Mais ils ne peuvent y réussir, la bénédiction du ciel 
me cesse point de se répandre sur nos travaux : nous ne 
faisons que de commencer , et déjà les progrès de nos enfants 
sent surprenants. Le P. Maigret a un grand nombre d'e- 
lèves qui pourront faire un jour de bons maîtres d’école; ÿ 
- A composé en vers, et dans la langue du pays, plusieurs 
abrégés d'histoire. L'un de ces traités, que nous appelons 
les Siècles, renferme les principaux faits accomplis depuis 
Jésus-Christ jusqu'à nous : nos petits sauvages le savent 
tous par cœur, et le chantent à tout propossur différents airs 
qu'ils varient à volonté. Les enfants des écoles calvinistes, 
gn ayant saisi quelques tirades à force de les entendre, se 
plaisent aussi à les redire aux oreilles de leurs maîtres, 
@ qui sans doute ne plaît pas beaucoup à ces sectaires , 
surtout quand on leur débite la strophe de Luther et de 
Calvin : or c’est précisément celle que nos disciples ont 
appris de préférence aux jeunes protestants. Quoique élevés 
par les méthodistes, ces enfants nous aiment et ne craignent 
pas de nous le témoigner, lorsque nous passons par leurs 
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peuplades : plusieurs fois il nous est arrivé de les voir sorür 
subitement de leur école, et courir après nous pour nousdire 
bonjour, malgré tout ce que pouvait faire le maître pour les 
retenir. Lorsque nous quittons une tribu , après y avoir sé- 
journé quelque temps , ils ne manquent jamais de nous ac- 
Compagner avec les jeunes catholiques ; c’est à qui nous fera 
Plus de caresses ; tous sont dans la joie de se trouver auprès 
de nous, et répètent de grand cœur les cantiques que nous 
leur enseignons. Nous avons l'espoir que Dieu aura pitié 
de ces pauvres petits , qui nous paraissent si aimables , et 
que l'heure des miséricordes ne se fera pas longtemps 
attendre. 

« En effet , la foi fait ici tous les jours des progrès bien 
apables d'encourager les fidèles d'Europe qui s'intéressent 
aux Missions de l'Océanie. Dans cette seule île, plus de 
cq mille personnes, depuis un an seulement , ont aban- 
donné les voies de l'erreur pour suivre celles de la vérité, 
où elles goûtent maintenant cette joie pure et ces délices qui 
kur étaient auparavant inconnues. Nos adversaires en sont 
rayés, et ils Pavouent eux-mêmes, ea se plaigoant sans 
“se, soit dans leurs discours , soit -dans leurs écrits, de 
 défection croissante de leurs disciples, durefroidissement 
dés grands et des chefs qui ne vont plus que rarement à 
ker préche. 

«1! fat convenir qu'il y a effectivement de quoi décou- 
règer les ministres : après tant de sacrifices pécuniaires , de 
Tavaux et d’efforts deleur part, durant plus de vingtannées, 
Pour faire de ces îles ce qu’ils appelaient leur Mission- 
Modèle ; malgré le grand nombre d’auxiliaires des deux 
#xe qu'ils emploient, et qui monte peut-être à plus de 
nt anquante , malgré tout leur crédit auprès du roi etdes 
Chefs dont ils se sont rendus maîtres, n'est-il pas désespé- 
rnt de voir ce pompeux échafaudage plus qu’à demi 
laver , en si peu de temps, par quelques Missionnaires 

26. 


— 380 — 
pauvres, dénués de tout et sans autre soutien que la avi 
de leur divin Maitre ? 

« Oh! que ne vient-il un plus grand nombre d'ouvriers 
évangéliques partager nos travaux et nos consolations ! nous 
n’attendons que leur arrivée pour nous répandredans tontes 
les iles de l’Archipel. Des milliers d’infidèles nous tendent des 
mains suppliantes, et nous conjurent depuis longtemps d'aller 
leur porter la parole du salut. Dans une seule peuplade de 
Havaï, trois cent cinquante catéchumènes attendent le 
baptême, et conjurent le Préfet apostolique de leur envoyer 
quelqu'un pour leur administrer ce sacrement. Nous voyons 
souvent des indigènes arriver d’une distance de cinquante 
ou soixante lieues pour se faire instruire et baptiser. J'ai eu 
le bonheur, il y a peu de jours, de faire couler l’eau sainte 
sur une quinzaine de néophytes venus de Maui et de 
Molokaï : impatients de recevoir cette grâce, ils s'étaient 
embarqués sur leurs fréles pirogues, qui ne sont autre chose 
que des troncs d'arbres creusés ; ils avaient bravé tous les 
périls d’une mer souvent orageuse, et avaient heureusement 

abordé à l’une des peuplades de ma circonscription, Où 
nous les reçûmes, næs chrétiens et moi, avec la joie que 
vous pouvez imaginer. J'en ai déjà régénéré ainsi phs 
de cinquante. Dimanche dernier , le révérend Père Maigret 
baptisa encore un beau vieillard à cheveux blancs, que à 
crainte de mourir sans cette faveur avait amené de fort loin: 
il ne désirait rien en ce monde que le baptême : «Toutes 
« mes richesses, disait-il, sont maintenant dans le ciel. » 
Sa ferveur nous attendrit jusqu'aux larmes. 

« Je finis , mon révérend Père, en me recommandant i 
vos saints sacrifices, et aux prières de nos Frères et Sœurs. 


« Agréez, etc. 





« Votre tout dévoué, 


« ManTIAL Jean, Miss, apost. » 
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Leltre du R. P. Barnabé Castan , de la société de Picpus, 
au R. P, Souchon, supérieur du collége de Nivelles. 


Honolulu , 41 novembre 1841. 


« Mon CuERr ET RÉVÉREND PÈRE, 


« Ayant appris qu’à votre retour de Smyrne, vous 
étiez devenu fondateur d’un nouveau collége en Belgique, 
cest bien à vous que je dois donner quelques détails sur 
un examen général de nos élèves, qui a eu lieu hier avec toute 
la solennité possible. Les consuls français et anglais, 'et pres- 
que tous les résidents étrangers y assistaient, avec plusieurs 
chef du pays et l'inspecteur général des écoles. Nous avons 
présenté environ six cents enfants, distribués en cinq gran- 
desdivisions, dont chacune avait l’un de nous pour premier 
maitre. Cechiffre, quoique considérable, ne représente pas à 
beaucoup près tous nos disciples ; l’éloignement et la diffi- 
calté de se procurer des vivres en avaient empêché plu- 
sieurs de se rendre à notre appel. Voici les matières sur les- 
quelles ils avaient à répondre : la doctrine chrétienne, 
la lecture, l'écriture , la géographie, l’arithmétique , l’his- 
tore et le chant. 

« L'ouverture s’est faite par le chant du Symbole, que 
nos enfants ont exécuté à deux chœurs, et par la récita- 
tion des litanies du saint nom de Jésus; c'était, comme 
vous le voyez, un début bien catholique. L'examen a suivi 
avec beaucoup d'ordre, et Dieu a fait la grâce à nos 
élèves de répondre d’une manière satisfaisante. MM. les 
résidents se sont montrés surpris de leur grand nombre, 
et surtout des connaissances dont ils ont fait preuve; ils 
ont bien voulu nous dire que jamais un si brillant examen 
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n'avait eu lieu dans ce pays, pas même au collége des blancs 
dirigé par des Américains. 

« 1l est certain que ces enfants montrent des dispositions 
rares, surlout pour les mathématiques, l’histoire et la 
géographie. Ils vous indiqueront sur la carte non-seulement 
tous les royaumes, tous les golfes de l’Europe et de l'Asie, 
mais jusqu'aux moindres îles de l'Océanieetdu globe entier. 
On en a vu deux, si jeunes qu'ils ont dû monter sur une 
chaise pour atteindre à la Mappemonde , étonner tous les 
spectateurs par la précision avec laquelle ils ont répondu 
à toutes les questions. 

« Ce qui paraîtra singulier au premier abord, c’est qu'il 
opèrent en chantant ; telle est la manière du pays, toutse 
fait en cadence. Ils ont dans leur languc des longues et des 
brèves qu'ils observent rigoureusement : aussi, quandon 
entend de loin ces masses d'hommes, de femmes et d'en- 
fants prier ensemble, cela rappelle le bruit mesuré que 
fait un corps d'armée marchant au pas. 

« L'exercice a été terminé par le chant de quelques 
eouplets en langue du pays, suivis des litanies de h 
sainte Vierge et du psaume ZLaudate Dominum omnes 
yendes. 

« Leseul individu qui n’aitpas été satisfait de l'examen, 
est l'inspecteur des études , homme entièrement dévoué aux 
méthodistes ; il avait provoqué lui-même cette épreuve , et 
il triomphait d'avance dans la persuasion où il était que 
l'igaoraace de nos disciples servirait beaucoup à nous dé- 
créditer. Grâce. au ciel, il n’en a pas été ainsi : toutk 
monde a pu voir, et la plupart n’ont pas craint de l'avouer, 
que nos élèves avaient acquis plus de connaissances en sis 
mois que ceux des méthodistes en dix ans. 

« Pour le reste, nous n’avons qu’à nous louer des sut- 
cès que Dieu aecorde à la Mission : nous comptons déjà plus 
de six mille naturels baptisés ; et un beaucoup plus grand | 
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sombre auraient le même bonheur , s'ils n'étaient retenus 
par la crainte que leur inspirent quelques chefs. 

«J'attends, mon révérend Père, une petite réponse de votre 
main. Oh ! si vous saviez combien nous avons besoin que 
nos amis nous écrivent ! une lettre de la patrie est pour 
nous un trésor. 

« En attendant cette consolation , je me recommande à 

vos saints sacrifices , et je suis dans l'union des saints 
Cœurs, 


« Votre tout dévoué, 


a F. BannaBé CasTan, Mess. apot, » 
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Autre lettre du R. P. Martial Jean, au R. P. Philibert, 
Supérieur du Noviciat de Picpus. 


Iles Sandwich, 2 novembre 181. 


a Mon RÉVÉREND PÉRE, 


« Je suis bien aise de trouver l'occasion de vous écrire, et je 
veux en profiter pour vous donner au moins cette marque de 
ma reconnaissance. Je me souviendrai toujours de ce temps 
que j'ai eu le bonheur de passer au noviciat, de ces exemples 
de vertu , de cette charité qui m'ont si souvent édifié. C’est 
une pensée qui m'a souvent ranimé depuis, et je tâche 
encore de me la rappeler comme un encouragement au mi- 
lieu de mes travaux et de tant de courses pénibles. 

« Depuis que les tracasseries de nos adversaires nous ont 
forcés de diriger nous-mêmes l'éducation des enfants, et 
de nous partager l'ile en autant d'écoles que nous sommes 
de Missionnaires, je me trouve à la tête de cinq districts et 
. de cinq oratoires. Mes églises sont construites en bois et re- 
couvertes avec du foin, depuis le bas jusqu'en haut ; ma 
principale chapelle que je regarde comme ma cathédrale, 
parce qu’elle est beaucoup plus vaste, est située au centre 
de la peuplade de Hecia, qui est presque toute chrétienne. 
C'est là que je fais ma résidence la plus habituelle. J'y ai 
une école assez nombreuse; et lorsque je peux réunir a 
plupart des jeunes insulaires de mon département, j'en 
compte jusqu'à cent cinquante. | 

« Ces écoles nous coûtent beaucoup de travail, ilest vrai; 
mais elles nous procurent l'avantage de pouvoir former 
nous-mêmes nos enfants à la vertu, et de Îles garantir du 
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poison de l’erreur, que les maitres calvinistes ne manque- 
raient pas de jeter dans ces âmes novices. Je leur fais tous 
les jours uñe classe de chant, et ils ont si bien profité de 
mes leçons, que maintenant je célèbre tous les dimanches 
une messe solennelle; je suis convaincu que mes jeunes 
choristes ne déplairaient pas même en Europe. Nous leur 
avons aussi appris plusieurs cantiques dans leur idiome ; 
chaque dimanche, nous ne pouvons entendre, sans en être 
attendris jusqu'aux larmes, cette population nouvellement 
Chrétienne bénir le Seigneur et chanter à pleine voix ses 
louanges. 

« Si mes églises sont bien pauvres, au moins elles sont 
décentes ; avecla tape du pays, quelques morceaux de cali- 
cot, des papiers peints, des rubans et des images, j'ai réussi 
à faire des espèces de’reposoirs qui frappent d’admiration 
tous mes chrétiens , et m’attirent, les jours de fête, une foule 
de curieux encore infidèles , dont plusieurs, touchés par la 
grâce, ne tardent pas à devenir catéchumènes. 

« Vous ne vous seriez pas douté, mon révérend Père, 
de mes talents en architecture. Voilà cependant que je 
viens de faire élever par une soixantaine de mes bons sau- 
vages un édifice de près de soixante et dix pieds de long. 
ll a été achevé en huit jours; on bâtit vite dans ces archipels. 
C’est, je vous assure, une jolie grange. Les châteaux et 
les palais d’un grand nombre de princes de ces îles 
n'en approchent pas. J'ai intention d’y établir une fabrique 
de nattes, pour occuper toutes nos petites filles, et même les 
femmes de bonne volonté, qui malheureusement sont ac- 
coutumées ici à ne rien faire; c’est encore l’usage du pays. 
Dieu a béni cette œuvre au delà de mes espérances : aujour- 
d'hui femmes et filles s’y rendent ; c’est à qui arrivera Ja 
première et travaillera davantage. On y fabrique des nattes, 
des sacs et des paniers. Ce premier succès nous cause beau- 
coup de plaisir, et nous espérons que cet exemple nous 
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servira pour fonder un établissement semblable dans nos 
autres Missions. Les nattes se vendent fort bien , et tout le 
produit revient, comme de juste, aux travailleuses. Je viens 
d'obtenir d’un grand chef un terrain assez considérable qui 
est contigu à notre église : mon dessein est de le faire cul- 
tiver par nos enfants qui sont pauvres , et qui pourront, je 
l'espère, en trer leur subsistance; j'ai déjà distribué à 
chacun le lot qu’il doit défricher , et l'on vient d’y planter 
des patates", des cannes à sucre et du tarot. Je fais élever en 
même temps une grande maison qui nous servira d'école, 
pour apprendre à nos chrétiens les arts mécaniques de pre- 
mière nécessité; mais nous ne pourrons mettre à exécuuion 
ce projet qu'après le retour de Monseigneur. 

« Puisque je parle de maisons, il faut que je vous fasse 
connaître la mienne. À côté de ma cathédrale s'élèvent deux 
petites collines, sur lesquelles étaient autrefois deux temples 
d'idoles : c'est là que l’on vient de construire deux petites 
cabanes pour me loger ; elles sont situées au nord, du 
côté de la mer, et de ce lieu la vue est charmante. On : 
planté à l’entour beaucoup de melons et de bananes, que jt 
destine à nos enfants ; car le Missionnaire n’a pas besoin 
ici de s’occuper de sa nourriture ; ce sont les chrétiens qui 
lui préparent et lui apportent son frugal repas. 

« Veuillez, mon révérend Père, excuser ces détails 
insignifiants, avec votre charité accoutumée , et agréer les 
sentiments respectueux avec lesquels je suis, daus l'union 
des saints Cœurs de Jésus et de Marie, 


*« Votre dévoué, etc. 


« Manriar Juan, Miss. apost. » 
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MISSIONS DU LEVANT. 





Extrait d'une relation adressée aux Membres des Conserls | 
centraux de l'Œuvre, par M. Eugène Boré. 


« Rappelé à Constantinople par un ordre pressant et 
inattendu , nous quittimes aussitôt la Chaldée. La double 
école de garçons et de filles, fondée à Mossoul et réunissant 
déjà plus de quatre ceuts élèves, nous avait uni à la popu- 
lation catholique par des liens qu'ilétait difficile et doulou- 
reux de briser d’un seul coup. Aussi, le 8 juin , le moment 
du départ fut-il une scène déchirante. Les pères et les 
mères, attroupés avec leurs enfants sur notre passage, nous 
offraient pour adieux leurs regrets, leurs vœux, et plu- 
sieurs, des larmes qui touchaient même les musulmans 
accourus à ce spectacle. Ce jour, la consigne du Pacha 
fat impunément violée, et les chrétiens franchirent les 
portes de la ville où les retient prisonniers sa volonté des- 
potique , de peur qu'ils ne lui échappent par une fuite ou 
une émigrauon volontaire, tant ils sont opprimés. En les sa - 
luant pour la dernière fois, notre consolation était l’espoir 
que les enfants des chrétiens continueraient à jouir des 
bienfaits de l’éducation, et que l'institution des écoles 
aurait la durée des œuvres que Dieu bénit. 
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«.. Les communions d'Orient commencent à comprendre 
qu’il n’est point d’ordre ni de félicité possibles, en dehors 
de la voie que la rédemption a ouverte aux hommes. Elles 
ont bu, jusqu’à la lie, le calice des humiliations et des 
infortunes , en se détachant de l'Eglise universelle; mais 
enfin la rigucur de l’expiation paraît avoir désarmé la 
justice divine. Elles ont reçu la grâce de sentir leur mi- 
sère, et quelques-unes cherchent et connaissent déjà le 
moyen de la réparer. L’endurcissement des chefs héré- 
tiques, qui ont vieilli dans le désœuvrement et la corrup- 
uon, voici l'obstacle qui arrête encore les masses; mais 
il croulcra sous les efforts de la pieuse ligue formée pour 
leur salut. 

« Absorbé dans ces réflexions , nous atteignimes avec la 
‘ nuit le bourg de Telkef , situé à trois heures de Mossoul ; 
ses habitants sont tous des Chaldéens ramenés à l’ortho- 
doxie dans le milieu du siècle dernier. Leur activité infau- 
gable et Ia fertäité du sol avaientautrelois procuré aux fa- 
milles une aisance honorable. Mais les vexations qui les 
accablent depuis la venue de Mohammet Pacha, les ont 
réduits à un état de misère , heureusement sans exemple 
dans nos gouvernements chrétiens et civilisés. Cependant 
sila population ct les ressources du pays diminuent , d’un 
autre côté les charges publiques augmentent daus une pro- 
portion contraire , ct chaque année leur fardeau s'aggrave 
sur le peuple. Aussi du côté de Mossoul, lorsqu'on a dépassé 
le village chrétien de Teleskof, éloigné de deux heures de 
Telkef, voit-on la plaine de l'ancienne Marga prendre Pair 
désolé du désert ; car jusqu’à la petite ville de Zakho, 
reculée vers le nord, à deux journées de caravane , on ne 
rencontre que le village de Khouaché; encore, lorsque 
nous y entrâmes , les quelques familles Curdes qui l'habi- 
tent, étaient disnersées dans les environs pour se soustraire 
aux avanies que leur occasionne le passage continuel des 
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voyageurs. Îl ne restait que l’ombre de son mürier, pour 
défendre nos têtes des ardeurs du soleil, et l'eau de sa 
. Source pour étancher notre soif. 

«a Le 11 juin, après avoir longé durant trois heures le 
pied des montagnes qui s'étendent vers l’ouest jusqu’au 
Tigre, nous tournâmes à droite dans un chemin tortueux, 
coupé de ravins glissants et difficiles sous le pied des chevaux. 
Sur le versant qui regarde le nord, la nature change tout 
à coup, et la végétation encore printanière offrait un agréable 
contraste avec l'étendue jaunie de la Marga que nous ve- 
nions de quitter. Dès que nous eûmes franchi le défilé, 
la petite ville de Zakho nous apparut à l'entrée d’une 
autre plaine, sur le bord du Khabour qui descend des 
cimes neigeuses du Curdistan. La vue subite d’une eau 
limpide et courante est un plaisir qu'on comprend seule- 
ment après de longues courses, sur une tent : aride et sous 
un ciel brülant. L'eau et la verdure pour l'habitant du dé- 
sert sont le symbole et le complément de la felicité. Aussi 
Muhomet a-t-il eu soin de promettre dans son paradis des 
fleuves et des ombrages. 

« Un pont étroit conduit à la presqu'ile où quelques 
centaines de maisons, bâties en terre et d’un aspect miséra- 
ble, prennent le nom de cité. Un château destructure féodale, 
mais aujourd’hui menaçant ruines, est la résidence du gou- 
verneur. Plusieurs familles juives y vivent mélées à douze 
maisons syriennes qu'a épargnées le régime exterminateur 
du pays. C’est un fait digne de remarque que les restes 
du penple de Dieu, dispersés à tous les vents du ciel, 
cndurent mieux que tout autre les opprobres et les souf- 
frances de l'oppression. 

« Le dimanche soir, 12 juin, nous quittâmes la petite 
communauté de Syriens catholiques, qui nous avaient 
rendu les honneurs de l'hospitalité avec un charitable em- 
pressement. "Les hommes, armés de leurs fusils, voulurent 
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nous escorter jusqu’au gite de la soirée, distant de quatre 
lieues ; le soleil, incliné vers l'horizon, commençait à per- 
dre. de sa force, et nous descendimes, en suivant sa di- 
rection , jusqu'au cours du Æhabour , qui décrit une 
courbe au milieu de l’immensité de la plaine. À une demi- 
lieue plus loin, nous étions arrêtés par le Æhizel, ri- 
vière plus profonde et plus rapide, qu'alimentent les 
glaciers du Djoudi, dressant, sur la droite, ses crêtes 
illustrées par les souvenirs de la tradition chaldéenne. C’est 
le Cardou, l’Ararat des Arméniens, sur lequel s'arrêta 
l'arche. 

« Au delà du gué que forme la rivière , divisée en trois 
lits inégaux, on entre dans une campagne couverte de 
riches moissons. Lorsque nous atteignimes le bourg de 7el- 
rabine, la nuit se faisait; les habitants, tous Chaldéens, repo- 
saient déjà sur les terrasses de leurs maisons, qui, durant 
six mois, sont la chambre à coucher de la famille. Notre 
arrivée interrompit leur sommeil, et à travers les lueurs 
incertaines du crépuscule , ils ressemblaient à des ombres 
se levant de leur sépulcre; notre réception leur causait peu 
d'embarras , grâce à la clémence du ciel oriental. Il n’est 
point nécessaire de préparer à chacun son appartement, 
ni de disposer l'écurie pour les chevaux. L’aire du village 
nous était abandonnée, et pendant que les bêtes se jetaient 
avec avidité sur la paille et l'orge , nos tapis étaient étendus 
à terre , et nous, rafraichis par la brise qui souffle périodi- 
quement à cette heure , nous cédions doucement au som- 
meil. Beau ciel de la Chaldée, nous concewons que tu aies 
été l'école des premiers astronomes ; La voûte transparente 
et pure laisse l'œil en sonder les profondeurs , compter 
les étoiles de chaque constellation , interroger leur marche 
régulière et admirer la magnificence toute-puissante qui les 
a semées en se jouant à travers tes espaces ! Nul besoin 
alors de dresser la lunette, ni de monter à l'observatoire ; 
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il suffit d'ouvrir les yeux et de contempler l’'infinité des 
merveilles suspendues sur sa tête. 

«. En peu de jours nous arrivâmes à Herrein , village 
situé au pied du mont sur lequel est bâtie la ville de 
Merdin , dont les catholiques méritent tout notreint érêt. 

« La ville de Merdin a l'avantage d’une position unique‘ 
entre les cités de l’Asie occidentale. Suspendue aux flancs 
du premier étage des monts Cardous, plus connus sous le 
nom vague de Taurus, lequel en chaldéen signifie Mon- 
tagne, elle domine la plaine de Nisibe et l'extrémité du 
désert que bordent les collines du Sindjar. Ses maisons, 
étagées en amphithéâtre , regardent le midi, et de loin, 
telle est leur élévation, qu’elles semblent un amas confus 
de blocs renversés par quelque secousse violente de la na- 
tre. Dès que l’on gravit le chemin serpentant entre des 
hrdins assez bien cultivés, on distingue les mosquées, les 
minarets , les anciennes écoles publiques aujourd’hui rui- 
rées, et, au-dessus , la forteresse qui avec ses tours et ses 
bastions est comme un diadème posé sur la cime de k 
montagne. - | 

« La bonté de l’air qu'on y respire, est vantée par ses 
kibitants, et certes les étrangers ne contrediront point 
leurs éloges. Pour celui qui arrive, au cœur de l'été, de la 
région brûlante de Bagdad et de Mossoul, il s'opère un . 
Changement subit et merveilleux dans la température. Le 
Yent pestilentiel du désert ne s’élève point à cette hauteur, 
ell'atmosphère est au contraire régulièrementrafraîchie par 
là brise qui a efleuré les glaciers du Curdistan. Elle tombe 
sur la ville par les deux échancrures qui déchirent lamonta- 
gneà l'est et au couchant; elle l'enveloppe, et la vivifie en pé- 
tétrant dans toutes les habitations. Pendant les jours du sol- 
‘üte, la chaleur n'avait rien de gênant, et nous crûmes re- 
trouver le premier printempsdes plaines de l’Assyrie. L’hi- 
ver n'a point l’âpreté des pays montagneux ; les rayons du 
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soleil qui réchauffent le versant méridional, tempèrent là 
froidure et fondent aussitôt les neiges qui tombent acci- 
dentellement. L'eau des fontaines est abondante; mais elle 
a un goût salé, et l’on préfère l’eau pluviale des citernes, 
que sa limpidité et surtout son extrême fraîcheur rendent 
délicieuse. | 

« Considérée sous le point de vue spirituel, la classe 
chrétienne de Merdin offre un autre sujet d’intérét. Trois 
rits s’y trouvent en présence : les Chaldéens, qu'on peut 
appeler les Aborigènes ; les Syriens, leurs frères puinés, 
etles Arméniens dont les conquêtes , au temps de Tigrane, 
se sont étendues jusqu’à ces lieux. Les Syriens se subdi- 
visent en deux classes : ceux qui sont revenus à l'unité ca- 
tholique, et le parti retardataire, encore cngagé dans les 
voies de l’hérésie et connu sous le nom de Jacobites. Il y 2 
environ un siècle, les chrétiens des trois rits étaient pareille- 
ment égarés ; tous à l’antipathie réciproque de secte, joi- 
gnaient encore celle de race, et l'amour-propre national 
les empêchait de contracter entre eux des alliances. Aujour- 
d’hui la haine a cessé. On s’est réconcilié et embrassé dans 
le sein de l'Eglise romaine ; et, en revenant à la doctrine 
vraie, on s’est aimé, parce que la vérité est amour. 

« Comment s’est opéré ce changement miraculeux? par 
l’enseignement, et plus encore par les exemples de quel- 
ques pauvres religieux Carmes, que la Propagande et- 
tretenait à Merdin. Un évêque chaldéen, élevé par Les 
soins de la même Propagande , à Rome, et placé ensuite 
sur le siège de Diarbékir , y avait implanté le catholicisme, 
grâce à l'énergie de sa foi, semblable à celle des confes- 
seurs de la primitive Eglise. La communion chaldéenne de 
Merdin imita d’abord l'exemple des chrétiens de Diar- 
békir. Les Arméniens ouvrirent aussi les yeux, et, al 
nombre de cinq cents familles, ils sont revenus à l'or- 
thodoxie qu'ils conservent avec une invincible persévé- 
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rance. Leur éghse, ornée de peintures dont plusieurs sont 
venues d'Italie, et d’une multitude de lampes , de chan- 
deliers et de croix d'argent, est un signe irréfragable de 
leur ferveur. Et néanmoins douze années plus tôt, elle était 
incomparablement plus riche. Voici quelle fut l’occasion de 
leur appauvrissement, mille fois plus noble et surtout au- 
trement méritoire que le luxe de l’opulence. Les Syriens 
avaient été émus par la conversion d’un de leurs évêques, 
et plus de deux cent trente maisons, piensement jalonses de 
marcher sur ses traces, se déclarèrent catholiques, malgré 
la certitude de s’attirer force avanies. Billes ne manquèrent 
point, et, supportées avec résignation, elles furent la 
flamme purificatrice par laquelle Dieu se plut à les éprouver. 
Maïheureusement chez les Turcs, outre le sang fréquem- 
ment répandu , les persécutions ont le prosaïique désagré- 
meat d'aboutir à des questions d'argent qui se résolvent en 
amendes ruineuses. 

« Sous ce régime spoliateur, les Syriens, quelques an- 
nées après leur conversion, se trouvèrent réduits à la der- 
nière misère. La disette, qui désolait alors le pays, vint 
augmenter leur détresse , tellement qu'ils manquaient des 
ressources nécessaires pour vivre. O charité, quelles sont 
belles tes inspirations, et comme tu rends capable des 
plus généreux sacrifices ! Les Arméniens dissidents ont une 
indifférence mêlée de mépris pour les Jacobites, leurs 
complices en erreur; mais les Arméniens catholiques se 
rappelèrent, en cette occasion, que les Syriens convertis 
étaient leurs frères et les membres de cette société qui ne 
distingue ni Grec, ni Romain, ni Juif, ni Barbare. Que 
firent-ils ? Les ornements que la dévotion des fidèles avait 
multipliés dans la maison du Seigneur furent vendus, et 
ke prix fut consacré aux besoins des néophytes. Les Chal- 
déens ne voulurent point être vaincus en sacrifices et en 
dévouement, tous les catholiques se prétèrent secours contre 
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la famine, et partagèrent leurs provisions. Parmi eux, un 
seul mourut de faim , tandis que plus de quatre mille suc- 
combèrent du côté ‘dès Jacobites. 

« L'auteur de là conversion des Syriens est un homme 
que sa capacité, som courage et les perpetuelles persécu- 
uons souffèrtes pour la sainte cause rendent digne d’être 
connu. C’est leur évêque , Mgr Antoine. Natif de Mossonl, 
et fils de parents jacobites, il £at destiné par eux à l’état 
clérical ; sa facilité à apprendra’, sa conduite régulière , les 
avantages extérieurs qui le distinguent, toné contribua à 
li attirer les bonnes grâces du patriarche qui le sacra 
évêque à l’âge de vingt-deux ‘ans, et le fit bientôt son 
coadjuteur. Teus pensaient que le jeune Prélat lui succé- 
derait un jour dans sa haute dignité, et l'amour que Les 
chefs de la nation ki portaient, venait peincipalement de 
ce qu'il était er persécuteur ardent des catholiques. Mais 
[a grâce qui a prosterné Paul dans la ponssière du chemise 
de Damas, éclaira son cœur, st'oomme l’Apôtre, il ré- 
pondit à la voix qui Pappehit: Grande fnt la surprise de 
“eux qui le connaissaient , lorsqu'un matin, aceourant-aux 
pieds de l’Évêque arménien, il déclera se repentir devant 
le Seigneur ; des maux:qu'il avait attirés sur les fidèles , et 
po humblement quon: le reçût au sombre des enfamis 
que naguère il poursuivait de sa haine. 

# Un: changement srestraordingire ne pouvait être at- 
trbeé à des vues d'ambition persennelle, puisqu'il ren- 
vérsait l'échafaudage de: son élévation fature. Le patriarche 
paookbite, effrayé du détriment qui aHait résulter pour s 
secté une sernblable défection, prit ausailôt des me- 
sures woldnies pour y remédier. 

« Mgr Antoine fat arrêté et jeté en prison où il langux 
plusieurs meis; maintes fois s'est répétée contre lui cette 
mesure nique que provoquaient les cadésex -corup- 
teurs du patriarche; on à même attenté buvertement à ses 
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Jours. Il a été contraint de s’exiler qnatre années, pendanc 
lesquelles il a visité Constantinople, Jérusalem et les princi- 
paux centres de la catholicité en Orient. Revenu à Merdin, 
Mgr Antoine est de nouveau assailli dans sa maison par une 
bande de sicaires que le patriarche Jacobite soudoyait ; il 
s'échappe par le toit, et parvenant jusqu'à La demeure du 
$0everneur , il se présente courageusement devant lui en 
disant : .« Tiens , je t'apporte moi-même ma tête; prends- 
« la, et satisfais mes ennemis. » Ces paroles et son assu- 
rance touchèrent le musulman; on lui conserva la vie, 
lontefois en le spoliant du peu qui lui restait. Un autre 
Prélat, Mgr Issa , frappé de l’abjuration de Mgr Antoine, 
Son ami, eut le courage d’unir sa destinée à la sienne , et il 
n'a point cessé de partager le calice de ses tribulations. 
Awjourd’hui sa ferveur et son zèle édifient les deux églises 
syriennes de Mossoul et de Bagdad, dont il est le pas- 
tear. Deux cents milles Jacobises, sans s'effrayer des épreu- 
ves au prix desquelles s’achète la vérité, passèrent dans les 
rangs des catholiques, et depuis elles ont été suivies de cin- 
quante autres. Le reste de la nation était entrainé par leur 
exemple, si sur ces entrefaites n'eùt paru le firman qui 
imerdit aux chrétiens de l'empire tout changement de re- 
kgien , à moins capendant qu'on ne veuille se faire musul- 
man , cas dans lequel la loi protége et ne punit plus. 

« Pendant trois années, les Syriens convertis fréquentè- 
reni les églises arméniennes et chaldéennes; leur diligent 
évêque s’occupait de leur en construire une, tâche qui n’est 
pas. facile avec des autorités turques. 11 faut d’abord obte- 
sie du saltan un ordre spécial que ses ministres font payer 
très-cher ; chaque employé subelterne veut à son tour y 
veuver son profit, et de la sorte avant que les fondements 
seient posés , il s’est dépensé une somme déjà suflisante 
pour la construction de tout l'édifice. Quelle patieute charité 
doivent avair les fidèles pour apporter à plusieurs reprises 
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letribut de leurs atmônes, sans se voir jamais assurés d'en 
être à leur dernière avanie ! 

« Le 30 juin, après avoir salué la foule des fidèles réunis 
dans la cour de l'évêché syrien, nous partimes pour Diar- 
békir , toujours dans la compagnie de Mgr Antoise, qui 
devait visiter cette partie de son diocèse. La nuit nous sur- 
prit près du tombeau d’un santon turc appelé Chetk Khan, 
et nous étendimes nos tapis au bord d’une fontaine. À une 
centaine de pas, étaient groupés d’autres voyageurs que nous 
sûmes bientôt être deschrétiens venus en pèlerinage à La céré- 
monie du Héron ou Saint-Chrême. Ils avaient au milieu d'eux 
un de leurs évêques Jacobites, quiétait très-attaché à Mgr An- 
toine avant sa conversion. Depuis, ils n'avaient pas eu Pocca- 
sion de se revoir. Le vieux Prélat, nommé Gabriel , profit, 
comme un autre Nicodème, des ténèbres de la nuit pour 
“venir s’aboucher avec son ami et le questionner sur ses 
doutes. Sa conscience , avouait-il , n’était pas tranquille , 
et quelquefois elle lui conseillait de changer. Mais il lui fau- 
drait pour cela renoncer à de riches bénéfices, courir les 
chances d’une persécution, et l'âme qui se recherche en- 
core n’a point la générosité d’un semblable sacrifice. Si la 
grâce triomphe enfin de la nature chez Mgr Gabriel, 
son changement décidera de celui du village syrien sou- 
mis à sa juridiction, qui s'étend sur tout le Pachalick de 
Karpout. 

« Diarbékir, quoique moins oppressée par les pachas que 
Mossoul et Merdin , est néanmoins fort déchue de son an- 
cienne prospérité. Le commerce, dont elle était l’entrepôt 
entre Bagdad et la Syrie, est aujoard’hui nul: deux choses 
surtout y contribuent : le défaut de sécurité des routes, et 
la supériorité toujours croissante de l’industrie européenne. 
Le numéraire devient chaque jour plas rare, et l’on n'achète 
que les objets de première nécessité. À l'intérieur de le vitie 
sont, Comme dans toutes les autres cités de la Turquie Asia- 
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uque, des espaces vides et ruinés, indice de la misère pu- 
blique et du décroissement de la population. 

« L’enceinte des murailles de Diarbékir, auxquelles ontmis 
successivement la main, comme lattestentleurs inscriptions, 
les Romains, les Arabes et les Turcs , est bien conservée. 
Ses tours s'élèvent majestueusement sur la vallée que"par- 
court le Tigre. Les portes sont gardées par des troupes 
de la nouvelle milice , et le vendredi, à l'heure de la prière 
publique, elles sont fermées d’après une vieille prophétie 
musulmane qui annonce que les infidèles profiteront de ce 
moment pour surprendre la ville. Toutes les constructions 
sont d’une pierre noirâtre et granitique , ayant la fâcheuse 
propriété d’être très-froide en hiver et de s’échaulfer plus 
que toute autre aux rayons du soleil d'été : la chaleur 
qu’elle réverbère est extrême; et, comme l'élévation des mu- 
railles arrête de tous côtés les vents et la brise, l'air n’étant 
point renouvelé est pesant et malsain. Tous les voyageurs 
ont fait avec raison cette remarque, et à plusieurs le pas- 
sage a été fatal ; entre autres nous citerons Mgr Auvergne, 
délégué apostolique, et son vicaireM. Guinouard. Ces deux 
Missionnaires, dont les populations chrétiennes de la Syrie 
ont admiré le zèle et les travaux persévérants , avaient fait 
une entrée solennelle dansla ville, au mois de juillet 1836. 
Mgr Auvergne avait paru aux yeux des Turcs , portant la 
décoration du sultan Mahmoud à côté de sa croix épisco- 
pale, et plus de quarante cavaliers l’escortaient. Les musul- 
mans, frappés de son air imposant, l'avaient proclamé le 
Pacha des chrétiens. Dès le lendemain il tomba malade, lui et 
son vicaire, et deux jours après ils se faisaient mutuellement 
de leur lit d’agonie la confession dernière. L'Evêque expi- 
ra le premier ; son compagnon, couché dans la chambre 
voisine, l'appela longtemps en vain; son silenceet les larmes 
des assistants lui révélèrent la perte qu'il avait faite : 
la douleur, accroissant le mal, il alla partager la ré- 


— 398 — 
compense de l'ami dont il avait aussi partagé toutes le 
fatigues. 

« Nous fâmes reçus dans le presbytère chaldéen. C'est 
un édifice vaste, annexé à l’église, et, comme elle, récem- 
ment construit. L'Evêque y demeure avec ses prêtres qui 
ont ainsi l'avantage d’être astreints à une vie comnrane el 
régulière. L'école, placée sous leur direction , est compriæ 
dans le même local. Elle a commencé sous nos regards , 4! 
au bout de quelques jours plus de soixante enfants la fré- 
quentaient. | 

« La génération actuelle, plus que celles qui l'ont pré- 
cédée , a le goût de l'étude et de l'instruction. Les temps 
aussi sont meilleurs à raison de la salutaire inftuence qu’exer- 
cent sar la Turquie les paissances chrétiennes. Toritefois. 
la pauvreté où sont réduits les fidèles per une oppression dr 
plusieurs siècles, nous fait un devoir de les aider de nos at- 
mônes, tout en leur communiquant les lamières de notre 
‘science. Puisse ce devoir -êtré compris des catholiques 
d'Occident, et bientôt on verrait des signes précurseurs de 
1x résurrection de l'Église orientate ! 


« Eugène Boré. » 
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MISSIONS 


DE L'OCÉANIE OCCIDENTALE. 


Lettre du R. P. Bataillon, au R. P. Colin, supérieur 
général de la société de Marie. 


Ile Wallis (Ouzra), 2 mai 1842. 


« Mon TRèS-RÉVÉREND PÈRE, 


« Je viens seulement de recevon: votre lettre, datée de 
la fin de 1840. Vous n'aviez, à cette époque, d'autres reu- 
. seigaements sur l’He Quvea que les détails transmis daus 
ma première notice; depuis, s'il vous est parvean de 
nouveaux rapports, ils renfermaient plus d’ aces 
que de réalités; mais amjourd'bui j'ai la consdation de vous 
annoncer que l'Eglise possède un nouveau peuple de chré- 
tens. Re en bontlisse d’'allé- 

« gresse! qme la joie éclate au sein des îles les plesrecu - 
« Les: = Domines regnanit, exeliet terre, PE in- 
cuis maite. 

« Oui, Dieu est admirable dunsses œuvres. Nagnère notre 
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Mission était dans un état désespérant : d’un côté l'assurance 
donnée aux habitants de l'ile que Mgr Pompallier aborderait 
bientôt sur eur plage, et de l’autre les malignes interpréta- 
tions que son retard suggérait à nos ennemis , avaient presque 
déconcerté tous nos efforts. Enfin, après plus de quatre ans 
d'attente , nous voyons venir Sa Grandeur. À sa présence les 
_préventions tombent , les calomniateurs restent confondus, 
et pendant son séjour au milieu de nous, qui a été de 
quatre. mois, plus de deux mille deux cents personnes sont 
baptisées. Îl reste encore à peu près trois cents catéchumènes; 
sous peu nous les admettrons aussi au sacrement de la ré- 
génération, et dans quinze jours, Sa Grandeur nous quit- 
tera, après avoir baptisé et confirmé tous les habitants 
de l’île. Gloire et bénédiction à la miséricorde infinie de 
Dieu! actions de grâces à Marie notre auguste reine! paix 
et salut à ces bons fidèles, d'Europe qui, par l’ardeur de 
leurs prières, ont si puissamment contribué à ce miracle de 
grâce ! 

« Les travaux du saint ministère absorbent tout mon 
temps, Nuit et jour les néophytes assiégent mon confes- 
sionnal , pour éclairer leur conscience et se préparer à faire 
leur première communion. Déjà plus de trois cents d’entre 
eux se sont approchés du banquet sacré. Tous les autres se 
préparent à cette grande action avec une ferveur admirable. 
L’instruction , l’examen , la confession des catéchumènes , 
les préparatifs des cérémonies religieuses, viennent encore 
se disputer les courts instants qui sembleraient indispen- 
sables au repas ; en sorte que je ne puis vous écrire qu'à la 
hâte et sans ordre. 

« Notre communauté à Wallis se compose de deux prêtres 
et d'un frère : vous apprendrez avec consolation que l’es- 
prit de N. S..J.-C. et de la société de Marie se. conserve 
parmi nous; la paix, la charité, le courage, on entre 
vos enfants , et n’en font qu’un seal cœur. 
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« Je vous ai dit que dès mon entrée dans l'ile je l'avais 
consacrée à Marie; aussi Marie a-t-elle manifesté visible- 
ment sa toute-puissante intercession en faveur de ce peuple 
saguère plongé dans les ténèbres de la superstition. Âu 
moment où je croyais la Mission sur le point d’échouer, 
j'eus recours au chapelet : c'était ma dernière ressource. 
Jappris à mes ‘plus fervents disciples la manière de 
le réciter. Cette dévotion fut bientôt accueillie avec un 
empressement extraordinaire , et il s’est récité tant de 
chapelets dans notre île, que toutes les difficultés jusque-là 
insurmontables se sont enfin. aplanies; aujourd’hui, par- 
mi les charmes de l’innocence et de la paix , nos néophytes 
continuent à payer à leur bonne Mère le tribut d’hommages 
auquel ils se croient redevables du hienfait de la foi. Je 
ne pense pas qu'il y ait une seule paroisse, où , proportion 
gardée, il se dise autant de chapeleis que dans notre pelite 
Mission de Wallis. Quel contraste ! Cette île, naguère livrée 
auxsuperstiions les plusridicules,aux vices les plus grossiers, 
adore maintenant le seul vrai Dieu, créateur du ciel et de la 
terre, et le seul Sauveur Jésus-Christ son Fils. La conversion 
d'Ouvea est, à mon avis, l’un des plus grands prodiges de 
nos jours. C'était, au rapport de tout le monde, l'ile la plus 
mauvaise de l’O’éanie ; et maintenant elle en est le modèle. 
Que Dieu est grand dans ses œuvres! Que les plus faibles 

instruments deviennent forts entre ses mains ! 


« Agréez, mon révérend Ptre , etc. 


« BATAULLON, Miss. apost. » 
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naissance du Dieu qui nous a aimés jusqu’à mourir pour 
nous. » Puis se retournant versle Père Bataillon : « Je te re- 
mercie , lui dit-il, de ton affection pour moi; j'étais igno- 
rant , je te repoussais, je voulais te chasser; mais tu nous 
aimais, tu as pris patience, tu as beaucoup souffert ; merci ! » 
En disant ces paroles, de grosses larmes roulaient dans ses 
yeux. Que la grâce est puissante! Potensest Deus de lapidi- 
bus istis suscitare filios Abrahe. 

« Cette ile est, pour le moment, l'image de la primitive 
Eglise. Foi vive, charité ardente, grande délicatesse de 
conscience , avidité insatiable pour la parole de Dieu, telles 
sont les vertus quenous y voyons fleurir. Après les premiers 
baptêmes, quelques chefs puissants, fatigués de l'empresse- 
ment de la foule à solliciter la même grâce, exerçaient mille 
avaniés contre les nouveaux néophytes, mais sans pouvor 
les intimider : « Ils sont les maîtres de nos biens, me disait 
un de ces bons naturels; qu’ils en fassent ce qu'ils vou- 
. dront : libre à eux de nous ôter même la vie, si bon leur 
semble; mais qu’ils nous laissent notre religion, et nous 
sommes contents. » | | 

« Un jour, je vis dans une case une femme occupée à 
remplir une tâche vraiment accablante; je ne pus m'empêcher 
d'en marquer hautement mon indignation : « Sois donc 
wanquille, me dit-elle en souriant , tous les objets qu'on 
nous ravit ne sont que des bagatelles ; notre richesse n'est- 
elle pas aux cieux? » Cette pensée du ciel leur fait désirer 
la mort avec une ardeur incroyable. J'avais baptisé un jeane 
malade que j'allai voir au bout de quelque temps ; il pleurait : 
je crus que ces larmes étaient arrachées par la douleur: 
« Non, non, me dit-il, je pleure du désir d’aller au ciel. » 

« L'esprit de foi qui anime nos Océaniens se révèle sur- 
tout lorsqu'un de leurs frères va mourir. Alors les parents 
ét les voisins se réunissent autour de lai pour prier. À peine 
a-t-il rendu le dernier soupir que chacun répète : « Qu'il est 
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heureux! il a touché au port! qu'il est digne d'envie!» Aus- 
sitôt commence le chant des cantiques , qu'on entreméle de 
prières et de la récitation du chapelet ; ces pieux exercices 
ne se terminent qu'à l’instant où l’on quitte le cimetsre. 
Avant de s’occuper des funérailles , on lave soigneusement 
le corps du défunt, on lui met un vara neuf (c’est le mor- 
ceau d'étoffe en feuilles d'arbres qui sert de vêtement aux 
insulaires ) ; on le pare de ses ornements les plus précieux , 
comme aux jours de fête, et surtout de son chapelet et de sa 
médaille , véritable trésor pour un néophyte. Ses cheveux, 
bien peignés, sont, ainsi que tout le corps , arrosés d’une 
haile odoriférante. En cet état il demeure exposé, au milieu 
de sa maison , sur une large pièce d’étoffe repliée plusieurs 
fois autour de son corps. Là , il reçoit la visite de ses pa- 
rents et de ses amis qui viennent s’associer aux chants et aux 
prières. Îl est ensuite porté à l’église, enveloppé de la même 
étoffe sur laquelle il était exposé; puis, les naturels l'accompa- 
gaent au cimetière en récitant à haute voix le chapelet. 

« Les fidèles passent ordinairement la moitié de leurs 
nuits en prières , en instructions mutuelles, chant de can- 
ques, et récitation du chapelet. Cette ardeur pour les 
exercices de piété est uniquement l'effet de la grâce. Nous 
avons même été obligés , par prudence, de nous opposer à 
une pratique bien capable d’étonner , dans de pauvres 
Océaniens : plusieurs d’entreeux, pour se préparer au bap- 
tême , se retiraient , deux ou trois jours, dans les bois, ne 
mangeant rien , ou tout au plus quelques fruits sauvages. 

« Oui, la grâce a vraiment opéré de grands prodiges 
dans cette île : aux jours mauvais où la Foisemblait presque 
s'étendre, un néophyte très--puissant à Wallis, accom- 
pagné d’un bon nombre de ses gens armés, se trouva 
face à face avec un grand chef infidèle, qui à diverses re- 
prises avait tenté de le faire périr. Nous étions nous-mêmes 
préents, bénaissant Dieu de cette rencontre que noussavions 
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bien devoir tourner à la gloire de la religion. Le chef inf- 
dèle, assis à terre et la tête tristement baissée, atten- 
dait le coup de hache qu'il savait n’avoir que trop bien mé- 
rité. Que fera le catéchumène P il s'approche, va s’asseoir 
devant son ennemi : « Tu as cherché plusieurs fois à m’as- 
sassiner , lui dit-il ; tu n’as pour moi que de la haine: mais 
sache que la religion dont ta es persécuteur m'ordonne de te 
pardonner ; c'est à elle que tu dois la vie.» Puis il Pembrasse 
avec une effusion qui arrache des larmes à l’infidèle. Quel- 
ques instants après, ce dernier se faisait inscrire , avec sa 
famille , au nombre des catéchumènes. 

« Je voudrais pouvoir vous raconter tous les traits édifiants 
dont nous avons été les témoins. Mais le temps me presse; 
je suis obbgé de partir pour ma paroisse, à trois lieues de 
notre établissement principal, afin d'y préparer les chrétiens 
à la première communion. Depuis que le baptême a été con- 
féré, je suis en plein exercice du saint ministère, et je vous 
assure que l’ouvrage ne manque pas; car avec des néophytes 
si avides d'instructions et en même temps d’une conscience 
si timorée, on passerait les jours et les nuits au confessionnal, 
si on voulait les croire. Que toutes les saintes âmes qui par 
leurs prières ont obtenu la conversion de Wallis, veuillent 
bien demander pour. cette île la persévérance ; nos fervents- 
néophytes seront un jour leur couronne dans le ciel. Prier 
beaucoup, vous aussi mes chers parents, afin que le bon 
Dieu donne l'accroissement à la bonne semence répandee 
parmi nos pauvres peuples, et que vous ayez aussi votre: 
part à la récompense que Dieu prépare aux ouvriers de cette 
nouvelle vigne. Moïse sur la montagne, les mains élevées 
vers le ciel, méritait la victoire, taudis que les Israélites 
étaient à combattre dans la plame..…. 


« Je suis, ets. 


« Caron, Mise, apoñ. » 
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lettre du R. P. Fiard, provicaire apostolique, au trés- 
révérend Pire Colin, supérieur général de la société de 
Mans. | 


Ile Wallis , paroisse de Saint-Jean-Bapiiste , 8 novembre 1842. 


« Mon TRès-RÉvÉREND Père, 


« Depuis cinq mois que j'habite Wallis avec le R. P. 
fataillon , dont je ne esse d'admirer le zèle, j'épronve 
des consolations bien douces en voyant l’état forissant de la 
Yision; la ferveur des néophytes augmente de jour en jour, 
‘tune épreuve à laquelle Dieu a daigné les soumettre, 
n'a fait qu’affermir leur foi ; voici le fait : | 

« Îly a deux ans, soixante naturels de Wallis quiuè- 
rent leur archipel pour aller #’'étabkr dans les les Viti, Fon- 
"a, Vavao. Pendant leur séjour dans cette nouvelle patrie, 
!s ont embrassé le protestantisme , et il y à trois mois qu'ils 
sont revenus Ki, apportast avec eux une idée fort peu 
vageuse sur les catholiques. Ils ont débité contre nous 
J'odipuses comaies, auxquelles nous avons répondu victo- 
riessement, je crois, par an cantique composé des principaux 
textes de l’Ecriture qui démeatrent la vérité de nos doctrines- 
Plasiénrs de ces insalaires égarés se sont convertis; beau- 
‘op d'autres les auraieat imités, si la crainte de Poohi 
ne les avait retenus. Ce chef protestant est frère du roi, 
1 jouit d'une grande autorité, et doit monter après lui sur 
le trône. Puisse le suffrage de vos saints sacrifices obtenir 
sa conversion ! c’est vers ce but que nous allons diriger ro6 
eforts et nos prières. | 
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« Que de bien à faire à Wallis! mais nous ne pouvons 
répondre à l'empressement de ce bon peuple, quoique k 
P. Bataillon se multiplie. Notre île, qui compte deux mille 
six cents habitants est d'une assez vaste étendue; nous y avons 
élevé six chapelles et trois églises , avec un presbytère où 
nous résidons ensemble , à côté de la maison du roi. Nous 
partons de là pour aller au loin exercer le saint ministère. 

 « Le jour de l’Assomption nous a comblés de joie. Tan- 
dis que le P. Bataillon célébrait cette fête à St-Joseph, je 
la solennisais avec toute la pompe possible à St-Jean-Bap- 
uste. L’autel était surmonté d’un joli dais, supporté par 
quatre colonnes ; la chapelle avait été décorée avec goût 
par le frère Joseph ; un petit tableau de la sainte Vierge au 
pied dela croix faisait une heureuse impression sur nos bons 
fidèles. Pour la première fois le St-Sacrement fut exposé. 
Je fis une instrucüon sur les grandeurs de Marie, sur ses 
vertus et sur son culte, et'nous terminâmes cette heureuse 
matinée par une consécration de nos cœurs, de nos per- 
sonnes et de notre archipel à la glorieuse Reine des cieux. 
Qu'il fut doux pour nous de voir arriver , sur le soir, le 
P. Bataillon à la tête des autres néophytes qui venaient, en 
chantant des cantiques avec un pieux enthousiasme , rece- 
voir la bénédiction solennelle du St-Sacrement. 

« Le 30 octobre, a eu lieu une cérémonie bien touchante, 
je veux parler du baptême de douze indigènes, et de la pre- 
mière communion de douze matelots français. Deux jours à 
l'avance, M. Mallet commandant de la corvette française 
l'Embuscade qui était venue nous visiter et nous secourir , 
nous avait envoyé une quantité de drapeaux pour pavoiser 
l'Eglise de St-Jean-Baptiste. Lui-même il descendit à terre 
dès la veille , et accepta l’hospitalité dans notre chéuve caba- 
ne; il assistait à la cérémonie en grand costume, avec 
tout son état-major et la plus grande partie de l’équipage 
sous les armes ; on y voyait aussi plusieurs passagers 
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américains. M. le Commandant et M. de Marokes, lieutenant 
de vaisseau, voulurent bien être parrains des deux grands 
chefs Fakaelakava et Lavelua; les autres parrains furent 
Choisis dans toutes les classes de l'équipage. 
« Pendant la sainte Messe, des morceaux de musique 
furent chantés avec beaucoup de goût par plusieurs officiers. 


Pour mettre le comble à notre joie, un bon nombre de mate--_ 


lots vinrent accompagner à la sainte table ceux de leurs 
Compagnons qui s’approchaient pour la première fois de 
œ divin banquet. Enfin le Sauveur daïgna bénir toute cette 
piense assemblée , et fortifier par l'abondance de ses grâces 
les bonnes résolutions de nos bien-aimés compatriotes et de 
2os chers néophytes. | 

« Deux médecins, qui étaient à bord de l’Embuscade , 


ont prodigué leurs soins à nos pauvres infirmes. Ils ont 


surtout exercé leur art sur les maladies de peau, très- 
nombreuses dans ces Îles, et ils les ont radicalement guéries. 
Le bon frère Joseph lesaccompagnait partout, assistait à tous 
les pansements , et recevait de ces Messieurs des leçons qui 
lk mettront à même de rendre de grands services aux 
mturels. 

« Tout prospère maintenant dans notre chrétienté ; 
l'élan est donné, il ya plus qu’àle soutenir. Notre ministère 
est pénible , il est vrai, mais en même temps rempli de con- 


slations délicieuses. Chaque dimanche un grand nombre 


de personnes s’approchent de la sainte Table. Le jour de 
l'Assomption, nous en avons complé jusqu'à sept cents qui 
ont eu ce bonheur , et la communion aurait été générale, 
s'il nous avait été possible d’entendre les confessions d 
tous les habitants. | 
« Nous allons maintenant nous occuper d’une manière 
toute spéciale du bien-être temporel de nos néophytes ; 
nous leur apprendrons à cukiver le coton, à le filer et à le 
tisser , à se construire des habitations plus saines et plus 
Trox. 15. xc. 28 
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commodes , à élever des bestiaux , à natnrakiser les plantes 
européennes, à lire et à écrire; car, vousle savez, nousnous 
proposons un double but, celui de former nos insulaires aux 
vertus de l'Evangile, et ensuite de les initier aux bienfaits 
d'une civilisation chrétienne. C'est en petit un nouveau 
monde à créer. 


« Daignez agréer, etc. 


« Pau. Vund, prontcaire apost. » 


— 4ii — 
Lettre du F. Joseph Luzy, au P. Convert, Mariste. 


Wallis, le 8 novembre 1872. 


« Mon RÉVÉREND PÈRE, . 


« Depuis bien longtemps j'attends de vos nouvelles, 
mais toujours en vain. Souvent je me dis à moi-même : Le 
P. Convert viendra, et toujours je suis trompé. Que sont 
devenus ces fervents amis qui tant de fois, lorsque j'étais 
en France, me disaient : « Nous nous reverrons dans peu. .P » 
Ce peu dure beaucoup ; que craignent-ils? Est-ce le voyage 
de la mer P Si l'on y est un peu malade , on se porte mieux 
après. Ont-ïls peur d'être tués et mangés? Ils ne seraient 
pas les premiers ; mais être tué, Cest peu de chose; 
mangé, c’est moins encore : et d'ailleurs ne serait-ce pas tant 
mieux pour eux? Ils partageraient la récompense de notre 
bon père Chanel. Pour moi, je ne dois pas vous le cacher, 
2 moment de la persécution, quand l’ordre était donné de 
mous faire mourir, j'aurais voula que cet ordre s’accomplh 
pour moi comme pour le P. Chanel; avec lui, maintenant 
fe jonirais de la présence de Dieu. 

« Aujourd'hui encore, si quelques-uns de mes compa- 
tiotes veulent venir me remplacer à Ouvea, j'irai avec 
plaisir dans une autre ile aussi dangereuse que celle où 
ous avons eu le bonheur de faire adorer notre grand Dieu. 
Avant notre arrivée, Wallis, au dire de tout le monde, était 
celle de toutes les îles voisines qui offrait le plus de pé- 
ris. On peut en citer de bien tristes preuves. Un jour les 
isulaires massacrèrent un capitaine et tout son équipage, 
composé de trente à treute-deux personnes; le navire fut pillé, 

28. 
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puis brûlé et coulé à fond pour ne laisser aucune trace du 
crime. Ün autre jour ils égorgèrent douze à quinze matelots 
d’une goëlette qui avait essayé de débarquer ; et combien 
d’atrocités semblables ces insulaires n’ont-ils pas encore 
commises! 

« Voyezquelle heureuse révolution s’est faite! Wallis'est 
à présent un séjour aussi édifiant que fréquenté. Ses habi- 
unts ont abandonné leurs vieilles habitudes , ils ne tuent 
plus, ils ne volent plus, ils sont doux et affables, et en 
ce moment même six navires sont à l'ancre tout près de 
cette côte jadis inhospitalière ? Il est consolant pour nous 
d’entendre ces bons sauvages nous attribuer ce changement 
qui les étonne comme nous. Vous pouvez juger de l'atta- 
chement'qu’ils ont pour nos pères, par celui qu'ils me 
émoignent, à moi qui ne suis qu’un misérable frère , et qui 
ne cesse de les gronder. Dernièrement je leur annonçai que 
j'allais partir , que l’Epicopo, notre grand chef à nous, 
avait envoyé son navire exprès pour m’emmener , qu'il 
me voulait près de lui. Ils en furent tout désoks. 
Depuis lors ils se tiennent toujours aaprès de moi , et me 
pressent de mille questions. « Qui nous guérira, quand 
« nous serons malades? qui pansera nos plaies? me disaient- 
« ils l’autre jour. — Ce sera le frère qui viendra me rem- 
« placer. — Oh! mais il ne sera pas si bon que toi. —Il 
« sera bien meilleur, et puis il n'aura pas beaucoup de 
« peine à l'être, puisque je suis toujours à vous gronder. 
« — Ta colère est pour rire; mais lui, ce sera pour tout de 
«a bon. » 

« Le roi lui-même, ayant su que j'étais allé hier à bord 
de la goëlette, qui est mouillée à une liene et demie de 
notre habitation, est venu s'informer si j'avais emporté 
mes malles ; et quand il a su que tout était prêt pour 
mon départ, il a donné ordre de l’avertir de mon retour 3u 
rivage, son intention étant de me lier et de me cacher jus- 
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qu'à ce que le navire ait levé l’ancre. Je suis depuis long- 
temps dans son île , donc il me faut toujours y demeurer ; 
voilà comment raisonne le cœur de ce bon roi et de ses 
sujets. 

« ..Mes occupations sont toujours à peu près les mêmes. 
Je suis chargé de la sacristie de nos neuf églises ou chapelles; 
je continue à faire des confessionnaux , des tables de com- 


munion , des tabernacles; je façonne aussi des robes, des 


chemises et autres vêtements pour nos insulaires qui sont 
comme nous Îles enfants de Jésus et de Marie. Pries pour 


moi, mon révérend Père , et ne m’oubliez pas au Memento 
de la messe. 


« Frère Josepx Luzy. » 


ME TU re a 


ati ee 
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Lettre des hommes chritiens d’'Ouvea, à leurs parents 
chrétiens de Lyon. 


« CHERS PARENTS, 


« Cette lettre est un gage de notre amitié envers vous. 
« Grâces soient d’abord rendues à la majesté infinie de 
« Jésus-Christ, puis à vous d’où nous vient notre bon- 
« heur. Les premiers vous avez connu notre Dieu , per- 
« dant que nous étions encore plongés dans l'idolätrie, 
« et si nous avons été délivrés du mal, c’est que vous vous 
« êtes souvenus de vos frères infortunés qui habitent les îles 
« lointaines. Depuis que nous sommes chrétiens, nous 
« sommes heureux. Grâces donc vous soient rendues de 
« ce que vous avez prié pour nous, et de ce que vous nous 
« avez secOurus en nous envoyant des ministres sacrés; 
car aucun bienfait n’est comparable à celui de nous avoir 
donné des Missionnaires. C'est là notre Lips trésor » 
c'est notre vie. 
« Priez pour nous tous les jours, car tous les jours aussi 
« tous prions pour vous; prions tous ensemble, vous à 
« Lyon, et nous à Ouvea, pour les Missionnaires, afin que 
« leurs travaux soient heureux, et qu'ils réussissent à flé- 
« chir la justice divine en faveur des peuples qui , dans 
« cette partie de l’univers, sont encore plongés dans les 


« ténèbres. Prions le vrai Dieu pour ses enfants qui l'igno- 


rent, afin qu'il leur fasse au plus vite la grâce de le con- 


Créateur des hommes et de tout cet univers. 


naître , et qu'avec nous ils adorent enfin leur vrai Père, 


« Mopesre, ApoLcon, IRÉNÉE, Neparaut , Paicrers.» 
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« Cette lettre, écrite par-Modeste au nom des jeunes gens 


d'Ouve , n’a été signée que par un petit nombre de ceux 
qui savent écrire. 


« Pa. G. Viann, P. BaTaiLLon , Miss. apost. 





Leure des femmes chrétiennes d'Ouvca aux fidèles de 


Lyon. 


« Nous vous rendons de grandes actions de grâces pour 
le bonheur dont nous jouissons, pour la charité que vous 


avez eue de nous fournir un Evêque et des Prêtres , qui 


nous ont sauvées, en nous tirant de l’état affreux où 


nous étions plongées. Nous les aimons vivement, parce 


qu’ils nous délivrent du mal et qu'ils prennent soin de 
nous. Nous avons toutes reçu le baptême et la confirma- 
ton ; c'est pour œæla que naus vous rendons, nos chers 
frères, de grandes actions de grâces; car ce sont vos 
prières qüi nous ont obtenu cette faveur. Que vous 
êtes heureux d’avoir connu depuis longtemps. le vrai 
Dieu ! 

« Mgr l'Evêque est demeuré longtemps au milieu de 
nous, puis il est reparti, et nous soupirons après son re- 
tour. Nous vous prions de nous envoyer d’autres Evé- 
ques et d’autres Prêtres ; car ils sont rares, et nombreux 
sont encore nos parents plongés dans l’infidélité sur cette 
partie du globe. 

« Nous avons déjà reçu bien des preuves de votre charité, 
et nous vous faisons encore une demande : c’est de nous 


— 416 — 

« envoyer, si vous nous aimez, quelques femmes pieuses 
« (des sœurs) pour instruire les femmes d’Ouvea. Nous 
« connaissons , il est vrai, la parole de Dieu : ses apôtres 
« nous l'ont enseignée; par eux nous connaissons la vo- 
« lonté de notre vrai Père céleste; mais nous ne laissons 
« pas pour cela de vous demander des Religieuses pour 
« nous instruire. Nos Pères sont assez généreux pour en- 
« durer à cause de nous toute sorte de fatigues, mais nous 
« voudrions qu'on diminuât leurs peines en venant les 
« aider; c'est pourquoi nous appelons de tous nos vœux 
« des sœurs, afin qu'elles nous fassent part des connais- 
« sances utiles qu’elles possèdent. | 


« SuSANNE PuKecA, RowaINE Tur.» 


« Cette lettre a été rédigée par deux femmes océaniennes, 
au nom de toutes leurs compagnes. C'est Susanne qui l'a 
écrite; elle est mère de trois enfants. Plusieurs autres néo- 
phytes savent écrire ; mais on n’a pas eu le temps de les 
faire signer. 


« Pa. J. Viano, Proe. 


« P. BaTAILLON, P. M. » 
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Bztrait d'une lettre du P. Prard, missionnaire apostol:- 
que de la société de Marie, au R. P. Colin, supérieur 
général de la même société. 


Baie des tles Kororareka , 19 février 1842. 


« Mon TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 


« Je me permets de vous adresser le récit abrégé d’un 
voyage que je viens de faire à Futuna. 

« Mgr Pompallier , que j'accompagnais dans la visite de 
Ros établissements religieux, se trouvait depuis quelque 
lemns à Ækaroa, presqu'ile de Banks, lorsque nous ap- 
Ærimes la mort du P. Chanel , massacré par les Futuniens. 
À cette nouvelle , aussi triste pour l'amitié que consolante 
aux yeux de la foi, M. le commandant Lavaud qui parta- 
geait notre affliction, donna ordre sur-le-champ à la corvette 
l'Allier d’aller venger la mort du Missionnaire. Mais Mon- 
seigneur par ses vives instances obtint que le sang des cou- 
pables ne serait point répandu, et que la corvette partirait 
seulement pour réclamer les précieux restes du Père Chanel. 
‘ « Trente-deux jours de navigation nous conduisirent en 
vue de Wallis, où nous touchâmes le jeudi 30 décembre 
1841. Il me serait impossible, mon révérend Père, de vous 
peindre la joie qui éclata parmi les naturels à la vue de 
Mgr le Vicaire apostolique. Ils attendaient son arrivée 
depuis si longtemps! Ils étaient si heureux de lui annoncer 
que toute l'ile était catholique ! quelle fut longue à mes 
désirs la nuit qu’il fallut passer à bord avant de descendre 
au rivage! Il me tardait d’aller me jeter dans les bras du 
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P. Bataillon , cet ami intime auquel je croyais avoir dit un 
adieu éternel. Avant l’aube, je me dirigeai en toute hâte 
vers son habitation. La prière allait commencer, lorsque 
je parus. Oh! quelle fut douce, mon révérend Père, 
ja rencontre de vos deux enfants, lancés au milieu des 
mers ! Le P. Bataillon m'offrit de dire la sainte Messe. Le 
recueillement et la piété de nos bons catéchumènes m'arra- 
 chèrent des larmes de joie. Grâces immortelles soient ren- 
dues à Marie qui, par sa puissante intercession auprès du 
divin Sauveur , adaigné aplanir au ministre de Jésus-Christ 
tant d'obstacles, qui l’a soustrait si souvent à la mort , et a 
répandu sur sa Mission naissante d’abondantes et précieuses 
bénédietions ! L'office achevé, je reçus le Æava de la main 
des chefs, réunis pour fêter mon arrivée ; puis nous 
aHâmes tous au-devant de Monseigneur, qui descendit bien- 
tôt dans l’île, où depuis ce moment il habite la cabane de 
nos Pères. , 

« Pour moi, je suis reparti le 6 janvier pour Futuna, 
avec la goëlette qui marchait de conserve avec la corveltt 
l'Allier. Le cher et bon frère Marie-Nisier m'accompa- 
gnait. Au bout de vingt-quatre heures de navigation , nous 
découvrimes Fiduna; maïs nous ne pèmes débarquer quequé#- 
torze jours plus tard , à cause d’un vent contraire qui nous 
fit courir de grands dangers. Pendant cette pénible quin- 
zame, nos ennuis furent charmés par les cantiques et les 
prières des naturels que nous avions à bord; soir et matin 
Hs faisaient leurs prières à haute voix et en cadence ; pres- 
que tous les jours ils chantaient leur chapelet avec-beau- 
coup d'harmonie. 

« Enfin il nous fut donné de gagner Futuna, qui sem- 
blait fuir devant nous. Je ne vous raconterai pas comment 
nous fümes mis en possession des restes vénérés du P. Chs- 


nel; une plume plus habile doit vous en retracer les inté- 
essants détails. | 
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a... Je fus témoin d’un spectacle touchant. Les Futu- 
niens nous prièrent d'oublier leur crime -et de ne pas les 
abandonner ; l’un des chefs me supplia les mains jointes de 
leur envoyer un prêtre, et le frère Marie-Nizier se jeta à mes 
senoux pour me demander en grâce la faveur de rester 
parmi eux pour les instruire. La prudence ne me permit 
pas d'accéder à ses vifs désirs ; mais j'ai la confiance que le 
ang de notre confrère sera bientôt pour l’île une semence de 
chrétiens. 

« Jamais on n’a pu déterminer l’assassin du Père Cha- 
nel à venir à notre bord; malgré toutes les assurances de par- 
don qu’on lui donnait, il ne cessait de répéter : « Cen’est pas 
« ma faute, ce n’est pasma faute; c’estle roi, qui m’a comnan- 
a dé de massacrer le Père, narce qu’ilavait converti son fs.» 
Quant au bon vieillard qui avait pris soin de la tombe du 
martyr , et qui nous a remis son corps , il nous disait avec 
l'accent de Ja plus vive douleur : « Ah! j'étais absent , 
« quand ils l’ont massacré. Si je m'étais trouvé dans ma 
« cabane, ils ne l’auræient pas fait périr, ou bien je serais 
« mort à ses pieds. Hélas! je ne reverrai plus le Père , lut 
« qui était si bonet que j'aimais tant! » 

« Comme M. le Commandant ne pouvait rester plus 
longtemps à Futuna, nous saluâmes cette île, désormais 
si chère à notre société. La goëlette fit voile vers la Nou- 
velle-Zélande, où nous venons d'arriver après la plus hea- 
reuse navigation. Je suis au comble de la joie de possé- 
der les restes-du P. Chanelet sa soutane teinte de son sang. 


« Agréez, etc. 


« Pu. J. Vian, proc. apost. » 
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Lettre du P. Comte, missionnaire apostolique, au R. P. 
Colin supérieur général de la société de Mare. 


Akaroa , presqu'ile de Banks, Nouvelle-Zélande du Sud, 
5 mai 1842. 


« Mon TRès-RÉVÉREND PÈRE, 


« Vous aurez sans doute appris que Mgr l’Evêque de 
Maronée, après avoir intercédé en faveur des Futuniens, 
s'était adressé au commandant de la station française à la 
Nouvelle - Zélande, pour obtenir les restes vénérés de 
notre cher confrère , à condition qu'on n’userait point 
de représailles envers les meurtriers. M. Lavaux accéda 
à cette demande, et il fit choix pour remplir cette Mis- 
sion délicate de M. Du Bouset, dont il connaissait les 
talents , le tact et la prudence. Lo corvette l’4lier appa- 
reilla donc sur-le-champ; je ne vous raconterai pas mot- 
même ce qui se passa à Futuna. J'aime mieux vous en- 
voyer la note qu'a eu la bonté de me remettre un officier 
de marine. 

« Le 18 janvier, la corvette l'Allier qui avait quitté les 
« Îles Wallis le 6, parut devant Futuna , après avoir luté 
« péniblement contre les vents orageux du N. O. qui règnent 
« dans ces mers à cettesaison. Un jeune cheffutunien nommé 
« Sam-Kélétoni, plein d'honneur, de délicatesse et deprobité, 
« et animé du vif désir de ramener la paix et l’uuion dans 
« son Île, en y introduisant la religion catholique qu'il 
« avail embrassée , s'était offert à nous servir d’interprète 
« sa famille et beaucoup d’autres naturels de sa tribu, que 
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« les diecordes avaient forcés de s’expatrier , avaient"pris 

« passage sur la goëlette de la Mission. 
« Quand la corvettese présenta devant Singari, village ha- 
« bité par cette tribu amie du Père Chanel à laquellelle frère 
< Nizier avait dù son salut , on apprit la mort duroi Wiuriks 
« et celle d’un chef puissant , qui toujours, s'était montré 
« opposé à la prédication. Le commandant de la corvette, 
« prévoyant que la mort du principal coupable rendrait 
« plus facile la restitution des restes du Père, expédia 
« aussitôt un messager pour les demander aux chefs 
« du parti de Wiuwrik:, en leur déclarant que son inten- 
« tion était de conserver la paix à leur ile, les enga- 
« geant à -peser les conséquences qui auraient pu ré- 
« sulter pour eux d’un meurtre aussi horrible. Mais ces 
« pauvres sauvages voyant un bâtiment aussi puissant que 
« l'Allier, couvert de tant d'hommes et de canons , étaient 
« incapables de comprendre qu’un telle modération pèt 
« s'appuyer sur tant de forces ; la terreur s'était emparée 
« d'eux à la vue de la corvette, et déjà on avait agité 
« le conseil d'abandonner les villages et de se réfugier 
« dans les bois, quand arriva le messager. Celui-ci leur 
« fit habilement sentir que cette conduite pouvait leur 
« devenir funeste, et qu’il était dans leur intérêt d’ao- 
« céder à des propositions aussi douccs de Ja part d'hommes 
« qui pouvaient tout exiger. Îls exprimèrent alors le désir 
« qu'ils avaient de rendre la dépôuille mortelle du Père 
« Chanel ; mais aucun d’eux n’osait se chèrger de venir 
« l’apporter à bord, de crainte d'encourir le châtiment 
« du crime. L'un d'eux cependant , appelé Hapigt, an- 
« cien premier ministre sous le roi Viuriks, un de ceux 
« qui n'avaient jamais approuvé le meurtre du Missionnaire, 
« s’ofrit pour remplir cette mission, et se chargea d'aller 
« déterrer lui-même le corps et de nous lapporter le 
« lendemain. Tous ses amis cherchèrent à le détourner 
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« d’une pareille détermination en lui faisant envisager L 
« mort comme certaine; mais se confiant en la parole du 
=« messager et en celle de l’Ariki français, il se montra 
« inflexible , et partit aussitôt pour le village de Gonon 
« où étaitla tombe du Père. 

« La corvette prit le large à la chute du jour. Toute l 
« population de Futuna passa cette nuit dans les angoises, 
« s’attendant à chaque instant à être auaquée. Les femmes 
« et les enfants poussaient des cris de douleur ; tous ces 
« malheureux, jugeant les Français d'après eux-mêmes, 
« comprenaient difficilement qu'un officier qui pouvait tout 
« détruire, s’associât à l’esprit de paix et de charité qui 
« animait les Missionnaires , et qu'il accédât à la demande 
« faite par Mgr Pompallier, de pardonner aux assassins et 
« de netirer aucune vengeance dela mort d’un compatriote. 

« Le 19 janvier à quatre heures de l'après-midi , le 
« chef Mapigi , fidèle à sa parole, apporta la dépouille 
« précieuse : elle était escortée par le chef Matala , libé- 
« rateur du frère Nizier, et par une trentaine de naturels, 
« la plupart anciens catéchuymènes du Père Chanel , et con- 
« servant tous un grand attachement et une grande véné- 
« ration pour sa mémoire. Sam Âéléions et les gens de 
« sa tribu s’inclinèrent respectueusement devant le corps 
« du martyr : il était enveloppé de tapes, auxquelles on 
« avait joint une grande quantité de pièces de la même 
« étoffe non déployées , en signe d'honneur suivant l'usage 
« du pays. On l’embarqua aussitôt dans un canot de ka 
« corvette; à son arrivée à bord, le chef Mapigi , porteur 
« d’une énorme racine de Kava , la présenta au comsman- 
« dant pour demander la paix en faveur de son peuple. 
a Celai-a l’accueillit fort bien, le remercia de ce qu'il 
« avait fait pour effacer les traces d’un meurtre qui avak 
« souillé son île, et le félicita de la confiance qu'il nous 
« -await montrée... 
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« Le commandant fit examiner par le médecin de la 
« corvetie, M. le docteur Raalt, les restes du Père Chanel. 
« Onreconnut au crâne une fracture anormale , répondant 
« à celle de l'instrument tranchant qui, d'après le récit da 
« frère Ninier, avait causé la mort. L'état de putréfaction 
« du corps qm commençait à peine à être consumé, ne 
« permit pas de poursuivre lexamen aussi loim que 
« M. Rault l'eût désiré. Il se chargea lui-même d’em- 
« baumer les restes précieux , de manière à ce qu’on pôt 
« les conserver sans crainte de fatiguer l'équipage , et 
« ils furent remis à la garde du Père Viard qui se trou- 
« vait à bord de la goëlette, pour étre emporté à ka Baie 
« des Iles. 

« M. du Bounset après avoir fait sentir au chef Mapigr 
« tout ce qu'il y avait d’horrible dans le meurtre du Père 
e Chanel , et à quels malheurs le roi Viuriki avait exposé 
« Snile, le chargea de recueillir ce qui restait à F&funa 
« des effets du Missionnaire , principalement les objets 
« sacrés du culte, et de lui envoyer le lendemain tous 
« les chefs auxquels il voulait parler lui-même. Mapigi 
« promit de faire ce qui dépendrait de lui pour seconder 
« les vœux du commandant, et quitta la corvette, très- 
« content des petits présents qu'à avait reçus. 

« Le 20 janvier dans la matinée, les principaux chefs 
« du parti de Niuriki vinrent à bord et apportèrent avec 
« eux un calice, une soutane, un crucifix et diverses images 
_« pieuses qu'ils avaient recueillis dans l’île, témoignant 
« tous leurs regrets de ce que le roi eût fait périr le Père 
« Chanel. Ils répondirent au commandant qui, pour 
e savoir quel motif avait poussé Niuriki à tuer ce Prêtre, 
« leur demandait si le roi avait eu à s’en plaindre : « Loin 
« de là ; jamais le Père n’a fait que du bien dans le pays; 
« ila toujours été on ne peut plus charitable envers les 
« insulaires.» Ils le prièrent de tout oublier, le remer- 
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« cièrent de leur avoir conservé la paix, protestèrent 

« leur désir de bien traiter désormais les blancs qui vien- 
« draient s'établir parmi eux, et de mettre un terme aux 
« rivalités qui depuis tant d'années ont ensanglanté leur 
« île. Les chefs de tribus si longtemps ennemis se trou- 
« vaient là, tous les griefs semblaient oubliés, et un 
« même esprit de concorde paraissait les animer tous. Ils 
« firent un très-bon accueil au Frère Mizier , et le pres- 
« sèrent de rester à Futuna. Le jeune catéchiste n'eùût pas 
« mieux demandé ; mais les ordres de son Evèque l'ap- 
« pelaient ailleurs; cependant tous les témoins de cette 
« scène s'accordent à penser que la présence du jeune 
« Sam Kélétoni secondera les bonnes dispositions des sau- 
« vages , quela Mission cueillera bientôt des fruits de salut 
« sur cette terre, et que le sang du prêtre qui a été versé 
« pour sa religion, servira au triomphe de l'Evangile dans 
« cette île et dans les archipels voisins. Le commandant 
« de la corvette, dès qu’il eut congédié les chefs, quitta 
« Futuna aussitôt, et fit route pour la Nouvelle-Zélande, 
« content du succès qui venait d’être obtenu , mais 
« regrettant que l'absence de Mgr Pompallier n'eût pas 
« permis de saisir un moment si favorable pour recom- 
« mencer les travaux de la Mission. » 

« Voilà, mon très-révérend Père, le récit de cette pacif- 
que et heureuse expédition , tel que me l’a laissé par écris 
ce digne et pieux officier de marine. Je désire que ces détails 
puissent être agréables aux associés de la Propagation de 
la Foi. Les restes précieux de notre vénéré confrère seront 
pour nous un encouragement à souffrir, comme lui, avec 
patience et à donner notre vie pour le salut de nos frères. » 


« Daignez, etc... 


« CourTe, #liss. apost. » 
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Lettre du P. Chevron, Miesionnaire apostolique, à sa 
famille. 


Tonge, 41 juillet 1842. 


\ 


« MA S1EN CHÈRE MÈRE, 
- « Je suis vraiment pèlerin sur cette terre ; depuis la date 

de ma précédente lettre, j'ai fait une Jongue traversée, et me 
voici à Tonga. Mais je n'ai pas tout dit sur nos bons néu- 
phytes de‘ Wallis, et c’est avec plaisir que je reviens à leur 
éloge. J'étais allé , le 16 mai, préparer mes paroissiens de 
St-Pierre à leur première communion. Ce fut un bien beau 
jour que celui-là. Quelle foi dans ces pauvres insulaires! 
Depuis longtemps la messe d’action de grâce était finie , et 
aucun d’eux n’était encore sorti de la chapelle; ils étarent 
comme anéantis dans la pensée de leur bonheur. En vain je 
les engage à se retirer pour quelques instants; je fus 
obligé d’en venir à un ordre formel : ils seraient, je crois, 
restés là jusqu’à la nuit. | 

« Le 23 mai, le roi fut baptisé avec un bon nombre de 
chefs qui l’avaient attendu , pour recevoir avec lui le sacre- 
ment de-la régénération. À la suite de cette auguste céré- 
monie , il fut décidé que le Père Viard resterait auprès du 
Père Bataillon, et que j'accompagnerais Mgr le Vicaire apo- 
stolique avec les Pères Servant, Roulleaux et deux frères. 
Mgr de Maronée avait promis au roi de le conduire aux 
archipels voisins, à la recherche de sou frère, parti de Wallis 
au mois de décembre 1840 , sur une simple pirogue, aver: 
quelques indigènes d'Ouvea et de Tonga. Le prince voulut 
Ton. 15. xC. 29 
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se faire accompagner d’une trentaine de ses sujets; nous 
. emmenions aussi quelques catéchistes. L’embarquement eut 
lieu le 27 mai : quelle séparation déchirante! ce n'étaient 
que pleurs, que cris et gémissements qui portaient la dé- 
solation dans ma pauvre âme. Mes bons paroissiens de 
Saint-Pierre étaient venus me rendre leur dernière visite; 
ils m'avaient apporté, pour mon voyage, quelques pièces 
d'étoffe du pays, quelques paniers d'ignames , et une qua- 
rantaine de gourdes pleines d'huile parfumée. Prosternés 
dans l’église, ils attendaient le moment de mon départ 
pour me faire leurs adieux. Pour moi, craignant de me 
laisser aller à une trop grande sensibilité , je partis secrè- 
tement. 

« Le lendemain, nous levâmes l'ancre et nous fimes: 
voile pour Futuna. Oh! qu’il m’en coûta- d'abandonner ma 
chère île de Wallis! Avant de sortir de la rade, le Père Ba- 
taillon vint m’embrasser une dernière fois ; j'avais le cœur 
brisé : je fis vainement des efforts pour lui dire adieu; mes 
larmes coulèrent, maisma bouche resta muette. Plus aceou- 
tamé que moi à la vie de renoncement , cet excellent con 
frère me montra le ciel en disant : Encore un sacrifins ! 
Alors la pensée de cette parole du Seigneur vint me fortifer : 
Celui qui abandonnera pour moi son père qu sa mère ou. 
ses frères.… retrouvera le centuple en ce monde et la.vib éter- 
nelle en l'autre. 

« Le jour suivant nous arrivâmes à Futuna. Dans la pre- 
nière pirogue qui accosta le navire, se trouvait l'un des 
meurtriers du Père Chanel, etdans la seconde celui-là même 
qui avait donné le dernier coup au martyr , le trop fameux 
Musu-Musu. Ce dernier était roi d'une partie de Pile; ïl 
venait nous inviter à descendre chez lui, où les néophytes 
d’Ouvea s’étaient réunis, pour passer ensemble le saint 
jour du dimanche. Néanmoins il ne fit son invitation qu'æs 
roi de Wallis ; il était trop hokteux , m'a-t-il-dit plus tard, 
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pour l’adresser aux parents de celui qu’il avait eu le malheur 
d'assassiner. Cependant il se présentait sans crainte, bien 
-Convainçu que la maia du prètre ne sait que répandre des 
bénédictions, et sa bouche des paroles de paix. Nous débar- 
quâmes. Grand Dieu ! quel changement nous avons trouvé 
dans cette île ! 

. « Ï paraît certain que la mort du P. Chanel avait con- 
sterné la majeure partie des indigènes; mais les meurtriers 
étaient puissants , et on se contenta de murmurer contre 
eux en secrel. Les coups de la Providence parlèrent plus 
haut que l’indignation populaire. Le roi tomba bientôt dans 
un état de langueur qui fit désespérer de ses jours ; il était 
d'un embonpoint extraordinaire, et il devinten peu detemps 
d'uge maigreur effrayante. Son principal complice ne tarda 
pas à le suivre dans la tombe. Des douleurs intolérables 
donnèrent à son agonie tous les caractères d’une vengeance 
divine. Peu après leurs funérailles , arriva dans l’île le jeune 
Som-Kélétoni, ce fervent catéchiste qui avait quitté Futuna 
après le martyre de notre confrère. Son zèle et sa prudence 
achevèrent ce que la mort des deux principaux coupables 
avait commencé : ilse fit en notre faveur un prompt change- 
ment dans les esprits ; le parti des vainqueurs et celui des 
vaincus rivalisèrent d’empressement à se faire instruire par 
ls catéchumènes du Père Chanel ; les Tapus furent abolis, 
les idoles bràlées, et pour exprimer par un acte.public la 
reconnaissance du paysenvers l’auteur deleur conversion, la 
moitié de l'ile décerna l’autorité royale au jeune catéchiste 
Sam-Kéltoni. Ce jeune chef joint à un excellent caractère et à 
une bravoure éprouvée, une expérience peu commune, qu’il 
doit à ses voyages sur des navires européens. On trouve- 
rai difficilement dans tous ces archipels un homme plus 
capable de rendre un peuple heureux. Une autre fraction 
de la population indigène resta sous le commandement de 
Musu-Musu ; mais, pour former deux camps , les naturels 

| | 29. 


— 428 — 

n'en vivaient pas moins amis, en attendant l’arrivée de 
l'Evôêque qui désignerait, disaient-ils, celui qui devait 
régner. Mgr Pompallier leur a fait observer que l’île était 
bien petite pour avoir deux rois, que l'unité de gouverne- 
ment préviendrait le retour des guerres intestines qui les 
avaient jusque là rendus si malheureux , et qu'ils fertient 
bien de porter leurs suffrages sur un même chef. On suivit 
son conseil , et Sam-XÆéléton: fut élu à l'unanimité. 

« Cependant il me tardait d’aller visiter nos néophytes 
d'Ouvea, et de revoir notre ancienne demeure de Poï. À 
peine quelques piliers de notre case restaient encore debout. 
Je reconnus le lieu où j'étais ordinairement assis auprès du 
Père Chanel; je vis l'endroit où il avait reçu la couronne du 
martyre ; les gens Ju village , réunis autour de moi, racon- 
tèrent de nouveau les particularités qu'ils avaient apprises, 
et celles dont ils avaient été témoins. Dans le lieu où avait 
reposé la tête du Père, nous remarquâmes comme beaucoup 
de taches de sang sur le pavé de la maison. Les naturels 
. nous dirent qu'ils avaient toujours vu ces taches, qu'elles 
avaient été longtemps d’un beau rouge, que la pluie les 
avait effacées peu à peu, mais que personne n'avait osé y 
toucher. Je n’ai rien appris de nouveau sur les derniers 
instants du Père Chanel , sinon qu’en voulant parer le fatal 
coup de casse-tête, il avait eu un bras cassé, et qu’au mo- 
ment de sa mort, toutes les personnes présentes entendirent 
au-dessus de la case un bruit semblable à un coup de canon. 

« Monseigneur a dit la messe , quelques jours après, sur 
le théâtre même du crime ; par son ordre, on a creusé le 
sol à l'endroit où était tombée la tête du Père; il était en- 
core rouge de sang. Je passai la nuit à visiter les habitants 
du village où s'était tramée la mort de notre heureux con- 
frère , et à les fortifier dans leurs nouvelles dispositions ; 
j'allai aussi voir l'assassin; il me dit de prier Monseigneur 
d'avoir pitié de lui et de tout son peuple, et de laisser un 
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prêtre pour les instruire ; il me témoigna un grand repentr 
de son crime , qu'il n'avait commis , disait-il, qu’à regret, 
et pour obéir au roi. 

« Pendant notre séjour à Futuna, le roi Sam-Kéléton: fut 
baptisé avec sa femme et sa petite fille. Toute la population 
ayant demandé avec larmes qu’on lui accordât la méme fa- 
veur, nous nous mîimes aussitôt en devoir d'achever leur 
instruction , avec l’aide des catéchistes d’Ouvea, et après dix 
jours de préparation, Monseigneur donna le baptême et la 
confirmation à cent quatorze insulaires. La messe fut célébrée 
dans la maison de ces rois à qui l’on servait naguères, pour 
déjeuner, jusqu’à quatorze hommes rôtis : elle avait bien 
besoin d’être purifiée par l’immolation du Dieu qui est venu 
abolir les sacrifices humains. 

« Nons laissâmes à Futuna les Pères Servant et Roulleaux 
avec le frère Marie Nizier, et nous quittâmes cette île pour 
fire voile vers le grand archipel Pit, où j'ai erré si long- 
temps dans mon premier voyage. 

« Après avoir touché à Onéta et à Lakemba, nous sommes 
arrivés à Tonga depuis dix jours, avec les trente et quel. 
ques néophytes de cet archipel qui se trouvaïent à Ouvea, et 
qui nous ont suivis. Demain matin je dois aller me fixer dé- 
fnitivement avec le frère Attale dans le fort appelé Bea. 
C'est là que j'attendrai un confrère qui m'arrivera bientôt 
de la Nouvelle-Zélande. 

« Un mot sur ma nouvelle patrie. La majeure partie des 
habitants de cette île est encore dans l’infidélité ; elle a 
même presque toujours été en guerre avec les naturels con- 
verts au protestantisme, et plus d’une fois ellea dù soutenir 
lesauaques de l’archipel entier. Trois forteresses la protégent : 
Bea est la plus petite, mais aussi la mieux bâtie ; elle étonne 
tous les Européens qui parcourent son enceinte. Il y a un 
a, un navire de gucrre anglais, la Favorite, ayant voulu 
prendre le parti des ministres hérétiques , le commandant 
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parut devant le fort principal avec une partie de son équi- 
_page en armes, avec quelques pièces d'artillerie et tous les 
naturels protestants ; 1] s'agissait d'enlever la citadelle d’as- 
saut. L’infortuné commandant y perdit la vie, etles infidèles 
victorieux s'emparèrent de trois canons. On dit que ke 
gouvernement anglais a été le premier à blâmer la conduitedu 
Commodore. Depuis notre arrivée, nous avons déjà visité 
les trois forteresses, dont les chefs nous ont fait l'accueil ke 
plus amical. Il n’en a pas été de même chez les sectaires. 
L'indigène qui est à la tête de leur parti, et que les minis- 
tres ont proclamé roi , bien qu'il n'eùt précédemment que 
le troisième rang dans l’île, a envoyé plusieurs fois défense 
de me recevoir. L’appui qu’il reçoit du roi des îles Faveu 
et Capaï, le fait craindre, quoiqu'il ait peu de puissance per 
lui-même. Dès la première nuit que je passai à Bea, il intima 
à mes hôtes l’ordre de me chasser. On me fit appeler au 
conseil de la tribu. Le roi, après en avoir conféré avec un 
chef son parent et sa bouche, comme il l'appelle, me dt 
qu'il aimait Dieu, qu'il affectionnait l'ami nouveau-vem 
et sa religion, mais que dans la crainte de s’attirer k 
courroux et les armes du roi de Favau, protecteur du 
chef protestant, il se bornerait à protester contre mon 
expulsion arbitraire. Je remerciai les chefs de leur amitié 
pour moi, et je déclarai qu’en couséquence de leurs bonne 
dispositions je ne ferais pas an pas pour quitter leur terre, 
que la violence seule m’arracherait du milieu d'eux ; j'a- 
joutai que, prèt à donner ma vie pour le bonheur des hé- 
réüques aussi bien que pour celui des tribus encore dass 
l'ideltrie, je les priais de réfléchir aux suites que pourrait 
eatraloer toute aueinte portée à ma liberté. La fermeté de 
ana réponse fit impression sur les naturels ; ils conferèreti 
de nouveau, puis me supplièrent de ne pasles abandonner: 
« Ta nous instruiras, me dit le chef , tu nous béiuras, el 
« nous mourrons tous pour te défendre. » 
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« Plusieurs ordres d'expulsion , plusieurs menaces sont 
arrivées, mais sans pouvoir les faire changer de résolution; 
seulement ils ont conclu qu’il fallait mettre le fort en état de 
défense, et se disposer à recevoir bravement un assaut qui 
les révolte de la part d'hommes baptisés. « Si nous, qui 
Sommes iofidèles , me disait un chef, nous attaquions les 
convertis pour les forcer à renvoyer leurs ministres, 
cela se comprendrait; mais les chrétiens nous attaquer , 
nous infidèles, parce que nous recevons le véritable Mission- 
naire, qui à tout abandonné par amitié pour nous, et qui 
vient nous apprendre à servir le même Dieu qu'ils adorent, 
cela ne se conçoit pas. 

« La détermination des chefs de Bea est partagée par 
ceux des autres forts, et surtout par le grand roi de Tonga. 
Ces naturels sont enchantés de nous entendre préther une 
religion qu’on embrasse volontairement , où l’on n’a pas 
à craindre des coups de corde pour avoir fumé un peu de 
tabac , ni de se voir briser les dents pour des actions indif- 
férentes que les ministres ont bien voulu mettre au nombre 
des péchés. J'ai vu un homme qui avait eu la mâchoire dé- 
garnie à coups de poing, en expiation d’un aussi insigni- 
fiant délit ; il s'était réfugié chez les isfidèles. Les coups 
de corde sont leurs pénitences journalières. 

« Voilà la position où je me trouve, seul prêtre pour le 
amament , en-présente de trois ministres qui voient cCOMmpr0- 
mise, par mon arrivée, Îjeur domination sur tout ce! 
archipel, au milieu d’un peuple qu'ils ont rendu fmau- 
queei cruel. Mais aussi j'ai pour moi Dieu, l'immense majo- 
ré de l'ile, et à sa tête, le premier roi, qui conjure Mer de 
Maronée d'avoir pitié de ses sujets eu de les instruire. 

« Priez beaucoup pour soùs. Je pense qu’à la récepuon 
de cite lettre, le sort religieux de Tonga sera décidé. 

« Tout à vous, 

« J. Carvron, Mes. apest. » 
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MISSION DU TEXAS. 


Lelire de Mgr Odin, Kvèque de Claudiopolis, Ficare 
apostolique du Texas, à M. Etienne, hbé général 
de la Congrégation de $.-Lazare. 


Galveston , 7 février 1843. 


« Monsieur ET TRÈS-CHER CONFRÈRE , 


« Depuis longtemps je désirais vous écrire; mais des 
voyages presque continuels, joints à la difficulté de se pro- 
curer même une table dans les lieux où je faisais quelque 
séjour , m'ont jusqu'ici privé de ce plaisir. Je n'ai encore 
aucune demeure fixe dans le Texas; allant de cabane en 
cabane, j’'emploie tous mes instants , soit à catéchiser, soit 
à faire des instructions, ou administrer les sacrements. 
Enfin me voici de retour à Galveston, où l'on m'a prêté une 
petite chambre, et je profite de ce moment de halte, pour 
vous entretenir de notre nouvelle Mission. 

« Déjà, l’année dernière, je vous transmis d'assez longs 
détails sur nos premiers travaux dans cette république ; 
j'espère que vous aurez reçu ma lettre. Peu de temps après 
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vous l'avoir expédiée , Mgr Blanc m'écrivit de me rendre 
sans délai à la Nouvelle-Orléans, pour des affaires im- 
portantes qu’il avait à me communiquer de la part du Saint- 
Siège. Quelle fut ma surprise, en arrivant auprès de Sa 
Grandeur , d'apprendre que j'étais nommé Coadjuteur du 
Détroit! Le désir de Sa Sainteté était que j'acceptasse sans 
hésiter un fardeau si redoutable. Je ne pus m’y déterminer. 
La conviction intime de mon imdignité me fit renvoyer 
les Bulles , et après un court séjour aux Etats-Unis, je 
partis de nouveau pour le Texas (1). Mon intention était de 
passer l’été à Galveston; mais après trois semaines em 
ployées à préparer au devoir pascal ceux qui ne l'avaient 
point encore rempli, on m’annonça que la maison qui me 
servait de chapelle allait être occupée par une famille nou- 
vellement arrivée dans le pays. Ne sachant plus où dresser 
mon autel portatif, après l'avoir douloureusement promené 
de galetas en galetas, jecrus qu’en attendant l'achèvement de 
la petite église, que je venais de faire commencer, mon temps 
serait plus utilement consacæ à visiter les catholiques 
dispersés de côté et d'autre. Je partis donc pour Houston. 
« C'était l’époque où les fièvres se déclarent dans cette 
ville; tous ceux qui en étaient atteints s'empressèrent de se 
réconcilier avec Dieu, et beaucoup d’autres personnes se 
présentèrent au tribunal de la pénitence et à la sainte table. 
Cependant , au bout de deux semaines, l'appartement où 
je réunissais les fidèles fut converti en cabaret , et il me fal- 
lut encore songer à aller plus loin. Sur les bords du Bra- 
208, à trente milles de Houston, vivent environ vingt 
familles catholiques, émigrées il y a quelques années du Ken- 
tucki et du Missouri; comme je n'avais pu jusque-là les visi- 
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(1) Mgr Odin, qui croyait avoir échappé par son refus à la diguite 
épiscopale, a dà accepter depuis Je vichriat apostolique du Texas. 
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ter , je m'achemimai vers elles , et je fus bien édidé du zèle 
et de l’'empressement avec lesquels ces néophytes m'accueil- 
lient. Tous, depuis l'enfant jusqu'au vieillard , se confes- 
sèrent. | y avait des malades dans toutes les familles : j'of- 
fris donc le sxmrt sacrifice dans chaque maison , pour leur 
donner à tous la consolation d’entcndre la sainte Messe. Le 
dimanche, je célébrais dans l'habation la plas centrale, où 
un grand nombre de dissidents venaient assister aux in- 
strucüons. Ce petit troupeau, qui désirerait vivement ériger 
au Bon Pasteur une humble chapelle, n’en.a pas les moyens 
pécumaires : puissé-je être un jour à même de seender 
ses vœux ! Un protestant, depuis bien longtemps malade, 
me fit prier d'aller le voir; nous eùmes ensemble de 
longs entretiens sur la Religion, à la suite desquels il 
embrassa noire sainte Foi : lorsque je le crus suflisamment 
sestruit, je lui administrai les sacrements, et j'ai appris de- 
puis qu'il avait fait la mort la plus édifiante. 

« Je quittai ces bons catholiques, pour me diriger vers 
Milicreek et Cummiagscreel entre le Brazos et le Colarado; 
mais , dès le second jeur de marche, je me sentis attaqué 
d'une violente fièvre, accompagnée de vomissements presque 
eominuels. Me trouvant alors dans use partie du pays peu 
habitée, seul et sans aucune personne de connaissance , 
je me déterminai à pousser malgré la fièvre jesqu’à la ri- 
” vière Labaca, où vivent des colons qui résidaient autrefois 
dans le Missouri. À peine en étais-je éloigué de sojsante- 
cinq milles , et il me fallut trois jours peur faire ce court 
trajet. Vous ne sauriez vous imaginer tout ce que j’eus à 
souffrir, et des rayons d'un soleil bràlent , et du manger 
d'eau, et de l’ardear de la fièvre. Le second jour suriost je 
crus plusieurs fois toucher à ma dernière heure. Je m'arré- 
tais à chaque instant pour m'étendre sur l'herbe, et enssitéi 
da violence du mal m'obligeait de remonter à cheval. 

« Je ne sarais trop où j'allais, lorsque à deux ou trofs 
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milles je découvris une forêt. L'espoir de trouver quelque 
soulagement sous son ombrage me ft diriger ma course 
vers le premier bosquet qui s’offrait à ma vue. Ce mieux 
que je me prometiais ne se réalisa point. À peine étendu 
sous un arbre, je sentis que le mal allait toujours 
empirant; ma soif était dévorante; me voilà donc de 
nouveau à cheval, errant à l'aventure, lorsque la Pravidence 
me fit apercevoir dans le lointain une colonne de fumée qui 
semblait indiquer une habitation. Ze me précipitai dans cetie 
direction , et j'eus le bonheur de trouver, au sein d’uee 
famille nouvellement arrivée du Michigan, tous les se- 
ours que la charité la plus teudre peut suggérer. Je bus 
à longs traits et passai la nuit sous leur tente. Le lende- 
main , me seniant un peu soulagé, je continuai mon 
voyage, et je parvins eafñn chez mes vieux amis du Mis- 
souri. La fièvre -ne me quitta qu'au bout de viugt-quatre 
jours : il n’y avait R ni médecin ni remède ; aussi m'a- 
bandongai - r aux bons soins de la Pro- 
videnee. 

« Dès que je fus un peu convalescent , je m'occupai de 
nouveau des devoirs du saint miaistère, bien qu'il füt aisé 
de prévoir que la prédication et les confessions amène- 
aient bientôt une rechute. Sur ces entrefaites, ayant trouvé 
à Vartoria des voyageurs qui se rendaient à San-Antonio, je 
me jvignie à eux, ne dontant pas que l'air salubre de cette 
-belie vallée du Texas ne me rendit mes anciennes forces- Des 
pluies excessives, pendant toute la durée du voyage, me re- 
fetèrent dans un malaise qui m'obliges de prolonger mon 
séjour à San-Antonio plus longtemps que je ne FPaurais 
souhaité. Pour ne pas perdre mon temps , je me ris à di- 
‘#iger en personne les réparntions de léghee qui étaient 
déjà commencées. Nous l’avions trouvée dans un fert #wiste 
‘État. Brêlée en 1888,en.nc l'avait recouverte qu'en partie, 
et à guerre de 1036 , si désestreuse pour Sau-Amtenio, 
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l’avait presque entièrement ruinée. Nous avons achevé la 
voûte et replâtré tout l’intérieur ; cinq nouvelles portes ont 
été. faites , avec un sanctuaire et une table de communion ; 
à l'extérieur nous avons restauré le clocher et la façade, et 
fermé tous les u'ous qu'avait ouverts le boulet. 

« Ce travail a causé une joie sensible à tous les habitants ; 
tous ont voulu y prendre part, et leurs contributions ont été 
bien plus grandes que l'extrême misère du pays ne me 
permettait de l’espérer. Quoique les protestants aient riva- 
lisé de zèle avec les catholiques, la plus grande partie 
des frais n’en retombe pas moins sur moi; j'ai même dü 
contracter des dettes. Le 5 décembre , nous chantâmes une 
grand’messe, avec exposition du Saint-Sacrement, pour 
remercier Dieu des travaux que nous venions d’accomplir. 
La nouvelle de cette solennité s'étant répandue d'avance, 
nous y vimes accourir non-seulement les habitants de la ville, 
mais encore tous ceuxde Rancho, à trente milles de distance. 
Bien des larmes coulèrent des yeux de ce pauvre peuple si 
Jongtemps négligé, chez lequel cependant la Foi n’est point 
encore éteinte. 

« Le 12 décembre, fête de Notre-Dame de Guadeloupe, 
patronne du Mexique et de toutes les colonies espagnoles, les 
habitants de San-Antonio qui, dans des temps plus pro- 
spères, solemnisaient ce jour par de grandes réjouissances, 
sentirent renaître leur ancien zèle pour le culte de Marie en 
voyant leur église restaurée. Un bon vieillard, avec quelques- 
uns de ses amis, voulut faire les principaux frais de la fête; 
ils achetèrent cent cinquante livres de poudre, empruntèrent 
toutes les pièces d'étoffe qu'ils purent se procurer , tandis 
que, de leur côté, les femmes prétaient à l’envi leurs plus 
précieux objets de toilette, pour servir à la décoration du 
temple. 

« L'image de Notre-Dame, chargée de tons les colliers et 
bijoux de la ville, erait été placée sur un brançard éké- 


v 








= AÎT = 
gamment orné. À trois heures du soir, le canon et les cloches 
se firent entendre ; c'était l'heure des premières vépres. 
Aussitôt une nombreuse procession se mit en marche : des 
jeunes filles vêtues de blanc, avec des flambeaux ou des 
bouquets de fleurs à la main , entouraient la bannière de 
h Reine des vierges; puis venait la statue de Marie, 
élevée sur le brancard que portaient quatre jeunes per- 
sonnes, et à leur suite s’avançaient les femmes et les 
hommes dé la cité. Soixante miliciens escortaient la pro- 
cession avec leurs armes, faisant des décharges presque 
continuelles. À huit heures du soir, toute la ville était illu- 
mimée, d'énormes bûchers éclairaient les deux grandes 
places, au milieu desquelles s'élève l'église de San-Antonio.- 
Alors nous sortimes de nouveau du sanctuaire, au son des 
cloches et Ju canon , avec la croix , la bannière et l’image 
de N.-D. de Guadeloupe , et nous fimes le tour des places 
en récitant le chapelet et en chantant des cantiques en l’hon- 
neur de la Mère de Dieu. Il était dix heures lorsque nous 
rentrâmes dans l’église. L'ordre fut parfait, et je vous avoue 
que j'ai vu peu de processions plus édifiantes. Outre les 
habitants de la ville, nous avions à cette cérémonie tous les 
Mexicains qui résident le long de la rivière, avec un nombre 
considérable d'Américains, venus d’Austin et d’autres pays 
éloignés. 

« Les fêtes de Noël ont été célébrées avec une égale pompe 
etles mêmes signes de piété. Le nombre des communions 
a été considérable. Sans doute il nous reste beancoup à 
faire à San-Antonio; la réforme que demandait ce pays 
n'est point encore aussi grande , aussi générale que nous 
ke désirerions ; cependant , grâce au ciel, nos faibles efforts 
n'ont point été infractueux, et déjà bien des abus ont été 
COTTIGÉS . 00 

« Je quittai San-Antonio le 27 décembre, pour aller 
visiter les différentes stations déjà formées dans la partie 


y 


Le CAT. à re "_ Le 


— 438 — 


occidentale du Texas. Les sauvages Comanches, qui pendant 
ving Où six semaines avaient cessé de troubler le pays, 


venaient de se montrer de nouveau dans les environs, enle- 


vant les chevaux, et égorgeant impitoyablement les malheu- 
reux Voyageurs qu'ils pouvaient rencontrer. Néanmoins je 
partis avec un seul homme , me reposant plus sur la pro- 
tection de la Providence que sur la force des armes. À peine 
avions-nous fait vingt milles, que nous trouvâmes un 
cadavre : il n’y avait que peu d'instants, quatorze sauvages 
s'étaient jetés sur un infortuné jeune homme, et l'avaient 
percé de leurs flèches et de leurs lances, sous les yeux 
mêmes de ses pauvres parents, qui de leur maison voyaient 
cette horrible scène, sans oser sortir pour porter du secours. 
Je me serais trouvé face à face avec ces sauvages, si la crainte 
ne leur eût fait abandonner le chemin battu, pour franchir 
la rivière San-Antonio!, et se diriger vers la Médina. 

« À quelques milles delà, je rencontrai deux véyageurs 
qui m'engagèrent à ne pas pousser plus loin, m’'annon- 
çaat qu'il y avait une bande de soixante voleurs campés 
sur la rive del Cielo, à l'endroit même où nous devions 
passer la nuit. Ces voyageurs avaient été vivement pour- 
suivis eux-mêmes, et n'étaient redevables de leur salut 
qu’à l’agilité de leurs chevaux. Je ne savais trop quel parü 
prendre ; néanmoins décidés à ne pas reculer, nous cam- 
pâmes à l'endroit où nous étions;. et de peur que les sau- 
vages ne s’emparassent de nos chevaux, nous les cachâmes 
à quelque distance de nous, dans le plus épais du bois; 
puis enveloppés dans nos couvertures, nous passimes une 
nuit assez tranquille. 

« À douze milles de Goliad, nous éprouvâmes une nou+ 
valle frayeur : tout à coup nous vimes sortir de derrière un 
petit bosquet un homme à longue barbe , à haute taille, 
armé d’une lourde carabine, avec pistolets et coutelss , 
qui nous aborda d’un air farouche. Je lui.adressai La parole 
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avec beaucoup da sang-froid; la conversation dera peu ; 
nous avions hâte de prendre congé de cet inconnu. Long- 
temps il nous suivit des yeux, et nous ne fâmes pleinement 
rassurés que lorsque nous le perdimes entièrement de vue. 

« Je ne fis qu’un court séjour à Goliad , au Rancho de 
Don Cardos et près de l'embouchure de la rivière de San- 
Antonio, parce que M. Estany avait visité ces divers postes 
peu de temps auparavant. Cinq jours passés à Victoria me 
donnèrent toutes les consolations du saint ministère. De 
Victoria je me rendis à la rivière Labaca , que je remontai 
presque jusqu'à sa source, et de là à Brushy-Creek , à la. 
Navidad , m’arrétant deux ou trois jours partout où je ren- 
contrais des catholiques. Dans ce voyage j'ai donné la com- 
Munion à cent quinze personnes ; le nombre des confessions 
1 été beaucoup plus considérabte. 

« M. Calvo à San-Antonio et'M. Estany au Rancho de 
Don Carlos travaillent avec un zèle admirable , et Dieu 
semble se plaire à récompenser leurs efforts, en les dé- 
Jommageant de toutes les privations qu’ils endurent, par les 
bénédictions répandues sur leurs travaux. M. Estany visite 
régulièrement sept postes , peu peuplés , il est vrai, mais 
destinés à devenir un jour trèsimportants. 

« Un autre Missionnaire, M. Clark, est chargé de la cha- 
pelle de Labaca et d’une petite école pour les enfants de 
cœætte partie du Texas ; il évangélise aussi de temps en temps 
Victoria et Texana. Nous avons eu la douleur de perdre 
dans le mois d'octobre M. Hayden , mort près de l'em- 
bouchure de la rivière San-Jacinto , à deux cents milles de 
ses confrères. Il m'était surtout d’un grand secours pour la 
visite des catholiqués dispersés. , 

« Il s’est passé bien des scènes affreuses dans le Texas 
depuis l’année dernière. Sans parler des sauvages qui égor- 
gent les voyageurs, des bandes de pillards ont commis 
plusieurs meurtres et des déprédations de tout genre. Ainsi, 
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dans le mois de septembre, soixante-cinq malfaiteurs, paris 
du Rio-Grande, vinrent pendant la nuit attaquer Refugio, 
petit village composé de quinze familles catholiques; il: 
surprirent ces pauvres colons plongés dans le plus profond 
sommeil , se jetèrent sur les hommes, les garrottèrent, et 
après avoir pillé leurs maisons , les emmenèrent tous cap- 
ufs à Laredo. Un malheureux père de famille, éveillé aux 
cris de détresse de ses voisins, s'était mis sur la défensive, 
et lorsque les voleurs se présentèrent chez lui, il fit feu ,eu 
tua deux et en blessa un troisième. Mais son courage ne le 
sauva pas. Îl futpris, attaché à la queue d’un cheval et 
traîné à travers les pierres et les ronces jusqu'à la distaacc 
de neuf milles. Le voyant alors sur le point d'expirer, les 
brigands le pendirent par les pieds à un arbre. Vainement 
son épouse, avec un petit enfant à la mamelle, s'était jetée à 
leurs genoux pour solliciter la grâce de son mari; vaine- 
ment les suivit-elle avec toutes les femmes et tous les 
enfants du village; le cœur de ces hommes fut inaccessible 
à la pitié. Jugez du triste état où se trouvèrent réduites 
toutes ces pauvres mères et ces malheureux enfants ! 
M. Estany, en apprenant leur malheur, se rendit sur-e- 
champ à Refugio avec plusieurs Texiens des environs, pour 
leur porter des consolations et des secours. Ce n’est qu'au 
mois de novembre suivant que les capufs ont été rendus 
à la liberté. 

« Veuillez agréer les sentiments respectueux avec lesquels 
j'ai l'honneur d’être, 


» Monsieur et cher Confrire, . 
« Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 


« J. M. Onix. » 
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MISSIONS 


DE L'ASIE MINEURE.. 


Lettre de M. Lepavec, Missionnaire Lazariste, à MM. les 


Membres des Conseils centraux de la Propagation de 
la Foi. 


Smyrne, 29 juin 1842. 
« MESSIEURS, 


« Quand on évangélise une terre couverte de souvenirs 
chrétiens, une terre sanctifiée par la présence de notre divin 
Maître et par celle de sa sainte Mère, arrosée par les sueurs 
des apôtres et fertilisée par le sang des martyrs, il semble 
naturel que les loisirs, ou plutôt les délassements du Mis- 
Sonnaire soient employés à en étudier l’histoire, à recon- 
rahtre surtout si elle ne recélerait pas encore dans son sein 
quelque étincelle cachée , propre à rallumer le flambeau de 
la Foi éteinte. Dans ces recherches, nous avons , à défaut 
de livres, les empreintes que le temps a laissées sur les lieux 
quenous parcourons, et s'ilnous est impossible de citer des 
faits, nous pouvons au moins, avec l'étude du présent et 
une idée générale du passé, rapprocher et comparer ces ta- 
bleaux de gloire et d’humiliation, de fécondité et de stérilité. 

« Tels sont, Messieurs , les motifs qui m’ont déterminé 
à entreprendre la pénible visite des sept églises dont il est 
parlé dans l’Apocalypse. Il y a déjà quelque temps que j'ai 
fait ce voyage. J'aurais voulu transcrire toutde suite et vous 
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- faire passer aussitôt les notes que j'ai prises sur les lieux ; 
mais outre que mon absence d’un mois avait augmenté 
mes occupations journalières , je fis à cette époque une 
maladie assez grave pour que les médecins me défendissent 
d'écrire. J'étais d’ailleurs continuellement distrait de ce tra- 
vail par l’exercice du saint ministère, par le soin de nosécoles 
de garçons et de filles , par la construction d’une église et 
par celle de la maison des sœurs de charité ; maintenant 
que je jouïs d’une santé meilleure, et que je suis retiré pour 
quelques jours à la campagne , je me mets à revoir et à 
copier ces lettres, où vous ne trouverez ni méritelittéraire ni 
érudition, mais un simplerécit,avec quelques observations qui 
n’ont pas la prétention d’être neuves : je vous prie de les agréer’ 
comme un gage de mareconnaissance et de mon respect. 

« Parti de Smyrne le 4 mai , avec deux hommes d'escorte, 
je m’acheminai vers Ephèse, dont nous étions éloignés d’en- 
viron douze à quatorze lieues. Comme nous voulions éviter 
le passage difficile.et dangereux des montagnes, que les 
Turcsappellent 4man-Bogas, Gorges où il faut crier misé- 
ricorde, nous primes la route de la plaine , celle qu'on 
nomme avec raison , ancienne voie militaire de Smyrne à 
Ephèse. Le premier jour nous ne fimes que six lienes à 
cause de la pluie : çà et là quelques pauvres villages s'étaient 
montrés de loin à notre vue ; nous avions aussi aperçu deux 
cimetières dans ces solitudes où il n'y a plus aueuse 
trace d'habitation, et rencontré trois corps de garde qne 
les gouverneurs Turcs échelonnent de distance en distance 
pour la sûreté des routes , souvent infestées d'assassins. 

« Lelendemain nous traversimes une belle campagne, in- 
culte mais fertile, et couverte de troupeaux. Plusieurs cime- 
tières, desaqueducs, et quelques restes d’édifices font croire 
que c’est l’emplacèment de Métropolis, dont l’Evêque Mar- 
cellinus assista au concile de Chalcédoine. Aujourd'hui 
un Æeflic, ou bergerie, s'élève au milieu de la plaise» 
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et à quelque distance de à, Pœil se repose avec plaisir sur 
un jasdén baïigné par un lac, au sein duquel nous avons 
va se jeuer en paix des cygnes et des canards sauvages. 
Aux extrémités du pays plat, s'élèvent deux ou trois villages 
bâtis sur le versant des collines; tout heureux que sok leur 
site , ils fixent moms latention qu'une citadelle assise au 
sommet d'une montagne escarpée, et appelée par les Turcs 
le fort de la Chèvre. De ce point élevé on embrasse un 
vaste horizon. Nous traversâmes ua pont de marbre anti- 
que sous lequel le Caïstre , encaissé dans les arches qui Le 
resserrent , se précipite impélueux et fait tourner quelques 
moulins. Une demi-heure après nous arrivâmes à Ayasalouk 
ou Ephèse;. je m’y arrêtai un jour pour examiner ses ruines 
et écrire ma première lettre sur les sept églises aposto- 
liques. Dès le lendemain je partis pour Scala- Nova que 
Swrabon appelle Néapolis; je laissai dans cette ville mes 
chevaux, pour prendre une barque et voguer vers Patmos. 

« Ego Joanues, frater vester et particeps in tribulatio- 
« me ctregnoct palientid in Christo Jesu, fui in insuld que 
« appellaitur Patmos, propter verbum Dei et testimonium : 
« desu : Moi Jean qui suis votre frère et qui ai part avec 
« vons à La tribulation, au royaume et à la patience en Jésus- 
« Christ, j'ai été dans File nommée Patmos , pour avoir 
« annoncé la parole du Seigneur , et pour avoir rendu-té- 

« moignage à Jésus. » 

« Le nom dePile où je viens d'aborder, cetai d'Apocalypse 
que conserve encore la grotte où je suis retiré pour vous 
éœire, la petite chapelleet le monastère qui sont attenants, 
 towt me rappelle que je foule la terre qui reçut saint 
Jean exilé dEphèse par Domitien, et que je suis dans 
l'asile mystérieux où il eut ses prophétiques visions. C'est 
denc ici que l’Apêtre bien-aimé, malgré les tourments qu’il 
vœsait d'endurer à Rome , où on Favait plongé dans l'huile 
bouillante , concinuant d'annoncer la parole de Dieu et de : 
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rendre témoignage à Jésus-Christ, promit le bonhoar à 
ceux qui garderaient les oracles dont il était l'organe! C'est 
d'ici qu'il ditaux sept églises de l’Asie-Mineure, et à celles 
qui dans la suite devaient, sur toute la surface du globe, 
s'unir à ces premières, pour ne former qu’un même corps : 
Que la grâce et la paix vous soient données par Celus qui 
est, qui était et qui dont venir , et par les sept esprits qui 
sont devant son trône, et par Jésus-Christ qui est le témoin 
fidèle, le premier-né d’entre les morts et le prinee des rois 
de la terre, par Jésus-Christ qui nous a aimés et lavés de 
nos péchés dans son sang. C’est de cette retraite qu'il prédit 
la venue terrible et glorieuse du Messie sur les nuées cé- 
lestes : Tout œil le verra, ceux mêmes qui l'ont percé; 
et tous les peuples de la terre qui l'ont méconnu se frap- 
peront la poitrine à son apparition. 

« Au fond de cette grotte s'élève un autel dont le gradin 


porte sept chandeliers ; au-dessus, est placé un tableau qui. 


serait ici d'un grand effet, si l’exécution en était plus habile. 
Il représente la vision de l’Apocalypse : Notre-Seigneur 
est vêtu d’une longue tunique, avec une ceinture dorée ; sa 
tête et ses cheveux sont blancs ; ses pieds ressemblent à de 
l'airain ; de sa bouche sort une épée à deux tranchants'; sa 
main droite, dans laquelle sont peintes sept étoiles, repose 
légèrement sur saint Jean, terrassé à ses pieds. — Pour 
pouvoir mg prosterner aux pieds de Jésus-Christ , l'adorer 
avcæ son disciple bien-aimé et obtenir de lui quelque 
grâce spéciale dans cette sainte retraite, j'ai un ardent désir 
d'offrir le saint sacrifice; mais deux prêtes hérétiques et 


une douzaine d'enfants qui m'aceompagnent, observent . 


tous mes mouvements et me forcent à me retirer sans que 
j'aie pu donner presque aucun signe de dévotion. 

« Cette grotte, que l’on a peut-être agrandie et taillée 
dans le roc depuis qu’elle a abrité le saint Etangélisie, 
a mainteaant environ vingt pieds de long , dix de krge. 
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et hait de haut dans sa plus grande élévation. L'entrée 
est partagée en deux par un pilier carré; trois crevasses 
sillonnent en cet endroit la roche vive. Une petite chapelle 
est bâtie à gauche de la grotte, qui reçoit le jour par ce 
sanctuaire , dont elle est comme un bas-côté ; cette cha- 
pelle a dix-huit pas de long sur cinq de large. | 

« La maison ou hermitage de lApocalypse est près 
de Ia mer, à mi-çôte d’une montagne, entre le port qu’on 
appelle Scala et le monastère de St-Jean , autour duquel 
s'élève la ville de Samos. Cet hermitage est maintenant un 
petit collége qui compte une trentaine d'élèves ; lesupérieur 
paraît assez instruit. et reçoit les visiteurs avec politesse. 

« Quoique le but de mon voyage à Patmos ait été la 
visite de la grotte apocalyptique, je ne quitterai point 
l'ile sans vous communiquer quelques autres observations 
sur des sujets moins intéressants. Patmos, nommée aujour- 
d'hni Patino, est un des plus dangereux écueils de l’ar- 
chipel, bien qu’elle ait cinq ports. Elle est découverte , sans 
bois et paraît très-aride. Un grec la gouverne au nom du 
Sultan. On y compte plus de trois cents chapelles; je 
n’y ai pas rencontré un seul catholique. La ville, qui est à 
une petite demi-lieue de la Scala, est bâtie sur une roche 
fort.élevée, dont la crête est couronnée par le couvent de 
St-Jean. Ce monastère est comme une citadelle à plusieurs 
tours irrégulières ; on y monte par un escalier de cinquante 
marches, sans compter que depuis le port jusqu’au premier 
degré, le chemin offre une pente très-rapide. C'est là que 
pour la première fois j'ai trouvé dans un établissement grec 
deux grosses cloches, suspendues au-dessus de la porte de l'é- 
difice; comme les Turcs professent une grande vénération 
pour saint Jean, ils ont toujours laissé Patmos jouir de ce pri- 
vilége. On dit que le monastère a été fondé par l'empereur 
Alexis-Comnène , à la persuasion d’un certain Christodu- 
los , dont le corps se conserve dans la chapelle. Ce dernier 
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sanctuaire est, comme presque toutes les éjlises grecques , 
chargé de peintures et de dorures d'un mauvais goût. On 
compte dans le eouvent quinze moines ou celoyers ; àäs 
ont dans leur bibliothèque qui est très-ancienne , un grand 
nombre de manuscrits, et montrent même comme autogra- 
phe un évangile de saint Jean; mais les plus instraits d’entre 
eux reconnaissent que lécriture en est d'une date plus 
« Leravac, Afiss. apast. » 


MISSIONS DE LA MONCOLIE. 





Lettre de Mgr Mouly, Vicaire Apostolique de la Mongolie , à MM. Les 
membres des Conseils centraux de l'OBuvre. 


Mongolie , Sivan , 18 septembre 1842. 


« Maessieuns, 


« Nos supérieurs de Paris ayant soin de vous soumettre annuellement 
le tableau de nos besoins et l'expression de notre vive reconnaissance, je me 
suisjnsqu'iei dispensé de vous écrire à ce sujet : Dieu seul a au loutce que nous 
vous avons renvoyé de bénédictions pour les secours que votre admirable 
Aaboiation alloue à nos chrétientés de Pékin et de Mongolie. Mais aujour- * 
d’bui placé par le Saint-Siége à la tête du Vicariat apostolique de la Moa- 
golie , sans cesser d'être supérieur de notre Mission chinoise, je ne puis ré- 
sisier au besoin qu'éprouve mon cœur de vous remercier au nom de tons 
mes confrères et de tous no4 chrétiens, pour vos pieuses libéralités , pour 
les ferventes prières etbonnes œuvres que vous offrez tous les jours à Diou 
dans l'intérêt de nos chers néophytes. : 

« Mon vicariat semble offrir plus de facilité que l'intérieur de la Chine 
à la prédication de la foi. Ces dernières années il ne nous a guère été pos- 
sible de upus occuper que des anciens chrétiens: grâce à Dieu , ils sont de- 
venus beaucoup plus pieux et plus instruits. Les sacrements de Pénitence et 
d'Eucharistie sont fréquentés; le gaint état du mariage est consacré par la 
bénédiction du prêtre ; les morihonds reçoivent , pin per bien éloi- 
gnés du Missiennaire, les derniers secours de la religion; un grand nom- 
bre de pécheurs se sont convertis, La génération naissante à élé surtoul 
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l'objet de notre sollicitude; nous avons établi pour elle des écoles de garçons 
et de filles. On a baptisé six mille enfants d'imfidèies à l’article de la mort: 
quatre cents adultes ont abjuré le culte des idoles et reçu le baptême : noux 
espérons, aussitôt après l'arrivée des confrères européens et chinoisque nous 
attendons de Macao, travailler plus efficacement à la conversion des païens 
chinois et mongols. Ce dernier peuple , beaucoup plus intéressant , et au- 
‘quel personne n’a encore annoncé la bonne nouvelle du salut, donne des es- 
pérances d'autant plus fondées, qu'il est naturellemeut plus religieux. Le 
Mongol croit à une Divinité suprême, à une autre vie où les bons sont ré- 
compensés et les méchants punis ; il saît que tont homme a ufie âme qu'il 
doit sauver; il récite des prières publiques et particulières , l observe des 
jeùnes et des jours de fêtes; en un mot, fl se rapproëre assez de nous, sons 
quelques rapports, pour qu'il nous semble facile de lui faire accepter les 
dogmes et les vertus de l'Evangile, malgré toute la distance qui l'en sépare. 

« M. Gabet, mon provicaire, convertit, il y a cinq ans. deux Tartares 
Lama, c'est-à-dire, prètres de Foo: l’un est actuellement son catéchisle, 
l'autre étudie au séminaire de Macao. Ce dernier vient de nous écrire en 
latin deux lettres qui nous ont enchantés, tant par lessentiments de zèle qu'il 
mauifeste pour la conversion de ses compatriotes, que par ses rapides pro- 
grès dans la langue latine. 

« Les Lama, qui forment la classe la plus instruite etla plus honorée. 
devront être, ce nous semble , les premiers qui embrasseront notre sainte 
religion : si nos prévisions se réalisent , ils pourront nous être d'un secours 
immense et devenir par leur position des instruments utiles à la conversion 
de la nation entière. Les meilleurs d’entre eux et Ics plus jeunes que nous 
jugerions propres à l’état ecclésiastique , seraient formés à part dans un 
petitséminaire mongol , que nous désirons beaucoup fonder. Cet étublisse- 
ment cst de la plus haute importance , et nous semble promettre les plus 
heureux succès ; mais il exige des sommes très-considérables qui dépassent 
infiniment nos faibles moyens. 

« Ce n’est, en effet, qu’avee peine qu'aidés de votre inépuisable charité 
nous pouvons subvenir aux nécessités les plus pressantes de notre mission. 
Ne recevant aucun secours pécuniaire de nos pauvres chrétiens , auxquels 
nous devons au contraire faire part de vos aumônes, non-seulement nous 
supporions tous les frais de la mission et d’an pelit séminaire où nous éle- 
vons douze jeunes Chinois , nous sommes encore obligés de subvenir aux 
dépenses d’une dizaine de prêtres européens et indigènes ; dépense qui de- 
vient énorme dans ces pays où les moindres objets sont d'une cherté extrè- 
me. Pour faire face à tant de dé , nous n'avons d'autres ressources 
que celles qu'il plaira à la divine Providence de nous procurer ; mais nous 
osens espérer qu'avet la grâce de Dieu, avecle secours des prières , bon- 
nes œuvres et aumônes de vos respectables Associés , si pleins de sèle et de 
dévouement pour tout ce qui contribue à la gloire de Dieu el au salut des 
âmes, nous pourrons faire prospérer la grande œuvre qui nous est confiée. 
Rien n'égalera , soyez-en sûrs , Messieurs, notre reconnaissance envers 
votre mestimable Association ; et nous continuerons d'offrir à Dieu , cha- 
que année avec plus de ferveur que jamais, dans ce même pays , théâtre de 
votre généreuse bienveillance, l'hostie pure et sans tâche pour le bonheur 
de nos bienfaitears vivants , et pour le repos de ceux qui nous ont derances 
au ciel. J'ai l'honneur , etc. 

«+ Sosxra Manrtiar, Evéque de Fussulan.» 
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NOUVELLES. 


Déliorance des cinq Missionnaires français qui élaient délenus dans 
les prisons de Cochinchine. 


La lettre qui annonce cet heureux événement a eté écrite le 9 avril1843, 
per un Missionnaire de Syncapour, et adressée à M. Jurine, directeur du 
séminaire des Missions étrangères : 


«... Je m'empresse de vous annoncer l’heureuse nouvolle de la déki- 
vrance de nos cinq confrères, retenus prisonniers par le roi de Cochinchine. 

« Jl y a dix- sept jours qu'ils étaient encore dans les fers; et aujourd'hui 
ils sont auprès de moi à Syncapour. MM. Charrier, Galy et Berneux jouis- 
sent d’une bonne santé : le poids de leurs lourdes chaînes , la longueur de 
Jéurs cruelles souffrances ne paraissent pas les avoir trop affaiblis. M. Mi- 
che , sans être malade , est plus exténué. M. Duclos est le plus souffrant. Ce 
bon confrère , d’une complexion moins forte que ses compagnons , a épros- 
vé d’une manière plus sensible les rigueurs de la prison. Les soins qui lui 
sont prodigués , et l'air salubre du pays où il se trouve maintenant , lui 
auront bientôt rendu , je l’espère , sa première vigueur. Je me suis empressé 
de fournir à tous ces bien chers amis ce dont ils avaient besoin. Ils man- 
quaient presque de tout. Ces messieurs vont vous écrire : ils pourront vous 
donner de curieux et édifiants détails sur leur longue captivité et sar leur 
délivrance qui ne Jeur a pas causé toute la joie qu'on pourrait supposer. 
Quoique pleins de reconnaissance pour ceux qui ont fait tomber leurs 
fers, ils regrettent la palme du martyre qui semble leur échapper. Je 
comprends leurs regrets ; mais nous nous réjouissons tous, de leur déli- 
vrance. Je m'arrête : le navire part. Qu'il me suffise seulement d'ajouter 
qu'après avoir obtenu da roi de Cochinchine la mise en liberté des Mission- 
naires français , le commandant de l'Héroïne a porté la générosité jusqu'au 
point d'aller à leur rencontre , accompagné de son élat-major en grande te- 
nue. ]1 les reçut dans ses bras , les pressa sur son cœur avecles sentiments 
de la tendre affection qu'un père aurait témoignée pour ses propres enfants, 
et les ramena ensuite en triomphe sur l'Héroïne, qui vient d'aborder ici.» 


M. Duclos, l’un des cinq Missionnaires délivrés, écrit de Pinang, en 
date du 3 mai 1843 : « M. le commandant a dù s'engager à nous ramener 
en France... Mais, vu le délabrement de ma santé et les circonstances ex- 
ceptionnelles de notre arrestation en dehors de la Cochinchine, il a permis 
à M. Miche et à moi, de rester ic: jusqu’à nouvel ordre... J'attends de 
wes supéricurs l'autorisation de rentrer au plus tôt dans ma chere Mission.» 


PE 
LEON , IMPRIMERLE DE LOUIS LESNE. 





MISSIONS D’AMÉRIQUE. 


MISSION DES MONTAGNES-ROCHEUSES. 





Suite de la relation du Père de Smet , Missionnaire 
apostolique de la Compagnie de Jésus (1). 


Du camp des Tètes-Plates, le 18 octobre 1841. 


« Mon TRès-RÉVÉREND Père, 


« Tout ce qui se passe sous nos yeux aux Montagnes- 
Rocheuses nous fortifie dans l’espérance que nous avions 
depuis longtemps conçue, de revoir bientôt fleurir, à l’om- 
bre de la croix, un nouveau Paraguay avec toutes ses mer- 
veilles et ses touchants souvenirs. Réductions du Paraguay ! 
voilà la pensée qui ne me sort plus de lesprit, l'avenir 
auquel je songe nuit et jour ; et ce qui me prouve que ce 
beau idéal n’est pas seulement un rêve, c’est qu'au moment 
où j’écris ces lignes, les voix bruyantes de nos charpentiers, 





(1) Voir les naméros LXXXVIIT, page 265 ; et LXXXIX, page 273. 
TON. XV. 91. Novembre 1843. 31 
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le forgeron qui fait résonner son marteau sur l’enclume , 
m’annoncent qu’il est question , non plus de poser les fon- 
dements, mais bien d'élever le comble de la maison de 
prière; c’est qu'aujourd'hui même les représentants de vingt- 
quatre naëons différentes ont assisté à nos insiruqions , et 
que trois sauvages de la tribu des Cœurs d’Aleines, sur ce 
qu'ils ont appris du bonheur des Téles-Plates, sont venus 
nous conjurer d’avoir aussi pitié de leurs compatriotes. 
« Père, disait leur chef, nous sommes vraiment dignes de 
« compassion : nous désirons servir le Grand-Esprit ; mais 
« comment lui plaire? Nous avons besoin de quelqu'un 
« pour nous l’apprendre ; voilà pourquoi nous nous adres- 
« sons à vous ! » 

« Des ouvriers donc ! Mon révérend Père, des ouvriers! 
et avant peu d'années, de nouvelles provinces viendront 
s'adjoindre au royaume de Jésus-Christ ; deux cent mille 
âmes seront sauvées. Les Tétes-Plates et les Cœurs d’Aleines 
ne sont pas nombreux, il est vrai ; mais les Pends-d’Orat- 
les, tribu trois fois plus considérable , dont le grand chef, 
déjà baptisé, est un véritable apôtre, sont animés de dis- 
positions non moins heureuses ; mais six cents Schliskathum- 
che, huit cents Stictskowoi, trois cents Lingoméne, deux cents 
Shatische, trois cents Shvielpi, cinq cents Chilsholomi, huit 
cents Simpotls, deux cent cinquante Linabsoti, autant de 
Linthacéons, mille Fejackomi, tous de la même souche, et 
parlant, à peu de différence près, la même langue, don- 
nent aussi de belles espérances. Les Spokans, leurs voisins, 
ue tarderaient pas à suivre leur exemple; les Vez-Perces, 
déjà envahis par ‘les ministres protestants , se dégoûtent 
d'eux, et nous tendent les bras ; les Serpents et les Corbeaux 
que j'ai visités l’année dernière, les Scheyennes que j'ai ren- 
contrés deux foissurles bordsdela Platte, lanombreuse nation 
des Scioux, les trois nations Mandans, Arikaras, et Gros- 


. Pentres, réunies au nombre de trois mille, et déjà connues 
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par les preuves de respect qu'elles m'ont données , ks 
Omahas avec qui j'ai eu plusieurs entretiens sur la reli 
gion, toutes ces peuplades et beaucoup d’autres qu'il serait 
trop long d'énumérer, ne sont pas éloignées du royaume 
des cieux. 

« Il u’y a que les Pieds-Noirs dont on aurait lieu de 
désespérer , si les pensées de Dieu ressemblaient toujours 
aux pensées des hommes. Ce sont des assassins, des voleurs, 
des traîtres, pis que cela encore; mais qu'étaiem primitive- 
ment les Chiquites, les Chiriquanes, les Hurons et les 
Iroquois P et avec le temps que ne sont-ils pas devenus, 
sous l'influence mystérieuse de la grâce divine? N'est-ce pas 
à ces derniers que les Tétes-Plates sontredevables des ges- 
mes de bien qui produisent aujourd'hui sous nos yeux de 
sibeaux fruits ? 

« Revenons à nos pieux néophytes. Au jugement des 
PP. Mengarini et Point, au témoignage de tous les voya- 
geurs de l’ouest, et d’après les observations que j'ai pu faire 
moi-même dans mes deux voyages, les Tétes-Plates allient 
à une candeur d'enfant un courage de héros. Jamais ils 
n'attaquent personne, mais malheur à qui les provoque in- 

justement ! On à vu des poignées de leurs braves attendre 
de pied ferme des forces vingt fois plus nembreusæs, en 
soutenir le choc sans plier, et, les mettant bientôt en 
pleine déroute, les faire repentir de leur coupable ag- 
gression. 

« Quelques semaines sealement avant mon premier 
voyage, soixante-dix Tétes-Plates se voyant forcés d'en 
venir aux mains avec les Pieds-Noirs d'environ cinq cents 
loges, ce qui suppose au delà de mille guerriers, résolurent 
de mourir ou de 3ortir vainqueurs. Déjà l'ennemi fondait 
sur eux, qu'ils étaient encore à genoux, adressant au 
Graud-Esprit toutes les prières qu'ils savaient , car le ehef 
avait dit: « Qu'on ne se relève pas qu’on n’ait bien prié. » 

31. 
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Eeur invocation finie, ils se relèvent pleins de confiance, 
supportent sans reculer le choc de l'ennemi, et bientôt 
l’obligent à douter de la victoire. Le combat commencé, 
laissé et repris plusieurs fois, dura cinq jours de suite, c'est- 
à-dire jusqu’à ce que les Pieds-Noirs, effrayés d’une audaœæ 
. qui tenait du prodige, se virent contraints de battre en 
, retraite , abandonnant sur le champ de bataille un grand 
nombre de morts et de blessés; et, chose vraiment éton- 
nante ! du côté des Téles-Plates, dont chacun avait vingt 
. adversaires à combattre , un seul mourut des suites d’une 
blessure , mais seulement plusieurs mois après l'action , et 
, lelendemain du jour où je l’eus baptisé. 

« J'ai parlé de la simplicité et du courage des Tétes- 
Plates ; que dirai-je encore ! qu’ils sont d’un désintéresse- 
ment, d'une générosité, d’un dévouement rare envers leurs 
- frères et leurs amis; que du côté de la probité et des 
mœurs publiques , ils sont irréprochables et exemplaires ; 
. que les querelles, les injures, les divisions, les inimitiés 
leur sont inconnues. J'ajouterai que toutes ces qualités sont 
. déjà surnaturalisées en eux par des vues de foi. Quelle 
exactitude à se rendre aux offices ! Quel recueillement à la 
. chapelle ! Quelle attention au catéchisme! Quelle ferveur 
dans la prière! Quelle humilité surtout lorsqu'ils racon- 
tent des actions qui peuvent leur faire honneur ! 

-« Les chefs, qui seraient mieux appelés les pères de h 
peuplade, dont les ordres se bornant presque à l'expres- 
sion d’un désir, sont cependant toujours écoutés, ne S& 
distinguent pas moins par leur docilité à notre égard que 
par leur ascendant sur la tribu.Le plus influent d’enue eux, 
surnommé le petits chef à cause de l’exiguité de sa taille, 
considéré comme guerrier et comme chrétien , serait com- 
parable aux plus beaux caractères de l'antique chevalerie. 
Uh jour, lui septième , il soutint l'assaut de tout un village 
qui attaquait injustement ses compagnons d'armes. Une 
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autre fois ilne se signala pas moins contreles Banazx qui ve- 
aient de se rendre coupables d’une noire trahison : il marche 
contre eux avec dix fois moins de guerriers qu'il n’en avait 
en tête ; mais cette poignée de braves, se croyant iavincibles 
sous sa conduite, se précipitent sur les parjures, les mettent 
en déroute, en tuent neuf, et ils en eussent frappé un nombre 
beaucoup plus considérable , si au fort de la pour- 
suite, à la voix du petit chef, ils ne se fussent souvenus que 
œæ jour-là était un dimanche, et que l’heure de la prière 
avait sonné. Alors, abandonnant les fuyards, ils s'en retour- 
nent à leur camp, et à peine y sont-ils arrivés, que sans 
même songer à panser leurs blessures, ils tombent à genoux 
pour rendre au Dieu des armées tout l'honneur de la 
victoire. Le petit chef, atteint d’une balle au travers de la : 
main droite, en avait perdu entièrement l'usage ; mais 
voyant deux de ses frères blessés plus gravement que lui, 
il banda leurs plaies avec la main qui lui restait libre, et prit . 
sin d'eux pendant toute la nuit qui suivit cette glorieuse 
journée. 

« Dans mainte autre occasion , il ne s’est montré ni 
moins courageux, ni moins dévoué ; aussi, plusieurs fois les 
Nez-Percés, nation plus nombreuse que les Tétes-Plates, 
lui ont-ils offert la dignité de grand chef, s’il voulait passer 
dans leurs rangs. Il aurait pu le faire sans blesser les 
usages reçus; mais, content du poste que lui avait assigné la 
Providence, il a toujours repoussé des offres si honorables, 
ans donner d’autres raisons de son refus que son amour de 
la patrie : « Le maître de la vie m'a fait naître chez les 
Tétes-Plates, disait-il, c'est au milieu d’eux que je dois 
mourir.» Aujourd’hui, non content d'être le premier à tous 
les offices qui se célèbrent à la chapelle, il est toujours le 
dernier qui cesse de prier ou de chanter dans sa loge, et Le 
matin, quelquefois avant le point du jour, ses chants et ses 
Prières ont déjà recommencé. 
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« Le grand chef se nomme le Grand-Visage, à causede 
la forme un peu allongée de sa figure; on pourrait plus 
justement l'appeler l’Æ#ncien du désert, car chez lui l'âge, 
la taille, la sagesse, tout est grand et patriarcal. Dès sa 
plus tendre enfance, avant même qu'il eùt pu connaître ses 
parents , il avait eu le malheur de les perdre. Lorsque son 
père mourut, par compassion pour le pauvre orphelin déjà 
privé de sa mère, quelqu'un proposa de l’enterrer dans la 
même tombe, ce qui donne une idée des épaisses ténèbres où 
était assise cette pauvre peuplade; mais Dieu avait sur lun 
des vues de miséricorde; il toucha si bien en sa faveur le 
cœur d’une bonne femme, qu’elle s’offrit à lui servir de 
mère. Le ciel bénit la généreuse tendresse de son cœur. 
Bientôt elle ent la consolation de voir son fils ad »ptif se 
distinguer entre tous les autres enfants par une intelligence 
et des qualités si heureuses, qu’elles le firent élever plus 
tard , par les suffrages de la tribu entière, à la première 
dignité où puisse parvenir un sauvage. Plus heureux que 
Moïse, ce nouveau conducteur d'un autre peuple de Dieu, 
après avoir longtemps erré dans le désert, a fini par intro- 
duire ses enfants dans la terre promise. 


« Je suis, mon très-révérend Père, 
a Votre très-humble et très-cbéissint serviteur 
et fils en J. C. 


« P.J. De Sur. » 
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Autre lettre du même Religieux au même Père. 


Sainte-Marie, 28 décembre 1831. 


« Mon TRÈS-RÉVÉREND PÈRE, 


« Je viens de terminer un petit voyage jusqu'au fort 
Colville, sur le fleuve Colombia, à trois cent vingt milles 
environ de nos montagnes, dans le but d'obtenir des pro- 
visions pour l’hiver , des semences pour le printemps, et 
de procurer des outils aux Indiens si bien disposés au tra- 
vail; j’avais en même temps l'intention de visiter les Æalispel 
ou Pends-d’Oreilles, et d'examiner si leur territoire n’of- 
frait pas quelque bon emplacement pour une réduction. Je 
partis, le 28 octobre, avec dix-sept chevaux de charge et 
une escorte de dix jeunes guerriers. Ces dix braves, dont 
* plusieurs avaient été criblés de balles et de flèches dans dif- 
férentes escarmouches, m'ont montré dans le voyage un dé- 
vouement , une docilité et une complaisance au-dessus de 
tout éloge, s’effurçant de deviner et de prévenir jusqu’à mes 
moindres besoins. | 

« Vous dire toutes les rencontres que nous avons faites, 
les gorges et les torrents que nous avons franchis, les mon- 
tagnes escaladées, les forêts au travers desquelles il a fallu 
s'ouvrir un chemin, serait une énumération trop longue; 
leur nomenclature, d’ailleurs, empruntée au vocabulaire 
des chasseurs canadiens qui ont habituellement le mot de 
diable ou d'enfer à la bouche, lasserait par son uniformité. . 
Ainsi j’ai examiné le Passage du Diable, j'ai passé la Porte 
de l'Enfer, j'ai vogué sur la Course de Satun, sauté les 
Cornes du Démon, et je me suis trouvé entre les dents du 
Rateau de l'abime infernal. Le Ratrau et la Course de Sa- 
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tan , sur le Missouri , méritent réellement un nom qui ex- 
prime l’horreur ; car l’un et l’autre sont des écueils très- 
dangereux. Le lit du premier est une forêt entière d’arbres 
et de branchages engloutis, contre lesquels les flots, pous- 
sés par un courant impétueux , font un fracas épouvanta- 
ble ; le second, outre les mêmes difficultés, a de plus une 
pente si rapide, que le plus habile pilote ne l’aborde qu'en 
tremblant. Deux fois le brave froquois qui conduisait 
mon cauot, s’est écrié : « Père, nous sommes perdus. » 
Et moi : « Courage , Jean, confiance en Dieu ; » et nous 
sortimes , sinon sans peur , du moins sans accident. 

« Le jour de la Toussaint, après avoir célébré le saint 
sacrifice, nous marchâmes l'espace de six milles pour nous 
rendre au gué de la Fourche à Clark, où deux camps de 
Æalispels , avertis de notre arrivée, étaient accourus pour 
m'entendre. Je passai la nuit avec eux , et je fus agréable- 
ment surpris en les voyant déjà initiés à la connaissance de 
nos principaux mystères. À la nouvelle de mon retour aux 
montagnes, ils nous avaient député un jeune homme intell- | 
gent et doué d’une bonne mémoire, qui, en peu de temps, 
retint toutes les prières et les points essentiels au salut : ren- 
uré dans sa petite bourgade, il en devint l’apôtre, en ensei- 
gnant à ses compatriotes ce que lui-même avait appris chez 
les Zétes-Plates. La même ardeur s'était communiquée aux 
autres pelits camps et avec le même succès. Quelle conso- 
lation d'entendre chanter les louanges de Dieu dans un dé- 
sert de près de trois cents milles d'étendue, où jamais au- 
can prêtre n'avait paru ! Quelle ne fut pas leur joie quand je 
leur donnai l’espérance de laisser un Père au milieu de leur 
peuplade ! | 

« Dans la soirée, un des chefs, en qui j'avais remarqué u 
air sombre , fit une exposition publique de sa vie entière, 
en présence d’un grand nombre de personnes : « Robe 
« noire, me disait-il, tu te trouves dans la loge du plus 
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« méchant et du plus malheureux des hommes; tout le 
« mal qu'un homme puisse faire sur la terre , je crois que 
« je m'en suis rendu coupable; j'ai même assassiné plu- 
« sieurs de mes proches parents. Depuis, il n’y a que trou- 
« ble, amertume et remords au fond de mon cœur. Pour- 
« quoi le Grand-Esprit ne m’écrase-t-il pas? À quoi bon 
« la vie sans l'espérance? Je le sens , il n’y.a ni pardon 
« ni miséricorde pour moi après ma mort. » 

« Ces paroles et l'accent de désespoir qui les animait , 
m'arrachèrent des larmes de compassion : « Pauvre infor- 
« tuné lui répliquai-je, ton sort est vraiment à plaindre ; 
« mais tu aggraves ton malheur, en croyant qu’il n’y a plus 
«* de pardon pour tes crimes’; c’est le démon, notre en- 
«“ nemi, qui t'inspire ces désolantes pensées; ne l'écoute 
« pas, car il voudrait consommer ta perte. Le Grand-Es- 
« prit qui nous a créés, est un père infiniment bon et mi- 
« séricordieux , il ne veut pas la mort du pécheur, mais 
« plutôt qu'il se convertisse et qu’il vive; il nous reçoit 
« avec amour , malgré nos offenses, n'importe leur nom-. 
« bre et leur énormité , lorsque nous revenons à lui avec 
« un cœur pénitent : il te fera cette grâce, si Lu marches 
« dans le sentier que Jésus-Christ , son Fils unique, est 
« venu'tracer au repentir. » Je lui racontai ensuite l'his- 
boire du bon ZLarron et la touchante parabole de l'enfant 
prodigue ; je lui fis remarquer que ma visite même devait 
être à ses yeux une preuve de la bonté du Seigneur à son 
gard ; que peut-être sa vie touchait à sa fin, et que le 
wyant , à cause de ses péchés, sur le penchant de l’abîme, 
le Grand-Esprit m'avait envoyé vers lui pour l’empécher 

d'y tomber. C'était comme un baume mystérieux que j'avais 
rersé sur ses plaies : il devint aussitôt plus calme et plus 
tranquille ; la joie sembla renaître dans ses traits, et il me 
répondit . « Robe noire, tes paroles me raniment. Je le 
« vois, l’espérance m'est encore permise. Tu m'as soulagé 
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un autre , qui se trouvait à terre, offrait deux'cents pieds 
de long , sur quatre brasses de grosseur. Les branches 
de ces colosses forment une voûte si touffue, que les rayons 
du soleil ne pénètrent jamais à leur base : à voir sous ce 
dôme de feuillages les troncs s’élancer par milliers, comme 
autant de colonnes majestueuses , on dirait un temple im- 
mense élevé par la nature à la gloire de son auteur. Avant 
d’y arriver , il faut gravir pendant une demi-journée les 
flancs de la montagne par des sentiers affreux. Une fois je 
crus toucher à ma dernière heure. Seul , écarté de ma pe- 
ute bande, me trouvant sur une pointe de deux pieds de 
large , en face d’un abîme, ayant à gauche un rocher per- 
pendiculaire , à droite un précipice épouvantable , je vous 
avoue que pour cette fois j’eus vraiment peur. Le plus léger 
caprice de ma mule nous perdait l’un et l’autre; sans 
plus de délai, je me recommandai à Dieu , et donnai de 
l'éperon; le saut de ma bête fut heureux, je me trouvai 
sur un parapet plus large et hors de danger. 

« En traversant la forêt, une petite loge de joncs, placée . 
sur les bords de la rivière, s’offrit à mes regards; je m'y 
rendis accompagné de mon interprète. Nous y trouvämes 
une vieille femme, aveugle et bien malade. Je luf parlai du 
Grand-Esprit et des vérités les plus essentielles au salut : 
toutes ses réponses exprimaient le désir de connaître et 
d'aimer Dieu: « Oui, me disait-elle, je l'aime de tout 
« mon cœur, il m'a fait tant de grâces pendant ma vie! Je 
« veux être son enfant, et me réunir à lui pour toujours. » 
Aussitôt elle se mit à genoux en me demandant le baptème. 
Je lui donaai le nom de Marie, et lui mis au cou une mé- 
daille miraculeuse. Comme je m'éloignais, je l’entendis . 
remercier Dieu de cette faveur inespérée. 

« À quelques pas de là je rencontrai son mari, courbé 
sous le poids de l’âge et des infirmités ; il venait de tendre 
un piége aux écureuils dans la forêt voisine, lorsque, in- 
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: formé de mon appproche par nos gens , il hâta le pas et 
. d'aussi loin qu’il m’aperçut, il se mit à crier : « Oh! que 
« j'ai le cœur content de voir notre Père avant de mou- , 
«rir! » Etce bon vieillard me serrait affectueusement la 
main , répétant toujours : « Que j'ai le cœur content ! Que 
« le Grand-Esprit est bon! » Je lui appris que je venais 
- d’administrer le sacrement de la régénération à sa femme. 
« Robe noire, me dit-il, accorde-moi la même grâce : moi 
« aussi je veux appartenir à Dieu ; nous le servirons l’un 
« et l’autre jusqu’au dernier soupir. » Je l’instruisis aussi- 
tôt des points les plus nécessaires au salut ; puis, sur les 
: bords du torrent , je lui donnai le baptême avec le nom de 
" Simon. Heureux néophyte ! en me voyant partir, il ne ces- 
sait de répéter : « Je vous remercie, Robe noire, du 
« bonheur que vous m’avez procuré! Oh! j'ai le cœur 
-« content! Que Dieu est bon! que Dieu est bon!» 

« Une autre fois, je trouvai dans une loge des Xalispels 
anq octogénaires , trois aveugles et deux borgnes, vérita - 
* ble image de la misère humaine. Je leur parlai du sa- 
Jat , du bonheur d’une autre vie : leurs réponses m'édi- 
- fièrent et m’attendrirent jusqu'aux larmes. On entendait ces 
- bons vieillards s’écrier : « Quel bonheur était réservé à nos 
« vieux jours! Nous vous aimerons, Ô mon Dieu, oui, 
‘ « nous vous aimerons jusqu'à la mort! » Quand je leur eus 
fait comprendre la nécessité du baptême, ils tombèrenc tous 
- à genoux , le demandant avec instances ! 

« Ces sortes de rencontres sont les délices de l’aposto- 
lat; il me semble qu’un tel bonheur vaut bien un voyage 
aux montagnes. Pour moi, je ne voudrais pas changer 
ma position contre aucune autre sur la terre. Quel est le 
Missionpaire qui n’exposerait pas sa vie, quel est le chrétien 
* Qui refuserait son obole, pour coopérer au salut de tant 
d’âmes ? Pendant ce voyage qui dura quarante-deux jours, 
j'ai baptisé cent quatre-vingt-dix personnes, dont vingt-six 
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déja parvenus à une extrême vieillesse ; j'ai aanoncéla parole 
de Dieu à plus de deux mille Indiens qui ne tarderont pas, 
je l'espère, à se ranger sous l’éteadard de Jésus-Christ; 
j'ai aussi rencontré, chemin faisant, plusieurs enfants hapti- 
ss par le révérend et zélé M. Demers, prêtre canadien, 
qui , dans le cours deses missions sur les bords dela Colom- 
bie , a déjà fait plusieurs excursions jusqu’au fort Colville. 

« Enfin, nous arrivâmes au fort où nous resiâmes trois 
jours pour faire diverses réparations et approvisionnements. 
Je ne puis que me louer du bon aceueil que je reçus du 
commandant écossais, M. Mac Donald, et de ceux qui étaient 
sous ses ordres : c’est vraiment un bonheur pour les voya- 
geurs de rencontrer ces messieurs ; ils les comblent de poli- 
tesse et d'affabilité. Outre les instructions que j’adressai 
aux Canadiens engagés au service du fort , j'eus plusieurs 
conférences avec le chef des Chaudières , homme intelligent 
qui m'invita à venir évangéliser sa nation. 

« Nous repartimes le 18, et pour l’instruction de ceux qui 
pourraient faire la même route que nous, je veux raconter 
ua fait qui ne prouve que trop combien il est utile d’être 
quelquefois méfiant, et.que partout ou retrouve .des en- 
fants d'Eve. Nous avions laissé dans une loge des Pends- 
d’Oreilles cinq ballots de viandes sèches : à notre retour , 
n’en trouvant plus que deux, je demandai au ehef ce que 
les autres étaient devenus. « J'ai honte, Robe noire, me 
« répondit-il. Tu sais que j'étais absent lorsque tu déposas 
« ces ballots daas ma loge ; ma femme les visim pour voir 
« si la viande n’était pas moisie, elle la trouva si belle et si 
« fratche qu’elle en goûta ! Quand je rentrai, elle m'en of- 
« frit, ainsi qu'à nos enfants ; le bruit s’en répandit dans 
« le petit village ; les voisins sont venus, et nous en avons 
« mangé tous ensemble. » Pour nous dédommager , les 
pauvres gens nous donnèrent deux sacs de racines sauva- 
ges, et un panier rempli de pâtés de mousses, aussi durs 
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que la colle forte. Quand on veut les manger , on les met 
dans l’eau bouillante ; ils forment alors une soupe épais. e 
et dastique qui a l'apparence et le goût du savon. 

« Le 8, nousétions de retour dans notre petit établis- 
semeat de Sainte-Marie , au milieu des salves et des accla- 
mations de nos bons sauvages accourus à notre rencontre. 

« Je donnerai ici le peu d'observations que j'ai recueil- 
lies dans ce voyage sur les coutumes et les pratiques des In- 
diens. Quand je parle de sauvages , j'excepte ceux qui ha- 
bitent les frontières des pays civilisés, et qui sont com- 
wunément abrutis, parce que des spéculateurs cupides 
leur apportent, avec les boissons enivrantes , les vices les 
plus dégradants. 

« Le sauvage, en général, est cireonspect dons ses paroles 
et dans ses actions ; rarement il s'emporte. S'il s’agit des 
ennemis héréditaires de la nation , alors il ne respire que 
haine et vengeance. On peut lui appliquer ce qu'un au- 
teur espagnol a dit des Maures : « Que l’Indien ne se venge 
pas, parce que sa colère dure encore, mais parce 
que la vengeance seule peut distraire sa pensée du poids 
d'infamie dont il est accablé ; il se venge, parce que, à ses 
yeux, il n’yaqu’ane âme basse qui puisse pardonner les af- 
fronts ; il nourrit sa rancune, parce que s’il la sentait s’étein- 
dre , il croirait avoir dégénéré. Dans toute autre occasion , 
4 est froid et délibère , étouffant avec soin la moindre agi- 
tauon. Découvre-t-il un piége tendu à un de ses amis, il 
fai dira : « Mon frère, où vas-tu aujourd'hui P » Sur sa ré- 
pense, il ajoute avec un air d’indifférence : « Une bête fé- 
« roee se trouve cachée sur ta route. » Son ami comprend, 
et évite le danger. Si la chasse d’un sauvage a été infruc- 
tueuse pendant plusieurs jours , et que la faim le dévore, il 
ne le fera pas connaître aux autres par son impatience ou 
son mécontentement; mais il fume son calumet, comme si 
tout eût réassi à son gré : en agir autrement serait man- 
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quer de courage et s'exposer à être flétri par un sobriquet 
injurieux. 

« L'Indien affecte surtout de paraître imperturbable. 
Qu'on lui raconte, par exemple, un fait qui signale la bra- 
voure de ses enfants dans les combats , il ne montre aucune 
émotion de joie, et se borne à répondre : « Ils ont bsen 
« fait!» Si, au contraire, on lui apprend que ses enfants 
sont ou moris ou prisonniers , il se contente de dire : « C'est 
« malheureux. » Pour les circonstances de l'événement, 
il ne s’en informera que quelques jours après. 

« Que n’a-t-on pas dit de l’étonnante sagacité du sauvage 
pour ce qui regarde l’expérience et l'observation ! cepen- 
dant j'ai pu me convaincre qu’on n'a rien exagéré. C'est 
ainsi qu'il traversera une forêt ou une plaine de deux 
cents milles, avec autant de précision qu'un nautonnier 
guidé par sa boussole sillonne l'Océan , sans jamais dévier 
en rien de la ligne droite; avec la même justesse et à quel- 
qu'heure que ce soit , il vous indiquera le soleil , n’importe 
l'épaisseur des brouillards ou des nuages qui l'offlusqueat ; 
à la piste, il découvrira un homme ou un animal , eût-il 
même marché sur les feuilles ou sur l'herbe. Cette merveil- 
leuse perspicacité ne lui vient pas de la nature seule ; elle 
est encore le fruit de san application constante à réfléchir 
sur les connaissances déjà acquises par l'expérience des 
aieux ; elle tient aussi à une mémoire excellente qui doit 
suppléer dans les Indiens l'avantage, qui leur masque , de 
fixer comme nous leurs souvenirs sur le papier. Ainsi, ils se 
rappellent , avec une minutieuse exactitude, tous les points 
des traités conclus entre leurs chefs, et l’époque exacte où 
les conseils ont été tenus; ils retierment non-seulement la 
position de tel et tel arbre , mais encore sa taille , sa forme, 
son espèce el sa dimension. Moi-même je me suis servi , et 
avec succès , de leurs remarques, de celle-ci surtout : que 
dans tout arbre, le côté tourné au nord a plus de mousse 
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que ceux qui regardent les autres points cardinaux, et que 
le côté exposé au sud est celui qui a les branches les plus 
fortes et les plus nombreuses. Ils mesurent les distances par 
journées. Calcul fait, une journée équivaut à cinquante 
ou soixante milles anglais. Bien qu'ils n’aient aueune con- 
naissance de la géographie et des sciences qui en sont la 
base, ils font néanmoins avec précision, sur des écorces 
d'arbres ou sur des peaux , le plan des pays qu'ils ont par- 
courus ; mais. la lougitude et la latitude y manquent. Leur 
seule donnée en astronomie consiste à pouvoir montrer 
l'étoile polaire, et c'est leur guide dans les voyages de 
nuit. 

« Les charlatans se trouvent ici comme ailleurs. Ces 
imposteurs n’ont qu’un seul remède pour toutes les maladies; 
le voici : on étend le malade, ou plutôt le patient, sur le 
dos ; ses amis , armés d’un bâton dans chaque main, for- 
ment d'abord un cercle autour de lui; bientôt arrive le 
jonglear qui, sans s'informer des symptômes du mal, sé- 
rieux comme un docteur, entonne un air lugubre que les 
assistants accompagnent en battant la mesure avec leurs bâ- 
tons. Après ce bizarre prélude, les opérations commencent : 
À genoux devant le malade, notre homme lui presse de 
toutes ses forces l’estomac avec ses deux poings ; la dou- 
leur qu'éprouve le patient lui fait-elle jeter des cris affreux, 
le docteur chante alors beaucoup plus fort, les assistants 
en font autant ; de sorte que la voix du malheureux reste 
étouffée par le bruit. À chaque couplet, le médecin joint 
ses mains et les approche en soufflant sur le malade, jus- 
qu'à ce que, par un tour de sa façon, il lui fasse sortir de 
a bouche une petite pierre blanche, ou la griffe de quelque 
animal ; ausitôt il la montre en triomphe à ceux qui s’in- 
téressent à la santé du sauvage, et les assure de son prochain 
rétablissement. Là-dessus , le charlatan se fait bien payer , 
et peu lui importe que le malade guérisse. J'ai em- 
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prunté ces détails au journal d’un ancien commis de la baie 
d'Hudson. 

« Les RR. PP. Point et Mengarini n'étaient pas restés 
oïisifs pendant mon absence ; depuis plusieurs jours ils 
âvaient commencé une série d'instructions pour préparer 
les Indiens au baptême. C'était le 3 décembre, fête de 
saint François Xaner, qui avait été désigné pour la céré- 
monie. La veilie , au soir , il y eut une dernière réunion 
dans la chapelle décorée avec une agreste magnifcence. La 
lumière des flambeaux, le silence du désert, l'approche 
da grand jour , le calme du soir après l'orage qui avait 
eu lieu quelques heures auparavant, tout cela, avec la 
grâce de Dieu, avait si bien disposé les cœurs et les esprits, 
qu'il ne serait pas possible sur terre de voir une æssersblée 
d’hummes plus semblable à la compagnie des Saints. Le len- 
demain , depuis huit heures du matin jusqu’à dix hcares 
du soir, les exercices pieux ne furent interrompus que le 
temps nécessaire au repas. Qu'il était beau d'entendre ces 
bons sauvages répondre avec intelligence à toutes les 
questions qui lcur étaient adressées, et réciter lears prières 
avec un redoublement de ferveur au moment où on les 
baptisait ! | 

« À mon retour, le # décembre, ra consolation fnt 
grande d'apprendre l'entrée de tant d'âmes, deux cemt 
deux adultes, dans le bercail de Jésus-Christ. J'en rendis 
de très-humbles actions de grâce à Dieu. Le cœur peut 
mieux concevoir qu’on ne saarait décrire ce qu’éprouve un 
Missionnaire dans ces heureux moments. Six à. sept cents 
nouveaux enfants de l'Eglise, réunis dans ane pauvre che- 
pelle couverte de joncs, au milieu d'un désert où , Hwg a 
encore qu’une année, le nom du trai Diet était à puise 
cunnu, dévouant à son amour leurs cœurs régénérés, et 
protestant de persévérer dans son saint service jusa"à Fe 
tort; c'était sans doute une offrande des plas agréables ae 
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ciel, et qui , nous l’espérons , atuirera la rosée céleste sur 
eux et sur toutes les nations voisines. 

« Tandis que le Père Point s’en va accompagner une 
partie de la tribu dans la grande chasse du bison, nous 
‘allons nous occuper, le Père Mengarini et moi, de traduire 
le catéchisme en langue téte-plate, et de preparer à la 
première communion environ cent cinquante personnes. 

Nos bons frères coadjuteurs et nos Canadiens continuent à 
élever une forte palissade , munie de bastions, à l’entour 
de notre établissement , pour nous protéger contre les 
incursions des Preds- Noirs, de qui nous attendons une vi- : 
site'ou une attaque d’un jour à l’autre. Notre confiance en 
Dieu sera toujours notre bouclier : cependant nous prenons 
les précautions que dicte la prudence, et nous demeurons 
sans crainte. 

« À l'instant même où je vous écris, un jeune homme de 
la nation des Simpoils arrive au camp; voici ses paroles 
mot pour mot: « Je suis Simpoil ; ma nation fait picié } 
« Elle m'envoie écouter vos paroles et apprendre vos 
« prières. Tous, nous désirons connaître la bonne voie et 
« y marcher avec les Tétes- Plates. » Cet Indien va 
passer l'hiver avec nous , et retournera au printemps pro- 
chain parmi ses frères , pour y jeter la semence de 
l'Evangile. 

« Mon voyage au fort Colville n’ayant pas eu tous les 
résultats que j'en espérais, je me suis remis de nouveau 
en route pour Vancouvert, le grand entrepôt de l’ho- 
morable Compagnie de la baie d'Hudson. La distance est 

d'environ trois cents lieues que j'ai parcourues, comme pré- 
cédemment , taniôt par monts et vallées, tantôt sur les eaux 
de la Colombie. 

/ « Je ne m'amuserai pas à vous décrire tous les cou- 
rants, les dalles, et les cascades qu'on rencontre sur ce 
Meuve ; car depuis sa source jusqu’à cent cinquante milles 
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de la mer, il ne présente qu’une succession de passages dan- 
gereux ; toutefois je dirai un mot de ce que les voyageurs 
canadiens ont appelé les Grandés dalles. On désigne par ce 
nom les endroits où le fleuve , resserré entre deux roches 
escarpées , forme un torrent d'autant plus impétueux que 
son lit est plus étroit. Dans celui dont je parle, la rivière 
se subdivise en plusieurs bras , séparés les uns des autres 
par des crêtes de rochers qui se dressent soudain à la sur- 
face de l’eau : quelques-uns de ces bras sont navigables 
dans certaines saisons de l’année, quoiqu'il y ait toujours 
péril imminent même pour le pilote le plus expérimeñté ; 
mais en été , à l’époque de la fonte des neiges, le fleuve 
franchissant ses limites ordinairès, la plupart des canaux 
se confondent dans un lit commun, et la masse des eaux 
réunies, descendant avec fureur dans le gouffre où elle 
rugit , force les plus courageux de s’arrèter devant le 
danger. Alors toute navigation cesse. Dans cet état, le 
torrent prend un élan majestueux qu’il m'est impossible de 
décrire : on le voit, comme pressentant les obstacles qu'il 
varencontrer, glisser avec un plus rapide essor sur la penæ 
de l’abime, se tordre dans les sinuosités du roc, bondir contre 
les flots qui lui disputent vainement le passage, tandis que 
de temps à autre, comme par une impulsion venue des pro- 
fondeurs de ce chaos, les vagues étouffées refluent en tour- 
billons contre les flots qui lessuivent ; mais ceux-ci, impa- 
tients de leur lenteur , les pressent en grondant, et préa- 
pitent leur course victorieuse à travers ce dédale d’écueils. 

« Figurez-vous, au milieu de cetté scène tumultueuse, le 
pêcheur indien débout sur chaque pointe saillante de ro- 
cher, disposant ses filets ingénieusement travaillés , avec 
lesquels il se procureen peu d’instants une grande quantité 
de beaux saumons. Près de lui des veaux marins, attirés par 
la multitude innombrable de poissons qui remontent le 
fleuve, nagent comme en triomphe au milieu des courants et 
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des remous : tantôt en les aperçoit flottant avec noncha- 
lance, la tête élevée au-dessus des vagues, tantôt s'élançant 
en un clin d'œil à droite et à gauche, soit qu'ils se jouent 
entre eux, soit qu'ils poursuivent leur proie aux brillantes 
écailles avec une étonnante vélocité. 

« C'est à l’un de ces écueils appelé les Petites dalles, 
que nous arriva, dès le second jour de notre navigation , . 
le fatal accident que je n’oublierai jamais. J'étais descendu 
à terre, et je me .promenais le long du rivage, ne pensant 
_ guère au malheur qui nous attendait ; car mon bréviaire , 
mes papiers, mon lit, en un mot , tout mon petit bagage 
était resté dans la barque. J'avais à peine fait un quart de 
mille, lorsque mes gens poussèrent au large , et en les 
voyant descendre d’un air insouciant et tranquille , chan- 
tant leurs joyeux refrains de matelots, je commençais à me 
repentir d’avoir préféré au cours paisible du fleuve un 
sentier rocailleux, sur le penchant d’une côte escarpée. 

« Tout à coup l'aspect des choses changea. La proue 
de la berge se trouva arrêtée si brusquement par un obsta- 
cle imprévu, que les rameurs pouvaient à peine retenir 
leurs avirons; cependant ils reprirent bientôt leurs travaux 
Avec une nouvelle énergie, mais la barque ne cédait point à 
leurs efforts. Déjà les premières agitations d’un grand 
tourbillon se développaient autour de la frêle nacelle , l’é- 
cume commençait à blaachir la surface de l’eau : un mugis- 
sement sourd se fit entendre, au travers duquel jedistinguñ 
la voix du pilote qui encourageait ses hommes à ramer. Mais 
le danger devenait de plus en plus imminent. Bientôt tout 
espoir s’évanouit. La barque tourna sur elle-même comme 
une girouette au fort de la tempête ; les rames tombèrent 
inutiles des mains des matelots; la proue se dressa ; la 
poupe inclinée plongea dans l’abime. Une sueur glaciale me 
couvrait le visage; ma vue s’obscurcit; je n'étais plus à 
moi, lorsqu'un dernier cri, Nous sommes perdus, m'an- 
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Extrait d'une lettre du même Père à un Religieux de la 
| même Compagnie. 


Saint-Louis, 1 novembre 1842. 


« Mon TRÈS-RÉVÉREND Pèse : 


« Dans ma dernière lettre datée du mois d’août, je 
promis de vous écrire de Saint-Louis, si j'avais le bonheur 
d'y arriver : le Seigneur m’a raméné sain et sauf, et me 
voici en devoir de remplir ma promesse. En quittant le camp 
des Tétes-Plates, sur la rivière Madison, j'étais accompagné 
de douze néophytes. Trois jours après, nous avions déjà 
franchi deux chaînes de montagnes etparcouru trois cents 
milles, rencontrant çà et là plusieurs loges de diffe- 
rentes nations , Tétes- Plates, Kalispels, Nez - Percts, 
Kaynses, Serpents, toutes amies des Missionnaires. Je passai 
quelques jours au milieu d’elles, pour les ‘exhorter à la per- 
sévérance, et faire les préparatifs de mon long voyage. 

« Le soir de la seconde journée , nous nous trouvâämes 
au milieu de la nombreuse et intéressante peuplade des 
Corbeaux. Ils nous avaient aperçus de loin; quelques-uns 
d'entre eux me reconnurent, et au cri : La Robe noire, 
La Robe notre! tous, grands et petits, sortirent de leurs loges 
au nombre de plusieurs mille. À mon entrée dans le village, 
je devins le sujet d’une scène assez ‘singulière : kes chefs et 
une cinquantaine des plus signalés entre les braves s’em- 
‘pressèrent de m’entourer, et m'arrétèrent tout court ; l'un 
me tirait à droite, l’autre à gauche, un troisième me tenait 
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par la soutane, un quatrième aux formes et à la taille 
athlétiques voulait m’enlever et me porter sur ses bras, 
tous parlaient à la fois et semblaient se quereller. Je ne 
savais trop si je devais être gai ou sérieux. L’interprète vint 
bientôt me tirer d'embarras, et m’apprit que toute cette 
confusion n’était qu’un signe de politesse et de bienveillance 
à mon égard, chacun voulant avoir l'honneur de loger et 
de nourrir la Robe noire. Sur son avis, je fis le choix moi- 
même. Je ne l’eus pas plus tôt indiqué que les autres Achè- 
rent prise, et je suivis le principal chef dans sa loge, la 
plus grande et la plus belle du eamp. 

- « De tous les sauvages de l’est des montagnes , ces 
Indiens sont sans contredit les plus adroits, les plus polis 
et les plus avides d'instruction ; ils professent beaucoup 
d'amitié etune grande admiration pour les peuples civihicés. 
Mille questions me furent adressées par eux, entre autres 
_ éelle-ci : « Quel est le nombre des blancs? — Comptez, leur 

réphiquai-je, les brins d'herbes de vos immenses plaines, 
et vous saurez à peu près ce que vous désirez connaître. » 
Tous se mirent à rire, en disant que la chose était impos- 
sible; mais ils comprirent ma pensée. Lorsque je leur 
expliquai la grandeur des Villages des blancs (New-York, 
Philadelphie, Londres, Paris ) la multitude de ces grandes 
loges ( maisons ) serrées comme les doigts de ma main , et 
entassées par étages jusqu’à quatre ou einq les unes au- 
dessus des autres; quand je leur appris que quelques-unes 
de ces loges (en parlant des églises et des tours ) étaient 

ausi hautes que des collines et asses vastes pour contenir 
tous les Corbeaux réunis; que dans la loge du consal 
(le capitole de Washington ) tous les grands chefs de l’uni- 
trs pourraiest fumer le calamet à leur aise et sans se ” 
gêner ; que les chemins dans ces grands villages étaient 
toujours remplis de passagers, qui allaient et venaient , * 
plus nombreux que les bandes de bisons paissant par 
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œilliers dans quelques-unes de leurs.helles prairies , ils ne 
pouvaientrevenir de taut de merveilles. 

« Mais quand je leur œus fait comprendre la célérité 
extraordinaire de ees loges mouvantes (wagons), traînées 
par des machines qui-voraissent des flots de fumée et lnissent 
loin derrière elles Les coursiers les plus agiles ; et. 085 candés 
à feu, quitrassportent en peu de jours, avec armes et-baga- 
ges, des villages entisrs d’un pays à un autre, traversent 
des Laos immenses (les mers), remontent et descendent 
les grands fleuxesiet les rivières ; quand j'ajoutai que j'avais 
vu des blancs s’élever ‘dans les airs (en ballon) et planer au 
milieu des nues comme l’aigle de leurs montagnes, l’é- 
tonnement fut à son comible , et tous mirent leur main sw 
Ha bouche , en-poussant un cri d’admmiration : « Le male 
de la vie est grand , disait le dhef, et les blancs sant ses 
favoris. »_ 

« C'était surtout la prière (la religion) qui paraissait 
les intéresser; quelleattention ne:prêtèrent-ils pas aux néni- 
tés qaeje leurexpliquais! Ilse avaient déjà entendu parier; 
ils savaient , disaient -ils, que cette prière rend les bom- 
mes sages et heureux sur la terre, etleur procure ensuise 
le ‘bonheur dans la vie future. Aussi me demandèrent-.ls 
la permission de rassembler tout ke camp , pour entends 
ces paroles du'Grand-Esprit, dont on leur avait dit tant ds 
merveilles. Trois pavillons furent dressés à l'instant, at 
trois mille sauvages se trouvèrent réunis ; lesmaladesens- 
mêmes avaient été apportés sur des peaux. À genoux at 
mes dix néophytes 7étes-Plates, entouré de cette multisade 
‘avide d'entendre la bonne nouvelle de l'Evangile, j'entonnei 
d’abord deux eantiques ; vent ensuite la récitation de toutes 
îes prières, qui leur fureat interprétées ; puis les chanss 
veconmeencèrent, suivis de explication du symbole des 

"Apôtres et. dés dix eommandements de Dieu. Tous pa- 
rarunt ravis de joie, et déelarèrent que 0e jour était Je 


— #75 — 

plus beau de leur vie. Rs me supplièrent avec inistnnce dé 
rester parmi eux pour leur apprendre, ainsi qu'à leurs 
petits enfants, lamamière de eonnaltre et de servir le Grand- 
Esprit. Je leur promis qu’une Robe noire les visiterait, mais 
à condition qee les chefs s’engageraient à faire cesser les 
vols,si communs parmi eux, et S'opposeraierit.a vec "igeteur 
à l'abominable corraption de mesurs qui régnait dans la 
peuplade. : 

« Croyamt que j'étais doué d’un pouvoir suruæturel , ils 
m'avaient demandé dès le commemcementde nus entretiens, 
de faire cesser la maladie qui ravagenit le camp ,-et de leur 
procurer l’abondance. Je leur répétai , en terminant mon 
instruction , que le Grand-Bsprit seul pouvait porter re- 
mède à leurs maux ; que s'il écoute les prières de ceux 
qui ont un cœur droit et pur, il rejette aussi les de- 
mandes des prévaricateurs ‘de -8a loi ; que es Corbeaux, 
Tivrés à des désordres de tout genre, ne-devaent pas sæ 
Plaindre de ce que le ciel sembtait kes panir par les mala- 
dies, par la guerre et par ‘la famine. Le grand orateur 
du camp fut le premier à répondre : « Robe notre, je t'en- 
« tends! tu nous as dit la vérité ; de mon'oreille tes paroles 
« ont pénétré jusque daus mon cœur; je voudrais que tous 
« pussent les comprendre.» Æt s'adressant à sartribu il ré- 
pétaitavec force : « Oui, Corbeaux, la Robe noire nous a 
« dit'lavérité ; nous sommes de chiens ;rchangencs devr, 
« ét ros enfants vivromt.» 

« J'eus ensmite de longues Rens anec ‘tous les 
dés réunis ‘en conseit; je lear -proposai l'exemple des 
Ntes-iPlates et des Pends-d'orcille, dont les chefs 56 fui- 
fient un devoir d’exhorter leur -peuplade à la pratique des 
vertas;-et ne craignarent pas de déployer au besoin , dans 
l'intérêt niôme des couptbles, uno juge sévérité. Iisme pré- 
Mireit-lle fhivre mes avis , m'assurant que je ‘les ‘trouve- 
Yes feu disposés mon retour. Puflion de:créire que eette 
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visite, que le bon exemple de mes néophytes, et surtout les 
prières des Tétes-Plates opéreront du changement parmiles 
Corbeaux. Une de leurs bonnes qualités, sur laquelle je 
fonde beaucoup d'espérance, c’est qu'ils ont résisté avec 
courage à l'importation des liqueurs enivrantes dans leur 
tribu. « À quoi bon cette eau de feu, disait le chef au 
blanc qui voulait l’introduire sur leurs terres ? Elle brüle La 
gorge et l'estomac; elle rend l'homme semblable à un ours; 
dès qu'ilen a goûté, il mord, il grogue, il hurle , et 
finit par tomber comme un cadavre. Votre eau de feu ne 
fait que du mal. Portez-la à nos ennemis, et ils s'entretue- 
ront, et leurs femmes et leurs enfants feront pitié. Quant à 
nous, nous n’en voulons pas; nous sommes assez fous 
sans elle. » 

« Une scène très-touchante eut lieu pendant que ke 
conseil était réuni. Plusieurs sauvages voulurent examiner 
ma croix de Missionnaire, et j'en pris occasion de leur ex- 
pliquer les souffrances de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
et la cause de sa mort. Ensuite je remis mon crucifix 
entre les mains du grand chef; il le baisa de la manière 
la plus respectueuse, et les yeux levés vers le ciel, pressant 
avec ses deux mains le Christ sur son cœur, il s'écria: « Ô 
Grand-Esprit , aie pitié de tes pauvres enfants , et fais-leur 
miséricorde! » Tous les siens suivirent son exemple. 

« Le 24, je fis mes adieux à mes fidèles compagnons 
Tétés-Plates et aux Corbeaux; et je m'élançai une seconde 
fois dans les plaines arides de la Roche jaune, accompagné 
d'Ignace , de Gabriel et de deux braves Américains qui, 
bien que protestants, voulurent servir de guide à un pauvre 
Missionnaire catholique. Je ne reviendrai pas sur l: 
description que j'ai déjà faite de ces régions, qui sos! 
peut-être le plus dangereux des déserts, où l’on retrouve à 
chaque pas des vestiges de scènes de carnage et d'horreur: 
Voici la marche que nons suivimes régulièrement jusqu'st 
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10 septembre. Nous montions à cheval dès l'aurore; vers 
les dix heures nous faisions halte pendant une heure et 
demie, ayant soin de choisir un lieu qui, en cas d’attaque, 
pût offrir quelque avantage pour la défense. Nous repre- 
nions ensuite le trot jusqu’au coucher du soleil. Après 
notre repas du soir, nous allumions un grand feu, et 
nous dressions à {a hâte une cabane de branches d’arbres, 
pour faire croire aux ennemis qui pouvaient être aux 
aguets , que nous étions campés là pour la nuit; car dès 
que leurs védettes ont découvert une proie, ils en donnent 
connaissance à tous les sauvages , au moyen de signaux 
convenus, et ceux-ci se rassemblent aussitôt pour concerter 
leur plan d’attaque. Afin donc de nous mettre à l'abri de 
bute surprise, nous poursuivions notre route jusqu'à dix 
où onze heures du soir ; et alors sans feu, sans abri, cha- 
un se disposait de son mieux au repos. 

« Arrivé sans accident au terme de ma longue course, 
je me hâtai d'aller rendre mes actions de grâces au Sei- 
gneur, par l’entremise de Marie, au pied de son autel dans 
là cathédrale de Saint-Louis. 


.« J'ai l'honneur , etc. 


« PIERRE DE SMET. » 
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vaax et les derniers soupirs de M. Journoud , est de la 
plus grande importance ; il comprend, sur un territoire qui 
s'étend de la capitale du Tong-King jusqu'aux hortes de la 
Chine , une population de seize mille chrétiens, partagée 
en quatre paroisses, dont chacune est desservie par un 
prêtre annamite. M. Charrier se mit avec joie en route pour 
sa nouvelle mission, où il arriva sans accident dans le cou- 
rant de juillet. Après trois mois de séjour dans la grande 
chrétienté de Bau-n0, celle qui fut témoin de l'arrestation 
de M. Cornay, en ‘1837 , il voulut passer dans une autre 
paroisse, plus rapprochée des montagnes, espérant qu'il y 
serait plus en sùreté ; mais voilà qu’en chemin, pendant la 
nuit du 5 octobre. il tomba entre les mains des idolâtres 
qui le ‘livrèrent immédiatement aux mandarins. Nous 
allons le laisser raconter lui-même cet événement, dans une 
lettre qu’il m'écrivit de sa prison. 


18 Octobre 1841. 


« Dans la nuit du 6 octobre , je montai sur une barque 
« de Bau-no pour me rendre dans la nouvelle habitation 
« qu’on m'avait préparée. Comme nous passions en vue 
« d’un hameau païen, nous entendimes crier : Qui va à? 
« Notre patron déconcerté répondit quelques mots en 
_« tremblant ; aussitôt on bat du tambour, et voilà tout le 
« village à notre poursuite , les uns en barque, les antres 
« à pied. Nous nous jetâmes dans le fleuve ; mais bientôt je 
« me sentis barassé de fatigue , je tombai trois ou quatre 
« fois, je croyais ma dernière heure arrivée. Cependant je 
« m'’efforçais de marcher dans l’eau, tantôt jusqu’à la can- 
« ture , tantôt jusqu’au cou, quelquefois aussi jusque par- 
« dessus la tête; une fois je disparus dass un trou, et æ 
« ne fut qu'en frappant fortement du pied contre le fond 
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« que je parvins à surnager. Après deux heures d’une 
« course aussi pénible, n’ayant plus la force de faire un 
« pas, me voyant poursuivi par plus de cent personnes , 
« sans qu'il fût possible de leur échapper, je dis à ceux 
« qui étaient avec moi de fuir comme ils pourraient , et de 
« me laisser seul, afin que les païens n’impliquassent au- 
« cun néophyte dans mon procès. Ils m'arrêtèrent donc et 
« me conduisirent, mouillé de la tête aux pieds, à la gué- 
« rite de leur village. 

« Vers les neuf heures du lendemain, arriva le man- 
« darin militaire de la sous-préfecture, qui me fit por- 
« ter en filet à sa demeure. Là on me lia les bras et on me 
« mit la chaine au cou; puis, le jour suivant, après m'avoir 
« enfermé dans une cage, on me conduisit au chef-lieu du 
« département. Pendant ce voyage , je ne répondis rien 
« aux différentes questions que m’adressaient les gens de 
« mon escorte. 

« Le 10 octobre, vers les neuf heures du matin, le 
« grand mandarin me fit appeler pour m'interroger. « Quel 
« est votre nom? — Pierre Charrier, surnommé Doan, 
« grand maître de la religion de Jésus. — Quel âge avez- 
« vous? — Trente-huit ans. — Depuis combien d'années 
« êtes-vous dans ce pays? — Depuis huit à neuf ans. — 
« Qu'avez-vous fait pendant un si long séjour? — Jai 
« prèché la religion de toutes mes forces et de tout mon 
« cœur. — Quels lieux avez-vous habités? — Un très- 
« grand nombre, et je vous prie, grand mandarin, de 
« me dispenser de les nommer, autrement vous iriez Con- 
tre le vœu du prince, en faisant servir au malheur de 
ses sujets l’autorité qu'il vous confie pour rendre 
« son peuple heureux. — Et si l’on vous frappe, ne les 
« désignerez-vous pas ? — Non, lors même que vous me 
« briseriez les os et n’arrachcriez les entrailles ; comment 
« pourrais-je consentir à causer. du mal à tant de braves 
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gens ? — Si vous refusez de signaler les villages qui vous 
ont donné asile, dites au moins par quelles sous-préfec- 
tures vous avez passé. — Je ne le dirai pas. Permettez- 
moi de vous faire cette question , grand mandarin : Si, 
après avoir traversé votre département , j'eusse été pris 
dans une province voisine, voudriez-vous que je déclarasse 
au mandarin de cet autre département que j'ai passé 
dans le vôtre? Non certainement; cetie révélation 
vous compromettrait. Soyez donc envers les autres tel 
que vous voudriez qu’ils fussent envers vous. — Où sont 
vos disciples ? combien en avez-vous ? comment s’appel- 
lent-ils? — Je ne sais où ils sont ; pour leurs noms, je 
ne dois pas les déclarer , ce serait au moins inutile. » 

« Après m'avoir fait ces questions, le mandarin général 
dit au chef de la justice : « Ses réponses sont adroites, il 
faudra l’examiner encore. » Le soir de ce même jour, 
le grand mandarin me fit de nouveau appeler ; je pensais 
qu’on allait déployer tout Pappareil des tortures , je ne 
me trompais pas. Arrivé au prétoire, je vois un mon- 
ceau de pieux, cangues, chaînes , verges, tenailles , et 
un maréchal qui était là attisant son feu de toutes ses 
forces. On me fait sortir de ma cage , et après avoir réi- 
téré les questions du matin, les juges continuent ainsi 
l’interrogatoire : « Connaissez-vous Thack ? (un chef de 
rebelles.) — Non, je suis étranger à la guerre, et ja- 
mais je n’ai rencontré ici aucun rebelle. — Il faut dire 
la vérité, ou bien on va vous frapper à coups de verges- 
— Qu'on me frappe ou qu’on m'’arrache les entrailles , 
je dirai toujours non; comment pourrais-je avouer ce 
qui n’est pas?» Alors on me fait coucher par terre, Îles 
bourreaux m'attachent aux piquets. Dans ce moment je 
demandai au Seigneur de compter les coups de verges 
qu’on allait m’infliger , et il les compta si bien pour les 
adoucir , que je n’éprouvai presque aucune douleur. 


AT 
« On me donne d'abord un premier coup, puis on mn. 
« terroge de nouveau; on me frappe encore, les. uns 
« disent huit fois, les autres dix, mais je ne sentis que 
« trois coups. On me fait rasseoir pour m’intérroger. 
« J'étais dans une joie extrême : les gens du mandarin se 
« disaient entre eux : Il est.intraitable. 
« Le grand mandarim reprit : Peut-être serez-vous con- 
« duitàla capitale ; en serez vous content? — S'il faut aller 
« à la capitale j'irai, mais j'aimerais bien mieux être exé- 
« cuté ici. — Si le roi vous pardonne et vous renvoie en 
« Europe, n'en serez-vous pas bien aise? — Non; au 
« contraire je reviendrai , à la première occasion, prêcher 
« de nouveau la religion aux Annamites; je me cacherai. 
« comme par le passé, jusqu’à ce que les mandarins m’ar- 
« rêtent de nouveau. — Si l’on vous propose de fouler la 
« croix aux pieds, le ferez-vous? — Ne me parlez pas de 
« cette profanation : le maître du ciel ne m'a jamais fait 
« aucun mal; pourquoi l'insulterai-je ? Ni à la vie, ni à la 
mort je ne l’abandonnerai jamais, et lui ne m'abandon- 
nera pas non plus. Je l'ai servi dès mon enfance, mu 
ferme résolution est de le servir toujours. » Alors le 
grand mandarin dit au ministre de la justice : I faut 
« faire votre rapport au roi : peut-être ordonnera-t-il de 
« conduire l'accusé à la capitale, comme les deux autres 
« Européens qui furent arrêtés dans le département de 
« Nam-Dinh, au commencement de cette année, et qu’on 
« détient à Aué, sans les mettre à mort. 
« Voilà, en abrégé, ce qui m'est arrivé depuis mon: 
« arrestation. Personne n’est impliqué dans mon procès ; 
« j'ensuis au comble de la joie. J’ai doncenfin obtenu ce que 
« je désirais depuislongtemps, le bonheur de souffrir pour 
« Jésus-Christ ; encore n'ai-je presque pas senti les coups 
« qu'on m'a donnés; j'aurais pu en supporter mille de 
« cette espèce. À l'endroit où l’on m'a frappé, il n’y a pas 
/ 33. 
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« même eu d’enflure. L'interrogatoire fini, on m’a conduit 
« à pied dans ma cage, où je vous écris chargé d’une grosse 
« chaine, mais joyeux et bien portant. Je n’ai aucun sujet 
« d'inquiétude ; tout le monde est très-honnéte à mon 
« égard. 


« CARRIER, Missionnaire apostolique. » 


« La lettre précédente, adressée à tous les Mission- 
naires du Tong-King, était écrite en langue annamite pour 
pouvoir être lue et entendue de tous les indigènes. Par la 
même occasion , j'en reçus une particulière pour moi, en 
français, que vous lirez sans doute avec beaucoup d'intérêt ; 
je vais donc la transcrire. 


18 octobre 1841. 


« MoxselGNEUR et CHER COMPATRIOTE, 


« Souffrez que mettant de côté votre dignité d'Evêque, 
« je vous parle en compatriote et en ami. Vous serez, 
« sans doute, bien content d'apprendre quels sont les 
« sentiments et les joies de votre heureux Confrère, de- 
« puis que le Seigneur a daigné le placer dans l’arène du 
martyre. Quand je me vis pris tout seul, ma satisfaction 
fut extrême, et je rendis à Dieu mille et mille actions de 
grâce d’avoir choisi un pécheur si indigne pour rendre 
témoignage à notre sainte religion. Plus tard , lorsqu'on 
m’attacha les mains derrière le dos, je me disais à moi- 
même : « Jadis, on liait ainsi Jésus et les martyrs de 
Lyon. » Lorsqu'on me décora de cette belle chaîne, 
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« dont un anneau me sert de collier, les Blandine et les 
« Pothin se présentaient à mon souvenir ; enfin cette 
‘ « précieuse cage qui me tient captif pour la vérité , acheva 
« de réjouir mon cœur. Appelé devant les ennemis de 
« notre foi, je me figurais Jésus devant Pilate et Hérode. 
Comme les Juifs, les mandarins ‘étonnés de la sagesse 
des réponses que l'Esprit-Saint plaçait sur mes lèvres, 
se disaient entre eux : Ce n'est pas un homme ordinaire; 
certainement qu'avant de venir ici, 1l a obtenu le grade 
de docteur dans sa patrie. En effet, mon cher ami, je 
parlais avec une aisance et un calme que je ne puis 
moi-même expliquer, sinon en faisant l’application de 
ces paroles de Notre-Seigneur : Ve vous inquiétez pas de 
ce que vous devez dire; ce n’est pas vous qui parlerez.… 
Ainsi que Jésus, on voudrait me faire passer pour un 
séditieux, on interroge des témuins, on me demande 
un oui; mais on ne l’obtiendra pas : prêtre et ministre 
de Jésus-Christ, voilà toute mon histoire, je ne serai 
jamais autre chose. 
« Le jour où l'on m'attacha les mains à un pieu et les 
pieds à un autre, alors que couché par terre, je me 
sentais entre les mains des bourreaux comme la victime 
qu'on prépare pour le sacrifice, mon cœur était en 
Jésus garrotté , et je lui disais : « Mon Dieu, c'est pour 
vous et pour voire nom qu’on me traite ainsi; recevez 
ces légers tourments endurés pour votre amour et pour 
la rémission de mes péchés ; je ne mérite pas de souffrir 
pour votre nom, mais rendez-m’en digne; comptez 
pour moi les coups de verges qui vont déchirer cette 
chair criminelle. » 
« Tels étaient, mon cher Compatriote , les sentiments 
« de votre ami durant sa flagellation. Ah! que notre 
« divin Jésus est généreux envers ceux qu’il appelle sur le 
« champ de bataille ! Les verges, les tortures font sourire ; 
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elles me remplissent d’une joie qui va toujours crois- 
sant à mesure qu'approche le jour où le glaive du 
tyran, faisant tomber ma tête, permettra à -mon âme 
de s’élancer au terme si désiré. « Tout vient à celai 
qui sait attendre, me disiez-vous jadis ; » c’est bien 
en moi que s'accomplit cœtte parole : les années précé- 
dentes j'aurais dû souvent être pris; mais l'heure du 
Seigneur n'était pas encore venue, et voilà qu’elle ar- 
rite quand il n’y a aucune apparence de danger : le 
Seigneur nous conduit à ses fins adorables au moment où 
nous y pensons le moins. 

« Que faites-vous dans votre cage tout le jour et toute 
la nuit? me direz-vous. — Oh! mon cher ami, jamais je 
ne me suis estimé si heureux; j'élève mon cœur vers , 
Jésus et Marie, je repasse dans mon esprit les noms des 
Missionnaires qui ont souffert pour l'Evangile, je les 
prie d’intercéder pour moi, afin que je puisse bientôt 
participer à leur bonheur; de temps en temps je fais 
retentir ma prison de ces belles parokes : Qu'ils sont 
aimés, grand Dieu, tes tabernacles! Je chante tour à 
tour le ptaume Laudate Dominum omnes gentes, k 
cantique d'actions de grâces Te Deum , ou Finvocation 
Veni creator. Tous, gardiens et prisonniers, s’em- 
pressent de me rendre servioe, sans me demander aneun 
salaire. Que peut-on désirer de plus? la palme du 
martyre est toute prête ; je serais affligé de la voir dif- 
férée; cependant que la volonté de Jésus soit faite en tout! 
« Voilà en abrégé les sentiments -de votre ami , lié en 
Jésus-Christ et pour Jésus-Christ. Si nous ne nous 
rencontrons plus ici-bas, nous nous retrouverons au 
ciel. Adieu! Votre ami, la chaîne au cou et aux 
pieds , dans sa.cage , le 5 de la neuvième lune, 19 octo- 
bre 1841. 

« DiERRE CHARRIER. » 
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« P. S. Quand j'arrivai au village païen qui m’a arrêté, 


« je gardai mes vêtements tout mouillés cette nuit et ke 
« lendemain; je ne pouvais ni manger ni dormir; mais 


R 


depuis que je suis au chef-lieu , je mange avec appétit et 
je dors en paix. Je me plais à le répéter, tous ceux qui 
m'entourent se montrent très-honnétes ; les soldats qui 
me gardent sont pour la plupart chrétiens ; les man- 
darins mêmes évitent de me molester. Si mon exécution 
se fait attendre , je vous prie de me procurer une 
couverture pour l’Eiver. Il n’y a d’ailleurs aucune dé- 
pense à faire auprès des ‘juges, parce que, comme ils 
en sont convenus , c’est moi seul qu'ils ont pris, c'est à 
moi seul qu’ils ont affaire. « Vous m’avez arrêté, leur 
ai-je dit, au milieu des champs, sur la province de 
Doat ; il ne sera donc point question, dans ma cause, 
d'aucune autre province , ni d'aucun village ou maison 
de chrétiens. » Si le bon Dieu me fait la grâce d'aller 
au ciel, je ne vous oublierai pas. En attendant , priez 
beaucoup, beaucoup pour votre ami. Depuis que je 
suis au Tong-King , j'ai tâché de remplir mon dewoir ; 
cependant, si, à mon insu, j'avais fait de la peine 
à quelqu'un , je lui en demande très-humblement 
pardon. 

« Je vous prie, Monseigneur , d'écrire à mes parents 
et à mon ancien curé, Monsieur Montet ; veuillez aussi 
vous souvenir , après ma mort, de ceux qui me prodi- 
guent leurs soins en prison. Dans le cas où je serais 
transféré à la capitale, ce que je ne soubae pas, soyez 
tranquille sur mon sort , et sans crainte sur mes répon- 
ses. Peut être y rencontrerai-je nos confrères (MM. Galy 
et Berneux , arrêtés le 11 avril, avaient été conduits 
le 9 mai à la ville royale) et ce sera pour eux comme 
pour moi une bien grande consolation. Dans ma cage, 
où vient me voir qui veut, comme dans mon pays on va 
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« voir danser les ours, je rends plus de gloire au Seigneur 
« que dans mon ministère passé. En présence des man- 
« darins, grands et petits, je parle de Ia religion comme 
« il convient à un Prêtre; et ce qui les étonne plus en- 
« core que la liberté de mes paroles, c’est l’inaltérable 
« sérénité, inexplicable pour eux, dont ils me voient 
« jouir. Voilà à peu près tout pour le moment , et peut- 
« être pour toujours. Quand les mandarins m'ont inter- 
« rogé, je n'ai pas cherché de détours : me questionnaient- 
« ils sur ce qui devait rester secret ? je leur répondais 
« franchement : « Je ne dois point le dire et ne le dirai 
a pas.» Viennent de nouveltes demandes , et je répon- 
« drai de même. Si ‘2 bon Dieu veut que mon bonheur 
« soit différé, en zermettant qu’on me conduise à la capi- 
« tale, j’adorerai sa volonté sainte : souffrant pour sa 
« gloire, j’espère qu’il sera toujours avec moi et moi en 
« lui. Recommandez-moi aux prières des âmes pieuses. 
« Adieu de nouveau. 


« Sitôt que j’appris l’arrestation de notre cher M. Char- 
rier , je chargeai deux de mes élèves de lui porter dix 
barres d'argent pour ses plus pressants besoins , avec une 
lettre d'encouragement et de consolation ; mes envoyés pu- 
rent parvenir jusqu'à lui et l’entretenir longtemps ; à leur 
retour , ils m’apportèrent les lettres citées plus baut, ct la 
nouvelle que le grand mandarin de la justice avait expédié 
son rapport au roi dès le 23 octobre. Or, voici en quels 
termes cette pièce était conçue : 


« On a pris dans la province de Son-Tay (Wel-Doù) 
« un Européen nommé Pierre Charrier , dit Trum-Doan, 
« grand maître de la religion de Jésus, âgé de trente-huit 
« ans, et résidant depuis neuf années au Tong-King, où 
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« il a préché en secret sa doctrine dans plusieurs pro- 
« vinces, sans y avoir de domicile fixe. 1] était depuis plus 
« de deux mois dans la province de Son-Tay lorsqu'il y 
« fut arrêté, le 21 de la huitième lune (5 octobre), au 
« milieu d’un champ qui appartient on ne sait à quel vil- 
« ge, etc. , etc... » 


« Le 20 octobre, M. Charrier fut tiré de sa cage et mis 
dans la prison des condamnés à mort , ef cum iniquis de- 
Putatus est. Comment le saint confesseur fut-il traité dans 
son cachot ? Lui-même le raconte en détails dans ue lettre 
qu'il m’adressa pour être communiquée à tous les Mission - 
aires du Tong-King. Laissons-le parler; son récit vous 
&ra assurément plus agréable que tout autre. 


Le 29 octobre 1851. 


r 
« MONSEIGNEUR ET CHERS CONFRÈRES, 


« Au commencement de la neuvième lune, jai expédié de 
« ma cage deux grandes lettres contenant les détails de mon 
« arrestation , mes interrogatoires et mes réponses. Le 10 
« de cette lune (20 octobre), un instant après avoir eu la 
* consolation de voir les deux élèves de Monseigneur , je 
‘ reçus la visite du Père Triéou qui dessert la paroisse sur 
« hquelle j'ai été pris; mais ce bon Père était si troublé 
«qu'il a oublié de me donner l'absolution. Depuis, on 
« m'a fait sortir de ma cage pour me conduire à la prison 
« couverte en tuiles, où sont détenus les condamnés à mort. 
« Cest un bâtiment immense, habité par quarante-trois 
« prisonniers, tous assassins, voleurs, brigands ou rebel- 


« 
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les, ayant chacun une chaîne, avec ane cangue de cinq à 


« six pieds de long sur les épaules, et de plus les ceps aux 


« 


pieds pendant la nuit. Pour moi, point de ceps, point 


« de cangue ; j'ai seulement une jolie chaîne ; je couche sur 
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une belle estrade recouverte d’une bonne natte; je suis 
même dispensé de me présenter aux gardiens chaque fois 
que l’on compte les détenus, ce qui a lieu toutes les 
deux heures, la nuit comme le jour. Libre à moi de me 
promener dans le jardin et dans la cour , sans être sur- 
veillé. Je prends mes repas avec un mandarin chrétien 
de la capitale, incarcéré à eause d’un déficit dans les 
greniers royaux commis à sa garde. La personne quek 
Père Triéou a chargée de me soigner, donne de l'argent 
à la femme de mon commensal , et celle-ci achète des 
vivres pour nous deux. Hier, ce Père, sous prétexte de 


« rendre visite au fonctionnaire disgracié, est venu me voir; 
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j'ai pu lui parler seul à seul , et cette fois il m'a donné 
l'absolution. 

« Le mandarin, chargé des prisons de cette province, 
est un ancien serviteur du roi Gia-Laong , père de Minh- 
Menh. Croiriez-vous qu’à peine entré dans la prison, il 
m'a fait asseoir auprès de lui, sur un sofa, m'a donné 
ses souliers et offert quelques tasses de thé chinois , au 
grand étonnement de toute l'assistance? Ce n’est pas 
tout : de temps en temps il m'invite chez lui pour parta- 
ger avec moi ses fruits et son thé ; chaque fois qu’il descend 
à ma prison, il me fait prendre place à ses côtés, sur un 
beau sofa , tandis que les officiers s’asseyent à nos pieds 
sur la terre nue. De plus , il a ordonné au principal gar- 
dien de laisser entrer tous ceux qui voudraient me voir 
ou m'apporter quelque chose; mais comme ce lieu a k 
réputation d’être soumis à une surveillance rigoureuse, 
peu de personnes osent se présenter. Je n’si pas besoin 
de dire que l'exemple du maître a porté tous ceux qui 
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« dépendent de lui, même les plus grands scélérats , à me 
« traiter avec disünction. 

« Quand le grand mandarin m’appela pour la première 
« fois à son tribunal, on amena tous les révoltés et bri- 
« gands de la prison pour voir s'ils me connaissaient : heu- 
« reusement leur déposition fut sincère, et sur leur ré- 
« ponse unanime qu'ils ne m’avaient jamais rencontré , on 
« n'a plus insisté sur l’accusation de complicité avec les re- 
« belles. C'est sans doute pour cette raison que les manda- 
« rins me traitent avec tant de douceur. Grâces en soient 
« rendues à notre bon Jésus! il faut avoir comparu de- 
« vant ses ennemis et vécu sous les verroux pour compren- 
« dre toute l’étendue de sa générosité. 

« Encore quelques instants, et je vais quitter ce 
« monde. Quelque pécheur que je sois, depuis mon arri- 
« vée au Tong-King, j'ai tâché de faire autant de bien que 
« les circonstances me l'ont permis ; si je n’ai pas fait tout 
« celui que je désirais , je meurs au moins avec la consola- 
“ don de n'avoir jamais été pour personne une occasion 
« de péché. Cependant, malgré ce témoignage de ma 
‘ Conscience , je redoute les jugements de Dieu ; mais ma 
‘ nie est accompagnée d’une grande -confianee en Jé- 
“sus et en Marie; je compte aussi sur la protection da 
« bicaheureux saint Pierre, mon patron ; il me voit dans 
“les fers, il m’a vu sous la verge; il m’a entendu confes- 
‘ serJésus- Christ et l'Evangile : pourrais äl l'oublier? Non:s 
« C'est peut-être grâce à son intercession que j'ai paru de- 
“ vat les mamdarins avec tant de calme , et que les coups 
“ de rotin m'ont causé si peu de douleur. Si vous recevez 
‘ cle lettre avant mon exécution, priez pour moi de 
“ Loutes vos forces; car quelque bonne que soit ma cause, 
“ vos suffrages me seront d’un grand secours. Je vouisup- 
“ plie de nouveau de me pardonner les peines que vous 
“ Pourriez avoir éprouvées à mon sujet. Le mandarin 
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« chrétien, enchaîné avec moi, a connu Monseigneur de 
« Véren; son nom est François Xavier; il a beaucoup de 
« foi, et me prie d'écrire à tous les Missionnaires pour 
« le recommander à leur pieux souvenir (1). 


« J'ai l’honneur d’être, etc. 


« CHARRIER. » 


« Ce que craignait M. Charrier arriva, son martyre fut 
ajourné. Dans la nuit du 2 au 3 novembre , les mandanns 
reçurent ordre de le conduire à la capitale. J'en fus informé 
aussitôt par une lettre qu’il m'écrivit le 3 novembre : 


« MonsEIGNEUR ET TRÈS-CHER Ant, 


« Cette nuit, le décret du roi est arrivé; après-demain, 
« je m'achemine vers la capitale, non plus dans mon étroite 
« cage, mais avec une petite cangue au cou. C’est ainsi 
« que votre ami va traverser tout le royaume. De plss 
« grands tourments que ceux que j'ai soufferts à Dos 
« m'attendent probablement à Hué. Je vous prie de re- 
« doubler vos prières, afin que la sainte volonté de Dies 
« se fasse en moi, comme elle s'accomplit dans les saints 
« et les anges du ciel. 


« Adieu, J’inctus in Christo, tout à vous. 


CHanntER. 





(1) Ce mandarin a été mis à mort sur la fin de l'année dernière. 
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« Le 5 novembre , M. Charrier fut donc tiré de sa pri- 
son et dirigé vers la capitale, avec la cangue sur les épau- 
les et la chaîne au cou. Dès que nous fûmes instruits du 
départ , nous louâmes des hommes pour le porter en filet 
pendant toute la route; mais la piété filiale de nos chré- 
tiens rendit cette attention superflue : ils accouraient en 
foule sur son passage pour le saluer, lui offrir des présents 
et se disputer l'honneur de se courber sous un aussi cher 
fardeau. Jamais grand mandarin n’a reçu tant d'hommages, 
ni voyagé si solennellement; sa marche ressemblait bien 
plus à celle d’un triomphateur qu’à celle d’un prisonnier. 
Il passa près du village où nous étions M. Jeantet et moi ; 
nos chrétiens et nos élèves purent le voir encore une fois et 
li présenter nos respects. « Tu diras à Monseigneur, 
« cri-1-il en riant à mon catéchiste, que j'aime mieux ma 
« cangue que sa mitre, et ma chaine que sa crosse; il n’y 
« a que sa croix qui vaille quelque chose, mais j'en ai de 
« plus précieuses que la sienne. » Arrivé sur les terres de 
k Cochinchiné, il nous écrivit une petite lettre que je vais 
encore vous transcrire, parce qu'elle contient tout ce que 

je sais sur le reste de son itinéraire. 


Le 14 novembre 1841. 


« 
«a MonsEIGNEUR ET CHERS CONFRÈRES, 


« J'écris ce peu de mots pour dissiper vos inquiétudes sur 
« mon voyage. Ma santé est parfaite ; je mange beaucoup 
« plus qu'autrefois , je dors paisiblement toute la nuit ; le 
« jour , je suis passablement secoué; la cangue, pesant de 
« tout son poids sur ma chaîne, est ce qui me fatigue le 
« plus; cependant j'en souffre moins qu’à mon départ. 
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« Je fais vraiment le chemin de la croix, et j'espère, avec 
« la grâce de Dieu, monter bientôt au Calvaire. Orat 
« pro me. 
« Votre très-humble et très-dévoué serviteur. 


« Cuanuie. » 


« Qu'est-il arrivé à notre cher confrère dans la ville 
royale? La lettre suivante de M. Berneux va vous lap- 


prendre : 
4% Décembre 1841. 


« Monsrioneun Fr MM. Les Mrsstonnarees ou Tonc-x, 


« Il vous tarde sans doute beaucoup de eonpaître l'a 
cueil fait à M. Charrier dans cette capitale. Cet boureu 
compagnon de notre captimté ne pouvant pas eme 
prudemment vous écrire, me prie de le faire à sa plat. 
Arrivé le 26 novembre à neuf heures du soir, il fut 
duit au tribunal des crimes , et de là amené dans lp 
son où nous sommes détenus. Inutile de vous parler de 
notre joie en revoyant ce confrère qui nous était annon 
depuis si longtemps. Le lendemain matin, sans n0% 
laisser le temps de déjeuner , le ministre de la jus, 
escorté d’un grand nombre de mandarins subalternts: 
appela M. Charrier à son tribunal , pour lui faire subi 
son premier interrogatoire. — Votre nom, lui & 
manda-t-il, votre âge? Depuis combien d’années 
vous dans le royaume? — (Mmes réponses qu'aux 5 
« darins de Doai.)— Où avez-vous prêché? Quel est le#* 
« des villages et des maisons qui vous ontrecueilli? Gras 
« mandarins, par votre dignité. qui vous rapprock dt 
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« roi, vous êtes comme ses pieds et ses mains, et, à ce 
«titre, vous ne voulez pas le malheur de son peuple; ne 
« me faites donc pas des questions auxquelles je ne puis 
« révondre sans appeler de grands maux sur des sujets fi- 
« dèles, sans les exposer à des rigueurs dont l'odieux re- 
« tomberait sur le roi lui-même; plutôt mourir que de 
« causer Ja perte d'hommes innocents! — Ne vous in- 
« quiétez pas du peuple, le roi ne veut pas nuire à ses 
« sujets. — S'il en est ainsi, mon devoir est de refuser les 
« aveux que vous sollicitez , puisqu’en les faisant je plon- 
« gerais des braves gens dans la misère. — Déclarez ces 
« noms, ou nous allons faire jaillir votre sang et voler vo- 
«tre chair en lambeaux ; nous emploierons les tenailles , 
« le fer rouge, et nous verrons si vous garderez encore le 
« silence. — Comme il plaira aux mandarins; mais pour 
« des révélations nuisibles au peuple , jamais. 
« À défaut de révélation, on voulut l’apostasie. Un cru- 
« cifix était à terre ; M. Charrier reçoit l’ordre de passer 
« dessus : il le prend, le baise et l’adore en disant : Voici 
« l’image de mon Dieu, du Dieu. pour lequel j'ai: tra- 
« vaillé toute ma vie, en qui seul je mets ma confiance; et 
« maintenant je l’'abandonnerais! Non , non, jamais! » On 
« ordonne alors à trois satellites de faire marcher l'accusé 
« sur Ja croix; comme ils ne peuvent y réussir, ils l’élèvent 
« en l’air, afin de le porter sur l’instrmment de nofre salut; 
« mais plusils rabaissent son corps, pour que ses pieds fou- 
« lent la croix , plus il les retire, en même temps que sa 
« bouche confesse solennellement la divinité de Jésus- 
« Christ. Vaincus de ce côté, les gardes lui atiachent for- 
« tement le crucifix sous le pied droit, et veulent le for- 
« cer à se lever, poûr qu'il soit dit qu'il ait marché dessus. 
« M. Charrier, demeurant toujours assis, prend son pied, 
« baise la croix et publie hautement que Jésus-Christ est. 
« Dieu. Alors on invente d’autres profanations contre les- 
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quelles le généreux confesseur ne peut que protester, et 
dont il se venge en embrassant l’image de son Sauveur 
avec une plus vive expression d’amour. — C’est votre 
œuvre , disait-il aux mandarins, et non la mienne; vos 
outrages ne m'empêcheront pas de vénérer mon Dieu 
crucifié. » 

« Les mandarins comprirent enfin que la foi du Mis- 
sionnaire était au-dessus de leurs efforts; ils reprirent, 
toujours avec menaces , leurs questions sur les lieux qu: 
lui avaient servi de retraite, sur Îles personnes qui lui 
avaient donné asile, et n’obtinrent qu’un nouveau refus. 
Alors on étend M. Charrier par terre, on l’attache au 
fatal piquet, on lui assène onze coups de rotin, dans 
l'intervalle desquels les juges lui répètent : Eh bien! 
maintenant ne parlerez-vous pas ? — Si vous avez pitié 
de moi, je vous en rendrai grâce ; si vous me torturez 
encore, je le supporterai avec résignation : mais pour 
dire un seul mot qui puisse nuire au peuple et offenser 
le maître du ciel , je ne le ferai jamais. 

« Lesoir du même jour, on ramène encore M. Char- 
rier au tribunal ; on réitère les questions du matin ; on 
l'interroge sur |la religion, et on lui propose de renier 
sa foi, lui prometiant à ce prix de l'argent et des digni- 
tés. — Quand le roi me ferait grand mandarin, je n’aban- 
donnerais pas ma religion , je ne me permettrais rien de 
ce qu'elle défend. » Et prenant de là occasion de leur av- 
noncer l'Evangile, il leur explique les dix commande- 
ments de Dieu , le mystère adorable de PEucharistie, la 
sainteté du mariage, etc. etc. Les mandarins trouvaient 
fort raisonnable ce que ce cher confrère leur exnosait de 
la Religion chrétienne : « À part quelques petites différen- 
ces accidentelles , disaient-ils , elle ressemble assez à la 
nôtre ; retranchez le maître du ciel et de la terre, l'enfer, 
le paradis et le pain sacré , et nous serons d'accord. » 
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« Le lendemäin matin, nouvelle séance, pendant la- 
« quelle un grand mandarin dit aux autres juges qu’il fal- 
« lait obliger l'accusé à marcher sur la croix. « Hier, nous 
« avons fait tous nos efforts, répondirent-ils, sans pouvoir 
« y réussir; » et le mandarin de la justice ajouta : « Je lui 
« aï fait donner onze coups de verges, et il semblait dor- 
« mir.» Mais en lui-même M. Charrier disait : « On frap- 
« pait cependant assez fort pour me tenir éveillé. » 

« Nous qui connaissions l’acharnement des mandarins, 
« nous nous attendions à voir revenir notre ami avec le 
« corps en lambeaux ; au contraire, ilreparut tout radieux, 
« débarrassé de sa cangue et en bon état. Les mandarins, 
« désespérant sans doute de rien arracher à cet intrépide 
« ministre de Jésus-Christ, firent, ce même jour, leur 
« rapport au roi, ét l'envoyèrent à son approbation, re- 
« vêtu de la signature de M. Charrier. Nous ne doutons 
« pas que le jngement porté contre lui ne soit une sentence 
« de mort. | 
« Quant à nous, notre situation est toujours la même , 
c'est-à-dire, en prison, avec la chaîne au cou; le roi 
nous donne du riz et une ligature (600 sapecs) par 
mois : M. Charrier reçoit trois ligatures et point de riz. , 
P paraît que nous resterons ici jusqu’à ce que le nouveau 
souverain ait été légalement reconnu par les députés de 
« l’empereur de Chine : puissions-nous alors obtenir Île 
« conp de sabre que nous désirons avec tant d’ardeur! 


« Agréez, Monseigneur et Messieurs, les sentiments de 
« vénération , etc. 


« BERNEUX. » 


« P.S. de M. Charrier. — « C’est moi-même qui ai 
« dicté à M. Berneux ce qu'il vous écrit de mon interroga- 
TON. XV, 91. 34 
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« toire. Son récit est très-authentique. Priez pour moi et 
« agréez mes respects. 


« Cuanritn. » 


« La procédure fut terminée en trois jours. Rapport en 
ayant été fait au prince, les juges reçurent, peu après, l’or- 
dre de rédiger la sentence définitive; elle était prête, le 28 
janvier de cette année , et portait que notre cher confrère 
aurait la tête tranchée. Le roi fit surseoir à son exécution. 

« Je vais vous donner une analyse fidèle de cet arrêt 
judiciaire , ayant soin de traduire littéralement les princi- 
paux passages. 

« Après avoir rapporté fort au long l'arrestation du Mis- 
sionnaire, ainsi que l’ordre de sa translation dans les prisons 
de Hué, son arrivée à la ville royale, et la commission 
nommée par le roi pour procéder à son interrogatoire et à 
son jugement, le tribunal des crimes entre enfin dans l’exa- 
men de la cause et s'exprime ainsi : « Nous avons donc 
« fait comparaître ce criminel à notre barre ; voici ce qu'il 
« a déclaré : son nom est Pierre Charrier, surnommé 
« Trüm Doän, Français d'origine, âgé de trente- huit ans, 
« né dans la religion de Jésus, dont il a fait une étude ap- 
« profondie jusqu’à l’âge de vingt-quatre ans , époque où 
_ « à fut élevé à la dignité de maitre de cette religion. A 

« vingt-neuf ans il s’'embarqua pour Macao sur un vaisseau 
« de sa nation. Après un séjour de quatre mois dans certe 
« ville, ayant rencontré un navire de morehands chinois 
« qui était en partance pour Île Tong-King , il prit pas- 
« sage sur le bâtiment au prix d’environ trente piastres, 
« afin de venir prêcher la religion dans ce royaume. Sa 
« traversée ne fut pas des plus heureuses; car il mit vingt- 
« huit jours pour toucher au rivage de la province de 
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« Nam Dinh, où l'on jeta l'ancre vers midi. L'arrivée du 
« Missionnaire fut aussitôt signalée à des chrétiens annami- 
« tes dont on ignore les noms ; ceux-ci vinrent sur les dix 
« heures du soir le prendre en filet et l’emportèrent à la 
« hâte on ne sait dans quel village. Comme son culte 


était proscrit, et les prêtres européens sévèrement re- 
cherchés, il n’osa pas rester longtemps dans ce premier 
asile ; d'une seconde retraite il passa à une troisième , et 
c'est ainsi qu'avec l’aide des chrétiens qui favorisaient ses 
perpétuelles migrations, ila successivement habité sur les 
provinces de Vam-Dinh , de Hung-Fen et de Hà-Noi, 
s’arrétant un ou deux jours dans une maison, quatre ou 
cinq jours et même des semaines entières dans une autre; 
puis il s’en allait encore ailleurs , sans avoir aucune de- 
meure fixe. 

« Telle est sa déclaration. Nous l'avons mis deux ou trois 
fois à la torture, sans qu'il ait varié dans ses aveux. 
Quantaux personnes qui l’ont introduit dans le royaume, 
à la côte sur laquelle il a débarqué, aux bateliers qui 
sont allés le prendre à bord , aux lieux enfin qui lui ont 
servi de retraite, il nous a été impossible de lui faire ou- 
vrir la bouche pour les déclarer. Nous avons ensuite 
fait apporter le crucifix au milien du prétoire; nous 
avons tout mis en œuvre pour qu’il le foulât aux pieds ; 
mais nos efforts sont restés inutiles ; nous n'avons pu lui 
arracher que œtte réponse : « Je mourrai de grand: 
cœur plutôt que de consentir à cette profanation. 

« Considérons maintenant la grandeur de son crime. 
Cet étranger , ce pervers, est venu dans le royaume 
avec l'intention de propager furtivement sa mauvaise 
doctrine ; bien qu’il connût les édits portés contre son 
culte , au feu de retourtrer dans sa patrie, il a osé sé- 
journer dans différentes provinces, confondu avec le 
peuple et préchant partout sa religion : Cest donc un 
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homme obstiné dans le mal , un coupable que la jusuice 
ne saurait trop punir. Quand on l’a mis à la question, il 
a protesté qu'il mourrait plutôt que de révéler les secrets 
qu’il possède. Son mépris de la loi est formel ; il mérite 
donc la mort. Que pourraient dire cent bouches réunies 
pour sa justification ? 

« Venons-en au texte des ordonnances. Dans le décret 
rendu par le roi Minh-Menkh, la seizième année de son 
règne , ilest dit : « Si les prêtres européens se glissent 
parmi les sujets annamites, ils seront passibles de la 


« peine capitale, portée contre les semeurs de mauvaises 
« doctrines. » Il est encore écrit : « Attendu que les mau- 
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vaises doctrines corrompent le cœur du peuple , ceux 
qui en sont les fauteurs seront étranglés, après un temps 
indéterminé de prison.» Or, considérant que ce scélérat 
est ici depuis longtemps , et que le mal causé par sa 
prédication doit être considérable , nous pensons que le 
supplice de la corde, après un certain temps de prison, 
ne serait pas une peine proportionnée à son crime ; CONSi- 
dérant , de plus, qu’on a récemment condamné les deux 
Européens Gally et Berneux à avoir la tête tranchée et 
exposée sur un poteau , et que sa majesté a confirmé la 
sentence en apportant seulement un sursis à leur exécu- 
üon : nous demandons , en ce qui concerne le prêtre 
Trüm-Doän (M. Charrier) ,. qu'on diffère son châti- 
ment jusqu'aux premiers jours de l’an prochain : alors on 
lui tranchera la tête et on l’exposera sur un piquet, pour 
servir à l'instruction du peuple et à l’extirpation des mau- 
vaises doctrines. » 


« Le 28 janvier , cette sentence fut présentée au roi qui 


l'approuva dès le lendemain ,-sans autre restriction que 
d'ajourner indéfiniment le supplice. 


« Tel est, Messieurs, l'arrêt porté contre notre bien- 
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aimé confrère : vous voyez qu'il n’annonce pas dans le 
prince et ses ministres des dispositions très-heureuses en 
notre faveur. Quand sera-t-il exécuté? Dieu seul le sait. 
Peut-être des considérations politiques arrêtent-elles le 
bras du tyran déjà levé pour frapper. 

« Ces jours-ci, j'ai encore reçu de M. Charrier une 
lettre datée du premier février, dans laquelle il me 
parle de sa condamnation à mort : « Puisse l'exécution être 
« prochaine , ajoute-t-il , afin de quitter bientôt cette val- 
« lée de misère, et m'en aller dans le sein de Dieu, où 
a n1 fait bien meilleur qu'ici-bas..….. Nous sommes dans la 
prison où est mort M. de la Motte. Si la charité de nos 
confrères de Cochinchine n’était pas attentive à nos be- 
soins , nous serions sans habits pour nous couvrir, sans 
nattes pour nous coucher, et sans ressource pour vivre. 
Malgré tous les soins qu’ils nous prodiguent, il reste en- 
core dans la surveillance rigoureuse de nos gardiens , 
dans la gène et les privations du cachot, d’assez nom- 
breuses occasions d’acquérir des mérites : elles nous pu- 
rifieront de plus en plus, et nous rendront dignes du bon- 
« heur auquel Dieu semble nous appeler. Ora pro me, et 
_« pro nobis. » 
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« Agréez l'hommage du respect avec lequel j’ai l’hon- 
neur d’être votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


« + Pierre AnDRÉ, Evéque d'Acanthe, Vicaire 
apostolique du Tong-King occidental. » 
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Une autre lettre de M. Charrier, écrite quelque temps 
avant son arrestation, contient sur sa vie de Missionnaire 
* des détails pleins d'intérêt, qui nous ont paru dignes de 
figurer à côté du tableau de sa captivité. En parcourant la 
série de ses épreuves quotidiennes , on verra par quelles pri- 
vations le généreux apôtre préludait aux combats du 
mariyre; peut-être même jugera-t-on qu'il ne fallait pas 
moins de courage pour exercer, pendant neuf ans, et sous 
le coup de la proscription, un si laborieux ministère, 
que pour confesser l'Evangile sous la verge des mandarins. 
Ceute lettre est adressée à M. Clémençon, vicaire de Saint- 
Just-en-Bas, près Boën (Loire) . | 


« Monsieur, 


« Il n’est pas nécessaire de vous rappeler combien j'ai eu 
à souffrir surtout depuis le mois de mai 1838 , époque où 
la persécution à repris son cours avec plus de violence. 
Heureux quand je puis trouver un petit gîte dans le coin 
d'une pauvre maison ; encore dois-je être constamment sur 
mes gardes, surtout ne pas tousser, ni parler de manière 
à être entendu de l’autre côté de la cloison qui parfois nous 
sépare senle de l'habitation voisine. Dans ce réduit il faut 
construire son autel, son lit et ses latrines, ce qui joint à 
la chaleur du pays et à la pesanteur de l'air dans ces lieux 
inaccessibles au jour, fait de ma souricière une étuve aussi 
infecte qu’étouffante. Un petit trou , pratiqué dans un coin 
de cette chambre obscure, laisse à peine entrevoir quelque 
clarté, à la faveur de laquelle je tâche de réciter mon bré- 
viaire. Et cependant je me porte bien et même mieux 
qu'avant d’être réduit à un état si génant. 

« Mon district a été plus ravagé peut-être que les autres. 
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* De quatre prêtres que j'avais encore au commencement de 
l'année dernière, trois ont‘passé par le glaive et ont glo- 
rieusement remporté la palme du martyre; aucun genre 
de vexations n’a manqué à mes chrétiens; tous les effets de 
religion ont été pris on ont pourri sous terre ; au mois de 
juin dernier , le peu qui m'en restait est devenu la proie 
du mandarin Quang ÆXhanh. Depuis lors, mon cher 
ami, je n’ai pour tout mobilier que l’habit qui me couvre, 
avec une Bible de Cologne, un Evangile, mon Bréviaire, et 
Ua pelit bavre-sac. Vous voyez que le luxe n'est pas ce qui 
embaurrasse le Missionnaire dans ces moments orageux, où 
souvent, oomme il est dit de notre Seigneur , il n’a pas 
même où reposer sa tête, et s’il trouve une porte qui s’ou- 
vre au proscrit, hélas ! le moindre cri d'alarme le replonge 
dans de nouvelles perplexités. Combien de fois il s’écrie : 
«Mon Dieu , je remets ma vie entre vos maîns ; si vous dé- 
sirez mon sang, il est prêt à couler pour votre sainte 
Cause. » 

« Quelquefois aussi il faut courir , la nuit, d’un village 
à l'autre , à travers champs , dans l’eau et la boue jusqu’au 
genou , ayant bien soin d'éviter les chemins battus, et pré- 
cipitant sa marche, de crainte d’être rencontré par quel- 
qu’un des nombreux émissaires qui nous épient.*Un large 

Chapeau de paille sur la tête, un grand bâton à la main 
Pour tâtopner dans l'ombre et prévenir les chutes , des vê- 
tements retroussés jusqu’à mi-jambes , tel est l'équipage : 
d'un Missionmaire en fuite : et si dans une seule nuit 1] faut 
s'éloigner à une grande distance, quelle fatigue lorsqu’on 
est arrivé ! On s'en délasse bien vite, il est vrai, quand il 
se treuve R quelque bonne âme à secourir. Parmi mes 
plus grands sujets de peines, j'ai à déplorer la chute et 
l’apostasie de l’un de mes-eatéchistes , pris par le mandarin 
Quang-Khanh; déjà il avait passé trois fois par les tortu- 
res, quand le courage lui a manqué. Il m'avait toujours 
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suivi depuis mon arrivée dans la mission; sa foi était sin- 
cère , sa vertu même m'était connue. Les desseins de la 
Providence sont impénétrables , adorons-les! 

«Les Tong-Kinois sontadmirablement portés à entendre 
la parole de Dieu ; ils la retiennent même avec tant de faci- 
lité que, si un catéchiste explique la doctrine chrétienne 
pendant un mois entier dans un village , tous les enfants de 
sept ans jusqu’à vingt lui répètent la série complète de 
ses leçons d’un bout à l’autre ; mais, hélas! ce mois écoulé, 
ils ne verront plus de catéchiste avant sept à huit ans peut- 
être : l'oubli survient , et voilà une belle semence qui reste 
presque infructueuse faute de culture ; il est même étonnant 
qu’elle produise quelque chose, sans livres de religion, 
sans école, sans instructions suivies. Ah! si ces pauvres 
gens avaient autant de secours qu’en France, ils seraient 
bien fervents. Ici, non-seulement l’enseignement religieux 
est rare, mais un obstacle plus fatal encore à la piété, 
c’est que nos fidèles, mélés avec les paiens, conversant avec 
eux et vivant au milieu de tout ce qui est capable d’éteindre 
la foi, ont besoin d'une vertu peu commune pour persévérer. 

« Si le Tong-King avait un gouvernement éclairé, il se- 
rait heureux et vivrait dans l'abondance. Le pays est très- 
peuplé; sur un espace de terrain égal à l'étendue de 
votre paroisse, On trouverait au moins quatre-vingts à cent 
mille âmes. La fertilité du sol répond d’ailleurs au nombre 
de ses habitants ; la terre produit presque sans culture ; ou- 
tre la double moisson de riz blanc, jaune, rouge, gros et 
petit, les indigènes font beaucoup d'autres récoltes moins 
importantes. Figurez-vous que le froment semé au mois ds 
novembre est mûr à la fin de janvier. Chaque saison a ses 
fruits ; l'hiver même donne les siens. C'est qu’au Tong- 
King la saison rigoureuse n’est guère plus froide que ke 
mois de septembre dans notre patrie, avec la différence 
qu'ici jamais de rosée blanche, et à plus forte raison de 
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gelée. En revanche l'été est d’une chaleur extrême, et les gens 
qui travaillent dans les champs sont brülés par les ardeurs 
du soleil. Près des maisons, il y a des étangs où l’on se lave 
trois à quatre fois par jour ; souvent il arrive qu'on ne peut 
se baigner en plein midi, parce qu’alors l’eau est si chaude, 
surtout celle des petits réservoirs, qu’elle peut cuire des 
œufs. Quand je serai installé dans mon nouveau district , 
mes moments de loisir seront employés à faire une petite 
notice sur les mœurs et usages du pays, et je vous l’enverrai 
avec prière de la communiquer à vos amis qui sont aussi 
les miens. » 


ä Je suis , etc. 


« CHARRIER, Missionnaire apostolique. » 
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Extrait d'une lettre de M. Miche, Prétre de la Société des 
Missions étrangères, à Mgr Cucnot, Vicaire apostolique 
de la Cochinchine. 


Trèn-Phü, 28 septembre 1842. 


y 
« Monsricneur, 


« En me demandant la description physique et morale 
de la capitale annamite et de notre prison de Trân-Phù, 
votre Grandeur m'a imposé une tâche que je ne puis 
remplir tout entière; car plus d'une face de ce triste 
sujet m'est encore inconnue : je parlerai donc seulement 
de ce que j’ai vu ou appris de gens bien informés , pensant 
répondre ainsi à vos intentions. 

« La ville de Hüé ne diffère dos Thin de province (1), 
que par son étendue et ses hautes murailles de briques. 
Dans les départements, l’enceinte des villes fortifiées est 
très-restreinte, et les remparts sont en gazon; elles pré- 
sentent toutes un carré parfait, dont les quatre angles sont 
autant de bastions de forme européenne. Ici c'est la même 
chose , avec cette différence que la capitale est d’une gran- 
deur démesuree , ce qui fait précisément la faiblesse de 
cette place, beaucoup trop vaste pour avoir jamais dans 
son sein le nombre de soldats nécessaire à sa défense. Les 
murailles, d’ailleurs, sont si hautes que cinq à six coups 





(1) Un Thin est un département formé de deux provinces ; il prend le 
nom de la principale : on appelle aussi Thin la ville qui en est le chef-lieu. 
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de canon suffiraient pour les abattre, et entasseraient assez 
de décombres pour combler en partie les fossés qui leur 
servent de ceinture. | 
. « Le côté méridional de la ville est assez bien protégé 
par la nature. Un large fleuve en défend l’accès et promène 
lentement ses eaux à une distance de deux cents pas des 
murs, dont il semble ne s'éloigner qu’à regret; mais trop 
peu profond pour que les navires du roi puissent remonter 
son Cours , il ne permet qu’aux grandes barques d'arriver : 
sans difficulté jusqu’à la ville. Quant aux fossés crousés aux 
pieds des remparts, ils sont d’une Le excessive. Je 
pense que depuis le mois d’octobre jusqu’à la fin de janvier, 
ils ne manquent pas d’eau, bien qu'ils fussent complète- 
ment à sec au moment de notre passage. Ïl paraît que les 
Aunamites n’ont aucune idée des ponts-levis, où du moins, 
s'ils en comprennent l'utilité , ils les ont jugés bien peu né” 
cessaires à la sûreté de la première ville du royaume , car 
on n’en voit aucun dars leur système de défense. De grands 
ponts en pierre, d’une structure massive et solide, jetés sur 
les fossés, conduisent à chaque porte, en sorte qu’en cas de 
siége , la voie est toute frayée à l’ennemi pour atteindre les 
bonlevarts ; et si les assiégés s’avisaient de faire crouler les 
arches pour arrêter les assaillants, ceux-ci trouveraient 
dans les débris une digue toute faite pour les eondnire aussi 
sùremenÿ à leur fin que les ponts eux-mêmes. 

« Les portes de la ville sont bien bâties et paraissent fort 
solides; elles sont payées de marbre , et surmontées d'une 
tour carrée, large à sa base, et conronnée d’un petit pa- 
villon. Dans le voisinage des portes, les remparts sont 
d’une épaisseur extraordinaire; partout ailleurs ils ne pa- 
raissent pas de nature à pouvoir tenir longtempÿ contre une 
batterie dirigée par des Européens. En somme, la capitale 
de Cochinchine , vue du dehors, présente un assez bel as- 
pect; comme ville de guerre , c'est un chef-d'œuvre pour 
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le pays; les Annamites qui n'ont rien vu de mieux, la 
croient imprenable; mais le général français qui s’en em- 
parerait après un siége, quelque faibles que fussent ses 
troupes, ne retevrait certainement pas le bâton de maré- 
chal pour ce fait d'armes. 

« Quand on a vu les dehors de la ville et qu’on pénètre à 
l’intérieur , l’œil cherche en vain à se reposer sur quelque 
monument en harmonie avec les belles apparences qui l'ont 
:_ d’abord frappé. Il est vrai que les rues sont droites et tra- 
cées au cordeau, qu'en plusieurs endroits elles sont bor- 
dées de murailles en briques de huit à neuf pieds de hau- 
teur, indiquant un édifice public, un tribunal, une ca- 
serne, la demeure d’un mandarin , un magasin de riz, ou 
enfin le palais de quelques princes du sang ; mais tout le 
reste n'est que masures et terrain inculte , en sorte que la 
première ville du royaume ressemble plus à un désert qu'à 
une capitale. De distance en distance, on rencontre de mi- 
sérables cabanes, bâties avec de la boue, et adossées con- 
tre les murs dont je viens de parler : ce sont pour la plu- 
part des Vhd-Quaän (1), des échoppes de soldats ou de pe- 
üts bazars, dont le plus richement assorti ne contient pas 
en marchandises la valeur de trente sous. Quelques feuilles- 
de papier à cigarre, des peignes, des allumettes odorifé- 
rantes qu'on brüle devant la tablette des ancêtres , voilà les 
précieux objets ddnt les boutiques de Hué sont munies. 

« Aux herbes qui croissent dans les rues, et jusque sur le 
seuil des résidences princières, l'étranger devine sans peine 
que l’homme redoute de fixer ici sa demeure. Les honnêtes 
gens , les citoyens paisibles , les artisans un peu à l'aise, 
semblent avoir fait un pacte entre eux pour fuir cette som- 
bre cité, et aller chercher dans les bourgades voisines une 





(1) Nhd-Quän signifie hôtellerie. 
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sécurité qu'il est impossible de se promettre à l'ombre du 
palais de leur roi. Quand on connaît tant soit peu les allu- 
res du pouvoir suprême en Cochinchine, on conçoit aisé- 
ment que les sujets se tiennent à distance du souverain : le 
lièvre et le lapin osent encore brouter l'herbe , et folâtrer 
dans les lieux que fréquentent le renard et le Joup; mais aller 
établir leur gite et creuser leur terrier à côté de l’antre de 
l'ours, près du repaire du tigre, c’est encore chose inouïe. 

« Îl est au sein de cette grande cité une vaste caserne, 
décorée du nom de Thänh-Nôi (1); tont le monde en fuit 
Pabord. Là , vivait naguère ce Minh-Menh dont le nom fait 
toujours frémir , et dont le seul souvenir répand encore la 
terreur. L’aîné de sa nombreuse progéniture , héritier de 
ses penchants féroces, l’est aussi de son antre et de sa puis- 
sance. Jeune encore, 1l essaye ses forces naissantes, et 
néanmoins tout annônce que s’il veut s'en donner la peine, 
il balancera par ses hauts faits la gloire de soû immortel de- 
vancier. Déjà il s’est abreuvé du sang chrétien. Mais cette 
horrible coupe a-t-elle étanché sa soif ou flatté son palais ? 
Nul ne le sait, car il en est ericore à savourer. En atten- 
dant que son goût se décide, il retient onze victimes sous 
sa griffe, tout prêt à les mettre en pièces, si le sang réjouit 
son âme, ou à les laisser partir avec l'empreinte de ses on- 
gles, si ce breuvage lui répugne. 

« Cette Thnh-Nôt, on ville intérieure, est pour les 
atoyens du dedans ce que la ville extérieure est pour les 
ennemis du dehors; elle a ses forts et ses remparts garnis 
de bouches à feu. Quoi de plus naturel! quand un seul 
homme tient tout un peuple comme dans un mortier, et 
qu’il a Sans cesse le pilon à la main , il n’est plus possible 
de compter sur l'amour des sujets comme sur un rempart 





(1) Thdnh-N6i, ville intérieure. 
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chacun cinquante soldats sous leurs ordres; ce qui por- 
terait le nombre de tous les militaires de notre prison à 
cent cinquante hommes, si notre garde était toujours au 
complet; mais il est rare qu'ils soient ici tous à la fois , ex- 
cepté les premiers jours de la lune, parce qu’alors il faut 
faire acte de présence pour recevoir la solde. Hors cette 
époque, les deux tiers sont absents ; les uns sont employés 
par le roi , et les autres vont revoir leurs familles. 

« Chaque capitainerie est subdivisée en deux parties 
inégales : l’une, étroite et obscure, est placée sur l'arrière ; 
l'autre, plus spacieuse du double, plus propre, assez 
éclairée , et surtout mieux aérée , est située sur la façade. 
Celle-ci n’est destinée qu'aux soldats ou gcoliers, ainsi 
qu'aux prisonniers de marque ; la première est proprement 
ce qu’on doit appeler La prison, et renferme tous les instru- 
ments destinés à punir le crime et à éprouver la vertu per- 
sécutée : des chaînes, des liens et des cangues garnies de fer, 
voilà l’ameublement de ce sombre réduit. 

« Lorsqu'un prisonnier arrive , il est d'usage qu'il fasse 
aux chefs de la capitainerie un présent, qui consiste en quel- 
ques ligatures , en betel , en arêque, avec un vase de vin. 
Malheur à l’infracteur de cette coutume ! il subira toutes les 
rigueurs de la peine à laquelle il a été condamné, et 
de plus , mille vexations particulières lui seront prodiguées 
jusqu’à ce qu’il assouvisse la cupidité de ses avides gar- 
diens. Ce cadeau une fois fait , suffit ordinairement pour 
soustraire le prisonnier à l’incommodité des ceps. Il paraît 
cependant qu’il y a une exception pour les chrétiens ; quand 
il s’agit de leur distribuer des cangues ou des chaînes, ils ont 
toujours ce qu'il y a de plus long et de plus lourd, aussi 
appelle-t-on ici les grosses chaînes des chaînes de Dat6 (1). 





(1) C'est ainsi que les païens annamiles appellent Notre-Seigneur-Jésus- 
Christ ; ils donnent aussi ce nom à ses disciples. 
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« Tous les mois , les Cai et les Bép (1) d’oflice se relè- 
vent; mais les pauvres prisonniers, en changeant de surveil- 
lants , ne font que changer d’oppresseurs. Ceux qui entrent 
en fonction ne manquent jamais de prétextes pour tour- 
menter les infortunés confiés à leur garde, et ne deviennent 
plus traitables que quand ils ont eu, eux aussi, leurs présents. 
Hommes dépourvus d’entrailles , ils s’abreuvent sans re- 
mords des larmes du malheureux , et ils broieraient froi- 
dement ses os, s'ils espéraient pouvoir en extraire quel- 
ques sanèques ! Tel est le régime de l’arrière-prison , où 
sont enfermés nos trois confesseurs de Plü-Yén. 

« Les païens qui gémissent dans cette prison ténébreuse, 
sont bien à plaindre : tant souffrir , et cela sans espérance ! 
Que le sort du chrétien est différent ! il sait que Dieu compte 
ses soupirs et ses larmes ; que ses tribulations éphémères, 
après l'avoir purifié aux jours de l'épreuve, lui procure- 
ront un poids immense de gloire; la confiance dilate son 
cœur ; la vue de sa chaîne le réjouit , il la contemple avee 
plus de satisfaction qu’un jeune monarque ne fait sa cou- 
ronne. Si le découragement et l’ennui venaient un mo- 
ment à cflleurer son âme, ce serait comme un de ces légers 
nuages qui glissent sur un ciel serein, sans y laisser aucune 
trace de leur passage. 

« Ici tout nous parle de courage, de constance et de 
palmes ; impossible de faire un pas dans cette enceinte sans 
rencontrer quelques nobles souvenirs. Dans la première ca- 
pitainerie, /’Ong-Thiën (2), qui n’a besoin que de contempler 
ses glorieuses cicatrices pour penser à ses victoires et à la 





i 
(4) Un Caï est un sous-officier qui commande à cinquante hommes. 


Les Rép sont dcs caporaux chargts de la dépense. 
(2) Ce nom et ceux qu: suivent sont des noms de chrétiens incarcérés ou 
déja mis à mort pour la foi. 
TOx. xv. 91. 35 
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récompense quai l'attend , siége à l'endroit même où M. de 
là Motte rendit son âme à Dieu, après avoir si généreuse- 
arent combattu pour sa gloire. Dans la seconde, où est 
EOng-Quôn, tout parle encore de la foi vive, de la con- 
stance inébranlable des trois confesseurs, Phé, Xa-Duyén 
et Zudt , qui ne sont sortis d’ici que pour aller porter au 
cachot de Càm-Duüng la bonne odeur de leurs vertus , en 
attendant que le glaive de la persécution consomme leur 
martyre. Dans la troisième , le vieillard Ttén repose sur le 
grabat où les bourreaux vinrent prendre l’iustre Fhdy- 
Hoa pour le conduire au supplice. Vous voyez, Monsei- 
gaeur, que tout ici nous crie : « Courage ! courage! en- 
« core un moment , et vous serez réunis à vos immortels et 
« glorieux idée. » 

« Sous le règne de Mink-Menk , les prêtres étaient dé- 
t@æus dans la prison obscure ; maintenant nous sommes 
tous dans la prison de devant; MM. Charrier et Duclos sont 
dans la première capitainerie, M. Berneux est dans la 
deuxième, M. Galy et moi dans la troisième. Nos ennemis, 
aous considérant de plus près, ont vu sans doute que nous 
wétions pas des mangeurs d'hommes, comme on le leur avai 
fait croire, etont pris là résolution de nous traiter avec plus 
te douceur. Nous avons pour compagnie des mandarins de 
tous degrés, depuis le simple Ca: jusqu’au Tông-Dôc , es- 
pèce de lientenant-général. 

« Notre situation s’est considérablement amékorée de- 
puis plusieurs mois ; aux insultes et aux vexations des mi- 
litaires ont succédé des égards et toute la liberté compatible 
avec notre état de prisonniers. Nous passons d'une capitai- 
arie à l’autre quand nous le voulons. En recueiltant nos 
. souvenirs , nous sommes venus à bout de composer un of- 
ce de la très-sainte Vierge, et nous le récitons ostensible- 
went, soit au milieu de la cour , soit à nos places respec- 
üves ; nous lisons et relisons l'Evangile et les épiures de 
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saint Paul ; nous écrivons sous les yeux même de nos chefs 
qui , loin de nous interdire cette licence , contemplent avee 
admiration les caractères que nous traçons , et élèvent bien 
haut notre science et notre habileté. 

« Quand le jour est prêt à s’éteindre , et que la chaleur 
a perdu de son intensité, nous nous promenons tous cinq 
au milieu de la cour , aussi longiemps que l'incommodité 
de nos chaises nous le permet. Dès que la auit.est venue, 
nous rentrons chez M. Berneux, dont le quartier est notre 
rendez-vous commun, ou bien nous restons ensemble jus- 
qu’à neuf heures. Là on parle de confesseurs et de martyrs, 
des craintes et des espérances de la mission , des mission- 
paires pris et à prendre ; et comme Votre Grandeur occupa 
ane large place dans nos cœurs, le nom de Mgr de Metello- 
polis est souvent sur nos lèvres. 

« Lorsque le canon se fait entendre dans la Thänh-Woe , 
nous nous séparons pour entrer dans nos différentes capi- 
taineries ; néanmoins , sil nous plait de prendre. le frais 
plus longtemps, personne ne s'y oppose. Quelquefois 
même il nous arrive de sortir dans la cour au milieu 
de la nuit, sans nous attirer de réprimandes , pourvu 
que nos avertissions le soldat de garde; tandis que les 
autrés détenus sont obligés de rentrer à la première 
veille, pour ne sortir gue le lendemain au point du 
jour. 

« Cet adoucissement apporté à notre sort serait très- 
significatif, et d'un bon augure pour li mission, s’il partait 
des sommités du pouvoir ; mais nous ne le devons qu’à nos 
geôliers. Cent fois ils ont entendu répéter que le roi ne vou- 
hit pas nous envoyer au supplice ; de plus, ils savent que la 
mort ne nous fait pas peur , et de là ils conclneat que nous 
” sommes incapables de songer aux moyens de ous évader , 
chose qui nous serait cependant très-fucile si nous vouliens 
fuir la palme du martyre. 

35. 
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« Jusqu'ici j'ai parlé de notre demeure et des personnes 
qui l’habitent; encore un mot sur nos gardiens, et Votre 
Grandeur aura une idée complète de notre Trdn-Phuü. Voyez 
de quels honneurs sa majesté nous environne! La garde 
royale est aussi la nôtre, et nous avons pour geôliers l'élite 
des guerriers annamiles. Il est vrai que les moutons du roi 
partagent cette distinction avec nous, depuis que Thieu-Tri 
en a fait acheter un troupeau à Batavia : trop humbles pour 
habiter au palais, ils furent, dès leur arrivée, envoyés en 
prison ; étrangers et innocents, pouvaient-ils espérer mieux ! 
Vite, il fallut construire une bergerie dans un coin de notre 
vaste cour , aux frais, bien entendu , de la noble milice , 
qui doit être assez dédommagée de ses dépenses par l’hon- 
neur de loger et de mener paître des moutons qui doivent 
passer sous la dent royale. Tous les jours donc il faut que 
nos guerriers, déposant le sabre et la lance, s’arment de la 
houlette pour aller remplir tour à tour l’humble office de 
bergers. S'il périt par hasard quelque petit agnelet, la 
garde tout entière s’en émeut; il faut prouver par un pro- 
cès-verbal en bonne et due forme , que le jeune défunt est 
mort de sa belle mort, sans quoi la caserne serait gravement 
suspectée d’avoir voulu couper les vivres à sa majesté. 

« D'après cela , on comprend sans peine que la loi an- 
namite ne défende pas de cumuler les charges : voilà les 
mêmes hommes qui sont tout à la fois gardes-voleurs , qar- 
des du roi et gardes-moutons. Cependant vous ne connais- 
éez pas encore la plus importante de leurs fonctions, celles 
dont ils sont le plus fiers ; ils sont encure bourreaux ! Oui, 
<n Cochinchine, la noble profession des armes est avilie 
qusqu'à faire du soldat un exécuteur des hautes œuvres. Le 
ænême homme qui attache aujourd’hui un assassin à la po- 
ience , ira demain , tout imprégr: de ce sang impur, faire 
d'ornement du cortége royal; que dis-je? le cortége entier 
sera composé de bourreaux, puisque l'exercice le plus or- 
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dinaire , l'office quotidien de la garde princière est de tor- 
turer les criminels. Depuis que nous sommes ici, nous 
n'avons pas encure aperçu un soldat s'exercer au maniement 
des armes; il en est qui ont plus de vingt ans de service, et 
qui n'ont pas encore vu un sabre dégainé , sauf le temps 
des exécutions. 

« Voici l'unique exercice auquel le soldat s'applique :. 
le soir , un peu avant le coucher du soleil, on place au mi- 
lieu de la cour , devant chaque capitainerie, un paillasson 
recouvert d’un lambeau de natte et représentant autant que 
possible une face humaine; puis les soldats s’avancent à 
tour de rôle avec un rotin à la main, écoutent attentive- 
men les instructions de la plus vieille moustache de la ca- 
serne , et frappent ce fantôme avec lenteur, jusqu'à ce qu'il 
soit déchiré. Ceux dont tous les coups coïncident et creusent 
un sillon profond , sont les braves; ils savent torturer ! ils 
iront le lendemain au tribunal répéter sur la chair vive, et 
peut-être ionocente , l’ignoble et horrible leçon qu'ils ont 
prise la veille. Quand un soldat connaît cette manœuvre, 
il en sait assez. : | 

« Vient-il un envoyé du B6 (1) demander un soldat à notre 
caserne ? (ce qui arrive tous les jours) ne sachant pas ce 
qu'on lui veut, notre brave s’arme aussitôt d’un rotin , se 
munit d’une corde, prend une maillothe et des piquets 
garnis de fer, qu'il suspend à son épaule , et part en cet 
équipage pour le tribunal. Il ne s’est pas u'ompé. Arrivé là, 
il plante ses piquets , lie les mains et les pieds de la victime 
qu’on lui livre, l’étend entre les deux pieux , et au signal 
donné par le mandarin , il creuse en peu de coups un large 





(Â; Le mot B6 est un terme générique qui désigue le chef d’un ministèse- 
où d'un tribuual supréme. 
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sillon dans les chairs du patient , et lui arrache des cris de 
douleur , sans qu'aucune émotion paraisse sur ses traits ! 
La sentence de mort est-elle prononcée contre le criminel ? 
* C’est le soldat qui fera tomber cette tête. Est-il condamné 
à être coupé par morceaux ? c’est le soldat encore, le garde 
royal, le geôlier , le berger qui déchiquetera ce corps pal- 
pitant, et après l’horrible tâche , s'en reviendra gaîment à 
sa caserne, tout couvert de sang, sans même se douter qu'il 
a rempli un office ignoble. 

« J'ai lu quelque part que les Annamites étaient asser 
bons soldats ; certes , il est bien difficile de le croire : lors- 
que je considère le régime auquel ils sont soumis, je crois 
fermement qu’une armée de Cochinchinois n’est et ne peut 
être qu’une troupe d'esclaves. Ils ne voient rien, ils ne font 
rien de ce qui peut relever le moral de l'homme et ennoblir 
les sentiments ; toujours frappants ou frappés, ils ne con- 
naissent pas d'autres inspirations que celle du rotin; la 
crainte est le seul mobile qui les fasse agir , et ils ne se 
croient grands eux-mêmes que quand, armés de la verge, 
ds font trembler le faible devant eux. Le prisonnier est tor- 
turé par le simple soldat qui, à son tour, est fustigé par le 
cporal pour la moindre peccadille ; le caporal est bâtonné 
à l’ordre du sergent, le sergent à l’ordre du capitaine ; ce- 
Jui-ci est roué par le colonel; le colonel est rançonné par le 
B6 , et le B6 doit ramper de son mieux pour ne pas encou- 
rir la colère du tyran de la Thänh-W6i, autre Jupiter 
qui ne se montre aux grands comme aux pelits que la fou- 
dre à la main. 

« Pauvre peuple annamite! quand viendra le moment 
où tes maîtres, formés à l’école de celui qui n’achève pas de 
briser le roseau à demi rompu, verront des hommes comme 
eux dans leurs subordonnés , et chercheront à régner dans 
les cœurs par l'amour plutôt que par la crainte! Partout 
où l'Evangile de Jésus-Christ a jeté ses racines , la dignité 
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de l’homme a été reconnue, le pauvre et le faible ont été 
traités avec un respect religieux. Mais, malheur aux états 
qui repoussent cette bienfaisante lumière! ils n'ont pss 
besoin que Dieu les punisse, ils se châtient assez eux- 
mêmes ! 


« Agréez , Monseigneur , etc. 


t« MIiCHE, prisonnier. » 


Autre lettre du même Missionnaire à son frère. 


Des prisons de Hué, le 42 novembre 1842, 


« Mon cuer FRÈRE, 


« Je pense que vous me croyez mort depuis longtemps ; 
cette lettre sera une assez bonne preuve que je respire en- 
core. Notre affaire , loin d'être terminée, semble prête 
à recommencer de nouveau. Depuis le 2 juin jusqu’au 
22 octobre , il n'a pas été question de nous au grand 
tribunal des supplices ; mais pendant cet intervalle nos per- 
sécuteurs ne nous avaient pas perdus de vue, ils manœu- 
vraient dans l'ombre et écrivaient lettres sur lettres à leurs 
collègues de Phu-yen, pour opérer de nouvelles arrestations, 
et tâcher de donner une autre face à notre procès. Leurs 
désirs coupables n’ont pas été satisfaits. Alors ils ont fait 
venir à la capitale trois de nos néophytes compromis, afin de 
confronter leurs dépositions avecles nôtres, et ils ont vu avec 
douleur que nous étions parfaitement d'accord. De ces trois 
chrétiens arrêtés avec nous, deux avaient eu le malheur 
d’apostasier au milieu des tourments ; transférés à la capi- 
tale , leur premier soin a été de rétracter leur apostasie et 
de confesser Jésus-Christ avec une généreuse intrépidité. 
Les mandarins, furieux de voir que ces deux hommes, qui 
avaient cédé en province , bravaient leur courroux au pied 
du trône , les ont vainement livrés à de nouvelles tortures ; 
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ils avaient affaire à des gens déterminés à mourir plutôt que 
de renouveler un acte de faiblesse qui leur avait fait verser 
des larmes amères, comme celles de saint Pierre après son re- 
niement. Nos deux braves ont supporté chacun quarante 
coups de rotin sans pousser un seul soupir ; ils pouvaient à 
peine se soutenir quand on les ramena dans notre prison. 
Tout annonce que ces trois chrétiens seront un jour trois 
glorieux martyrs. 

« Le 22 octobre, nous avons été conduits au tribunal, 
vers six heures du matin , et nous y sommes restés jusqu’à 
la nuit : toutefois nous n’avons été interrogés que pendant 
deux heures. Les mandarins nous avaient donné pour inter- 
prète un ancien élève de M. Jacquard, jeune homme inca- 
pable de construire une seule phrase française. 

« Après quelques questions sur la barque qui nous avait 
amenés, et sur le lieu de notre débarquement, le principal 
juge a beaucoup insisté pour savoir quels motifs avaient eus 
les fidèles, auxquels nous demandions un asile, de se taire 
sur notre voyage , au lieu de nous signaler aux mandarins 
de Phu-yen. À cela j'ai répondu, qu’en qualité de chrétiens, 
ils savaient qu'il n’est pas permis de livrer des innocents ; 
qu'ils n’ignoraient pas notre intention de traverser rapide- 
ment leur province pour nous rendre sur les terres du roi 
du Feu, où les étrangers ont un libre accès, et où notre 
religion n’a jamais été interdite; qu’ainsi leur dénonciauon 
aurait été un crime, tandis que par leur silence ils n’avaient 
pas contrevenu aux lois du royaume. Cette réponse était 
au-dessus de la portée de nos savants magistrats, et ne les 
a pas satisfaits. 

« Ensuite, on a produit notre carte géographique, vé- 
ritable machine infernale dont ces Cochinchinois ne peu- 
veut deviner les ressorts. Le président, espérant trouver 
dans cette innocente feuille de papier quelque grief contre 
nous, avait entrepris de nous faire lire la carte tout entière. 
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Pour le contenter et lui prouver que son ignorance le ren- 
dait trop soupçonneux , je lui ai décliné quelques noms de 
villes et de provinces; mais voyant qu’il persévérait dans sa 
première idée , et qu’il abusait de la permission d’être sot, 
je me suis éloigné de la carte, et à mesure que l'interprète 
désignait de son doigt un nom de ville ou de village, en me 
demandant ce qu'il voulait dire, je répondais, la face tour - 
née d’un autre côté, par quelque mot français ou latin qu’il 
ne pouvait pas répéter. | 

« Une chese surtout offusquait les mandarins, c’est la 
couleur jaune qui environne certaines contrées désignées 
sur ma carte. « Que veut donc dire cette couleur jaune ? se 
sont-ils écriés vingt fois.» En vain leur répondais-je que 
les couleurs dans une carte sont chose purement arbi- 
traire , et que l'auteur aurait pu remplacer le jaune par le 
rouge , et vice versd ; ces pauvres lettrés prenant leurs ri- 
dicules soupçons pour de la sagacité, se disaient d’an 
ton mystérieux : Ab! ils ne veulent pas le dire! Je suis 
convaincu qu'ils se sont mis dans l'esprit que nous 
avions désigné nousmèêmes, avec la couleur jaune, les 
lieux qui recèlent des mines d'or, pour les livrer aux Eu- 
ropéens. 

« La nuit approchant, il fallat clore la séance , et la ter. 
miner d’une manière digne de ce tribunal de sang , où de- 
puis dix ans aul chrétien n’a comparu sans que ces enne- 
mis de l'Evangile n’aient fait tous leurs efforts pour outra- 
ger le signe adorable de la rédemption. Un crucifix fai 
denc apporté. À cette vue , je sentis mon sang bouillonnes 
dans mes veines. Tandis que je parlais, l'interprète me ti- 
rait par l’habit, et me disait ea tremblant de ne pas m'expri- 
mer avec tant d'énergie, sans quoi je-me ferais frapper. Je 
n'en criai que plus hat, et je ne reçus pas un coup de 
rotin. 

« Dans ce mement, un soldat présentait:le cruciôx à 
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M. Duclos pour le fouler aux pieds. Ce cher confrère le prit 
et le baisa avec respect. Voyant que j'étendais le bras 
pour en faire autant , le soldat voulut remporter le christ ; 
mais je le saisis avec vigueur , et nous nous le disputämes 
un instant ; plus fort que lui, je le forçai de lâcher prise , 
et lui ayant arraché des mains l'instrument auguste du 
salut, je baisai ce signe adorable en disant aux ju- 
ges : « Mandarins, voilà comme je foule aux pieds la 
Croix. » 

« Les juges, voyant qu'ils ne pouvaient rien gagner sur 
nous , ordonnèrent aux gardes de nous reconduire en pri- 
son. Mais, avant de sortir, je demandai qu’il me fàt permis 
de dire un mot, ce qui me fut accordé. « Vous nous avez 
« pris notre argent, dis-je aux mandarins, vous avez vendu 
« tous nos effets; d’où vient donc que nul d’entre vous ne 
« songe à pourvoir à notre subsistance ? Vous est-il permis 
« de nous faire mourir de faim avant que cette peine ait 
« été prononcée contre nous ? Pour être justes, il faut ou 
« nous rendre ce qui nous appartient, ou suppléer aux 
« ressources que vous nous avez ravies. » À ces paro- 
les, le président fit cette inqualifiable réponse : « Vous 
« n'avez plus d'argent! eh bien! mangez de la terre. » 
Eten effet, sans l’ingénieuse charité des chrétiens qui nous 
soulagent au péril de leur vie, il y a longtemps que nous 
devrioss manger de la terre et mourir de faim; car si les 
deux premiers mois de notre incarcération à la capitale, 
nous avons reçu un sou par jour pour notre entretien, 
voilà plus de quaire mois que nous ne touchess pas une 


« C'est ainsi que fut terminée cette séance. Nous n'avons 
plus été rappelés depuis ; mais de nouveaux combats nous 
attendent , et je pense qu’il faudra encore descendre dans 
l'arène plusieurs fois. Dieu sera avec nous, je l'espère; 
aotre cause n’est-eMe pas la sienne? 11 ne nous laissera pas 
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succomber. Il y a plus de huit mois que nous avons la 
gorge sous le couteau ; oh ! qu'on tarde longtemps à l’en- 
foncer ! | 

« Dansle courant de cette année, un prêtre Toug-Kinois 
a été condamné à l'incarcération perpétuelle et à la chaine, 
pour n'avoir pas voulu abjurer l'Evangile; un autre prêtre 
indigène, qui se trouvait dans le même cas, a été décapité. 
La sentence rendue contre le premier, nous portait à croire 
qu’il y avait revirement dans la politique adoptée contre les 
chrétiens ; mais la mort du second nous a convaincus que 
rien ne se fait ici que par caprice, et qu’à toute heure 
nous pouvons toucher à notre agonie sans le savoir. Je me 
plais de plus en plus dans la position que le Seigneur m'a 
faite. Mon gros collier de fer, mes jarretières de même 
étofle, et la lourde chaîne suspendue à mon cou ne me 
gènent plus autant qu'au début de ma captivité. Bien- 
tôt je pourrai jouer aux barres sous cet étrange uni- 
forme. 

« Toutefois, malgré la joie secrète que mon cœur 
éprouve, je regrette de n’avoir pu atteindre la terre de no- 
ure mission projetée. Déjà nous avions traversé les états du 
roi de l'Eau, et nous entrions dans les domaines du roi 
du Feu, lorsqu'une troupe de soldats cochinchinois , lancés 
à notre poursuite, nous atteignit, nous lia les mains der> 
rière le dos, et nous ramena chargés de la cangue, au chef- 
lieu de la province de Phu-yen d'où nous étions partis. À 
mesure que nous avancions à travers ces peuplades de sau- 
vages hospitaliers , notre cœur battait de joie ; encore une 
Journée, et nous arrivions.. Dieu a permis que cette 
grande entreprise avortât ; que son saint nom soit béni! 
Il saura, dans sa miséricorde, pourvoir au salut de 
ces pauvres âmes, si bien disposées à accueillir l'E- 
vangile. 

« Adieu, je ne vois plus ce que j'écris dans mon coin 
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obscur. Soit que je vive, soit que je meure, vous serez 
instruit de la résolution que le roi aura prise à notre égard. 
Donnez de mes nouvelles à mes frères et sœurs ; offrez mes 
respects à tous les ecclésiastiques de votre canton , et re- 
commandez-moi aux prières de vos chers D'RORRERE que je 
n'oublie pas dans mes fers. 


« Tout à vous en Jésus-Christ. 


« MIcHe, prisonnier. » 


Autre lettre du même au méme. 


Des prisons de Hué , décembre 1832. 


« Mon cer FRÈRE, 


« ... Sa majesté cochinchinoise a ratifié la peine de 
‘mort décrétée contre nous, en ordonnant toutefois aux 
juges de surseoir à l'exécution, jusqu'à “ce qu’il lui plaise 
de nous délivrer nospasse-ports pour l’autre monde. C’est 
le 3 décembre que la sanction royale a été donnée, et nous 
cn avons eu connaissance dès le lendemain , malgré toutes 
les précautions prises par les mandarins pour cacher aux 
criminels le sort qni leur est réservé. 

« Vous ne sauriez vous faire une idée de la joie que la 
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décision du prince a répandue dans nos âmes ; il faut en faire 
l'expérience pour en pouvoir juger : que sera-ce donc 
quand approcheràa le jour du supplice! Que sera-ce quand 
le bourreau viendra frapper à notre porte et nous dire : 
« Partez, le ciel vous est ouvert ! » 

« Le 7 décembre, nos geôliers ont reçu l’ordre de nous 
transférer à la grande prison. Déjà MM. Charrier , Galy et 
Berneux nous y avaient précédés, et nous nous estimions 
beureux d'aller les rejoindre; mais à notre arrivée, nos 
confrères avaient quitté ce cachot pour aller en occuper un 
autre , en sorte qu’au lieu du plaisir d’embrasser nos trois 
amis, nous avons eu la douleur de trouver leurs places vides. 

« Qui n’a vu que les prisons d'Europe peut difficilement 
se faire une idée de celles du Tong-King ; c’est pourquoi 
je vais vous décrire notre nouveau manoir avec quelques 
détails, et d’après cette esquisse, vous pourrez juger de 
notre position (1). 

« À l'extrémité de la ville de Hué, capitale du royaume, 
eltout près des remparts de l’ouest, on découvre au milieu 
de marécages inhabités, une vaste enceinte de murailles 
qui peuvent former un carré de cinquante toises, sur 
douze pieds de hauteur : ces murailles, environnées de 
fossés remplis d’eau, sont munies d’une épaisse haie de 
bambous épineux qui en défendent l’accès. C'est là qu'est 
située la prison connue dans le pays sous le nom de Rhäm- 
däng , vrai réceptacle de tous les vices et de tous les 
crimes, où l'on voit affluer chaque jour, avec les con- 
dammés venus des divers points da royaume, tous Îles 


(1) Cette description se retrouve en partie dans une des lettres prece- 
dentes; cependant, comme il y a ici plusieurs renseignements nouveaux , 
nous n'avons pas craint, pour les conserver , de reproduire quelques traits 
d#jà connus, 
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genres d’infortunes , la pauvreté, la faim, la soif et la mi 
sère la plus digne de pitié. Tel est le château fort que nous 
habitons, en attendant la consommation de notre sacrifice. 
Un petit pont de bambou , jeté sur les fossés, mène à la 
porte, dont on ne franchit ordinairement le seuil une 
seconde fois que dans un cercueil , ou sous la conduite du 
bourreau en allant à la potence. | 

« Des rizières, cultivées au profit du commandant de la 
prison, couvrent la moitié de cet enclos , et le reste est 
occupé par quatre grands bâtiments, dont lun sert de 
logement à nos gardiens, et les trois autres sont autant 
de maisons de reclusion. La première geôle est réservée aux 
grands mandarins ; la deuxième, celle où nous résidons, 
renferme les dignitaires du second ordre et les personnes du 
peuple un peu comme il faut ; quant à la troisième, elle est 
destinée aux gens du plus bas étage. 

« Ces bâtiments, sans murailles, sans parois, ne sont autre 
chose que de vastes hangards, formés d’une infinité de co- 
lonnes qui supportentun toit couvert en tuiles. Chacune de 
ces demeures est divisée en deux compartiments, l’un supé- 
rieur, et l’autre inférieur : la partie sapérieure , élevée de 
quatre pieds au-dessas du sol, est une grande chambre 
noire, ou plutôt une véritable caisse, doublée de m adriers, 
où la lamière ne pénètre jamais; car elle n’a d'autre ouver. 
tare que k porte, et celle-ci reste toajours fermée quand il y 
a des prisonniers dans ce ténébreux repaire. Duraat le 
jour, tous les reclus habitent au rez-de-chaussée, sur ka 
terre nue, sans autre abri que quelques lambeaux de 
nattes , qu'ils se procurent à leurs frais pour se protéger 
contre le vent. Chaque prisonnier a sa case particulière , 
en sorte qu'il y a sous le même toit autaxt de nrénages qne 
d'individus , à peu d’exceptions près. Lorsque kà nuit est 
venue , au signal donné , il faut monter à l'étage supérieur : 
quelques soldats y aceompognent lescrimimels, les mettent 
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aux ceps, et enlèvent l'échelle dès qu'ils sont descendus. 
Voilà la rubrique qui s’observe tous les jours. Par une grâce 
particulière du capitaine, les détenus de la première et de 
la seconde catégorie ne changent pas de demeure; quoique 
nous ne puissions pas nous teuir debout dans nos poulaillers, 
nous sommes incomparablement mieux que dans la four- 
naise qui est au-dessus de nos têtes. Vous pouvez, d’après 
ces indications , vous former une idée de notre palais. Je 
crois qu’un Européen ne peut vivre ici dix-huit mois saus 
miracle : nous sommes environnés de marais , la terre que 
nous foulons suinte sans cesse, au temps des pluies l'eau 
pénètre dans nos cabanes et s'élève jusqu'à la hau- 
teur de nos lits; enfin entassés les uns sur les autres, 
entourés de plus de cinquante feux , toujours dans la fu- 
mée, nous serons comme daus un four ardent au moment 
des grandes chaleurs. 

« Reste maintenant à vous dire un mot du régime 
auquel nous sommes soumis : trois fois le jour, nous allons 
passer la revue ; les soldats nous rangent par lignes de cinq 
hommes , et nous comptent scrupuleusement, de peur 
qu’on ne s’évade sans qu'ils le sachent ; car, dans ce cas, le 
capitaine et les sentinelles sont passibles de la même peine 
que le prisonnier fugitif : s’il était condamné à mort , ses 
gardiens meurent à sa place. Il est donc juste qu'ils pren- 
nent des précautions sévères pour empêcher toute désertion. 

« Je vous assure que ce n’a pas été pour nous une petite 
humiliation |, quand, pour la première fois, nous nous 
sommes vus accroupis entre des voleurs et des meuririers, 
et coudoyés par des lépreux : mais les disciples ne sont pas 
au-dessus de leur maître ; Jésus-Christ aussi a été confondu 
avec des scélérats ! que dis-je? un assassin lui a été préféré ! 

« Îci on commande méme à la nécessité. Il est défendu, 
oui, il est défendu à la nature d'opérer ses fonctions les 
plus impérieuses au delà de deux fois par jour; et le mo- 
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ment pour cela est fixé. :- comme. il n'ÿ æ pas de fosses 
d'aisance dans l'enceinte des murailles, les soldats con- 
duisent, soir et métin, tous les prisonniers ensemble dans 
les marais de voisiage, et chacun rapporte en revenant'sa 
provision d’eau ; il n’ÿta d'exception que pour les malades. 
Malheur à celui qu’une invincible nécrssité presse d’en- 
freindre cëite Mi tyrannique! Si le délit est commu, son 
pauvre des l’expie sous une grêle de coups de rotin. 

« Pendant le jour nous avons peu de surveillants ; mais, 
les témèbres vermes, leur nombre s'élève quelquefois jasqu’à 
quatre-vingts o# cent. Quelques-uns se promènent dans 
lingéricer à la lueur des flambieaux que nous entrete-: 
nous à nos frais, et ngitent de temps à autre une crécelle de ‘ 
bembou pour marquer les différentes heures de la nuit, et: 
montrer qwils ne dorment point. €eax qui eouchent hors ' 
de l'enceinte des murailles sont bien plus nomlireux : à 
chaque instant ils poussent de grands cris, et s’interpellert 
de loin peur témoigner de leur vigïlarice. 

« Dans les autres prisons, les détenus sont à leurs frais. 
Püssent-ils éloignés de cent lieues de leurs familles, it 
fat, à moins qu’ils ne soient étrangers, qu'un parent les 
saive pout les nourrir, ou qu'ils emportent avec eux de 
quoi se sustenter. Îci au contraire tous les reclus reçoivent 
ue Ngtre aHocation du gouvernement ; celle des soldats est 
d'ertviren. viigt soës et trois éenelles-de riz par mois; leurs ” 
parents fo missent le reste-et les habillent : les autres pr$- ' 
somniers, quels qu’ñs sbierit, ne reçoent que vingt écuelles ’ 
de ris et pas d'argent ; encore ce riz est-il le rebus des mn 
gsiss, au point.que l& plupart le vendent à perte pour s'en . 
procurer dé meilleure qualité. Qwarrive-t-il de RP C'est qui’ 
le misère er la faim cawsent ici d'éponvantublés ravages. ‘ 
Otrtte 16 rés 13 fret au prisomtier une marnrhè, et R roi | 
n’en donne pas; i faut du bois pour cuire ce: rir, et le rot 
n'en dübrie pas; 1 faut une natte et’ des habits, et le rok 

Tom. XY. 91. 36 


— 530 — 

n’en donne pas. Que fera donc l’infortuné captif pour se 
procurer ces objets indispensables? Il vend d'avance une par- 
rie de sa ration, et meurt de faim deux ou trois jours après. 

« Je ne puis vous peindre le spectacle lamentable que 
présente la troisième prison, qui n’est séparée de la nôtre 
que par une allée de dix pieds de largeur. La première fois 
que j'y pénétrai, je vis une troupe de criminels chargés de 
lourdes chaînes, étendus sur une terre humide, sans vête- 
ments, abandonnés comme des animaux , tout près à ren- 
dre le dernier soupir. Les plus forts se tenaient à peine de- 
bout ets’écriaient : Doi ! dot ! J'ai faim ! j'ai faim! D'autres 
n'avaient plus la force d'exposer leurs misères ; mais fixant 
sur moi un œil presque éteint, ils m’en disaient plus par leur 
silence que s'ils eussent pu exprimer leur angoisse. Dans 
œtte position, il ne leur reste d'autre ressource que de 
mendier ou plutôt de mourir ; car où iraient-ils mendier ? 
Ïls ne peuvent sortir, et leurs compagnons d'infortune sont 
aussi leurs compagnons de souffrance, de misère et de dé- 
sespoir ! Vous voyez que ce n’est pas seulement envers les 
chrétiens que le prince persécuteur se montre barbare et 
cruel. Dans le courant du mois dernier, jl est mort près de 
_ quarante prisonniers dans ce réduit, et la mortalié con- 
tinue.… ; | 

« Mais, direz-vous, vos cachots ne sont-ils donc jamais : 
visités par les riches et les grands? — Non, ua seul homme 
pénètre dans cet antre de la part du roi , et quand il y 
vient, c’est pour examiner si nos fers sont rivés assez près. 
Voilà l'unique but de sa mission. Oh! que la bienfaisance 
paienne a les entrailles étroites! On trouvera encore quel- 
ques personnes compatissantes qui ne refaseront pas une 
poignée de riz au pauvre qui frappe à leurs portes : mais 
aller chercher le malbeureux dans son réduit pour essayer 
ses larmes et apaiser sa faim, c’est le privilége de la cha+ 
rité. chrétienne; elle seule peut revendiquer cette gloire. 
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Les petites grandeurs de ces contrées infidètes se crotraient 
humiliées si ua honame chargé de chaînes paraissait en leur 
présence ; elles se regarderaient comme déshonorées, si 
une main décharnée s’approchait de la leur pour recevoir 
uue obole. Lorsque j'étais à la prison de Trdn-phà, un pri- 
sonnier çambogien , arrivé depuis peu , ne recevait pas de 
ration ; les soldats par pitié lui permirent de curer leur 
marmiteet de s'approprier l'aliment brûlé qui reste collé au 
fond, à condition qu'il les aiderait à écosser le riz pendant 
la journée. À la fn, un officier prit la résolution de monter 
au tribunal et d’avertir les mandarins de l’état de détresse 
où se trouvait ce malheureux. Pour sa récompense il fut 
menacé du rotin, parce qu'il avait soulagé la misère d’un 
manant digne du dernier supplice, et qu’il s'était intéressé 
à son sort !! Lorsque je réclamai moi-même des secours , 
le président me répondit : Si vous n'avez plus d'argent n 
de vivres , manges de La terre ! Jugez par là de ce qu'on 
peut attendre de l’opulence paienne. 

« Vous n'avez vu jusqu’à présent que le revers de la mé- 
daille , il est bien juste que je vous montre le beau côté. . 
Quoique notre prison soit malsaine et fort incommode , je 
la préfère néanmoins à toutes celles que j'ai habitées jus- 
qu'ici. Nos geôliers n’ayant ordinairement affaire qu'à des 
misérables, privés de toutes ressources , n’essayent même 
pas de leur rien extorquer; si notre gîte n’est qu'une cage 
à poules, nous y sommes libres et à l'abri de toutes vexa- 
tions. Nous avons l’avantage d’être réunis aux confesseurs 
de la foi qui nous ont précédés, et à ceux qui nous ont sui- 
vis; nous prions en commun, nous mangeons ensemble, 
nous nous réjouissons en frères ; les chrétiens du dehors, 
ceux même des provinces voisines, viennent nous voir sans 
crainte, sinon sans danger. Que dis-je ? nous avons été ho- 
norés d’une visite infiniment plus précieuse que celle de 
toutes les grandeurs du monde , Jésus-Cbrist lui-même a 
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daigné abaisser sa majesté supnème -jesqu'à péaéteer dance 
nas oachois, pour nourrir du pain des forts ceux qui-ont 
Gombattu pour sa cause. La veille de ce beau jour, nous 
“41088 entendu les confessious de nos fervents compagnons 
de capüvité, et le lendemain , dès l'aurore , -an prêtre ia- 
digève , à qui nous avions manriesté nos désirs , est venu , 
sous prétexte de voir quelque connaisganee, mettre le eom- 
ble à nes vœux. Recevoir le corps et le sang de Jésus- 
Cbrist, c'est laujours un. batheur pour les âmes qui ont la 
loi; mais communier quaad on s'est vu éloigné de l'autel 
peadant dix mais, communier avec un eollier de fer-et une 
lourde chaine qu’on porte paur Jésus-Christ même ; com- 
agopier dans un cachot, sous de poids d'une sentence de 
mort; communier sous les yeux des persécwemrs , à leur 
igsu. #1 contre leur défeuse , c'est un bonheur qu'à ae m'est 
pee possible d'exprimer. Si noire captivité se prolonge, je 
panse que nous pourvonsencore renouveler une lois ou deux 
cette mystérieuse cérémynie. 

« Pour peu que nos gardiens soient clairsayants, ils doi - 
vent bien s'apercevoir que nous recesons des sacoues dn 
dehors ; mais ils fernen les yeux. Tout ce qui.nous carie 
ronne annonce la misère la plus profonde : les chrétiens sont 
les seuls qui ne manquent de rien,; hieg nourris, bien vés 
tus , ils ont même de quai faire de petites auwônes à legns 
voisins les plus nécessiteux. À cette vue, les paiens Re man- 
quent pas de s’écrier : « Les chrétiens s'aiment et s'eau”ai- 
dent, ils ne s'abandonnept pas dans le malheur ; » mais que 
diraient-ils , s’ils savaient que les secours qui nous arrive 
ont traversé les mers? Que penseraient-ils si .on leur ape 
prenait que les néophytes, leurs compatriotes, ont desamis, 
des frères aux extrémités du monde, amis et frères qu'ils 
n'ont jamais connus, et qui ne Jaissent pas de les secourir 
dans les fers, et de leur envoyer à cinq mille lieues de dis= 
uace le tribut de leur charité, sur le simple soupçon des 
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maux qu'ils endurent et des besoins qu’ils éprouvent ! Oh! 
que de larmes essuie cette œuvre éminemment catholique 
de la Propagation de la Foi ! Quie de plues este admirable 
Société guérit tous les jours! Si nous n’éprouvons pas les 
horreurs de la faim, si la misère ne nous moissonne pas 
come les malheureux qui meurent À nos oôtés , c'est à ses 
libéraités que nous en sommes redevables ; je me fus un 
devoir de vous le dire. Tâchez de multiplier les membres 
de cette Association dans votre paroisse, où tant de person- 
nes peuvent s’y agréger sans trop de sacrifices ; par là vous 
mériterez pour vous-même, et vous procurerez à vos ouail- 
les un moyen efficace de thésauriser pour le ciel. 

« Priez toujoars Dieu pour moi, et recommandez-moi 
aux prières des habitants de Fraize, que j'aime toujours et 
qui ne seront jamais effacés de ma mémoire. Il pourrait se 
faire que je regusse encore de vos nouvelles avant de mou- 
rir; car le nouveau roi de Cochinchine, tout chancelant 
sur son trône vermoulu , ne se hâte guère d’en finir avec 
nous ; quelques-uns croient qu'il veut se concilier l’amour 
de son peuple en faisant couler le moins de sang possible 
au commencement de son règne. Quoi qu’il en soit, écrivez- 
moi toujours, tant que vous ne seræ pas prévenu officiel- 
lement de ma mort. 

« Je dis adieu à tous nos frères et sœurs. J’offre 
mes respects à M. votre Vieaire es à tous les Coufrères du 
canton; mes amitiés à MM. Deloisy, Obry, Masson, etc., etc., 
et puisqu'il ne me reste pas assez de papier pour écrire 
tous les noms présents à mon souvenir , saluez de ma part 
ons vos bons paroissiens ; 

« Et croyez-mei, dans Punion de vos prières et saints 
sacrifices, | 

« Votre plus affectionné Frère, 


« Micue , prisonnier. » 
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MANDEMENTS PUBLIÉS EN FAVEUR DE L'ŒUVRE. 


Monseigneur l'Evêque de Munster , et Nosseigneurs les 
Evêques de Castellaneta, de Valva et Sulmona dans le 
royaume de Naples, onc recommandé l'Œuvre à leurs 
diocésains. 


DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


Huit Oblats de Turin sont partis de Civita Vecchia , le 
4 août, pour aller fonder une maison de leur ordre à 
Madras; voici leurs noms : 


Balma, Jean, du diocèsede Pignerol; 
Prêtres. Griffa, Louis, Turin; 
Gallo, Louis, Turin. 
Sgherlino, François, Turin; 
sl ; Ghiosso, Jean, Alba. 
Rosia, Pascal, Asti; 
Frères dun. Gardetti, Pierre, Ivrée; 
Romano, Jean, Turin. 


M. Albert Schœffer, prêtre du diocèse d'Ausbourg, s’est 
embarqué le 16 août au Havre , pour Baltimore, où il doit 
s'agréger àla Société des RR. PP. Ligoriens. 
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MISSIONS D'AFRIQUE. 


MISSION DE L’ABYSSINIE. 


Æxtrait d'une lettre de M. de Jacobis, Missionnaire laza- 
riste, à M. *"*, à Naples. 


Adoua , 31 mai 1822. 


« MONSIEUR , 


« Je suis enfia de retour en Abyssinie, et voici quelques 
nouveaux détails sur ce long et fatigant voyage. Je n'es- 
père pas, il faut le dire, intéresser votre curiosité par cette 
relation désenchantée comme les régions qu'elle décrit; 
mais au moins j'aime à croire qu'elle resserrera les liens de 
charité qui nous unissent, et cette confiance est pour moi 

. d'un prix inestimable; rien n’est doux pour le Missionnaire, 
exilé sous de lointains climats, comme de penser que, par 
delà les mers, des cœurs dévoués prient pour ses besoins 
et prennent part à ses peines. 

TOM. XVI. 92. JANVIER 1854. 
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« De Macullo, dernier village mentionné dans ma lettre 
précédente, je m'engageai dans la solitude du Samhara. 
C'est une terre aride qui s'étend à l’ouest d'#rkiko jusqu'à 
Amazen , et au sud va mourir au pied des montagues de 
Schihah. À travers ce sol inbabité , deux routes pouvaient 
me conduire au centre de ma mission, celle de Dera et 
celle de Galaguora. Je préférai la seconde. L'autre était 
à la vérité la plus courte, mais elle était moins sûre ; puis, 
je l'avais déjà tenue lorsque j'avais pénétré pour la pre- 
mière fois en Abyssinie , et je lui dois d’avoir vu le Saranta, 
cet autre St-Bernard des Alpes éthiopiennes. Par un singu- 
lier phénomène, cette chaine de montagnes s'élève comme 
une barrière entre la bonne et la mauvaise saison, entre 
les pluies continuelles et la sérénité inaltérable qui règnent 
tour à tour , pendant six mois, sur Îles deux versants 
opposés. 

a Notre itinéraire par Galaquora ne présente pas des 
contrastes moins frappants. Arrivés à Laguaja , nous entri- 
mes dans un labyrinthe de hautes : collines dont les crêtes 
plus ou moins façonnées en cônes avaicnt pris, sous Îles 
ardeurs d'un soleil dévorant, l'aspect noirâtre et désolé des 
roches volcaniques. Une bête féroce fut aperçue au fond 
d'une de ces gorges solitaires par le frère Abatini : était-ce 
un lion , ainsi qu'il le pense, ou seulément , comme cela est 
plus probable, une énorme hyène, je l'ignore; pour moi, 
je n'ai vu que de simples gazelles errer en paix dans les 
prairies de la vallée. 

« Après quatre heures de marche, nous fimes halle 
près d'une petite source , où nous trouvâmes campée toute 
une armée. de singes , grands et petits , que notre apparition 

‘mit en déroute complète. Toutefois la peur ne les emporta 
pas très loin : retranchés sur les cimes des montagnes qui 
nous environnaient , ces antiques propriétaires de la fon- 
taine semblaient, par leurs grimaces et leurs cris qui ne 
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cessèrent qu'à notre départ, protester contre notre usur- 
pation. 

« Notre première journée ne fut qu'une complication 
d'incidents malheureux. Elle s'était ouverte par une chicase 
du Nayb d'Arkiko qui , sous prétexte de prélever un cer- 
tain droit de passage sur ses terres , rançopne à discrétion 
les voyageurs; quelques pas plus loin, quatre de nos 
mulets succombèrent à je ne sais quelle épidémie qui les tua 
en peu d'instants ; les quatre qui nous restaient , déjà insuf- 
fsants pour le transport des bagages , durent encore rece- 
voir, comme surcroit de fardeau, ceux de nos compagaons 
qui tombaient de lassitude ou de maladie : à voir se trainer 
notre languissante caravane, on l’eût aisément prise pour un 
bôpitul ambulant. 

« Quand vint le soir, nos provisions se u'ouvèrent épui- 
sées aussi bien que nos forces; il fallut donc se coucher 
presqu'à jeun, sans autre lit qu'une simple couveriure 
étendue sur un sol pierreux , avec la crainte des bêtes 
féroces que les carcasses de nos mulets auireraient proba- 
blement sur nos traces. Ce fht une longue nuit d'insomnie, 
durant laquelle nous aperoevions avec anxiété le ciel, 
d'abord serein, se disposer à l'orage ; des nuages épais 
s'amoncelaient sur nos têtes ; la pluie menaçait de tomber 
- À flots sur les pauvres pèlerins sans abri. Heureusement , à 
deux heures du matin le vent chasgea de direction , «1 
dissipa ces masses noires qui assombnissaient encore li 
soktede ; nous nous plaisions à voir les nues fugiives glisser 
sur le disque de la tune qu’elles ne voilaient plus qu'à demi, 
et qui nous envoyait par intervalle -sa faible clarté comme 
un rayon d'espérance. 

« Enfin le jour parut, et ce fut pour éclairer ane _… 
riante. Les énormes montagnes qui nous araieat apparu 
dans l'obscurité comme autant de gigantesques et sinistres 
figures, se montraient, à la lumière, comme l'encadrement 


grandiose d'une nature toute de fraicheur et de beauté. A 
leur pied se déroulait une plaine fertile , du sein de laquelle 
nous arrivaient, avec le parfum des fleurs, les chants du rossi- 
guol, les accents plaintifs de la tourterelle et le concert mati- 
pal de mille oiseaux harmonieux. 

« Vers les trois heures après midi, nous fimes une 
étrange rencontre : c'était un homme aux cheveux graissés 
de beurre ; un lambeau d’étoffe jeté sur ses épaules lui 
servait de manteau; le coutelas à la ceinture, le bou.lier 
d'une main et la lance dans l'autre, il s'avança vers nous 
dans l'attitude d’un héros de comédie , et s'annonça comme 
soldat envoyé par le Sciwmmo du village voisin, ave 
mission de nous arrêter et de nous conduire à son maitre : 
déjà même 1l se mettait en devoir de le faire, en saisissant 
par la bride le premier âne de la caravane. La violence de 
ses cris égalait seule son impertinente audace, et l'on eût dit 
que nous avions à faire à un redoutable géant. Je ne me 
déconcertai pas néanmoins à travers tout ce bruit. L'expé- 
rience m'avait appris que, pour se délivrer de ces êtres rodo- 
monts , il suffisait de pousser des vociférations énergiques : 
j'employai cet expédient qui me réussit, je criai de toute la 
force de mes poumons ; et comme si notre Abyssin avait cru 
trouver quelque chose de surhumain dans les éclats de ma 
voix européenne, nous le vimes soudain tomber à nos 
genoux , èt implorer miséricorde. 

« Le 13 mai, nous fimes notre entrée solennelle dans 
Adoua , montés sur des mules richement caparaçonnées 
qui nous avaient été envoyées par MM. Schimper et d'Abba- 
die; un certain nombre d’Abyssins , heureux de nous revoir, 
étaient venus à notre rencontre; et ce fut au milieu de ce 
cortége d'amis que nous pénétrâmes dans la cité. 

« Voilà en abrégé l’histoire de mon voyage. Permettez- 
moi maintenant quelques observations sur l'état politique et 
religieux de FAbyssinie. 
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« Une inimitié profonde, vous le savez sans doute, 
régnait entre Ubié et Ras- Aly. L'arrivée d'un évêque jaco- 
bite aurait dù, ce semble , avoir pour effet d'opérer entre 
eux une réconciliation ; mais au contraire elle envenima la 
discorde ; le nouvel A4bouna', s'attachant aux drapeaux 
d'Ulhté, le suivit contre son rival , et pendant que le prince 
pillait, incendiait, démolissait tout ce qui se rencontrait sur 
sa route, lui frappait d'excommunication quiconque osait 
se ranger sons les bannières ennemies. Avec eux était ligué 
Desiasmaccio Berra, le plus brave guerrier dont s'honore 
aujourd'hui l'Abyssinie. Ce général attaqua les troupes de 
Ras-Aly à Débra Gaber, et les eùt défaites complètement , 
si Ubié, ivre ce jour-là comme toujours, n'eût été dans 
l'impossibilité de combattre. Rass, il est vrai, ne profita 
point par lui-même des fautes de son rival; à l'approche de 
l'ennemi , il s'était enfui dans un couvent à trois journées de 
distance , abjurant ainsi la réputation de valeur dont il avait 
joui jusqu'alors. Heureusement pour lui, une partie de ses 
soldats suppléant par le courage à la présence de son chef, 
força la tente d'Ubté, trouva ce prince abimé dans l'ivresse 
et le chargea de fers. L'Æbouna et les principaux ofliciers 
du part vaincu subirent le même sort. 

« Informé, dans sa retraite, de ce triomphe auquel il 
refusa d'abord de croire, Rass enfin se rendit au camp. 
Mais ce ne fut point pour abuser de sa victoire : « Vous 
êtes mon père, dit-il à Ubté ; la loi de J. C. me commande 
de vous honorer, et je le fais. Déliez, crie-t-il aussitôt aux 
gardes, déliez ses mains , et qu'il soit en liberté !» Puis se 
retournant vers son caplif : « Votre frère marche sur votre 
ville principale, et veut s'en emparer ; reprenez vos soldats 
et courez défendre votre trône.» Desgemaccio marco, allié 
du vainqueur et frère d'Ubte, se précipitait en effet sur la 
capitale du prince prisonnier, et comptait l'envahir. 

« Envisagée sous le point de vue religieux l'Abyssinie 
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n'est guère plus florissante que sous le rapport politique. 
Cependant son état est moins triste qu'on ne l'a supposé 
quelquefois : on a prétendu qu'une mission catholique ne 
saurait y réussir ; il est même certains bras qui se sont lassés 
à défricher ce champ qu'ils regardaient comme devant être 
éternellement infructueux : je trouve qu'on s'est exagéré le 
mal et qu’on s’est trop tôt découragé. 

« Pour moi j'espère, et ma confiance , tout entière dans 
les miséricordes divines, s’anime encore aux souvenirs d'un 
passé qui n'est pas sans gloire pour la religion en Ethiopie. 
Je sais qu'on reproche aux Abyssins d'être trop inconstants 
pour que le règne de Dieu s’affermisse dans leurs âmes; 
mais l’histoire dément en partie cette accusation. Depuis le 
quatrièmesiècle, époque où saint Frumence devint l'apôtre du 
pays après en avoir été le. bienfaiteur comme miaistre , cette 
Eglise n'o-t-elle pas gardé avec amour, pendant près de 
cinq cents ans , le dépôt de la vérité qu’elle semble prête à 
ressaisir? Ne florissait-elle pas encore au mikeu du désert. 
échappant par sa ferveur à la contagion de l'hérésie, alors 
que tout l'Orient en était déjà infecté, et qu'autour d'elle 
les chrétientés les plus illastres avaient donné l'exemple de 
la défecuon ? 

« Sa chute, il est vrai, fut profonde. Entraînée dans les 
erreurs de Dioscore, à la suite d'Alexandrie sa mère spiri- 
tuelle, elle attendit pour revenir à l'unité que Dies l’v 
ramenäât par ses propres malheurs. Ce fut au quinzième siècle 
qu’un jeune prince , dont la minorité servait de prétexte à 
l'ambition de plusieurs rivaux , demanda au roi de Portugul 
une colonie de Misssionnaires catholiques, en même temps 
qu'il réclamait des troupes pour raffermir son trône ébranle. 
Avec ce nouvel apostolat commencèrent, je l'avoue, ces 
ahternatives de ferveur et de persécution qui ont fait soup- 
çonner les Abyssins d'instabilité dans l'orthodoxie. Les 
Pères Jésuites d’abord, et les religieux franciscains venus 
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après eux, se virent tour à tour protégés ou proscrits, selon 
que le trône était occupé par des rois sages ou par des 
tyrans , par Atznaf-Seghed et Susnéios, les princes les plus 
accomplis qui aient régné à Axum, ou par Faciladas, le 
bourreau de ses sujets. Mais il faut reconnaître que les 
moines hérétiques duivent porter la principale responsa- 
bilité de nos désastres, et que leur fanatisme, jadis tout- 
puissant sur des esprits égarés , a toujours eu plus de part 
à ces révolutibns que le caractère même du peuple. Aujour- 
d'hui que leur influence est presque perdue, nos craintes 
doivent donc s’évanouir. 

« Partout commencent à se révéler des dispositions 
heureuses pour le catholicisme. Les princes sont bienveil- 
ants; Ubie lui-même, malgré sa cruauté, nous estime et 
nous aime; il reconnaît de quelle utilité notre ministère peut 
être à son pays, et nous assure qu'il aura bien du plaisir 
à nous voir, quand une fois il sera rentré dans la libre pos- 
session de ses états. Balagada, gouverneur de plusieurs 
provinces, nous porte encore plus d'intérêt : « Venez, nous 
a-t-il dit, venez dans le pays que j'administre , et vous aurez 
toute liberté de prêcher la religion dont vous êtes les 
apôtres. » Des sentiments analogues se retrouvent dans le 
. cœur de Sala Salassie, le plus sage des rois éthiopiens. 
À Gondar, Rass nous protége ; l’Iecché, qui est à la tête des 
moines, montre aujourd'hni un tel attachement pour notre 
culte qu'il voulait, il y a peu de temps, faire avec un catho- 
lique le double pèlerinage de Rome et de Jérusalem. Il n’est 
pas jusqu’à l’Æbouna qui ne se soit rapproché de nous depuis 
ses revers, et je ne doute pas qu'avec des présents de quel- 
que valeur on ne fit tomber en lui tous les restes de la haine. 
qu'il nous porte. 

« Enfin, si des grands vous descendez aux peuples , vous 
les trouvez également inclinés vers le catholicisme; la cause 
en est sans doute d'un côté dans les exemples que leur 
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donnent à cet égard les puissances auxquelles ils sons 
soumis ; mais elle est aussi dans les récits merveilleux 
que font à leurs compatriotes les Abyssins conduits par 
aous à Rome. Encore sous l'impression des souvenirs qu'ils 
ont rapportés de leur voyage, ces bons néophytes s'en 
vont répétant partout ce qu'ils savent et ce qu'ils ont vu du 
Pape, des églises d'Italie et de la cour de Naples avec ses 
maguificences et sa foi. À ces tableaux , les populations se 
sentent transportées d'un religieux enthousiasme; leurs 
préjugés s’évanouissent devant leur admiration , et grâce à 
ces sentiments, le catholicisme, autrefois répudié comme la 
plus criminelle des hérésies , jouit maintenant de la même 
liberté que les autres religions établies dans le pays. 


«a Croyez-moi, dans l'amour de Notre-Seigneur désus- 
Christ, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


« Justin DE JACOBIS. » 
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DIOCÈSE D'ALGER. 


Extrait d'une leitre de Mgr Dupuch, Evéque d'Alger, 
à MM. les Membres du conseil central de Lyon. 


4% septembre 1843. 


« MESSIEURS ET CHARITABLES BIENFAITEURS, 


« J'achève par une belle, par une magnifique cérémonie, 
la plus complète visite pastorale de mon diocèse que j'aie 
encore pu faire ; je bénis, ce matin même, les fondations 
du nouveau monastère de Notre-Dame de Staouëli. C'est en 
présence du Maréchal et des principales autorités de la co- 
lonie, avec un nombreux clergé et quatorze Raigieux, que 
je pose la première pierre de l’église, sur le champ même 
où se livra la bataille de Staouëlé qui décida en grande 
partie de la prise d'Alger. Ë 

« Cette première pierre, façonnée il y a de longs siècles 
par le ciseau des vainqueurs du monde , — ils se sont 
évanouis dans leur gloire! — nous la posons sur un lit de 
boulets, ramassés dans l'enceinte de la nouvelle Trappe. 

« Mais ce serait trop de détails à vous donner; les mo- 
ments se pressent, et aussitôt après la cérémonie, je vais 
bénir à une lieue de là le nouveau village de St-Ferdinand, 
terminer bientôt ma visite par la bénédiction de la cloche 
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de St-Simon et de St-Jude de Koléah, et par l'exploration 
des ruine$ de Tipdsa; ce sont certainement les plus in- 
téressantes de l'Algérie. 

« Cependant j'avais fait une espèce de journal quotidien 
de cette même visite, commencée le 20 avril dernier et à 
peine finie. Îl est plein de ces détails que je n'ose vous . 
donner. Ce serait demander une trop grande place dans vos 
précieuses annales; si toutefois vous le désiriez, je me 
hasarderais à le faire copier et à vous l'adresser. En atten- 
dant, je voudrais, sous le palmier séculaire qui ombrage la 
tente des Pères trappistes , essayer de vous en donner 
comme un abrégé, malheureusement trop sec et aépou-va 
de vie. Vous me comprendrez et m’excuserez. 

« J'ai quitté Alger le 20 avril. Après une traversée assez 
vrageuse, j'ai touché à Bône où j'ai commencé d'intéres- 
saptes fouilles dans les ruines de l’ancienne basilique de 
saint Augustin. Le 28, j'arrivais par terre à la Calle où je 
n'étais point encore allé; j'y consacrais une église sous 
l'invocation de saint Cyprien , dans l'endroit le plus rappro- 
ché du lieu de son glorieux martyre; je faisais une ordina- 
tion le jour de saint Jacques et de saint Marien de Constantine, 
dont j'ai retrouvé les ossements sacrés ; j’installais dé- 
nilivement un curé, ancien officier de l'artillerie de marine; 
je confirmais, donnais la communion à un grand nombre 
de corailleurs, bénissais du milieu de la mer la pêche aven- 
tureuse du corail, etc. 

a Le 1° mai, j'étais de retour à Béne, après avoir reçu 
sur les deux routes différentes que j'avais parcourues en 
allant et en revenant, la plus touchante , la plus cordiale 
hospitalité , sous la tente des tribus pacifiques de cette belle 
province. Combien de fois répétions-nous qu'en Europe on 
ne pourrait croire tout ce dont nous avions été témoins à 
cet égard ! 

« Durant les huit jours qui suivirent, je ne cessai de 
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considérer avec la reconnaissance la plus profonde les mer- 
veilleux effets du retour des reliques de saint Augusün. Sur 
quatre mille habitants chrétiens, les plus petits enfants com- 
pris, plus de mille avaient communié dans le temps pascal. 
Le 4, jour de sainte Monique, et sousses maternels auspices, 
j'établissais une société de charité qui, ce jour même, ne 
comptait pas moins de cent vingt-trois dames. Je bénissais 
Phumble hôpitalcivl, le berceau de l'œuvre des orphelines 
des provinces de l'Est, le catéchisme de persévérance , les 
écoles et le pensionnat si florissant des sœurs de la doctrine 
chrétienne. Enfin , je faisais faire la première communion à 
un grand nombre d'heureux eofants ; j’'organisais la suus- 
eription unanime des fidèles habitants de Bône, qui doit leur 
donner, après une longue et stérifé attente, une église moins 
indigne de la sœar, de l'héritière de Hippone. Ea cinq 
jours, et en fouillant les entrailles de celle-ci, j'ai trouvé 
beaucoup de marbres précieux, des corniches admirable- 
ment conservées , des chapiteaux , etc. 

« Mais avant de quitter Béne de nouveau et pour de 
longs jours, je visitais pour la seconde fois depuis quatre 
ans, et avec le plus vif intérêt, les ruines de Ghelma, 
celles de Villa-Victoriana, et de l'ancienne Ttbilis, ainsi 
nommée des eaux Tibilitaines qui en descendent, d'#n- 
nounäh, d'Ammam Mas-Koutin (les bains enchan- 
tés); et à Villa Serviliana, à Ghelma, à Annou- 
näk , je retrouvais trois églises chrétiennes encore debout. 
Je priais sur les tombes qu'elles renferment ou qui les entou- 
rent, sur les débris de leurs voûtes renversées, dans la 
profondeur de leurs cryptes, au pied de là croix encore 
incrustée sur Ja façade. 

« À Ghelma, j'étais accueilli avec transport par la 
garnison et la population civile qui me rendait, davs une 
des salles du bel hôpital militaire que le génie vieat d’y 
construire, une visite filiale et amie. Quelques heures 
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avaut et dans cette même salle convertie en chapelle , 
javais offert le saint sacrifice en l'honneur de Possidius , le 
dernier Evêque de Calame, l'ami, l'historien et aupa- 
ravant le disciple fidèle d'Augustin. Toute la garnison 
y assistait autant que le pouvait permettre ce vaste local. 
J'y donnai la communion, j'y baptisai quatre enfants! 
Depuis combien de siècles cet auguste sacrifice n’y 
avait pas été célébré! c'était la prerhière fois que Pos- 
sidius y était invoqué par un de ses successeurs, par son 
| premier successeur ! j'ai demandé et obtiendrai de restaurer 
Ja vieille église. Un de mes prêtres desservira Ghelma et 
Sétif alternativement; il y a pourtant soixante-deux lieues 
de l'une à l'autre et par un vrai désert. À Sétif nous ayons 
une chapelle militaire noûvellement construite, grâces aux 
instances d'un pieux général. À Ghelma encore , on venait 
de trouver une croix en bronze, assez grande et d'une con- 
servation parfaite. 

a À la Calle, j'ai trouvé cent habitants sédentaires et près 
de deux mille corailleurs, dont trois cents seulement y 
séjournent durant l'hiver. L'église est l'ancienne chapelle de 
Ja compagnie française ; nous la pourvoyons d'ornements 
eomplets. À côté sera l’école, et plus loin l'hôpital destiné 
à recevoir quinze frères de Saint-Jean-de Dieu : on en allait 
creuser Îles fondations. 

« À Bône, les sœurs ont une chapelle nouvelle. Uas 
aumônerie titulaire pour l'hôpital militaire nous à été accor- 
dée, ainsi que pour la légion étrangère. Il y a donc cinq 
prêtres attachés à celte intéressante chrétienté. 

« Revenu d'Announüh qui estau bas du Raz-el-4kba, 
si célèbre dans nos guerres de Constantine par ses bivouacs 
glacés, jusqu'à Béne qui en est éloignée de vingt-cinq 
Jieues environ, je ne tardai pas à reprendre la mer et 
à regagner, par Philippeville et les camps intermédiaires, 
Le cœur de la proyince de Constantine proprement dite. 
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« Je la trouvai toujours se rapprochant de plus en plus 
de nous , de plus en plus se préparant à un immense dessein 
de la providence de Dieu! j'étais accompagné d'Hassou- 
nah , mon bien-aimé fils et interprète ; il y reparaissait 
pour la première fois depuis son éclatante conversion , et y 
recevait l'accueil le plus inattendu, étant fété de tous, même 
des chefs religieux. J'y embrassai avec bonheur Salah son 
frère et son émule, je bénis en pasteur et en père les familles 
principales, donnai la coufirmation , fis faire la première 
communion: les sœurs y font, comme partout du reste, un 
bien prodigieux. L'hôpital civil de Constantine (hôpital 
St-Grégoire) fondé par les indigènes et meublé par le Pape, 
prospère de plus en plus. — Æh/ pourquoi, quand un 
musulman est mort, ne pries-tu pas, comme tu le fens 
aprés la mort des chrétiens? disait à une des sœurs, au 
moment de mon passage, un de ceux qu'elles y avaient re- 
cueïllis. nr 

« 1 ya trois ecclésiastiques dans cette intéressante capitale 
de l'est; un frère coadjuteur y fait l'école aux petits garçons 
chrétiens , arabes ou juifs; Péglise est belle; l'hôpital, 
monument digne des anciens vainqueurs de Cirta, a une 
chapelle. Les prêtres en ont une dans leur modeste résidence. 
La maison des sœurs ,! leur pensionnat, leurs écoles , leu- 
infirmerie et hôpital civil touchent à l'église, ancienve 
mosquée du palais des beys ; la croix domine le minaret, 
la ville entière et les profondes vallées qui l'enceignent. Le 
général-gouverneur, dont j'avais six semaines auparavant 
visité le camp devant Collo, ayant bien voulu être parrain 
. de la cloche, je la baptisai parmi les flots d'Arabes émer- 
veillés. Le cheik El-4rab (serpent du désert) n'avait 
pas dédaigné , pour mieux jouir de ce spectacle si nouveau 
pour lui, de grimpe sur les épaules d’un de ses spahis. 

« Le nombre des communions pascales avait été aussi 
fort considérable, dans les rangs de l'armée surtout. La 
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population chrétienne ‘ne dépasse pas un millier d'âmes. 
Vous savez que plus de cinq cents enfants arabes y ont été 
baptisés in extremits, et comment j'ai fait conserver, avec 
son inscription mémorable (de l'an 259), le roc du haut 
duquel tombèrent dans le Rummel, il y a près de seize 
cents ans, les têtes des bienheureux martyrs. J'ai été assez 
heureux pour retrouver leurs ossements. Le serai-je assez 
pour conserver le sanctuaire de l'église antique de Constantin 
qui est encore debout à côté de l'hôpital ! il y a trois ans que 
le reste a été démoli. 

« À Philippeville, m'attendait avec auxiété un bon 
peuple , fort préoccupé de son avenir. L'église, ou mieux 
le magasin en bois qui en tient encore lieu , la belle chapelle 
da grand hôpital militaire du fort de France, l'humble 
sanctuaire des sœurs de la doctrine chrétienne que j'inau- 
gurai pareillement , furent tour à tour témoins des plus inté- 
ressantes cérémonies. Un grand nombre d'enfants firent leur 
première communion ; beaucoup d’autres enfants, cinquante 
soldats, presque autant de marins âgés et brunis par la mer, 
recevaient avec eux la confirmalion. 

“ Indépendaroment de sa garnison fort nombreuse, 
Philippeville, qui a souffert beaucoup depuis un an, ne 
<ampte pas plus de quatre mille habitants civils , en y cor- 
prenant même Stora et le hameau de St-Æntoine. D'habi- 
tants musulmans résidan{s, presqu'aucun. Îl y a trois prêtres: 
inutile d'ajouter que les communions pascales ont répondu 
à leur zèle. 

« Le 25 mai, nous glissions de nouveau sur à mer, plus 
paisible qu'aux derniers jours d'avril : je revoyais de loin 
Collo et sa mosquée si pittoresque; j'en avais naguère visité 
la baie et les délicieuses campagnes, au moment de leur 
couquête. Cent blessés y avaient reçu nos consolations 
et nos soins , nous les avions transportés à Philippeville à, 
bord du Sphinz ; je revoyais Gigelly, où je baptisais plu- 
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sieurs enfants, en confrmais quelques autres, bénisenis 
deux mariages ; et durant ce temps-là, le vaisseau canonnaïit 
les Kabyles, Hassounah recevait une balle en combattant 
avec intrépidité et tombait évaneui. Il est guéri depuis long- 
temps, grâce à Dieu. 

« À Gigelly il y a environ quatre cents habitants creds 
et le double de garnison. L'hôpital est remarquable , il est 
à peine achevé ; j'ai nommé, il y a plus de dix-huit mois, au 
euré de Gigelly , il n’a fait qu'y paraître à diverses reprises; 
il ne peut encore résider, faute d'une cabane et surtout fente 
d'une église. 

« Je ne fis que toucher à Bougie ; sa ste église est 
convenable, le curé y est heureux ; la ville ne renferme que 
trois ou quatre cents habitants avils, et comme à Gi- 

gelly dont elle est à peine éloignée de quinze lieues mari- 
nes, le double d'habitants militaires. L'hôpital, un des 
plus anciens de l'Algérie, m'a toujours para très-bien 
tenu. 

« Le 28, je débarquais à Alger, et aussitôt j'inaugu rais a 
chapelle de l'hôpital civil. Avant mon départ , j'avais béni la 
nouvelle église de Notre-Dame-des-Victoires , la chapelle 
des Lazaristes , celles de la Miséricorde, de Kouba, du 
Sacré-Cœur, des Orphelins. Avec ces nouveaux sunotuai- 
res , Alger et sa banlieue comptent déjà seize églises ou 
chapelles , sans y comprendre les églises des villages nou- 
veaux consacrées depuis. 

« Mais, comment dire notre retraite ecclésiastique , ces 
saints jours de bonheur si vite écoulés, ces trente prêtres de 
toutes nations ne formant plus qu’une famille, l'évéohé deveau 
comme un séminaire, nos agapes fraternelles au milieu de 
la cour de marbre des Maures et parmi des guirlandes de 
croissants , le zèle apostolique et brûlant de notre saint pré- 
dicateur , et la rénovation des premesses cléricules , 
et le chant des litanies de tous les Saints de l'Afrique, 
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dont j'ai poursuivi et retrouvé les restes sacrés (ils sont déjà 
plus de cinquante); et les jours suivants, la consécration 
de l'église de St-Eugène de Prariah , celle de la charmante 
église de Ste-Philomène de Byr-Kadem, etc... Saintes et 
délicieuses journées , que je compte parmi les plus belles 
de mon épiscopat. 

« Elles duraient encore que je repartais , traversant les 
premières chaînes de l'Atlas, remontant désormais sans 
efforts les gorges pittoresques de la Chs/fa, pour gagner 
Médéah. Quelle julie église, et comme elle a été merveil- 
leusement pourvue de tout! Ia croix la domine; mais 
bientôt quel sera le hameau, la cité mauresque ou fran- 
çaise sur hquelle elle ne brillera pas? 

« Parmi les enfants que j'y baptisais, je n'oublie ni 
cette charmante petite Arabe, sauvée des horreurs de la prise 
de la Smala (sa sœur avait été massacrée à ses côtés, en 
sortant, pour jouer avéc elle, de-la tente de leur père), et 
que l'armée victorieuse m'offrait comme son plus précieux 
trophée ; ni ce petit juif que sa mère, juive encore, et une 
de ses parentes, en grande parure de juive‘ d'Alger, offraient 
à leur tour au pied du même autel devant lequel étaient 
rangés en demi-cercle un certain nombre de juifs émer- 
veillés. 

« Le 6 août, je traversais les moutagnes, j'allais à Mr- 
lianakh, je franchissais le col célèbre de Houzaya. Quelle 
soirée, quelle nuit que cette paisible nuit du 7 au 8 août, 
chez les Kabyles, sur la paille fraichement battue , sous le 
pavillon magique du ciel, par ce clair de lune si ravis- 
sant! Le 8, jour anniversaire de ma première com- 
munion, arrivé sur le col même et à genoux sur le plus 
baut sommet, je priais pour ceux qui tant de fois et si 
vaillamment y combattirent, et dont je mouillais de mes 
larmes les ossements cachés sous les myrihes et Îles 
kruyères; … c'est alors que d’anc voix profondément émue 
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et retentissante par tous ces échos étonnés, je bénis , en 
étendant ma croix, ces montagnes, ces campagnes immen- 
ses et jusqu'à cette mer lointaine qu'un prince y avait 
déclarées françaises en étendant sa victorieuse épée, comme 
je les déclarais chrétiennes en les foulant de ma houlette, 
en offrant le sang.de la victime sainte !.… 

« Je célébrai un peu plus tard , sur le revers opposé de 
l'Atlas, avant le fameux bois des oliviers, au plateau de la 
croix; ilétait dix heures. Figurez-vous des grottes profon- 
dément creusées dans le roc vif, portant encore la trace 
séculaire de leurs premiers habitants; et au-dessus, une 
croix, une véritable croix chrétienne, une croix incrustée 
parmi des touffes de lauriers roses chargés de fleurs embau- 
mées; du pied de la croix où il enfonce ses racines sauvages, 
un figuier immense se détache et forme une gracieuse cou- 
pole; l’oued-el-Bouroumi ( le ruisseau du pére des 
chrétiens) coule auprès sous une voüte de feuillages et de 
fleurs. 

« Mais déjà un de nos spahis roule avec effort la pierre 
sur laquelle s’appuiera l'autel ; un second fait feu avec sa 
carabine et allume la mèche qui doit éclairer nos rustiques 
flambeaux ; un autre est descendu et puise dans les burettes 
éclatantes l'onde pure du Bouroumi. Des rameaux fleuris 
s’enfoncent avec nos cierges improvisés dans les anfractuo - 
sités du rocher, d'autres gracieux rameaux effeuillés forment 
le tapis épiscopal, des stalactites descendent comme de 
magiques guirlandes. J’ai revêtu mes plus beaux ornements 
pontificaux , j'attache ma crosse à une ronce qui descend du 
roc, parmi les pampres de vignes et les fleurs ; symbole 
singulièrement expressif! J'offre l'auguste sacrifice, je re- 
nouvelle ma première communion ! j'avais prié pour ceux qui 
succombèrent dans ces lieux mémorables, pour d'anciens 
et infortunés esclaves chrétiens qui avaient creusé la mine 
de cuivre voisine , pour ceux à qui je devais un pareil jour, 
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peur l'Afrique, pour vous, pour vous mille fois bénis que 
vous êtes -de tous les biens que vous ne cessez de nous 
faire | 

« On raconte que lorsque pour la première fois, et encore 
tout couverts du sang dés ennemis , nos bataillons descen- 
dant la pente raide du Téntak, arrivèrent à ce plateau, 
un long et solennel cri de joie s’élèva du milieu de leurs 
rangs confus, ils saluaient cette croix ! … 

« Nous remontons à cheval, et durant vingt heures, à peine 
interrompues par quelques instants de sommeil sur le tapis 
d’une tente hospitalière, par un soleil dévorant, épuisés de 
soif et de fatigie, nous chevauchions à l'aventure, par- 
tout accueillis comme des amis, partout bénis nous- 
mêmes comme des Marabouts; tantôt retrouvant au milieu 
d'un vaste mæché et sous [a tente où il rendait Ja 
justice, un des principaux acteurs de l'ancien échange 
des prisonniers; tantôt traversant d'immenses solitudes, 
aux bords du Chéliff, sur les pentes des montagnes de 
Milianah; jusqu'à ce qu'enfin nous ayons pu y camper 
nous-mêmes un instant. Îl était temps d'arriver, les ardeurs 
du soleil nous brüûlaient le visage et les mains; un de nos 
chevaux était mort de fatigue, d’autres refusaient de 
marcher. 

« J'allais à Miltanah recueillir les restes d'un brave officier, 
mon vieil ami, j'allais dire mon frère, né sur les mêmes 
rives que moi et mort si loin, asphyxié sous une imprudente 
vote de lauriers roses, empoisonné par ces cruelles fleurs, 
si gracieuses et si perfides : ainsi les plaisirs! j'allais y visi- 
ter nos guerriers malades, y baptiser des enfants, pré- 
parer une église pour l'arrivée prochaine du nouveau curé 
de St-Adéodat-de-Milianah. 

« Avant de repartir, le 11 aoû: au matin, dès les pre- 
mières clartés de l'aurore j'étais à genoux, au pied de là 
cime du mont Zacchar, le géant de ces contrées. Le 
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sol était jonché, par Îles mains des soldats, de fleurs 
humides de rosée. Dans la redoute voisine, devart laquelle 
l'autel se dressait par enchantement , la musique militaire se 
faisait entendre à travers les créneaux noircis par ka poudre; 
le général Réven, son état-major, la garnison , gravissaient 
la colline; j'offrais encore les sacrés mystères, et encore 
et loujours pour ceux qui moururent en nous y frayamt Îa 
voie : quel ministère ! 

a Une heure après, et par des chemins nouveaux , nous 
redescendions de ces régions élevées. Encore quarante- 
huit heures et nous rentrions dans Alger, d’où, Après avoir 
chanté la glorieuse assomption de Marie, nous repartions 
sans plus de délai le 15 à huit heures du soir, pour continuer 
nos courses pastorales dans la province de l’ouest. 

« Je visitais d’abord Cherchell, l'ancienne Julia Cæsa- 
rea dont je porte le titre épiscopal ; sa jolie mosquée a trois 
nefs; j'ai parcouru son hôpital immense, supporté par 
quatre-vingt-dix-meuf colonnes romaines de granit, dont 
quelques-unes, les chapiteaux surtout, sont de, la plus 
grande beauté. Ses cinq cents habitants civils et sa garnison 
célèbrent À l'envi la piété et le zè le de leur excellent curé. 

« Après Cherchell ec fut Ténès, l'ancienne Cartenne, 
puis Orléansoille, assise à peine sur d'autres ruines , 
Mostaganem et Mazagran qui tous les jours prennent un 
accroissement considérable et prospèrent : les campagnes 
y sont si fertiles ! 11 y a à Hosszganem environ deax mille 
habitants civils etun corps d'armée. Dans ces derniers temps 
seulement, cent petits Arabes in extremis y ont été 
baptisés, saintes et joyeuses prémices ! 

a Arzew, Arsenaria des Romains, célèbre maintenant 
par son commerce des grains et ses salines, n'avait pu 
jusqu'ici que de loïn en loin être visitée; désormais et sous 
le patronage de saint Jrcques apôtre , sa petite chapelle 
sera régulièrement desservie par un des pères auxiliaires 
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d'Oran. Non loin coule à travers les sables une rivière aux 
douloiüreux souvenirs , la Macta. 

« Je revois Oran, la seconde ville chrétienne du diocèse; 
car il ya, sans compter Mers-el-Kébir, Miserquin, le 
Figuier , etlc., près de neuf mille catholiques; l'établisse- 
ment des sœurs trinitaires d'Oran fleurit de plus en plus et 
rend les plus précieux services ; il y a un an, j'en avais 
consacré la belle chapelle. L'église paroissiale, ancien sanc- 
taire d'un couvent de Religieuses espagnoles bâti par 
Charles-Quint, dont les nobles armoiries le décorentet sont 
après tant de vicissitudes aussi bien conservées qu'aux 
premiers jours, pouvait contenir cent personnes au plus. 
Elle va être livrée au génie militairé qui poursuit avec 
activité la construction d’un des plus remarquables hôpitaux 
de l'Algérie (il est destiné à quatorze cents malades) et 
deviendra chapelle de l'hôpital ; à sa place, nous obtenons 
une belle mosquée des musulmans au-dessous du quartier 
Napoléon. 

« J'ai comblé les vœux des habitants de Mers-el-Kébir 
(portus magnus). Ils sont déjà quatre cents vivantàterre, 
et environ trois cents demeurant dans des barques. L'hiver 
dernier, et pour exaucer, selon que nous le pouvions, leurs 
désirs sans cesse renouvelés, la messe avait été célébrée 
sar un trois-mâts , dans la belle rade qui est abritée par le 
fort ; tous les bâtiments s'étaient rapprochés ; sur le pont, 
sur les mâts, sur les vergues, c'était une multitude d'heu- 
reux fidèles qui s’unissaient aux sacrés mystères avec des 
transports de joie." Aussi comme ils ont été consolés, quand 
dans quarante-huit heures , et grâce à leur élan unanime, 
chapelle, presbytère, école, antel, tout a été prêt; les 
bâtiments étaient pavoisés, le temps était superbe ; j'arri- 
vais dans une barque avec pavillon à l'avant et à l'arrière: 
elle bondissait sur la mer argentée; sur le pont des vais- 
seoux de PEtat les tambours battaient , les clairons sonnaient; 
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à terre , la cloche était incessamment agitée; tous avaient 
revêtu des habits de fête; un vieux marin, sa boutonnière 
ornée de Ia croix d'honneur, faisait l'office de sacristain ; le 
maire, ancien marin aussi , présidait à tout avec un goût et 
un zèle admirables. 


45 septembre. 


« En parlant d'une de mes dernières journées de visite | 
pastorale, je l'appelais une des plus belles de mon épiscopat. 
Comment dirais-je donc celle d'hier à Staouëli, à St- 
Ferdinand ? Autour des Religieux , tous étaient accourus 
avec empressement , le maréchal-gouverneur général à leur 
tête. J'ai donc posé cette première pierre! nos mains unies 
comme son épée, leur charrue et ma croix, l'ont donc 
assise cette vieille pierre carrée, façonnée par un ciseau 
romain, sur son lit de fer et de bronze ; j'ai répandu sur 
elle l'eau sacrée, avec mes prières les plus ardentes et mes 
larmes de bonheur; puis, j'ai laissé mon âme attendrie 
s’exhaler, s’épancher dans l'âme de mes frères. J'ai offert la 
victime du salut, j'ai béni ces champs fameux. 

« Tout à coup les Religieux se forment en couronne, 
ils sont prosternés devant l'autel de fleurs ; tous ensemble 
nous redisons avec transport : Laudate Dominum.… 
quoniam confirmaia est super nos misericordia ejus. 
Nous regardions au loin le tombeau de la chrétienne 
(Kaber el Roumia), pieux témoin de tant descènes merveil- 
lkuses, et auquel nous demandions s’il en avait jamais vu de 
plus extraordinaire. Derrière lui se dessinaient les ruines 
de l'héroïque Tipasa , la tour blanchissante de Sidi-Fer-- 
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ruch; nous nous hissions añler à ce calme, à cette joie indé- 
finissable du cœur, sous le charme de Dieu ; et voici qu’un 
des frères , un des quatorze qui étaient À prosternés tout à 
l'heare , racontait qu’en 1830 , soldat du 26° de ligne, il 
avait combattu dans ce même champ de Staouëli, qu'il avait 
de ses mains intrépides travaillé à cette même redoute . 
au milieu de laquelle il recevait avant l'aurore, aujourd'hui, 
dans le vieux blockau qui en défendait l'enceinte, la com- 
munion des mains du Père François Régis. Dans cette 
redoute dormiront ceux que le Seigneur appellera à lui du 
sein du cloître civilisateur de Staouéli..… 

« À deux heures nous traversions les palmiers nains, 
les jujubiers sauvages , les épais buissons qui couvrent au 
loin le sol: nous, avions franchi le ravin de St-Ferdinand. 
Quelle surprise! quelle métamorphose ! quel joli village avec 
ses cactus, ses vieux figuiers , ses plantations nouvelles , 
ses maisons, aussi commodes qu'élégantes et admirable- 
ment disposées, son camp et surtout son castel couvert 
d'ardoises et entouré de jardins pittoresques, mais bien 
plus encore avec sa colonne si gracieusement située, et 
sa belle croix en fer, ouvrage sorti le matin même de l’ate- 
lier des condamnés. | 

« En résumé j'ai cinquante mille diocésains catholiques, 
dans dix mois j'en aurai soixante mille, tous habitants civils, 
et quatre-vingt mille militaires. D'après deprécieux renseigne- 
ments, on évalue à cinq ou six millions la population totale 
du reste : Ô mon Dieu, que d’âmes! J'ai bientôt plus de 
cinquante églises ou chapelles, j'ai un commencement de 
grand séminaire, une école de jeunes clercs, quatre-vingt- 
seize orphelins au orphelines chez les sœurs de St-Vincent 
de Paul et ailleurs, trois sociétés de dames de charité, 
comptant près de quatre cents membres, seize maisons 
religieuses, d'éducation, de secours, de refuge, d'expia- 
ton , de travail, contenant soixante-quinze sœurs, et en y 
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comprenant les frères de la Trappe, soixante-douze frères, 
et soixante-six prêtres. 

« À qui tous ces trésors? à Dieu, parce qu'ils viennent de 
lui, à qui après Dieu P à votre Œuvre. Bénissez avec nous le 
Seigneur, invitez tous vos frères, tous vos associés à le 
bénir avec vous, et répétons une nouvelle , une dernière, 
une perpétuelle fois : Laudate Dominum, omnes gentes, 
omnes popult, quoniam confirmata est super nos 
nusericordia ejus. 

« J'ai l'honneur, etc. 


« + ANTOINE ADOLPHE, Evéque d'Alger. » 





Les notes suivantes ne portent pas de signature ; mais 
nous prévenons nos lecteurs qu'elles ont été adressées par le 
même Prélat à MM. les Directeurs de l'Œuvre. 


« La belle mostique retrouvée à El-Esslam (1) par les 
soins de M. le commandant du génie Tripier, était bien en 
effet le pavé d'une des plus anciennes basiliques de la 
chrétienté; à en juger par son inscription, écrite en grands 
caractères, elle daterait des premières années du troi- 
sième siècle. Cette mosaïque n’a pas moins de quarante pas 
de longueur sur vingt-deux de large, sans y comprendre les 
bas-côtés qui étaient séparés de là nef par deux rangs de 
colonnes. 


(4) El-Esslam , la Ville aux Statues, nom donné à ces ruines par Îles 
Arabes , À cause de la multitade de grandes pterres droites qu'on y voyait. 
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« À l'extrémité Est de cet admirable pavé et au milieu 
d'un hémicycle, se trouvait l'autel ; l'hémicycle est remar- 
quable par son élévation d'un mètre et quelques centimi- 
tres , mais bien plus par la perfection de la mossique qui le 
décore. Au devant de l'autel est un agneau percé d’une flè- 
che, et un peu au-dessous’, des deux côtés, des poissons 
d'un merveilleux travail. Le poisson dans ces temps anti- 
ques était, comme tous le savent, un signe symbolique du 
christianisme. 

« Sous l'autel, dansune crypte voülée, est un tombeau 
creusé dans du plâtre ; il était ouvert au moment des fouilles : 
ce qui ne doit pas surprendre, puisqu'on communiquait de la 
basilique au caveau par un escalier dont on reconnaît encore 
les marches. À droite et à gauche s’élevaient deux co- 
Jonnes de marbre blanc. | 

« À l'extrémité opposée et dans un hémicycle parfaite- 
ment semblable à celui où est l'autel, mais presque au niveau 
du pavé, orné comme le premier de deux colonnes de mar- 
bre blanc, on lit, au milieu d’une belle rosace entourée de 
guirlandes de feuillages, linscription tumulaire que voici 
dans sa plus parfaite exactitude. 


-HIC * REQVIESCIT. 

SANCTÆ + MEMORLÆ : PATER NOSTER. 
REPARATYS : E -P : S : QVI : FECIT. 
IN + SACERDOTIVM -.ANNOS VIN 
MENSESXI : ET NOS PRECES 
SIT : IN - PACE DIE VNDECIMA 
K:A:L:-A:6G :PROV - N(CCCCXXX 
ET SEXTA. 


Lei repose notre Père de sainte mémoire, Reparatue 
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évéque ; il vécut dans le sacerdoce neuf ans ei onze 
mots: il nous a précédés dans la paix, le onzième jour 
_ des khalendes d'août de l'an de notre province 436 (1). 


« Ce serait donc vers l'an 412 de J.-C. que se serait 
endormi dans le sein de Dieu ce père de sainte mémoire, 
cet Evêque Réparatus à qui ses enfants reconnaissants éle- 
vérent ce monument devenu presque impérissable. Ils sont 
allés le rejoindre dans la paix... Puissent ceux qui leur 
succèdent après tant de siècles, les y retrouver un jour ! 

« L'inscription est aussi ea grands caractères et en mo- 
saique; la rosace est encadrée entre deux colonnes en mo- 
saïque et une arcade surmontée d’une corbeille de fleurs ; 
tout à l'entour serpentent des guirlandes supportées par des . 
colombes. Vers le bas , d'autres colombes boivent dans deux 
beaux vases. 

« Evidemment le tombeau de Réparatus n'a pas été 
violé. Le Pontfe a été enseveli à et il y repose, kic re- 
quiescit. Impossible de pénétrer par l'intérieur de la basi- 
ique dans le caveau, et à l'extérieur il a été muüré dès le 
commencement. Déjà, suivant le désir de Mgr l'Evêque, des 
travaux avaient été entrepris pour parvenir jusqu'au pré- 
cieux dépôt; mais la difficulté de les terminer avant son 
départ, l'inconvénient d'ouvrir trop tôt ce sépulcre sacré, 
et la certitude de le faire plus convenablement lors de la 
restauration prochaine de la basilique, les ont fait heureu- 
sement ajourner. 

« Sur le tombeau même, le samedi 30 septembre au 
matin, le successeur de Réparatus ofliciait pontficalement 
entouré de l’armée, des colons, des indigènes étonnés. 





(1) Une nouvelle organisation ds ceite province, dont l'époque servait à 
déterminer la date des monuments publics et des monnaies du paÿs, 
avait précédé de quelques années notre ère chrétienne. 
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Après la Messe, en frappant de son bâton pastoral le dessus 
du tombeau et en invitant son prédécesseur, de sainte 
mémoire, à se réjouir dans le glorieux lit où il repose, 
Mgr l'Evêque paraphrasait ces belles paroles : Exultabunt 
sanctiin glorid, letabuntur in cubilibus suis:il y bapti- 
sait le premier enfant d'Orléansville présenté aux fonts 
sacrés ; c'était une petite fille née l’avant-veille , intéressane 
et fragile anneau , renoué si merveilleusement à une chaîne 
brisée pendant de longs siècles ! 

« Le reste de la mosaique se compose alternativement 
de guirlandes, de feuillages et de rosaces de fleurs au milieu, 
et, sur les côtés, de compartiments variés, aux arabes- 
ques émaillées des plus vives couleurs. En avant de la porte 
htéralé , à gauche , se trouve une dernière inscription , vé- 
ritable jeu de lettres, où ne figurent que ces paroles ré- 
pétées diverses fois : Ecclesia sancta. 

« Malgré la chute de ta voûte de l'édifice , la mosaique 
est encore dans un état surprenant de conservation. Res- 
taurée à peu de frais, elle servira bientôt sans doute de 
pavé à la nouvelle basilique. Nous donnons le nom de Sufa- 
zar à ce poste devenu si intéressant , parce que l'Evêque 
Réparatus de Sufazar est le seul , dans la notice extrême- 
ment détaillée des Evêques de l’ancienne Afrique, dont 
l'époque se rapproche de celle de l'inscription. 

« Notre Réparatus assistait à la célèbre conférence où 
saint Augustin et ses principaux disciples remportèrent une 
si éclatante victoire sur les donatistes. Il mourut peu après 
l'énergique profession de foi que mentionnent encore les 
actes de la conférence. 

« Indépendamment de cette basilique, on a retrouvé à 
Orléansville l'emplacement et les débris d’une seconde 
église chrétienne , au lieu même où s'élève l’hôpital mili- 
taire, et, à un quart de lieue environ, au milieu da nécro- 
pole chrétien de Sufuzar, les restes de deux chapelles ou 
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oratoires dont la forme et la destination ne sauraient être 
douteuses. 

« Sur les bords escarpés du Chélif (Chinalaph des 
Anciens) et parmi des éboulements de terrains causés soit 
par des inondations, soit par de nouvelles fouilles , se sont 
trouvées, au milieu d’ossements brisés, plusieurs pierres 
tumulaires ornées d'inscriptions et de figures symboliques, 
vestiges sacrés qui recouvraient autrefois les dépouilles 
sanglantes des martyrs, comme lattestent encore ces in- 
scriptions touchantes que nous n’osons ajouter à des détails 
déjà trop longs. Tout auprès git encore une grande pierre 
taillée et creusée en-dessus. Sur la face antérieure on lit 
en gros caractères et en toutes lettres : 


ARAM DEO 
SANTO ÆTERNO. 
Autel à Dieu , Saint, Eternel. 


« En général on a découvert jusqu'ici à Orléansville très. 
peu d'inscriptions et de monuments païiens caractérisés, 
tandis qu’à chaque pas on y rencontre des restes, des tra- 
ces incontestables du christianisme. 

« Mgr Dupuch en revenant d'Orléansville, où il avait reçu 
du colonel Cavaiguac et de toute la garnison l’accueil le plus 
cordial et le plus gracieux, s'est arrêté quelques heures à 
Ténès. On y découvrait au même instant les premiers car- 
reaux d'une mosaïque fort grande aussi, mais moins pré- 
cieuse que celle de Sufazar; on ne savait encore à quel 
édifice ils avaient pu appartenir. Ténès a déjà huit cents 
habitants civils : Mgr y bapiisa trois enfants, et maugura, 
en acceptant le banquet qui lui fut offert , le pavillon de 
l'artillerie; c’est la première constraction en pierre achevée 
sur ce beau plateau de Cartenna. 
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« Lelendemain il descendait à Cherchell (Julia Cæsarea) 
y donnait la confirmation dans une charmante église, et en 
repartait le 3 octobre au matin, accompagné du colonel 
Ladmirault et d’un grand nombre d'officiers de la garnison, 
pour visiter les ruines de Teffessed (ancienne Tipasa des 
Latins) récemment explorées et décrites par M. Berbrugger. 

« Au milieu de ces ruines immenses et à côté d'un 
nécropole chrétien, dont les remarquables tombeaux ont tous 
ou presque tous été violés, s'élevait un édifice de même 
forme que la basilique d'Orléansville , avec double rang de 
colonnes et une galerie supérieure dont trois arcades sont 
encore debout. Les belles colonnes de pierre calcaire et da 
granit qu'on y foule à chaque pas, sa forme, sa situsuon, 
son orientation, etc... ne peuvent laisser de doute sur sa 
destination primitive; c'était l'église de Tipasa. 

« Après avoir erré durant la moitié du jour parmi ces 
intéressants débris , nous avons passé sous la tente une nuit 
délicieuse, à la clarté du feu des bivouacs ; Mgr lisait, le 
soir, aux officiers rassemblés autour de lui, les héroïques 
malheurs et l'admirable confession de foi des habitants de 
Tipasa (4). Dès les premiers rayons du jour, le 4 octobre, 


(4) Déjà une première fois les habitants de cette belle cité avaient eu à 
souffrir la plus affreuse persécution. Quelques années plus tard , et en 48%, 
un roi impie (Uméric), ayant voulu imposer un évèque arien, au premier 
brait de l'arrivée du faux pasteur , ils rassemblèrent le plus grand nombre 
de barques possible, et passèrent ea Espagne, préférant l'exil à l’apo- 
stasie. Tous cependant n'avaient pu quilter ces rivages. À cette nouvelle, 
le tyran redouble de fureur et de rage, il envoie un messager revètu de 
pouvoirs sans bornes, il donne des ordres extraordinaires, une armée entière 
inveslit Tipasa : toutes les autorités de la province, la province elle-même, 
sont convoqués (illuc provincia advocata), tous les catholiques fidèles, 
dignes et généreux frères des exilés, sont trainés dans le Foram, somraés 
une dernière fois de reconnaître l'évêque arien : tous refusent. Bientôt 
tous sans exception auront la main droite coupée et la langue arrachée. 


+ 


33 


Monseigneur célébrait dans l'enceinte même et sur les ruines 
de l’église l'auguste sacrifice qui n’y avait pas été offert de- 
puis tant de siècles. 

« Deux heures et demie après , la pieuse caravane faisait 
halte un instant sur les degrés du tombeau de la Chrétienne, 
non loin du lac Halloula et du bois des Karésas. 


Mais, à prodige! ils parlent encore, ils confessent encore, avec plus de 
ferveur que jamais, la foi catholique. Dipersés plus tard par tout l'Orient, ils. 
y furent jusqu’à la mort l’objet de l'admiration, de la vénération des peuples 
et des princes. Sans parier d’une foule d'auteurs, soit profanes , soit sacrés, 
qui nous ont transmis la mémoire de ces admirables scènes, l'empereur 
Justinien en a consigné l'impérissable souvenir dans son recueil célèbre des 
Lois Romaïnes ; et il existe un ouvrage fort remarquable, intitulé : La Di- 
vinilé du Christianisme » prouvée, démontrée par le miracle de Tipasa. 
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MISSIONS DU LEVANT. 


DÉLÉGATION APOSTOLIQUE DE BABYLONE. | 


ER mm) 


Extrait d’uneleitre de Mgr Trioche, Evéque de Babylone, 
à M. le Président du conseil central de Lyon. 


Bagdad | 7 mars 18#3. 


« MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« L'impatience où j'étais de quitter Alep pour franchir le 
désert de la Mésopotamie , ne me permettait pas de prévoir 
que mille causes entraveraient encore mon projet de départ. 
Dans ce pays tout devient obstacle ; le moindre incident se 
transforme en une grave difficulté qui vous arrête tout court, 
æu moment où vous espérez qu’on va enfin se mettre en 
marche; il n’est pas jusqu'aux prescriptions du Coran qui ne 
vous barrent aussi le chemin. Le Ramadan étant un mois 
de pénitence, les gudies ne sont pas fort aises de voyager 
à jeun : la nouvelle lune qui en indique la fin vient-elle de se 
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montrer , arrive alors le jour consacré à la prière pour les 
morts ; tout musulman pieux doit une visite aux tombeaux 
de ses ancêtres. Au deuil des morts succède le Beyran. Ce 
sont trois jours de fête, durant lesquels les buzars sont fer- 
més, on fait bonne chère, on s'habille de son mieux, on 
assiste aux courses de chevaux ; pour tout au monde les 
Turcs ne consentiraient pas à quitter leurs maisons, tant 
que dure cette solennité. Après le Beyran, voici encore avec 
une nouvelle fête de nouveaux délais, c’est le départ de la 
caravane des pèlerins qui se rendent à la Mecque. Dans uu 
pays où l’on a si peu de distractions, les Turcs profitent de 
tout, ils vont voir défiler le cortége; la ville entière est 
disséminée le long du chemin ; les pèlerins reçoivent les 
embrassements de leurs parents et de leurs amis ; les cha- 
meaux sont richement caparaçonnés et chamarrés de pom- 
pons, de miroirs et de colifichets; les femmes les plus 
qualifiées, les seules qui puissent faire ce pèlerinage, sont 
portées dans une espèce de coffre, en forme de kiosque, 
attaché sur le bât du chameau. On voit flotter sur ces 
pavillons ambulants des pièces de soie destinées en offrande 
au tombeau du faux prophète, ou à récompenser les cha- 
meliers dont on aura été satisfait. 

« Au 7 novembre, toutes les fêtes turques étaient enfin 
terminées; quels motifs pouvaient donc retarder un départ 
si vivement désiré , si longtemps attendu ? Aucun autre que 
l'apathie naturelle de nos moucres. Que faire avec des geus 
qui ne conçoivent pas qu'on puisse être pressé P 

« Enfin la caravane, organisée sur un pied respectable 
afin de n'être pas dévalisée, annonça qu’elle allait partir. 
Dès le mata du 12 novembre, j'étais sur le pied de voyage : 
j'avais oublié que dans le langage des conducteurs, partir 
de bonne heure signifie qu’on se mettra en marche dans 
l'après-midi. En effet , à trois heures je quittais le Kan où 
j'étais logé. Les moucres avaient pris la précaution de diriger 
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les voyageurs vers une porte de la ville opposée à celle par 
où défilaient nos bagages : à quelle fin? je l'appris plus 
tard. Nous longions les remparts de la ville, ne pouvant 
pas concevoir pourquoi on nous faisait marcher duus une 
direction contraire à celle que nous devions suivre, lorsque 
nous nous trouvâmes précisément à la porte par laquelle nous 
aurions dù sortir, et nous avions marché pendant une 
beure! Nous étions indignés, mais nous le fûmes bien 
davantage lorsque nous vimes, derrière un mur, la caravane 
au repos; les effets étaient déchargés , et on me déclara que 
nous devions coucher là. Raisonner, se fücher, c'était égu- 
lement peine perdue avec des opiniâtres qui n'auraient 
cédé qu'aux coups de bâton. Je passai donc cette première 
nuit à bel air, presque au-dessous des remparts , à un quart 
d'heure de l'habitation commode que je venais de quitter. 

« Le 13, départ à trois heures du matin. Nos condue- 
teurs débutent par nous égarer pendant une heure ; c'est 
que le désert commence aux portes d'Alep. L'œil du voya- 
geur s’attriste de voir cette absence absolue de toute végé- 
tation dans une vaste plaine où surgiraient, comme par 
euchavtement , les plus belles productions, #i les sueurs de 
l'homme voulaient la fertiliser. 

« Au milieu de ce désert, on sent le besoin de se comp- 
ter. Heureusement la caravane est nombreuse. 

« Dans l'après-midi nous campions auprès d'un village 
dont les maisons, carrées à la base et fort peu élevées, 
sont terminées par une sorte de coupolc ou calotte blanchie. 
Mais que nous importent les habitations? La Providence n'a- 
t-elle pas pourvu à notre logement sous la grande voûtc des 
cieux, dont nous pourrons contempler à notre aise l'éton- 
nante merveille? Tandis que la neige étendra son mantéau 
blanc dans beaucoup d'autres contrées, nous jouirons ici 
d'une nuit délicieuse de printemps. 

« Le 14, nous voyageons toujours en plaine. Sur notre 
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route on aperçoit trois villages à demi ruinés , dont les 
habitants sont allés chercher alleurs un asile. Voilà bien la 
Turquie : les ruines s’y amoncellent tous les jours , etaucun 
bras ne vient les relever ; aussi, partout l'emblème de la 
mort; pas un arbre, pas un bouquet de verdure, ne repo- 
sent la vue. | 

« Le lendemain mêmes sites, même monotonie que la 
veille. Malgré le désir que j'aurais de pousser plus avant , je 
suis contraint de faire halte de bonne heure pour profiter du 
voisinage de l'eau ; on n’en trouve plus jusqW'à Bir, et il nous 
serait impossible d'y arriver ce soir. £n revanche nous 
partirons à deux heures après minuit, bien que la lune 
ne doive éclairer. que faiblement nos pas. 

« Au lever du jour, les montagnes de Bir se présen- 
taient en face de nous; bientôt la ville nous apparut. Sa 
position à mi-côte d’une montagne, les ruines d’un ancien 
château qui domine les hauteurs, ses remparts à moitié 
délabrés , tout contribue à lui donner un aspect pittoresque. 
À ses pieds coule l'Euphrate, dont la largeur en cet endroit 
égale celle du Rhône. | 

« Îl y aura de la variété dans notre logement pour cette 
nuit; car ma caravane est allée prendre place dans une 
grande caverne, taillée dans le roc, où sont installés avant 
nous chevaux , ânes, chameaux ; cela me rappelle ha grotte 
de Bethléem. Ne suflit-i] pas au serviteur d’être traitécomme 
le maître ? : 

« Ce fut là que je reçus la visite de quelques catholi- 
ques de l'endroit, qui, ayant appris l’arrivée d’un Evêque de 
leur communion, vinrent m’exposer combien ils souffraient 
de la privation de secours spirituels. Je leur fis observer 
qu'ils étaient en trop petit nombre pour qu'un prêtre se 
fixât habituellement parmi eux; mais , ajoutai-je, en vous 
recommandant au zèle des Missionnaires latins d'Orfa, j'es 
père que vous serez au moins visités de temps à autre. Cette 


38 


promesse leur fut une consolation sensible, et comme plu- 
‘sieurs d’entre eux témoignèrent le désir de se confesser, je 
me transportai dans unc de leurs maisons où je les entendis. 
J'éprouvai en cette circonstance une grande joie de ce que 
la Providence m’ayant fourni cette occasion d'exercer mon 
ministère, j'avais pu être utile aux premiers de mes diocé- 
sains que je rencontrais sur ma route ; car Bir est de ce côté- 
là la première ville de la délégation de Babylone. 

« Outre ces quelques familles catholiques, il y a à Bir 
plusieurs centaines d'arméniens hérétiques qui, dit-on , ne 
seraicnt pas éloignés de rentrer dans le sein de l'Eglise , si 
un Lon Missionnaire venait s’établir dans cette ville. Il est 
bien à craindre que la pénurie de prêtres ne retarde leur 
conversion. | 

« Ma caravane s’est encore renforcée à-Bir, ce qui dimi- 
nue Îcs craintes que pourraient justement inspirer les cava- 
liers arabes armés de lance, qu'on rencontre fréquemment 
sur cette route. À midi nous arrivons dans un village assez 
considérable , destiné à recevoir les voyageurs. Grâce à 
l'encombrement qui y règne et à sa mauvaise tenue, il fxu- 
dra opter, pour passer la nuit, entre la cour occupée par 
deux mille chèvres, ou les écuries dans lesquelles les ani- 
maux courent à la débandade. 

« Non loin ducaravansérail, se trouve une superbe fon- 
| taine taillée dans le roc; c’est une tranchée d’eaviron vingt- 
cinq pas de long sur quatre de large , où l'on descend par un 
escalier de cinquante marches. Sur la paroi, en face de 
lescalier, on voit une croix entourée d’un cercle comme 
d’une auréole, ce qui ferait conjecturer qu'une main chré- 
lienne a creusé celte citerne , au temps des croisades; et 
celte opinion ne paraît pas démentie par une inscription eu 
langue arabe qu’on lit à côté, ces caractères étant de date 
certainement plus récente que la croix. Au reste il n'ya 
aucun genre de renseignements à obtenir de la part des 
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habitants ; ils ne s'occupent guère de l'origine des choses. 

« En approchant d'Orfa, nous aperçümes sur la droite 
les restes d'un grand chemin taillé dans la montagne; ces 
travaux supposent, comme la fontaine précédente, une autre 
main que celle des Turcs ou des Arabes. Orfa se découvrit 
à nous au -débouché d’un vallon. Des collines l'entourent de 
trois côtés ; leurs sommets sont couronnés de remparts, et 
sur leurs flancs s'élèvent quantité de tombeaux et de mauso- 
lées. Après un long circuit pour entrer dans la ville, j'allai 
descendre chez les Pères Capucins. L'établissement de cette 
humble Mission est d’une date récente: il y a à peine deux 
ans que les premiers fondements en furent jetés par deux 
Capucius espagnols. Sans firman, sans recommandation, 
sans protection aucune, mais forts de leur confiance en 
Dieu et armés d'un zèle à toute épreuve, ils vinrent s’éta- 
bbr à Orfa. L'apparition de ces Francs dans une ville où l'on 
n'en comptait pas un seul , fit gronder sur leurs têtes un 
. violent orage. Rien ne leur fut épargné de ce qui peut 
éprouver l'œuvre de Dieu, ni le mépris, ni les injures , ni 
la persécution ouverte. En différentes circonstances on 
faillit les écraser sous la multitude des pierres lancées dans 
leur cour. L'un d'eux , traversant un jour la ville, reçut 
presque à bout portant la décharge d'uie arme à feu; L 
Providence protégea miraculeusement ses jours. 

« Rien n’est comparable à leur pauvreté; une seul 
pièce leur suflit à tous les deux. La meilleure chambre de 
la petite maison qu’ils ont louée a été transformée en cha- 
pelle. Cet état provisoire peut bien contenter des Mission- 
maires qui ne res pirent que la souffrance ; mais il ne pourrait 
se prolonger longtemps sans compromettre l'avenir de la 
Mission ; car outre que leur chapelle peut à peine contenir, 
même en se pressant, les catholiques actuels, le retour 
présumé de beaucoup d'hérétiques rend indispensable un 
bitiment plus vaste. 
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« On compte à Orfa environ douze cents familles héréu- 
ques, jacobites etarméniennes. Ces dernières, qui constituent 
la majorité, semblent depuis quelque temps vouloir opérer 
Jeur réunion au catholicisme : les principaux de la nation se 
sont expliqués à cet égard en termes assez positifs pour 
qu'on puisse croire qu'il y a chez eux plus qu’une velléité. 
Sous prétexte de visiter leur église, mais avec l'intention 
bien formelle de sonder leurs dispositions, je me rendis, 
accompagné des Missionnaires , chez le prêtre auquel 
l'évêque absent avait remis ses pouvoirs, à son départ pour 
Constantinople. 11 me conduisit à son église que je trouvai 
dans un état de propreté naturelle aux arméniens. Je remar- 
quai que le sanctuaire actuel a dà appartenir à une grande 
cathédrale, comme l'indique suffisamment la naissance des 
arceaux bien conservés, qui désignent dés nefs latérales. On 
me montra sur un des côtés extérieurs une petite chapelle, 
où saint Alexis passa, dit-on, une partie desa vie, lorsqu'il 
se fut retiré en Orient pour s'arracher aux pompes et aux 
délices de Rome. 

« Cependant le bruit s'était répaudu qu'un Evêque catho- 
lique visitait l'église arménienne ; soit curiosité, soit tout 
autre motif, tous les prêtres et quelques fidèles des alen- 
tours arrivèrent à la suite les uns des autres. Je leur adres- 
sai quelques paroles obligeantes , et leur dis entre autres 
choses que l'Eglise de Jésus-Christ étant une, nous devions 
ne former qu'un cœur et qu’une âme ; à quoi ils répondi- 
rent : Dieu le fasse ! puis ils vinrent respectueusement me 
baiser la main.” 

« De là j'entrai dans le nouveau logement qu'ils ont 
. construit pour leur évêque, et je les complimentai sur leur 
zèle et leur bon goût. En les quittant je remis aux prêtres 
une aumône pour leurs pauvres, et promis de venir bientôt 
les revoir pour lier avec eux plus amplement connaissance : 
ils parurent en être satisfaits. Une lettre que j'aireçue d'Orfa 
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depuis peu de temps , m’autorise à croire que mes espéran- 
ces étaient fondées. Quelques villages arméniens des environs 
ent aussi témoigné le désir de revenir à l'unité : puisse au 
plus tôt se réaliser pour eux le vœu de Notre-Seigneur : : 
Unum ovile et unus pastor ! 

« À mon grand regret je dus abréger mon séjour à Orfa, 
dans la crainte d'être surpris en route par les grandes pluies. 
Les deux jours que j'y passai furent employés à questionner 
les Pères sur l'état de leurs catholiques, et à statuer sur 
tous les points qu'ils me proposaient. Je vins aussi en aide 
au dénüment de leur sacristie en leur donnant quelques 
ornements. 

« Comment aurais-je pu me dispenser d’aller au tômbeau 
de l’illustre saint Ephrem, le grand docteur de l'Eglise 
syrienne? Quel serrement de cœur en voyant cette pierre 
qui recouvrait jadis ses précieux restes , entre les mains 
des hérétiques! 

«Une chose surprend en visitant Orfa, c’est de n’y 
trouver aucun monument qui rappelle le royaume chrétien 
de Baudouin. Îl est vrai que pendant sa courte durée de qua- 
rante ans, les croisés, presque constamment sur le pied de 
guerre, n'ont pu exécuter de grands travaux. Peut-être 
pourrait-on indiquer comme appartenant à cette époque, 
deux anciens clochers qui s’élèvent au milieu de la ville avec 
leur caractère tout catholique, et les deux colonnes aux 
chapiteaux corinthiens qui se détachent gracieusement du 
vieux château, l'ancien palais, assure-t-on, de Baudouin 
et de ses successeurs. 

» Je quittai Orfa le 21 novembre, emportant dans mon 
cœur le dessein d'y revenir au plus tôt, pour seconder les 
dispositions favorables que la grâce fait germer depuis quel- 
que temps chez les arméniens hérétiques. 

« En arrivant à Diarbékir, mon intention était d'aller 
_ descendre , sans me faire annoncer, chez Mgr Boutros dit 
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Natale ; mais deux prêtres chaldéens que je trouvai aux 
portes de la ville, s'empressèrent d'aller l'averür de mon 
arrivée. 

« Quelle ne fut pas ma surprise en pénétrant dans la 
cour qui environne l’église , d'y voir rassemblée une grande 
partie de la nation catholique ! un chœur de jeunes enfants 
rangés en cercle chanta, avec accompagnement de clo- 
chettes et de cymbales, des hymnes en l'honneur du délégat 
apostolique , qui fut conduit processionnellement, la crosse 
en main, jusqu’au pied de l'autel. Après la prière d'usage, 
je congédiai l’assistance en donnant la bénédiction pontifi- 
cale. Il fallut dès ce jour-là même, malgré les fatigues du 
voyage, recevoir les principaux chrétiens de la cité. 

« L'ensemble de Diarbékir est peu agréable; les maisons 
et les terrasses offrent un aspect sombre , produit sans doute 
par les pierres de lave dont sont construits les édifices; les 
remparts sont en assez bon état, quoique çà et là délabrés. 
Comme dans presque toutes les villes de la Turquie , on a 
réparé les arêtes extérieures, qu’on a eu soin de blanchir 
afin d’en imposer ; voilà bien l'emblème de l'empire 
ottoman. 

« Je quittai Diarbékir le premier décembre , accompagné 
de deux évêques. Au troisième jour de marche , vers midi , 
nous découvrimes Mardin. Le chemin qui conduit à la ville 
rappelle les rochers du Mont-Liban. Un quart d'heure avant 
d'arriver, je trouvai l’évêque chaldéen et l'évêque arménien, 
sorus à ma rencontre, avec une partie de leurs troupeaux. 

« Après avoir réglé avec eux plusieurs affaires impor- 
tantes, je leur montrai comment l'Eglise catholique ne fait 
réellement qu'un corps et qu’une âme, en leur distribuant 
ce que leurs frères d'Occident, vos Associés, leur envoyaient 
en preuve de fraternité et de communion; puis je me dis- 
posui à quitter la ville pour m'acheminer vers Nisibe, où 
arrivai après deux jours de marche. 
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« Nisibe, ville autrefois si considérable, n’est plus 
aujourd'hui qu’une pauvre réunion de quelques maisons 
kurdes et arméniennes. On est atterré quand, l’histoire à La 
main, on se dit : Là fut autrefois cette métropole de la 
Mésopotamie, contre laquelle Sapor dut réunir la plus grande 
partie de ses forces, lorsqu'il essaya d'en faire le siége. On 
sait comment elle fut miraculeusement sauvée à la prière de 
saint Jacques, son Evêque. J'allai visiter les ruines d'une 
ancienne et superbe église, bâtie, selon quelques-uns , en 
l'honneur de saint Jacques , et selon d'autres fondée par ce 
saint pontife. Bien que ce qui reste soit à moitié enseveli 
sous terre , ces ruines attestent encore sa magnificence 
éclipsée. Le sanctuaire seul est dans un état surprenant de 
conservation. La beauté et la richesse de son architecture 
augmentent la tristesse qu’on éprouve en voyant comment 
des vandales sont venus, de leur marteau sacrilége, hâter 
l’œuvre du temps ; iln’est pas douteux que les démolisseurs 
de tous les siècles , de toutes les nations , n'aient été les 
exécuteurs des vengeances divines , et n'aient fait qu'accom- 
plir, sans s'en douter, une suprême mission; car humaine- 
ment parlant, ceux qui se ruèrent sur l'antique basilique, 
auraient dû être arrêtés par l’aspect imposant de cet édifice 
religieux. | 

« Le 17 au soir, j'entrai à Mossul, l'ancienne , la grande 
Ninive. Dans une prochaine lettre j’essaierai de vous dire 
ce qui reste de tant de grandeurs. 


« J'ai l'honneur, etc. | | 


«+ LAURENT, Evéque de Babylone. » 
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Autre lettre du méme Préelat au méme Président. 


Bagdad, ce 29 août 1843. 


« MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


« Cette lettre sera la conclusion de la tâche que je me 
suis imposée en vous promettant les détails de mon voyage 
de France à Bagdad. Il ne faut rien moins que l'engagement 
que j'en ai pris, pour m'obliger à évoquer des souvenirs, 
des impressions, que mes préoccupalions incessantes ont 
déjà presque effacées. 

« Ma dernière relation rendait compte de mon itiaéraire 
jusqu'à Mossul : si cette ville eùt apparu à mes regards 
pour la première fois, j'aurais sans doute éprouvé un de 
ces désenchantements subits qui froissent âme, en la faisant 
passer violemment d’une idée toute de grandeur, de magni- 
ficence et de richesses , à une de ces visions tristes, déso- 
lées , telles en un mot qu'elles se montraient aux prophètes 
lorsque Dieu leur révélait, dans un lointain avenir, l’humi- 
lation et la désolation des grandes cités dont il voulait punir 
le faste et l'orgueil. En effet, ce n’est pas à l'histoire qu'il 
faut avoir recours pour se faire une juste idée de Ninive en 
son état actuel, mais plutôt aux sombres tableaux d'Isaïe. 

« Cette ville immense, dont le parcours circulaire était de 
trois jours de marche , au rapport de la sainte Ecriture , et 
de vingt-cinq lieues de circuit selon Diodore , où l'on 
comptait au temps de Jonas six vingt mille enfants qui ne 
savaient pas distinguer la droïte de la gauche , cherchez-la, 
si vous le pouvez, sous ces mamelons, sous ces buttes qui 
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sont en face de vous, et où tant de grandeurs sont ensevelies. 
Peut-être en sillonnant cette immense plaine, qui s'étend 
sur les deux rives du Tigre, trouverez-vous quelques-unes 
de ces briques fameuses dont les caractères séculaires vous 
indiqueront que.là fut jadis la ville de Vinus; mais elles vous 
diront aussi, dans leur inflexible langage, que la justice 
de Dieu a passé par là. 

« Tout cequi reste encore debout est de date récente. 
Mossul ne ressemble en rien à Ninive , aujourd’hui surtout 
qu'elle est réduite à n’être bientôt plus qu'un triste amas de 
ruines , que l'incurie administrative et les vexations des 
pachas y amoncellent chaque jour. Sa population, qui 
décroit à vue d'œil, témoigne assez que le commerce y est 
frappé de paralysie; en un mot, Mossul est en tout point 
une ville de la Turquie. 

« À peine M. le consul de France eut-il appris que 
j'étais à la porte de la ville, qu'il s'empressa de venir en 
personne m'éviter les formalités de la douane, toujours 
si longues et surtout si désagréables. Malgré mes refus 
réitérés, je dus accepter sa maison, attendu que l’hos- 
pice latin suflisait à peine au logement des Missionnaires , 
et que je n'aurais pu trouver immédiatement un autre . 
asile. | 

« Le lendemain, dimanche, je célébrai la messe dans 
l'église confiée aux RR: PP. dominicains ; c’est le centre de 
toute leur mission. Cette chapelle, petite, basse, étroite et 
si choquante par son irrégularité , m’a charmé néanmoins 
par la propreté que j'y ai remarquée. Il n’y avait pour lors 
qu'un seul dominicain à Mossul , le R. P. Merciani, venu en 
Asie avec Urois autres compagnons de voysge; le ciel cou- 
sonna prématurément la bonne volonté de deux d’entre eux, 
et le troisième fut contraint de retourner en Europe. Heu- 
reusement , la Providence prit pitié de l'isolement du bon 
religieux, en lui envoyant un digne auxiliaire dans la pér- 
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sonne de Dom Joseph Valerga , qui réunit toutes les qua- 
lités d’un ouvrier apostolique. 

« Déjà ces Missionnaires ont pu faire un heureux essai 
de leur ministère auprès des nestoriens. Apprenant que les 
biblistes américains s'étaient glissés auprès du patriarche, 
pour essayer de laitirer à leur parti, ils comprirent qu’il 
était de la plus haute impor’ance de contre-balancer une 
influence aussi dingereusz que séduisante. À cet effet, ils 
entreprirent le voyage de la Médie. Là, ils eurent, en pré- 
sence des ministres protestants, plusieurs entretiens avec Île 
patriarche , et le résutat fut de la part de l'évêque héré- 
tique la promesse solennelle , faite en pleine assemblée , 
d'embrasser le catholicisme; mais quand vint le moment 
d'agir, il tergiversa. Il faut profondément gémir sur le sort 
de ce pauvre clergé nestorien, si enraciné dans ses préjugés 
de secte, et retenu dans ses erreurs par une ignorance qu; 
ne lui permet pas de souscrire aux conclusions d’une logique 
droite et impartiale. Lorsque le jour de la grâce aura lui 
pour ces frères égarés , et qu'ils abjureront le schisme, on 
pourra à bon droit proclamer que c’est un événement tout 
miraculeux : 4 Domino factum est istud , et est mirabile 
in oculis nostris. 

« Le même jour, je visitai les églises chaldéennes et 
syriennes que je connaissais déjà. Une d'elles, située à l'extré- 
mité de la ville, offre une origine trop intéressante pour que 
je n’en dise rien: la tradition rapporte qu’un pacha de Mossul, 
ayant à soutenir le poids d’une guerre dans laquelle il pres- 
sentait son infériorité , fit vœu que s’il remportait la victoire, 
il élèverait un sanctuaire en l'honneur de Marie. Ses armes 
eurent le succès qu'il désirait , et la chapelle promise 
atteste encore la reconnaissance du musulman. 

« J'ai aussi visité les écoles dont la fondation est due, en 
grande partie, à l'un de ces chrétiens qui traduisent leurs 
croyances religieuses par des œuvres éminemment utiles. 
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Cette création à laquelle la rosée du ciel n’a pas manqué, a 
reçu en peu de temps un développement remarquable, et 
j'ai été satisfait des résultats obtenus jusqu’à ce jour : en 
procurant aux générations contemporaines le bienfait de 
l'instruction qui n'a pas été accordée aux générations pré- 
cédentes , il est à croire qu'on les ralliera d'une manière 
plas inébranlable à la véritable foi ; et qui sait siles enfants 
des hérétiques, dont plusieurs fréquentent aussi ces 
écoles, connaissant mieux l'Eglise unique, ne revien- 
dront pas peu à peu se reposer dans son sein ? En quittant 

Asie, M. Eugène Boré a confié la direction de ces écoles à 
un pieux collaborateur, digne émule de son zèle, qui dans 
Ja vue du bien opéré par son dévouement, sait faire le sacri- 
fice de ses désirs les plus saints et les plus légitimes. 

« Presqu'en même temps que je visitais les écoles, 
M. Boré m'écrivait pour m'en offrir le patronage, les met- 
tant entièrement sous ma dépendance. Cette démarche 
seule m'aurait sufli pour juger de l’esprit qui l'anime. Je 
ferai tout ce qui dépendra de moi pour la prospérité de ces 
établissements, auxquels je désire voir prendre une plus 
grande extension encore. Plusieurs villages voisins récla- 

ment le bienfait d’une pareille institution ; mais où trouver 
des maîtres capables P 

« Mon séjour à Mossul se prolongea bien au delà de mes 
intentions, par le retard que me faisaient éprouver les hom- 
mes chargés deconstruire mon radeau. Cependant les eaux 
du Tigre diminuaient de jour en jour ; je pressentais que 
mon voyage sur ce fleuve ne serait que lenteurs, embarras et 
périls ; c’est ce qui ne manqua pas d'arriver. 

.« Enfin, le 21 janvier, le kelek était à flot : qu’on se 
représente quelques centaines de poutres, de toutes dimen- 
sions , fixées les unes aux autres par des liens en osier, 
et formant un plancher inégal, de sept ou huit mètres carrés, 
le tout supporté par trois ou quatre cents outres, et l’on 
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aura l’idée parfaite d'un kelek. Sur ce pont, de facile struc- 
ture, sont placés passagers, marchandises et gens de 
l'équipage qui, pour le dire en passant, consiste en deux 
rameurs armés d’un long aviron terminé par une sorté de 
balai. L'art de cette étrange navigation, qui a aussi ses 
dangers, consiste à bien saisir le fil de l'eau et à se garer de 
tout choc contre la rive. Il exige aussi la connaissance 
pratique des bas-fonds qui peuvent arrêter le radeau et Le 
retenir sur l’écueil pour des mois entiers. Quant aux passa- 
gers , il leur faut une grande confiance en Dieu pour s’aven- 
turer sur une si frêle embarcation et remettre leur vie entre 
les mains de deux Arabes, le plus souvent fort peu capables 
d'apprécier leur responsabilité. 

« J'étais à peine installé sur mon kelek, que les rameurs, 
sans autre motif que leur bon vouloir, se mirent en dispo- 
sition d'amarrer. J'eus beau représenter qu'on pourrai 
encore naviguer plus de deux heures ; leur contenance me 
fit comprendre à quels gens j'avais affaire. Le lendemain ce 
fut même peine perdue pour les décider à parur : Ils atten- 
daient, disaient-ils, les hommes chargés de gonfler les 
outres. Probablement toute l1 journée se serait passée en 
‘expectative, si je n’eusse envoyé requérir des ordres sévères 
pour hâter le départ. Le soir, nous nous trouvions près 
d'une source d'eaux thermales fort renommée dans le pays. 
Aussitôt que le kelek fut fixé par des pieux à la plage, les 
passagers s'empressèrent d'y descendre pour préparer le 
repas de caravane, le pilau au riz, après quoi on revint 
coucher à bord. 2 nu, 

< Le jour suivant, nous eùmes à franchir un passage 
très-dangereux ; le kelek fut obligé , à cause de la baisse 
des eaux, de raser les restes d'un mur bâti, dit-on, par la 
fameuse Sémiramis qui prétendait , par cet obstacle jeté en 
travers du fleuve, intercepter sa navigation. Grâce à la Pro- 
vidence nous passimes heureusement, et nous n'eûmes à 
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regretter que quelques outres mises hors de service par leur 
frottement contre la digue; il nous fallut néanmoins station- 
nerune partie du lendemain pour rajuster les pièces de bois 
en désordre. Durant les quelques heures que nous navi- 
guâmes ce jour-là, les bords nous apparaissaient très-acci- 
dentés : une foule d'oiseaux aquatiques nous regardaient 
passer près d'eux sans se déranger. Dans l'après-midi, j'étais 
à l'embouchure du grand Zab , le Lycus des anciens. 

« Le 25 fut marqué par un événement qui aurait pu avoir 
les suites les plus fâcheuses. Un vent impétueux qui soufilait 
dans là direction opposée au cours du fleuve, obligeant nos 
rameurs à travailler plus que de coutume, ils avaient con- 
spiré de nous faire échouer; le complot était visible à en 
juger par la manière dont ils gouvernaient depuis quelque 
temps. Tout à coup la force du courant emportele kelek et le 
pousse rudement sur un écueil; le choc crève les outres , le 
radeau plonge ; des cris de sauve qui peut! se fontentendre, 
et bientôt tous les passagers, au nombre de douze , sautent 
sur un rocher qui peut à peine les comenir. Un bras du Zab 
nous séparait encore de la rive. Dans cette sitaation critique 
nous nous attendions d’un moment à l’autre à voir le kelek 
couler à fond, lorsque nous aperçümes quelques Arabes qu; 
se dirigeaient vers le fleuve. On s'empressa de leur demander 
dusecours. Alors vous auriez vu ces hommes, que l'asphalte 
dont ils étaient couverts rendait plus semblables à des 
spectres qu'à des créatures humaines, vous les auriez vus, dis- 
je, sauter, battre des mains , se réjouir de notre détresse, ct 
contempler d'un œil avide ce butin qui semblait déjà leur 
appartenir. Un passager turc était allé implorer leur pitié; 
mais ce fut seulement lorsqu'ils virent briller l’or, que se 
jetant tout aussitôt à la nage, ils vinrent auprès du rocher 
où nous étions groupés, marchander à quel prix ils nous 
laisseraient la vie. L'argent ne leur fut pas épargné ; dès lors, 
conjointement avec nous ils se mirent à l’œuvre, et le 
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qu’ils ne trahiraient jamais leur Dieu, apposèrent sur le billet 
qu’on leur présentait, la marque qui tient lieu de signature 
aux Anuamites non lettrés. C'était un libelle d’apostasie qu'on 
leur avait fait souscrire. Aussitôt qu'ils connurent la super- 
cherie , ils réclamèreut de toute leur force ; ce fut en vain : 
le mandarin ne tint aucun compte de leur protestation. 

« Trois autres prisonniers avaient eu le malheur de 
renier formellement leur foi; ils résolurent d'expier leur 
faiblesse en rentrant dans la lice ; mais le mandarin ne voulut 
point les écouter , etfit son rapportau roi comme s’ils avaient 
persévéré dans l’apostasie. Il est donc probable que, mal- 
gré leur rétractation, ils seront mis en liberté; du moins, 
ils seront en sûreté de conscience. 

« Dominique Trach, prêtre indigène du Tong-King orien- 
tal, avait été arrêté par des païens , le 10 avril de l'année 
1840, et livré au cruel Quang-Khank, gouverneur de la pro- 
vincé de Nam-Dinh, qui le fit mettre à la cangue et jeter en 
prison. Suivant son inviolable coutume , le mandarin dé- 
ploya tout l'appareil des supplices pour obliger son captif 
à fouler aux pieds la croix ; il ne dui épargna ni les injures 
pi les tourments les plus raffinés, sans autre résultat que 
de faire éclater davantage la constance et la foi du généreux 
confesseur. La grâce d'en haut lui rendait légères les hor- 
reurs de la question : « Je suis chrétien, et je ne reuierai 
jamais mon Dieu!» telle était son unique réponse à tout 
ce qu'oninventait pour le faire succomber. Son persécuteur 
vaincu porta enfia contre lui une sentence de mort, en vertu 
de lsauelle il eut la tête tranchée à Vi-Hoäng, le 18 septem- 
bre 1840 ; il était âgé de quarante-neuf ans. 

« Dans cette même année, Matthieu Thuy, prêtre anna- 
mite du Tong-King occidental, âgé de soixante un ans, 
obtint au prix de moins rudes combats la couronne du 
martyre. Comme il avait été élevé dans sa jeunesse par ke 
vénérable Luc-Loan, dont la glorieuse mort vous est connue, 
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il voulut donner un grand repas pour célébrer le triomphe 
de son ancien maître. C’était montrer plus de gratitude que 
de prudence , dans un temps où les prêtres étaient surveillés 
de si près : aussi la chose fit-elle du bruit, et elle devait en 
faire, puisqu'il y avait plus de cinq cents fidèles de différents 
villages conviés au banquet. En temps ordinaire, une 
aussi nombreuse réunion n'aurait rien eu d'étrange ; de 
semblables festins sont communs chez les Annamites : dans 
ce cas on tue un buffle, quelquefois un ou deux porcs, on pré- 
pare de plus grosses marmites de riz, et voilà tout ; celui 
qui fait les invitations dépense fort peu, attendu que d'après 
Pétiquette cochinchinoise chaque convive doit apporter son 
présent au maître de la maison. 

« Des mandarins subalternes, avertis par la rumeur 
. publique, se disposèrent aussitôt à venir troubler la fête. 
Matthieu Thuy fut prévenu à temps de leur prochaine arrivée; 
mais il ne voulut jamais y croire , et refusa de se soustraire 
par la fuite à un danger qu'il jugeait imaginaire, motivant 
son imperturbable quiétude sur le caractère connu des grands 
mandarins de la province, qu'il savait assez tolérants pour 
l1 religion et peu tracassiers envers ses ministres. Îl aurait 
eu raison, si les dispositions bienveillantes de ces hauts 
fonctionnaires avaient été communes à la multitude de leurs 
subalternes : malheureusement il n’en était pas ainsi. Le 21 
septembre, au moment où tous les conviés allaient se mettre 
à table , le village se trouva investi par des soldats ; le prêtre 
fut arrêté, cinquante fidèles eurent le même sort et assis- 
tèrent avec lui, la cangue au cou, au repas que firent les 
. Satellites avec les mets qui venaient d'être servis aux chré- 
tiens. 

« Vers le soir on relâcha les simples néophytes. Le prêtre 
seul fut conduit à la ville royale et livré aux grands mandaries 
qui, fidèles à leurs habitudes d'humanité, donnèrent une 
nouvelle preuve de leur aversion pour les tortures , ense bor- 
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nant à demander au confesseur s’il consentait à fouler la croix, 
et à signer un billet d'apostasie. Sur sa réponse négative, 
au lieu de le faire passer par les verges , ils le renvoyèrent 
ert prison : « D'après la loi, se disuient-ils entre eux, il est 
« coupuble d’une faute capitale ; à quoi bon lui infliger des 
« supplices qui ne le rendront pas plus ianocent ! » 

« Conformément aux édits du prince, ils dressèrent 
contre lui une sentence de mort, motivée sur son refus 
d'abjurer la foi. La confirmation de cet arrêt étant arrivée le 
16 décembre 1840, Matthieu Thuy fut aussitôt conduit au 
supplice , et eut la tête tranchée à Hi-Noi. 

« Le 12 avril précédent, on avait arrêté plusieurs aéo- 
phytes en même temps que M. de la Motte : c'étaient 
Emmanuel-Simon Ho, médecin, natif du village de Nhu- 
Ly, âgé de soixante-sept ans ; Philippe Phé, aussi médecin, 
âgé de trente-cinq ans ; Pierre Xà-Duyên, maire du village 
de Nhü-Ly, quarante-un ans; Marie Vung, veuve, trente- 
sept ans , et Marie-Magdeleine Iaù , dans sa vingt-septième 
ammée. Quelques jours plus tard Jean Trâng, culuüvateur, 
àgé de soixante-trois ans, fut associé à leurs épreuves. Tous 
six étaient de la province de Quang-Tri , et se trouvaient 
sur la même barque que le Missionnaire français au moment 
où elle fut assaillie par les païens. Les deux femmes auraient 
, pu aisément prendre la fuite; tout le monde les y invitait ; 
elles refusèrent néanmoins ce moyen de salut, protestant 
qu’elles voulaient souffrir et expirer pour Jésus-Christ avec 
M. de La Motte : elles furent donc enchainées et mises à 
la cangue avec les autres confesseurs. 

« Quelques jours après ce funeste événement, un idoli- 
tre qui se donnait pour chrétien, alla chez Vincent Luât, 
et lui adressa différentes questions relatives au Missionnaire 
imcabcéré. Le simple et trop confiant néophyte douna das 
le piége ; toutes les révélations que le perfide désirait , il 
les fit; après quoi, dénoncé à son tour au mandarin, il fut 
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arrêté et réuni aux confesseurs. Jusqu’alors la Mission ne 
l'avait pas compté au nombre de ses membres les plus fer- 
vents; j'en dirai presque autant de Pierre Duyên: muis uue 
fois dans les fers, l'exemple de leurs frères plus pieux et 
surtout la grâce divine ayant changé leurs cœurs, ils se 
distinguèrent l'un et Fautre dans k lutte par un courage à 
toute épreuve. 

« EmmanuelSimon Hoù avait été, dans sa jeunesse , 
élève dela Maison de Dieu. C'était an homme que son zèle, 
sa piété et ses sutres vertus recommandaient spécialement 
à notre estime : promu à la dignité de premier catéchiste, il 
en remplissait les fonctions avec ferveur, et facilitait aux 
Missionvaires, par ses rapports avec les malades , l'admi- 
nistration des sacrements dans les différentes chrétientés de 
su province, tandis que sa maison , toujours ouverte aux 
prêtres persécutés, leur servait de refuge dans les temps les 
plus orageux. Cest lui qui avait donné asile à M. de la 
Motte , et qui veillait à sa garde dans le poste périlleux où 
l'obéissance l'avait placé. Son généreux dévouement n’est pas 
resté sans récompense. Dieu a permis que le fidèle caté- 
chiste tombât entre les mains de ceux qui poursuivaient son 
maître , au moment où il le conduisait vers une autre re- 
traite qui semblait promettre plus de sécurité. 

a De tous les prisonniers il est celui qui a enduré 
les plus cruelles tortures, parce qu'on l'accusait non-seu- 
lement d'être chrétien, mais encore d'avoir donné asile à 
‘M. de la Motte. Outre les coups de rotin dont on l'accabla, 
onle ft passer à plusieurs reprises par les tenailles, tantôt 
froides et tantôt rougies au feu; la première fois qu'd 
affronta ce dernier genre de supplice, il ne jeta pas même 
un cri, et cependant une fumée épaisse , avec l'odeur des 
chairs brèlées, s’élevait de ses plaies en combustion. 

Si les deux femmes furent traitées avec moins de b arba- 
rie, elles eurent cependant une lurge part aux souffrances 
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eommunes. Magdeleine Haù en particulier se vit condamnée 
à tenir les jambes plongées dans une jarre d'eau de riz, à 
laquelle on avait mélé une grande quantité de vers, ce qui 
est, dit-on, un supplice horrible. Les mandarins avaient 
aussi donné ordre de chercher partout des serpents pour 
les insérer dans ses vêtements, liés commeun sac près des ta” 
lons ; heureusement pour elle on ne put en trouver. Rien n'é- 
branla sa constance. De concert avec Marie Vung, la pieuse 
veuve, elle regardait tous les tourments comme légers, 
auprès de la gloire du martyre, unique objet de leurs pen- 
sées et terme de toutes leurs espérances. 

« Pour les autres chrétiens, on ne les tortura pas; La 
douceur et les promesses furent seules employées pour les 
séduire; le roi lui-même, désespérant de les vaincre par les 
menaces, descendit plusieurs fois jusqu'aux sollicitations, 
par l'intermédiaire de ses mandarins; mais ce fut aussi 
inutilement : les confesseurs répondirent toujours qu'ils 
étaient chrétiens, et qu’ils voulaient mourir fidèles aux enga- 
_gements de leur baptême. 

« Sur ces entrefaites, l’un des néophytes incarcérés, Jean 
Trâng, mourut de maladie dans sa prison, au commence- 
ment du mois de décembre. Ses compagnons de captivité 
ne tardèrent pas à connaître la sentence portée contre eux. 
Elle n'était pas également sévère pour tous. Simon Hoà , 
censé le plus coupable, devait être mis à mort sur le-champ; 
les deux femmes étaient condamnées à la servitude d'abord, 
puis à l'exil perpétuel, et les trois autres confesseurs à la 
peine capitale, après avoir subi indéfiniment la prison. 
Comme ils s’attendaient tous au bonheur de répandre leur 
sang pour la foi, ce fut avec un amer chagrin qu’ils virent 
la glorieuse palme refusée à leurs désirs; mais nul n’en 
témoigna plus de douleur que ner la princi- 
pale héroïae de ce mémorable combat. 

« Îls n'éparguèrent ni les supplications, ni re les 
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présents , pour obtenir des juges la consolation de mourir 
tous ensemble. Les mandarins ne revenaient pas de l’éton- 

‘nement où les jetait cet amour du martyre : « On nous a 
« souvent implorés , disaient-ils , pour obtenir la grâce de 
« vivre; mais jamais personne ne nous à demandé la faveur 
« d’être condamné à mort. » 

« Ce fut le 12 décembre de cette année 1840, que l'on 
conduisit Simon Hoà au supplice. Lorsque ‘les soldats vin- 
rent le prendre dans la prison, les autres confesseurs , 
jaloux de son sort, vinrent une dernière fois le féliciter ; 
tous à l’envi l’encourageaient à tenir ferme au moment su- 
prême, ils auraient même voulu le suivre jusqu'au lieu de 
l'exécution ; et dans cette circonstance comme toujours 
c'était encore Marie-Magdeleine qui se distinguait le plus. 
« Quoi! disait le mandarin, elle a vu la mort de si près, 
« ot elle n’est pas intimidéel — Vous me couperiez en 
« trois, répondait-elle , que je n'aurais pas peur. » 

« Quand les soldats eurent tiré Simon Hoà de sa prison, 
ds l'engagèrent de nouveau à marcher sur la croix, l’assu- 
rant qu'à ce prix, grâce. lui serait faite : il leur déclara que : 
sa résolution était bien prise, et qu'il allait à la mort avec 
joie. Arrivé au lieu du supplice , on lui présenta encore le 
crucifix, on redoubla d'instance, afin d'obtenir qu'il le foulàt 
aux pieds; pour toute réponse à ces criminelles praposi- 
üons, le saint martyr se mit à genoux devant l'image de 
son Dieu et la vénéra en disant : « Seigneur, pardonnesz- 
moi mes péchés. » — « Si tu ne veux pas marcher sur la 
« cœoix, lui dit un mandario, fnis au moins un pas en avaut, 
« et nous te pardonnons. » — « Jamais , ce serait une ape-. 
« stasie. » — « Eh bien, prends seulement ce crucifx , et 
« jette-le loin de toi.» — « Non , mandarin. » — «Tu 
« crains peut-être la vengeance de ton Dieu; je vais moi- 
« même fouler son image aux pieds... Tiens, regarde sisa 
« colère éclate. » — « Mon Dieu n’est pas pressé de punir; 
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« l'éteraité lui suffit bien pour avoir raison des profana- 
« teurs.» Enfin sur l'invitation qu'il fit aux mandarins de 
ne pas le fatiguer inutilement, et d'exécuter les ordres du 
roi, un seul coup de sabre lui trancha la tête qui resta ex- 
posée pendant trois jaurs sur la place publique. 

« Simon Hoù était père d’une nombreuse famille qu'il 
élevait dans la crainte de Dieu ; il jouissait aussi d’une belle 
fortune , qu'il eut le courage de mépriser assez pour con- 
quérir au prix de son sang l'héritage éternel. J'ai su qu'an 
moment où on le conduisait au supalice, il avait reçu 
l'absolution d'un prêtre annamite qui avait trouvé moyen de 
se glisser dans la fou!e des spectateurs. 

« Quelques jours après, Marie-Magdeleine partait pour 
le lieu de son exil ,.avec Marie Vung , sa glorieuse compa- 
gne. La charité de nos chrétiens les y a suivies, et a trouvé 
moyen de les tirer de .la servitude pour ‘les mettre en 
lieu de sûreté. Cet adoutissement arrivait trop tard pour 
Magdeleine, dont un an de tortures et de prison avuit usé le 
tempérament; elle tomba bientôt dans un état désespéré ; 
après dix jours de maladie , fortifiée par les derniers sacre- 
ments de l'Église, elle rendit son âme à Dieu, le 30 janvier 
* 1841 , et alla recevoir la couronne'due à sa ferveur et à 
son zèle. Quoique son sacrifice n'ait pas été. consommé 
par le glaive, elle mérite bien d'être comptée parmi les 
plus ïllustres martyrs de l'Eglise annamite. Marie Vuog 
avait été son émule de constance dans les prisons ; moiss 
heureuse, elle en attend encore la récompense. 

« Aucun des sept néophytes arrêtés avec M. de l1 Motte 
ne devait succomber à l'apostasie. Le 17 juillet, les trois 
confesseurs encore vivants , Philippe Phé, Pierre Duyen et 
André Luât, que MM. Gay et Berneux ont trouvés plus tard 
dans les cachots de Hué, furent appelés au ministère de 
justice pour’ y subir une nouvelle épreuve. Malgré tous les 
efforts des mandariss, leur constance fut la même que 
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dans les précédents interrogatoires. Le grand juge , outré 
de ne pouvoir obtenir d'eux.aucun aste de faiblesse, ordenna 
à un soldat, dans un mouvemvent de fureur satanique, 
d'aller commettre les plus indignes outrages sur l'image 
sacrée du Sauveur ; et quand cette profanation fut accomplie, 
s'adressant aux confesseurs : « Votre Dieu est puissant, 
dites-vous; pourquoi donc ne punit-il pas cet komme? — 
Philippe répondit : Mon Dieu est aussi miséricordieux que 
puissant ; sa vengeance n'est pas aux ordres de ses pro- 
vocateurs. » Et les trois généreux athlètes se prosternèrent 
humblement pour adorer Notre-Seigneur en croix. 

« Douze jours plus tard, ils étaient au comble de leurs 
vœux, en apprenant qu'un décret du roi les condamnait à 
avoir la tête tranchée après les funérailles de. Minh-Menh. 

« À ces nouvelles je vais en ajouter une dernière qui vous 
affligera comme nous. M. Bringol, prêtre du diocèse de 
Nancy, est mort le 22 décembre 4841. Missionnaire depuis 
1827, ila supporté tout le poids de la persécution annamite, 
et s'il n'a pas obtenu la palme du martyre, il n’en a pas 
moins acquis un trésor de mérites pour le ciel. 

« À deux reprises il a été obligé de se retirer dans une 
caverne , où il est resté la première fois trois semaines, et 
la seconde un mois entier, en compagnie d’un seul élève. 
I fut même un jour arrêté par des païens qui le relichèrent 
ensuite, moyennant rançon. 

« Ce cher confrère était très-aimé des chrétiens, parce 
qu'il avait su se faire à leurs usages, et que rien ne lui 
coûtait quand il s'agissait de remplir auprès d'eux les fonc- 
tious de son ministère. On l’a vu faire jusqu’à douze lieues 
dans une nuit, et à pied, pour er au secours des malades 
en danger de mort. 

« Nous avions déjà été sur le point de ke perdre en 
1839, époque où il fut attaqué d'une maladie fort grave 
dent il ne s’est jamais parfaitement remis. Enfin, vers le 
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mois de décembre 1841 , il tomba malade de nouveau : le 
18, il fit encore un effort pour m'écrire un petit billet, dans 
lequel il m’annonçait qu’il touchait à ses derniers instants. Je 
ne sais quelle était la nature de son mal; seulement le 
prêtre indigène qui se trouvait auprès de lui le dernier jour, 
m'écrivait : « Le Père ne peut rien prendre et ne peut pas 
“dormir ; les médecins en désespèrent.» Le 21, survint une 
crise , et il expira le 22 au matin. J'ai su qu'il avait conservé 
sa connaissance jusqu’au dernier moment. Sa mort a été 
celle d’un saint. Ses obsèques ont pu avoir lieu sans trop 
de difficultés, parce que Phu-Or, village où il a rendu sa 
belle âme à Dieu, est tout chrétien. 
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Extrait d'une lettre de M. Miche, prétre de la société 
des Missions-Elrangères, à Mgr Cuenot, Vicaire 
apostolique de la Cochinchine (1). 


De la prison de Hué, le 29 mai 1842. 


« MONSEIGNEUR, 


« Depuis plus de trois mois que nous sommes dans les 
fers, nous avons épié sans cesse l'occasion de nous sous- 
traire à la vigilance de nos gardes pour écrire à Votre 
Grandeur, et lui transmettre les détails de notre malheu- 
reuse expédition chez les sauvages. Dans les prisons de 
Phü-Fén, la vue d'une plume et d’une feuille de papier 
eût suflit pour nous faire interdire toute communication 
avec les chrétiens du debors : un peu plus libre à Hué, j'en 
profite pour tracer à la hâte l’ébauche de nos tristes aven- 
tures, et le sommaire de nos longues tribulations. M. Duclos, 
voulant bien se charger de vous adresser le récit de notre 
voyage jusqu'à notre incarcération, abrégera d'autant mon 
travail : plus tard, si Thteu-Tri ne se presse pas de dégainer 
son sabre, pour nous envoyer au ciel, je reviendrai sur notre 
Mission échouée, avec tous les renseignements qui peuvent 
aider à la conversion de ce peuple intéressant. Aujourd'hui 
je parlerai de notre entrée à la métropole de Phu-Fén, et 
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4) M. Miche est nn des oioq confesseurs dont nous avons récemment 
annoncé Ja délivrance, 
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des horribles scènes dont nous ayons été les témoins ou les 
prmcipaux personnages, pendant près de deux mois et 
demi. | 

« Votre Grandeur sait déjà que nous arrivâmes dans cette 
ville Ie 24 février, un peu avant la chute du jour. Après 
avoir passé les bazars, on nous fit faire halte sur une espla- 
nade en face des remparts, et notre capitaine entra dans la 
forteresse pour prendre les ordres des mandarins et nous 
assigner nos places dans les prisons. En attendant , la foule 
se précipita autour de nous pour contempler les deux bêtes 
curieuses chargées de la cangue. Quand la nuit fut venue, 
on nous installa dans le sombre manoir; mon confrère fut 
placé dans la première caserne avec sept de nos gens , et je 
fus conduit avec le même nombre de prisonniers, dans un 
autre hangar, à l'extrémité opposée de la citadelle. M. Dudos 
et les siens étaient assez au large; mais nous, parqués 
comme des chèvres dans un peuit enclos, nous étions si à 
l'étroit, que nos cangues se heurtant les unes contre les 
autres pendant la nuit , il nous fut impossible de reposer un 
instant. Dès ce soir même, mes compagnons furent mis aux 
ceps ; mon surveillant, me voyant serré dans un coin et 
incupuble d'étendre les jambes, m’épargua cette petite 
imcommodité. | 

« Le lendemain dès qu'il fit jour, nous fûmes tous 
mandés à la barre du juge criminel qui, après quelques 
questions indifférentes , nous proposa d'apostasier et de fou- 
ler aux pieds la croix : notre réponse unanime fut que nous 
étions prêts à mourir cent fois plutôt que de nous rendre 
coupables d’un si grand crime. Le mot de cent fois le 
frapps, et il le répéta à plusieurs reprises. Corame le gouver- 
neur n'était pas là, cet interrogatoire ou plutôt tetie entrevue 
ne dura pas longtemps ; le juge nous renvoya dans nos prisons 
respectives en ordonnant de nous délivrer de nes cangues 
pour nous charger de chaines; quant à nos chrétiens, 
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comme crimmels de second ordre, ils conservèrent leers 
cangues, avec cette différence cependant, qu’on changea 
celles de bambou qu'ils portaient contre d’autres plus pe- 
santes, en bois dur et garnies de fer. 

« Lorsqu'il s'agit de me mettre à la chaîne, j'épouvanti 
quelque peu mes gardiens. Quoiqu'’ils fussent deux pour o8- 
vrir le collier de fer qu'ils devaient me suspendre au cour, ils 
pe purentes venir à bout malgré leurs efforts réitérés ; alors 
je le leur demanda, et je l’ouvris avee tant d’aisance qu'ils 
s’entre-regardèrent d'étonnement : ils me crurent fort, tant 
ils étaient faibles. Je le .passai à mon cou, et fus encore 
obligé de rapprocher les deux extrémités, parce qu'ils ne 
purent le faire. Quand on en vint aux chaînons qui devaient 
m’enlacer le bas de la jambe, Ia même difficulté se présenta ; 
je pris encore ces anneaux et les rompis l’un et l’autre sans 
effort; ce qui acheva de leur persuader que duns un petit 
corps je cachaiïs les forces d’un athlète. Cette petite aven- 
ture fut cause qu'on riva mes fers si près que je pouvais à 

peine faire un pas sans m’écorcher les pieds. 

« Ce même jour 26 février, nous fùmes oppelés en 
audience solennelle à deux heures après midi , devant le 
gouverneur, le juge criminel , et trois autres petits man- 
darins que j’appellerai juges «ssesseurs, parce qu'ils 
doivent toujours accompagner le juge criminel dans les 
séances publiques où il s’agit de causes importantes. Avant 
de répondre aux premières questions qu’on nous adressa, 
nous demandâmes à être condæits immédiatement à la capi- 
tale. À ces mots , le gouverneur dit en souriant au juge 
criminel : ls voudratent bien aller à Huë, mais ils 
n'y iront pas de sitôt. |] savait par une longue expérience 
qu’en tenant des prêtres dans ses serres , c'était tenir les 
cordons de la bourse de toutes les chrétientés. 

« On procéda aussitôt à l’interrogatoire : Quels sont ves 
DOMS? — Mon coufrère-se nomme Ong-Lé, et moi je m'ap- 
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pelle Miche. — Votre patrie? — Nous sommes Français. 
— Quel est votre âge? — Ong-Lô trente-quatre ans, et moi 
trente-sept. — Qui vous a envoyés? — Personne ne nous 
a forcés de venir. Etrangers aux affaires de ce monde, 
nous en abandonnons le soin aux hommes du siècle pour 
nous occuper uniquement de l'enseignement de la religion 
et du salut des peuples. — Etes-vous venus ensemble ou 
séparément ? — C’est le même navire qui nous a apportés, 
et nous avons débarqué ensemble à Syncapour. — A 
quelle nation appartenait le navire qui vous a transportés 
de Syncapour au Tong-King? — (Je voulais répondre de 
manière à leur laisser ignorer cette circonstance; mais 
M. Duclos me prévint qu'ils savaient déjà que la barque 
était annamite, et j’en fis aveu.) — Cette barque s’est- 
elle rendue à Syncapour dans l'intention de vous amener ici? 
— Nous n’avons pas interrogé le pilote sur ses intentions; 
nous l'avons trouvé occupé de son commerce, et lui avons 
demandé de nous conduire en Cochinchine moyennant 
salaire. — Quel est le nom du maitre de la barque? — 
Nous l’ignorons. — À quel port a-til touché ? — Nous n’en 
savons rien. — Comment se nomme le village où vous avez 
mis pied à terre? — Nous ne le savons pas. 

À ces mots des cris de fureur s'élèvent contre nous : « Îls 
ne veulent rien dire , s'écrientles maudarins et une foule de 
scribes qui les environnent; mais les tenailles les feront 
bien parler. » Alors je leur déclarai que nos conducteurs, 
craignant pour leur vie, avaient pris la sage précaution de 
nous cacher leurs noms et celui des lieux où ils nous con- 
duisaient , qu’ils nous avaient priés de ne pas les interroger 
là-dessus , et que : nous avions fidèlement observé cette 
recommandotion. — « Vous connaissez ces noms, repren- 
nent les mandarins, et le rotin vous forcera de les révéler. 
— Non, repris-je, nous ne les connaissons pas; quand 
vous tiendriez le glaive suspendu sur nos têtes, nous vous 
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le répéterions encore : nous ignorons ce que vous nous 
demandez , nous ne vous le dirons pas. » 

« Ces questions sur les noms de lieux et de personnes 
nous furent adressées plus de cent fois dans le cours 
des interrogatoires suivants : c'était là le point de mire des 
mandarins. Leur haine pour le nom chrétien , jointe à 
une insauable soif de l'or , leur promettait une belle proie 
dans le maître de la barque, et dans tous ceux qui nous 
avaient donné asile; mais cette proie leur a échappé. Ainsi 
finit cette séance ; elle fut comme l'annonce du violent orage 
qui devait fondre sur nous le lendemain. 

« Le 26, dès sept heures du matin, nous fümes de 
nouveau conduits au tribunal , avec les chrétiens nos com- 
pagnons de voyage : mêmes questions que la veille, mêmes 
réponses, mêmes menaces. Jamais je n'ai vu pareil désordre : 
nulle dignité dans les mandarins, tantôt couchés sur Île 
ventre, tantôt parlant tous à la fois comme des écoliers en 
l'absence de leur maître ; c'était une cohue à fendre la tête, 
Si d'un côté le grand juge nous faisait une question, le gou- 
verneur se hâtait d'en poser une autre ; les employés subai- 
ternes du palais les interrompaient à l'envi , et nous adres- 
saient des questions différentes ; tout le monde voulait être 
de la partie ; les soldats et même de simples esclaves nou 
harcelaient autant que nos juges, et remplissaient comme eux 
l'office de présidents de cette cour d'assises. Quelquefois une 
voix partie du milieu de la foule des curieux nous embarras- 
. Saît plus que toutes les paroles qui tombaient du tribunal: 
un misérable valet, plus astucieux que son maître, ne cessant 
de me faire question sur question, s’attira l’apostrophe sut- 
vante : - Puisque tu es grand mandarin, monte-là haut, lui 
dis-je cn lui montrant l'estrade du juge criminel, et dis à 
ton maître de descendre à ta place. » Il rougit et recula de 
trois à quatre pas en murmurant quelques gros mots. 

a Le gouverneur, voyant qu'il ne pouvait obtenir de nous 

Ton. xvI. 92, | b 
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aucun aveu, passa à d'autres questions et nous dit : Quelle 
était votre intention en venant ici ? — D'enseigaer au peuple 
Ja vraie Religion. — Nous ne voulons pas de xoire religion. 
— Vous n’en voulez pas, vous qui ne la connaissez pas ; 
mais ceux d'entre vous qui la connaissent, en veulent et 
béuigseat notre arrivée. Après tout, nous ne forçons per- 
sonne de l'embrasser. — Saviez-vous que des lois très- 
sévères défendent aux prêtres européens l'entrée de ce 
pays? — Oui. — Comment avez-vous eu l'audace de les 
sufreiadre P—Nous défendre de veair ici prêcher l'Evangile, 
<'est défendre ce que Dieu, ce que le plus grand de tous 
des maîtres ordonne. D'ailleurs le désir de procurer, en lui 
obéissant, un bonheur éternel à nos semblables, est en nous 
plus vif et plus fort que l'attachement à la vie; on ne craint 
-pas de mourir quand on ne veut que le bien. Je m'étonne, au 
reste, que vous nous reprochiez ce qu'ont fait, par ordre de 
Minh-Menh, vos mandarins envoyés en France l'année der- 
bière : ils ont foulé le sol français, comme nous le sol anna- 
site; l’'unest-il donc plus sacré que l’autre? Voici l'unique diffé- 
eence qu'il y a entre eux et nous : ils sont restés longtemps en 
France, et moi j'ai Uiversé cette province en sept jours pour 
me rendre che, les sauvages; on les a accueillis avec généro- 
#ité, et vous, vous nous avez chargés de cangues et de 
“Cnalnes. Il faut avouer que vous vous entendez en fait de 
reconnaissance! (Tout le monde rit, même les manda- 
rins qui m'appellent fhang qui quai (1). 

« Le gouverneur, reprenant son sérieux : N'êtes-vous 
pas venus dans un autre but que celui d'enseigner la religion 
de Jésus? N'avez-vous pas été faire la guerre à Gta- 
Diuk? — Nous n'avons jamais mis les pieds dans cette 





(4} Paroles qu'on pourrait traduire par ces expressions populaires : C esf 
un fn malois. 
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province. — On dit qu'un nommé Diu européen est à la 1ête 
des rebelles: n'est-ce pas un de vous ? — Non; nous ne 
connaissons pas même ce nom. — Mais enfin, vous êtes 
venus pour faire la guerre?—Vous insistez beaucoup sur ce 
point, et je suis sûr que vous ne croyez pas vous-mêmes à 
votre accusation; les prêtres sont des hommes qui neprêchent 
que la paix, et rien n'est plus opposé à leur ministère que 
les troubles de la guerre. — Diu est un Français ? — Je ne 
sais si ce Diu existe; mais ce nom n’est pas même français. 
Mes compatriotes n’ont jamais porté les armes en Cochin- 
chine qu’une seule fois , et ça été à la demande du meilleur 
de vos princes. Tandis que les Missionnaires gardaient ei 
nourrissaient Gia-Laong à Dong-Nai , les soldats envoyés 
pur le roi de France combattaient au nord, et dissipaient 
l’armée des rebelles qui menaçaient le trône de votre sou- 
verain (1). Si Gsa Laong a recouvré son trône, c’est à nous 
qu'il le doit; ainsi les deux princes qui lui ont succédé, 
Minh-Menh, et Thied-Tri qui règne maintenant, sont 
redevables de leur couronne aux Français, et par reconnais- 
sance pour de si grands services , voilà ce que vous nous 
avez donné ! » En prononçant ces dernières paroles, je saisis 
ma chaîne pour la montrer à tous les assistants. 

« Les mandarins en restèrent là sur notre compte, et 
s’adressèrent aux chrétiens compromis avec nous, pour 
savoir d'eux le nom du chef de notre barque et celui da 





(4) Ce prince, longtemps proscrit et fugitif, fut obligé de conquérir 
son trône usurpé par les Tay-son. Il dut en grande partie ses succès , soit 
à Mgr Pignaux, Prélat qui avait toute sa confiance et son amitié, soit à 
l'habileté de plusieurs officiers français qui commandaient ses troupes et 
dirigeaient sa flolle. À l’aide de leurs signalés services , il rentra en 1799 
dans sa capitale ; en 4802, il devint, par l'entière défaite et le supplice de 
son rival, seul maitre de la Cochinchine et du Tong-King. Le roi Gid- 
Laong est mort le 25 janvier 1820. 
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village où nous avions abordé. Quelques-uns d'entre eux 
lignoraient , d’autres connaissaient seulement le lieu de 
notre débarquement et notre premier asile en Cochinchine ; 
mais tous, fidèles à la recommandation que nous leur avions 
faite, gardèrent le silence sur ce point important. Enfin on 
en vint aux tortures. Ong-Quon (1), en qualité de chef de 
la caravane, fut mis à la question le premier; on l’étendit 
entre deux pieux, et la rage des bourreaux répondit si 
bien à la fureur des juges , que le sang jaillit au premier 
coup de rotin : après qu’il en eut reçu dix, on apporta une 
croix de bois sur laquelle était peinte l'image de Jésus-Christ, 
puis on lui demanda s’il voulait la fouler aux pieds, condi- 
tion indispensable s’il voulait échapper à la mort ; ilrépon- 
dit par un généreux réfus, et au signal des juges, le 





(1) Ong-Quôn est un caléchiste de la province de PAÿ-Yen. Il faut 
remarquer que par caléchistes nous entendons de simples chrétiens , le plus 
souvent mariés, dont les fonctions sont de présider à la prière, d'aller 
chercher le prêtre pour les malades , d'assister les moribonds, de baptiser 
les enfants en l'absence du Missionnaire , et de veiller sur la conduite des 
néophytes ; les uns ne sont établis que pour une chrétienté, d'autres en 
ent plusieurs sous leur surveillance, et il y en a dont la sollicitude doit 
embrasser toutes les chrétientés d'une province; ce sont ces derniers que 
nous appelons grands catéchistes. Ong-Quün est de ce nombre; c'est lui 
qui avait tout préparé pour l'expédition de MM. Miche et Duclos ; il devait 
les accompagner jusqu'au terme de leur voyage, et rester avec eux 
jusqu'à ce qu'ils pussent se passer de ses services. Arrété et ramené à ka 
préfecture de Phù-Fen , il a eu le malheur d'apostasier au milieu des tor- 
tures, ce qui lui a causé tant de honte et de regret qu’il est resté pendant 
assez longlemps comme privé de la raison. Mais enfin ranimé par les 
exhortations de MM. Miche et Duclos, par les prières et les remontrances 
des catéchistes qui le visitaient chaque jour dans ses fers, il est revenu à son 
Don sens el a profité de la translation des confesseurs à Hué pour réparer 
sa chute, Dons la relation de M. Miche ilest question d'un jeune homme 
arrèté avec nas deux confrères , et nommé aussi Quôn ; il ue faut pas le 


confondre avec l’Ong-Quôn dont je viens de parler. 
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bourreau , continuant son office barbare, lui mit le dos en 
pièces. On s'arrêta au vingtième coup, et comme il persis- 
tait à confesser Jésus-Christ, on le délia. 

« Le soldat Thien lui succéda. Nous avertimes les 
mandarins que ce néophyte était malade et ressentait des 
accès de fièvre depuis plus de quinze jours; mais nous avions 
affaire à des tigres et non à des hommes; ils étaient dans la 
joie de leur âme de tenir ce héros chrétien qui les avait déjà 
vaincus trois ans auparavant. Les glorieuses cicatrices dont 
tout son corps est sillonné , attestaient que sa foi lui est plus 
chère que la vie. 1! avait résisté aux tenailles et au rotin en 
1838 ; quoique infirme , il sortit encore victorieux de ce 
dernier combat, et lassa par sa patience les bras vigou- 
reux qui Se relayaient pour triompher de sa constance. 
Couvert de sang et de plaies , il ne fit entendre sa voix que 
pour dire qu'il était chrétien, et qu'il n’abjurerait pas l'E- 
vangile : il reçut trente coups. 

« Vint ensuite Chu-Quôn, qui, après en avoir en- 
duré dix ou douze, donna le funeste exemple de l’apostasie, 
Un enfant de quinze ans eut le malheur de l'imiter. Il avait 
d'abord refusé généreusement d'obtempérer aux ordres 
criminels des mandarins ; mais à peine attaché aux pieux, 
l'idée des tortures dont il venait d'être témoin l'effraya ; 
d’un autre côté pour l'encourager au parjure , on rappela 
Chü-Quôn, qu'on fit passer et repasser sur le christ ; alors 
cet infortuné succomba. | 

« 1] fut suivi par Ong-Tién de Hoë-Gäo. Nous es- 
périons que ce bon vieillard serait un généreux confes- 
seur; car depuis notre arrestation, il avait toujours paru 
joyeux et content de son sort. Hélas! il n’est que trop vrai 
qu'une vie vertueuse n’est pas toujours un sùr garant pour 
l'avenir; à la première interpellation du juge criminel, ce 
malheureux s’avança pour marcher sur la croix. Je lui lança; 
un regard qui le fit reculer de plusieurs pas, puis il déclara 
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qu'il ne foulerait pas aux pieds l'image de son Dieu; mais 
dès qu'il fut garrotté, il céda avant même de recevoir un seul 
coup. Dans ce moment je quittai ma place et me mis à la 
droite de M. Duclos, añn que plus rapproché du lieu du 
supplice, je pusse encourager nos chrétiens. Comme je 
m'en acquittais de mon mieux de la voix et du geste, 
le gouverneur, m'ayant aperçu, me fit retirer avec menace, 
et me consigna tout près de lui. Ong-Quôn, notre guide, 
fut appclé de nouveau, et refusa comme auparavant de 
profaner Îa croix ; mais vingt autres coups appliqués 
sur ses plaies encore toutes saignantes, vainquirent enfin 
sa résistance, et cet homme, si remarquable par la vivacité 
de sa foi et la ferveur de son zèle, devint ua apostat ! 

« Chu-Nqäi descendit après lui dans l'arène. Ce 
jeune homme, âgé de vingt ans, après s'être conduit 
en héros, finit par ternir la gloire qu'il avait acquise au 
prix de son sang. Il fatigua les bras de trois ou quatre 
bourreaux. Tandis que le rotin sillonnait ses chairs, il 
invoquait les saints noms de Jésus et de Marie. «Le voilà 
qui prie,» s’écriaient les soldats avec dérision; et cet 
acte de piété accompli au milieu des supplices qu'on lui 
infligeait pour sa Religion, ne faisait qu'attiser le feu de 
là colère des infidèles, il semblait ranimer leurs forces 
en rallumant leurs fureurs. | 

« Dans ce moment un des juges assesseurs m’adressa la 
parole et me dit : « Voyez quel mal vous faites à ces gens. 
— Que dites-vous là? répondis-je. Nous avons formé leur 
cœur à la vertu et dissipé les ténèbres de leur esprit, telle 
est notre œuvre; quant à ces plaies, à ces ruisseaux de 
saug et à ces tortures, c'est votre ouvrage. — Pourqua 
donc, reprit le juge, votre Jésus ne vient-il pas an 
secours de ses adorateurs ? — Il n'aurait qu'à le vouloir ; 
mais en leur accordant la grâce de souffrir patiemment , il 
leur fait une faveur plus précieuse; car les souffrances de 
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ce monde sont passagères , et conduisent dans l’autre à un 
bonheur éternel. 

«a Chu-Nyti, toujours inébranlable dans sa foi, fut déhié 
au vingtième coup. Avant là fin de cette séance, il fut mis à 

à question une seconde fois, et vingt autres coups de 
verges manifestèrent avec plus d'éclat son courage, tout em 
couvrant d'ignominie ses barbares persécuteurs. L'infortuné 
n’était pas parvenu à là moitié de son chemin de douleurs, 
que je voyais des lambeaux de sa chair voler sous le rotin. 
Après lui, Bao et Canh, deux autres chrétiens arrêtés 
avec nous, Supportèrent vingt coups de fouets, sans 
pousser un seul soupir; on les réserva pour le soir. Cette 
séance avait duré plus de cinq heures; les bourreaux 
élaient fatigués, sans que leur rage füt assouvie : comme 
il restait encore plusieurs chrétiens à torturer, on nous 
donna rendez-vous à deux heures après midi, pour terminer 
le drame sanglant qui venait de s'ouvrir. 

« Les expressions me manquent, Monseigneur, pour 
redire à Votre Grandeur dans quelles angoisses nous plongea 
cette horrible scène, ainsi que la suivante; les souflrances de 
nos chrétiens, la chute de plusieurs d'entre eux, les 
insultes faites au signe sacré de la Rédemptiou, tout cela 
avait brisé notre âme , nous en perdimes l'appétit, et pen- 
dant plusieurs jours nous fûmes réduits à une telle prostra- 
tion de forces que.nous pouvions à peine nous traîner au 
tribunal. 

: « Ce même jour, 26 février, nous fûmes rappelés devant 
le juge criminel qui siégeait seul. Ong-Quôn nous avait 
précédés. Quand le juge nous vit arriver, il fit reconduire 
M. Duclos à sa caserne, disant qu'il ne comprenait pas son 
langage : à peine ce cher confrère fut-il sorti qu'on-m'éten- 
dit entre les pieux pour me torturer. Voici à quelle occasion. 
Notre grand catéchiste ; qui avait perdu la tête à la suite des 
tourments qu’il avait subis, n’osait plus contredire en rien le 
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mandarin , et celui-ci lui avait fait dire que j'étais resté sept 
mois dans sa maison. Interrogé là-dessus, sans être prévenu 
de son étrange déposition, je niai ce qu'il avait affirmé. Le 
mandarin m'accusa d'imposture. — Non, répondis-je; si 
quelqu'un a menti, c'est celui qui me prête un séjour de 
sept mois chez cet homme. — Si tu‘v’en fais l'aveu, tu 
seras frappé, me dit le juge. — Eh bien ! répliquai-je, 
frappez donc, car j'aime mieux être torturé en disant la 
vérité, que d'échapper à la question en mentant pour vous 
eomplaire ; » et sans attendre ses ordres, j'allai me livrer 
aux soldats qui me lièrent les pieds et les mains et m'atta- 
ehèrent aux pieux. 

« Ong-Quôn, inspiré par une fausse compassion, s’ap- 
procha de moi et me dit : « Avouez que vous avez été chez 
moi l'espace de sept mois, et vous serez délié. — Non, lui 
dis-je, je ne l'imiterai pas, tu as meuti. » Alors le mandarin 
me traita d'obstiné et fit signe aux soldats de se mettre à 
Fœuvre. Aux trois premiers coups je ne dis rien; mais 
J'accompagnai tous les autres d'une courte prière; je disais - 
Mon Dieu, fortifiez-moi ; mon Dieu, secourez-moi, etc. Je 
ne reçus que dix coups , dont les derniers seulement firent 
eouler le sang. 

« Ce fut alors qu'on fit revenir tous nos néophytes; ceux 
qui avaient été épargnés le matin, furent successivement 
torturés le soir. À mesure qu'un nouveau personnage parais- 
sait sur la scène, on amenait aussi un apostat, qu’on for- 
çait à marcher sur la croix de nouveau, mais avec des 
circonstances si outrageantes pour l'auguste signe de notre 
salut, que je croirais salir le papier eu les répétant à Votre 
Grandeur. 

« Les mandarins, craignant que ma présence et mes 
paroles ne maintinssent nos chrétiens dans le devoir, m'a- 
vaient fait conduire loin du théâtre de leur combat : la foule 
était placée entre moi et les patients, ea sorte que bien des 
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choses échappèrent à mes regards; cependant j'en ai assez 
vu pour me convaincre que la rage dont sont animés les 
ennemis du nom chrétien, ne peut être qu’une inspirauon 
de l'enfer. L'homme est naturellement sensible aux malheurs 
d'autrui ; l'infortuné qui verse des larmes, excite la pitié, 
et trouve toujours de la sympathie dans les témoins de sa 
douleur. Ici rien de semblable. Les bourreaux qui venaient 
de sévir sous nos yeux contre des brigands et des voleurs 
sans manifester aucun sentiment de joie, montraient sur 
leur visage que c'était pour eux une volupté, une ivresse, 
quand leurs verges tombaient sur les adoroteurs de Jésus- 
Christ. Si par hasard leurs bras fatigués frappaient quelques 
coups à faux , des cris d'indignation partaient du milieu de 
la foule, en même temps que des menaces leur étaient 
adressées du haut de l’estrade où siégeaient les mandarins. 
Arrachaicnt-ils quelques cris aigus à leur victime , les 
visages des spectateurs s’épanouissaient de joie, et un 
sourire satanique courait sur leurs lèvres. Les sanglots , les 
cris de douleur, les gémissements plaintifs des confesseurs 
de Ja foi étaient pour ces idolâtres , aux entrailles de bronze, 
une musique délectable. Oh! que l'homme est méchant, 
quand la religion n’a pas réformé son cœur ! 

« Dans ce moment, il se livra au dedans de moi-même 
un rude combat, et j'appris qu'une petite peine est quel- 
quefois plus difficile à supporter qu'une grande épreuve. 
Tandis qu'on s’acharnait à mettre en pièces nos compagnons 
de captivité, une troupe de jeunes écervelés me prit pour son 
jouet : les uns me tiraient par l'habit, les autres, avec des 
gestes significatifs, me désignaient le supplice qui m'était ré- 
servé. Un d'entre eux eut l'insolence de porter sa main sur 
mes plaies en me disant avec un sourire ironique: « As-tu 
froid à? » Mon sang bouillonnait dans mes veines ! el je vis 
le moment où la patience m'échapperait ; heureusement le 
bon Dieu me soutint. 
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part au calise d'amertume. Les mandarins voulurent finir 
la journée par une victoire digne des suppôts de l'enfer ; ils 
firent comparaître de nouveau Chu-Ngai, qui avait déjà 
reçu quarante coups dans la matinée. Sur son refus d'abjurer 
l'Evangile, quatre soldats le saisirent, le couchèrent à plat 
ventre sur la croix, et déchargèrent sur lui dix nouveaux 
coups de bâton. Aussi inébranlable que le matin, il déçut 
l'ignoble espérance des juges, et trois fois vainqueur en un 
jour il regagna sa prison, luissant aux persécuteurs la honte 
de s'être montrés envers lui inhumains et féroces sans 
succès. 

« Le 27, à peine le jour commencçait-il à poindre, qu'un 
soldat armé d’un rotin vint me prendre dans ma caserne 
et me conduisit au Truong-Tra (1). Les mandarins , 
désespérant de m’arracher quelque aveu capable de com- 
promettre d’autres chrétiens, lancèrent sur moi la meute de 
tous les scribes du tribunal, avec plein pouvoir de me 
harceler à leur gré, de me dresser tous les piéges possibles 
pour m’arracher des révélations. Je me vis donc environné 
de vingt-cinq ou trente bacheliers, jeunes encore, pleins 
de sufisance, et se croyant tous autant de petits Confu- 
cius, parce qu’ils savaient quelques douzaines de caractères 
chmois. 

« Sept à huit d’entre eux étaient munis de grands cahiers, 
où ils devaient consigner mes dépositions; le plus rusé de 
la troupe en était le chef, et avait été chargé spécialement 
de m'interroger. Mais tous voulaient remplir l'office de 
président, et selon la noble coutume des Annamites , ils 
parlaient tous à la fois : c'est ce qui me sauva. Je me vis 
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(4) Trüong-Tra, salle destinée aux interragatoires des accusés quand 
ils se font par les mandarias subalternes de la préfecture. 
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souvent assaïlli de quatre ou cinq questions l'une sur l'autre, 
dont plusieurs étaient fort captieuses. Alors je gourmanduis 
mes docteurs de ce qu'ils parlaient tons ensemble comme 
des enfants; puis, m’adressant à celui dont les paroles ne 
présentaient aucune difficulté : Que demandes-tu? lui disais- 
je. —Il répétait sa demande, tandis que tout le monde gardait 
le silence, pour entendre ma réponse qui était toujours 
prolixe, et je faisais ainsi oublier et tomber toutes les ques- 
tions embarrassantes. 

« Mes petits-maitres, qüi s'étaient promis une victoire 
éclatante , honteux de voir toutes leurs batteries démontées, 
ne m'épargnèrent ni injures ni mépris. Leur président 
surtout enrageait ; une fois entre autres, il s'approcha si 
près de moi que nos figures se touchaient presque : « Paris 
donc, misérable, me dit-il, et j'ouvrirai ta chaine ; mais si 
tu L'obstines à garder le silence, je te fais frapper à mort. » 
Je le pris par la barbe, et lui répondis: « Ce n’est pas toi 
qui as rivé mes fers, et ce n’est pas toi qui les rompras. 
Ainsi, je ne redoute pas plus tes menaces, que je n'ai d’es- 
péranee dans tes promesses. » Cette réponse lui ft grincer 
les dents ; tous ses camarades le plaisantèrent, et il fut 
obligé de rire comme les autres. Il était près de midi; le 
combat durait depuis six heures ; n'ayant encore pris au- 
cune nourriture , je tombais de faiblesse; je demandai mon 
congé qui me fut accordé, et tous les scribes s’en retour- 
nèrent avec deux lignes d'écriture qui portaient : Que j'étais 
dans le pays depuis huit mois, que j'étais venu de Syncapour, 
et que je voulais eacher tout le reste. 

« Pendant cette matinée si pénible pour moi, M. Duclos 
ne sortit pas de sa caserne ; néanmoins ce cher confrère 
éprouvait des angoisses pires que mes souffrances. Vgyés qui 
habitait avee lui, avait été mandé chez le grand juge, et 
mis à la question pour la quatrième fois. Douze nouveaux 
coups de rotin, rouvrant les pluies de la veille, émoussèrent 
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son courage, et il succomba ! Le juge profita de l'état d’abat- 
tement où il était, pour lui arracher quelques aveux, et ce 
jeune infortuné déclara qu'il nous avait rencontrés à Hoa- 
Vong. Chu-Quon fit une déposition analogue, et des 
soldats partirent aussitôt pour aller saisir de nouvelles 
victimes. On avait dit aussi à M. Duclos qu'on m'échar- 
pait pour me faire spostasier. Il n’en était rien; toute- 
fois ce faux bruit l'inquiéta beaucoup. Un-peu avant 
d'arriver à ma prison, je fus arrêté par un soldat qui 
voulut me faire entrer dans un tribunal où siégeait 
un mandarin qui connaissait d'autres affaires ; je refusai 
d'obtempérer à ses ordres , alléguant pour raison que ce 
mandarin n'avait aucune juridiction sur moi. Ïl fallut 
eéder à la force. Quand je fus devant ce juge, il me 
demanda d’un ton courroucé pourquoi je m'obstinais à ne 
rien dire; je lui répondis : « C’est parce que vous vous 
obstinez à me demander ce que je ne sais pas. « Comment 
s'appelle le roi de France? » ajoutai-je. H resta muet, et 
ouvrit de grands yeux, ne sachant où j'en voulais venir. 
« Si j'étais grand mandarin, repris-je, et si je menaçais 
de te frapper à mort, pour te faire prononcer ce nom, le 
rotin te l'apprendrait-il ? Eh bien, voilà où j'en suis. Tu 
me demandes ce que j'ignore, les tortures ne me l'appren- 
dront pas. » Le public, témoin de l'embarras du mandarin, 
se mit à rire : alors je lui fis une petite incliaation, et je 
partis sans en demander permission, disant qu'il avait 
l'estomac bien garni , tandis que j'étais encore à jeun. 

« Ma fatigue était si grande, qu'en arrivant à mon gîte, 
je pus à peine prendre deux ou trois cueillerées de riz; je 
me couchai pour goûter un peu de repos ; mais n'ayant pour 
kit qu'une terre inégale, rongé d'ailleurs par la vermine, 
et poursuivi par la pensée de tous les maux qui allaient 
fondre sur les chrétiens de cette province , il ne me fut pas 
permis de sommeiller un instant. J'appris encore qu'on 
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allait arrêter des néophytes à Mdn-Ldn , à Hoa-Vong & 
à Hoë-Gao , et je préparai d'avance les réponses que j'aurais 
à faire dans le cas où ils me seraient confrontés. 

« Ces chréliens ne tardèrent pas longtemps à arriver 
avec Ja cangue au cou. L'un d'eux était de Hoc-Gao, un 
autre de Afän-Lân, celui-ci avait la dignité d'Ong-Trüm (1; 
trois vieilles femmes de Hoa-Pong, dont deux étaientreligieu- 
ses , les suivaient avec un jeune homme qu'on avait arrêté 
à Binh-Hoa comme parent de Vgäi, bien qu'il lui fùt 
absolument étranger et inconnu. Dès que les trois chrétien- 
nes comparurent avec nous devant les grands mandarins, 
M. Duclos me dit tout bas qu’elles n'habitaient pas la mai- 
son où nous étions restés cachés, et que les soldats s'étaient 
mépris. Je fus enchanté de cette erreur. Comme je ne les 
connaissais pas moi-même, je vis qu'il serait facile de 
mettre en défaut les mandarins sur cette question. 
« Connaissez-vous ces femmes ? nous dit le juge criminel. 
— Non. — Avez-vous habité chez elles ? — Non.» Le 
mandarin entra en colère et nous traila de menteurs; puis 
il s'adressa aux religieuses, et leurs réponses négatves 
l'irritèrent encore davantage. 

« Aussitôt on apporte un crucifix, et l’on propose l'apo- 
stasie à ces bonnes néophytes qui refusent. — Qu'on les 
traîne sur la croix, » ajouta-t-il; et soudain des soldats les 
saisirent par la cangue : l'un d'eux le fit avec tant de bru- 
talité, qu'il faillit rompre le cou à la plus âgée, pauvre 
aveugle de soixante-quinze aus. Le lendemain on frappa 
ces trois prisonnières daus le double but de les faire aposta- 
sier, et de leur arracher l’aveu de notre séjour chez elles; 
mais aussi fermes que la veille, elles confessèrent la foi 


: me ee 
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t4) Le not Tram signifie le’ plus ancien d'un village ou le chef d'une 
ebrétienté. 
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qu'ilen aurait coûté à ces hommes cupides de l'abandosner ! 
Le juge criminel appela notre grand catéchiste , et lui per- 
suada que, pour rendre le rapport croyable, il fallait absulu- 
ment nous faire faire une halte à Hoa-Fong, ne füt-ce que 
d'un jour, parce qu’il y a trop loin de Män-Län à Hoè-Gào. 
Celui-ci donna dans le piége, et signala comme nous ayant 
donné asile la maison de la religieuse qui était aveugle: 
cette déposition était aussi fausse qu'imprudente ; mais, 
comme il la réitéra dans quatre ou cinq interrogatoires, 
les mandarins y crurent, malgré toutes nos dénégations. 
— « Comment rendez-vous la justice ? leur dis-je un jour. 
Un homme affirme contre cinq, et vous recevez ce témoi- 
gnage unique, voas repoussez celui du grand nombre : 
est-ce là de l'équité? — Mais, dit le gouverneur, Ong-Quèa 
n’a pas intérêt de mentir là-dessus. — Vous vous trompez, 
mandarin , depuis que vous lui avez mis le dos en pièces, 
il tremble de se trouver en opposition avec vous. En parlant 
ainsi, il entre dans vos vues que nous connaissons tous, et 
il échappe aux tortures; nous, au contraire, nous savons 
que nos dénégations ne nous attireront que des supplices. 
Quel témoignage a le plus de poids ? » 

= « Les juges, voulant à tout prix parvenir à leur fin, 
eurent recours à un expédient qui les déçut complétement ; 
Hs dirent au capitaine de notre caserne de placer Ong- 
Qudn, une auit auprès de nous, et recommandèrent à ce 
dernier de faire tous ses efforts pour nous amener à son 
avis. Qu'arriva-t-il? Ce que vous prévoyez bien; ce fut lui 
qui se rangea de uotre côté. Nous lui représentimes que par 
sa condescendance aux suggestions mensongères des man- 
darins, il perdait des femmes innocentes, et qu'il causait 
des dommages incalculables à tout le village ; au lieu qu'en 
se conformant à notre déposition, la seule vraie, il ferait 
un grand acte de charité qui , joint à une vingtaine de coups 
de rotin qu'il recevrait encore, disposerait le Seigneur à 
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lai pardonner son apostasie. Ces paroles réveillèrent sa foi, 
et il nous promit de se dédire. 

« En effet, à la première séance générale qui eut lieu, 
interrogé sur ce fait, il nia ce qu'il avait constamment 
affirmé les jours précédents. Nos mandarins, bien interdits 
à la vue de cette conversion inattendue, qui leur enlevait la 
douce espérance de faire quelques malheureux de plus, 
entrèrent en fureur et lui demandèrent raison de ce change- 
ment. Îl répondit que la crainte des tortures était l'unique 
mouf qui l'avait précédemment engagé à trahir la vérité. 
On ne lui en laissa pas dire-davantage ; l'ordre de planter 
les pieux fut donné , et ses reins ensanglantés tressaillirent 
vingt fois sous le rotin. Comme de coutume, M. Duclos, qui 
déjà avait reçu quatre coups la veille pour la même cause, 
vint ensuite et en obtint encore vingt comme le catéchiste. . 
Je fus garrotté à mon tour avec menace de quarante coups ; 
mais on me délia au douzième, en nous disant à tous que 
les tenailles nous feraient dire le lendemain ce que nous ne 
voulions pas avouer ce jour-là; et la séance fut levée. » 


( La suite au prochain Numéro. ) 





La plupart de nos lecteurs savent déjà que M. Charrier, 
naguère enchaîné pour la foi dans les cachots annamites , a 
été ramené dans sa patrie sur un vaisseau de guerre français. 
Depuis son retour, nous avons.été assez heureux pour 
l'entendre raconter lui-même les circonstances de sa mise en 
liberté. En sollicitant ces détails, nous pensions les redire 
aux Associés del'Œuvre; c'est ce que nous allons faire; mais 
le récit de M. Charrier, tel que nous le reproduisons d'après 
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des souvenirs que nous croyons exacts, sera loin d'avoir 
ce charme religieux que lui prêtaient pour nous, et la vue 
d'un apôtre consacré par les stigmates d’une double flagel- 
htion , et l'accent énergique de cette même voix qui a con- 
fessé Jésus-Christ sous la cangue et le rotin. 


« Le 25 février 1843, la corvette l'Héroëne vint mouiller 

au port de Touron. Bien que le commandant, M. Lévèque, 
n'eût point d'ordre de son gouvernement pour exiger 
l'élargissement des Missionnaires , il prit sur lui la respon- 
sabilité de les réclamer comme compatriotes injustement 
opprimés. Le mandarin et l'interprète que le roi avait 
envoyés à bord, sur l1 demande du capitaine , commen- 
cèrent par nier qu'il y eût des Français’ dans le pays, . 
protestant que s’il en existait en Cochinchine, on les ren- 
drait volontiers. Mais ce mensonge , tout officiel qu'il était, 
ne pouvait tromper M. Lévèque ; les renseignements les 
plus explicites sur la situation des cinq condamnés lui avaient 
été transmis, peu après son entrée dans la rade, par M. Cha- 
maison, Missionnaire français qui se tenait caché à trois 
quarts d'heure de la côte. Voici comment cette communi- 
cation avait eu lieu. 

« Chaque jour des officiers de la corvette descendaient 
sur un îlot voisin, tout peuplé de singes, pour se distraire 
en leur faisant la chasse. Dans une de ces excursions , ils 
apcrçurent sur là lisière du bois un Acnamite blotti der- 
rière un buisson , qui, tout en craignant d'être vu par ses 
compatriotes, s’efforçait d'appeler sur lui l'attention des 
étrangèrs; d'une main il faisait de grands signes de croix, 
et de l’autre agitait un paquet d'un air mystérieux. Les 
chasseurs devinèrent aisément dans cet ineonnu un chrétien 
chargé de leur remettre quelque message ; ils s’xpproehèrent 
et trouvèrent en effet, sous un linge:qui servañt d'enveloppe, 
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ane letire adressée à Monsieur le Commandant de 
l'Héroëne. Elle l'assurait que MM. Galy et Berneux empri- 
sonnés depuis vingt-trois mois , M. Charrier depuis dix-sept, 
MM. Miche et Duclos depuis treize, étaient encore durs les 
cachots de Hé, toujours à la chaîne, et sous le conp 
d’ane sentence de mort qui pouvait d'un jour à l’antre être 
mise à exécution. | 

« Devant des informations si précises , tous les démentis 
du mandarin étaent inutiles. En vaia offrit-il , comme preuve 
de sa bonne volonté, d'approvisiomner la corvette : « Nous 
« avons des buffles, disait-il, des porcs, des bœufs ; s'il vous 
« en faut, nous sommes prêts à vous en vendre. — Je n’en 
« ai pas besoin, répondit le capitaine ; j'ai des vivres à 
« mon bord pour six mois; il ne me manque que les cmq 
« Missionnaires : qu'on meles rende cesoir, je pars demas; 
« autrement je reste six mois, et alors nous verrons... » 
L'interprète ayant déclaré qu’il ne transmettrait jamais au 
roi une pareille demande, parce.que cette hardiesse lur 
coûterait la vie, M. le commandant adressa par écrit su 
réclamation au ministre de l1 mariae cochiackmoise, eu 
donnant à entendre qu'un refes pourrait avoir des suites 
fâtheuses. 

« Deux jours après, le mandarin de Touren revint à 
bord avec cette même lettre; il n'avait pas osé Feavoyer au 
ministre, de peur, disait-il, d'avoir la tête coupée. — « El 
« bien ! j'irai moi-même, reprit le commandant. Cherches- 
« moi des palunquins pour me conduire avec mon état- 
« major à la cupitale ; je veax demander raison au roi de 
« ce que vous refusez de Jui porter mes dépêches. — 
« Mais c'est un voyage d'un mois que vous allez entre- 
« prendre. — Non, je connais la distance ; Hué n’est qu'à 
« quinze lieues d'ici ; trouvez-moi des guides , et j'y sorai 
« demain. Sinon, je vais avec ma corvette meuler en vue 
« de In capitale. » Le mondirin, efrayé, se decidi 
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enfiu , «près dix jours d'hésitation, à envoyer la lettre au 
roi : elle eut son effet. 

« La veille de notre élargissement, dit M. Charrier, 
nous vimes arriver à la prison un interprète qui sortait du 
palais royal : il me dit en mauvais français et la joie peinte 
sur le front : « Moi bien content, vous aller en France. —Tu 
« meus. — Non, navire de guerre français à Touron ve- 
«_nir chercher vous.—Pas vrai. —Bien vrai, moi lettre com- 
« mandant; grand mandarin du palais appeler moi pour 
« traduire; muis moi pouvoir pas Lraduire. Demander per- 
« mission au mandarin aller chercher dictionnaire ; mais moi 
« venir trouver vous, prier traduire pour moi. » Alors 
je lui dis de prendre son pinceau et d'écrire. Fier de ma 
traduction , il la porta au mandarin qui la rédigea en 
style de cour, afin qu'elle fût digne d’être des au 
prince. 

« C'est le 12 mars qu'on brisa nos fers. Ce née; jour, 
Thiea-Tri publia une ordonnance, adressée à tous les tri- 
bunaux et maudarins de son royaume , dans laquelle cher- 
chant à pallier un acte dont sou orgueil était vivement 
froissé , il annonçait que le souverain de notre royaume, 
informé des charges qui pesaient sur nous, avait envoyé un 
mandarin sauvage supplier humblement le roi de Cochin-: 
chine de nous faire grâce. 
= « Lorsqu'on nous eut Ôté nos chaînes, nous fûmes 
conduits au tribuaul des supplices, et de là au ministère 
des finances: à cette dernière station, le grand mandarin, 
du hunt de son estride, nous fit un long discours sur la 
clémence du rui, etsur la uécessité où nous étions d'abjurer 
nos mauvaises doctrines. Mais il faut remarquer que ce 
jour-là on nous appelait fréres, tandis que la veille on nous 
traitait de cenaille. 

« Une nombreuse escorte nous accompagna de la capi- 
te jusqu'au port. Arrivés à Touron, nous fimes halte 
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un instant dans la maison du mandarin , pour entendre 
lecture de l'ordonnance royale qui nous remettait entre 
les mains du commandant. C'est à que M. Lévéque vint 
nous prendre à la tête de son état-major en grande tenue. 
Tandis que nous nous avancions vers le rivage, entre une 
double haie de soldats, une foule immense, composée de 
paiens et de néophytes, assistait silencieuse, étonnéc , à 
notre délivrance. À trois heures du soir, le 17, nous 
étions à bord de l’Héroëne, et le lendemain à huit heures 
nous metjions à la voile. 

“Pendant la nuit que nous passämes en vue de la côte, 
une barque annamite se glissa furtivement à travers les 
jonques mandarines’qui sillonnaient la rade en tous sens , e* 
parvint jusqu'à la corvette; elle était montée par des néophy- 
tes qui venaient, au péril de leur vie, réclamer leurs Mission- 
naires, et remettre au commandant une lettre de Mgr Cuenot, 
qui le priait de nous débarquer à Suche, sur la côte sud, 
eù une embarcation irait nous prendre pour nous reconduire 
dans nos chrétientés. En vain joignimes-nous nos pressantes 
supplications à celles de notre Evêque; nous dûmes dire 
adieu, en la bénissant , à notre patrie adoptive; nous y 
jaissions des frères proscrits, des enfants persécutés, et 
des fers que nous espérions ne quitter qu'à la- porte du 
ciel ! 

« À notre arrivée à Syncapour, nous conjurämes de 
nouveau M. le commandaat de nous rendre à notre vocation, 
appuyés dans notre demande par nos confrères de cette 
ville ; mais M. Lévêque leur signifia, à eux comme à nous, 
qu'il n’écouterait jamais une pareille proposition, ayant 
pris sous sa responsabilité denous réclamer du roi de Cochin. 
chine au nom de son gouvernement, auquel il entendait 
nous remeltre ; Cependant vaincu par nos instances, il 
consentit à laisser à Syncapour MM. Miche et Duclos , le 
premier destiné par ses supérieurs à diriger le coltége 
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chinos de Palo-Pinang, le second trep faible pour sepporter 
un plus long veyage sur mer. À bord de la corvette, — c'est 
pour nous un devoir et an bonheur de le dire , — nous avons 
été traités par M. le commandant et par son état-major, de 
manière à nous faire oublier nos souffrances passées. » 


M. Berneux a obtenu de M. le gouverneur de l'ile 
Bourbou la permission de retourner à Macao, pour se 
dévouer aux Missions de la Chine. MM. Galy , du diocèse de 
Toulouse, et Charrier, du diocèse de Lyon , ont été ramenés 
en France par la corvette la Fortune. C'est le 3 novembre 
qu'ils sont arrivés à Paris. 





MANDEMENTS ET NOUVELLES. 


Mgr Dupont des Loges a bien voulu, dès la première année de son 
entrée dans le diocèse de Metz, publier un mandement en faveur de 
POŒavre. Ce Prélat commentant le texte de saint Paul : Mtiheur d moi si 
je n'évangélise, rappelle à ses divcésains que s'ils n’oùt pas un aposteiai 
loiatain à remplir, ils ont tous du moins l'obligation de contribuer, autant 
qu'ilest en eux, à l’œuvre de l'Evangile. Or, n'est-ce pas l'aumône du 
fidèle qui évangéliso, quand elle contribue à bâtir la chapelle du sauvage, 
on à élever l'école du nègre, ou à noliser le vaisseau du Missionaaire , ou 
à arracher au danger de l'apostasie un de mos frères malheureux ? 
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Mgr Rosa, Evèque de Saint-Louis, est mort le 25 seplemtre, à 
Rome où les intérêts de la Religion l'avaient appelé. | 

L'Eglise d'Amérique perd en ce Prélat un apôtre infatigable qui lui a 
rendu d'immenses services. C'est lui qu; a pour ainsi dire créé le diocèse 
de Saint-Louis , qui l'a doté d’une magnifique cathédrale , d'établissements 
précieux, et d'un clergé plus nombreux que ne l’est celui d'aucun autre 
diocèse des Etats-Unis. me 

Cette perte a été vivement sentie par le souverain Pontife qui honorait 
Mgr Rosati d'une bienveillance particulière et d’une espèce d'intimité, Sa 
Sainteté se disposait à aller le visiter sur son lit de douleur, quand on lui 
annonça que le Prélat n'était plus. 

Mgr Rosali m'avait que cinquante-irois ans. I] était né à Sora, ville du 
royaume de Naples. Agrégé à la Congrégation de Saint- Lasare , il avait fait 
sou noviciat à Rome, et s'était consacré aux Missions de l'Amérique 
septentrionale. Il a fondé le premier établissement des Lazaristes dans le 
Nouveau-Monde , où il a passé vingt-cinq années dans les travaux du 
ministère apostolique. 


M. Leleu, Préfet apostolique des Missions des Lazaristes en Turquie, 
en Grèce et en Perse, vient de quitter Paris pour aller reprendre sqn 
peste à Coustantinople. Il est accompagué de quatre prètres de sa Cougré- 
gation , dont l'un doit se rendre dans la Cbaldée Persane sur les bords 
du lac d'Ourmiah, où vient de s'ouvrir une Mission qui donne les plus 
heureuses espérances. M. Leleu emmène avec Jui un frère des écoles 
chrétiennes et trois sœurs de charité : l’une d'elles est destinée pour Smyme, 
et los deux autres pour Constantinople. 


Trois Religieux du monastère de la Présentation out quitté Cork pour 
sc rendre à Madras. Us étaient accompagnés de quatre sœurs de charité, 
detrois prètres , récemment ordonnés à Dublin, et de dix-huit jeunes 
gc0s qui poursuivent le cours de leurs études théologiques. La Mission de 
Madras, qu'ils vont arroser de leurssueurs , se compose de seize paroisses, 
entièrement dépourvues de directeurs spirituels. Quatre Religieux du même 
ordre étaient partis pour cette destination ily a deux ans , et leurs travaux 
ont été couronnés d’un succès quia déterminé Mgr Fennelly à solliciter de 
l'Irlande de nouveaux apôtres, 
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Plusieurs jeunes gens sont entrés au monastère de Corck , sous les auspices 
de Mgr Carrew, Archevèquo de Calcutta : ils s'y préparent à aller évan- 
géliser le pays que ce Prélat administre avec tant de zèle el de sagesse. 


Mgr O'Connor , nonvel Evêque de Pilisbourg (Etats-Unis d'Amérique}, 
a dû s’embarquer le 9 novemwe 1843, à Liverpool , pour se rendre dars 
son diocèse , avec un prètre et huit séminaristes qui ont presque fini leurs 
études , el recevront les saints ordres à Päques. Sept sœurs de la Miséri- 
corde les accompagnent pour se dévouer aux œuvres de charité, 


Mgr Baron , Vicaire apostolique des Deux-Guinées , est parti de Londre:, 
le 21 novembre, pour le cap Pylmas; il est accompagné de M. Keilr. 
né à Dungarvan , diocèse de Waterford en Irlande , et d'un frère coadjnteur .- 
Jean Egan , né à Carrick-on-Suir dans le même diocèse. 


Deux mois auparavant , le même Prélat avait embarqué pour sa Missiva 
sept prêtres français; c'étaient : | 


MM. Jean-Rémi Bessieux, supérieur, du diocèse de Montpellier: 
François Bouchet , du diocèse d'Annecy ; 


Jean-Louis Rousel, Amiens ; 
J.-L.-Marie Maurice, . Nantes ; 
: De Regnier, 


Audebert et an autre prêtre dont le nom nous est inconnu . 


Avec eux sont partis trois frères, dont l’un s'appelle Jean-Marcelin 
Fabé, du diocèse ds Toulouse; nous ignorons les noms des deux 
autres. 


. Ces dix Religieux appartiennent à la Congrégation du Saiot-Cœur de 
Marie, fondée tout récemment dans le diocèse d'Amiens , dans le but spé- 
cial de travailler à la conversion des Noirs. Nous reviendrons prochame- 
ment sur celte communauté naissante , pour faire mieux connaître , et l'es- 
prit qui a présidé à sa création ,.et les encouragements qu’elle a reçus du 
Saint-Siége , et les précieux résultats qui ont déjà couronné ses efforts. 





| MISSION 


DE LA COCHINCHINE. 





Lettre de M. Duclos, Missionnaire apostolique, à Mgr Cuenot, 
Vicaire apostolique de la Cochinchine (1). 


Des prisons de Hué, le 29 mai 182. 


« MONSEIGNEUR, 


« Pour obéir à Votre Grandeur, je vais retracer en 
abrégé les détails de notre malheureuse expédition chez 
les sauvages. M. Miche n'avait pu parvenir à mon gite que 
pendant la nuit du 1" au 2 février. Nous passâmes les jours 





(1) Nos lecteurs savent que M. Duclos, arrèté avec M. Miche sur les 
terres du roi du Feu , a été délivré, après une captivité de treize mois ; per 
un capitaine de navire français , et qu'il a débarqué à Syncapour. 
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suivants dans la joie que nous causait le deux espoir de 
gagner un nouveau peuple à Jésus-Christ. Les préparatifs 
de notre voyage étaient terminés, lorsque nous epprimes 
que nos bagages et nos hommes étaient déjà arrivés à Hoe- 
Gao. C'était le soir du dimanche 6 février ; nous partimes 
aussitôt à cheval pour aller les rejoindre. Le mardi , une 
heure avant le jour, neusétions montés sur une barque bien 
fermée qui, allant tantôt à voiles et tantôt à rames, nous 
conduisit à Z0e-Gao, une ou deux heures avant le coucher 
du soleil ; nous ne pâmes capandant aborder qu’à nuit close, 
et nous fûmes reçus dans la maison d’un catéchiste, où 
nous attendait un prêtre indigène avec une trentaine de 
personnes venues pour recevoir la confirmation. 

« Le jour suivant , après avoir célébré la sainte messe, 
nous remontâmes sur notre nacelle, que suivaient deux 
autres barques , .et sous la conduite de l’'Ong-Xa (maire) 
du lien , nous traversâmes le fleuve Be. Comme nous pas- 

sâmes près d'une douane et d’un gros marché, il est pro- 
_ bable que nos trois barques ont pu faire soupçonner aux 
habitants qu’elles renfermaient des marchandises de con- 
trebande. Ce danger évité, et ne voyant plus autour de 
nous que quelques maisons éparses çà et là, nous descen- 
dimes à terre , afin de puiser, dans un instant de repos, les 
forces nécessaires pour vaincre les obstacles qui nous at- 
tendaient à une lieue plus loin. Bientôt nous reconnûmes que 
le lit du fleuve était obstrué de rochers, entre lesquels il 
était impossible de s'ouvrir un passage. Il fallut donc char- 
ger les barques sur nos épaules et les porter , l'espace de 
quatre ou cinq cents pas , jusqu’à un étroit canal tout semé 
d'écueils, où nous courûmes le plus grand risque d'être en- 
gloutis par des torrents que les pluies , tombées la veille, 
avaient considérablement grossis. Souvent il arrivait qu'a- 
près aous être consumés d'efforts pour avancer de vingt pas, 
aous pous trouvions, l'instant d'après, rapoussés de trente 
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en arrière. Enfin , après avoir perdu plus de trois heures à 
faire un quart de lieue, nous dümes passer la nuii sur un 
rocher nu, au milieu de cet affreux séjour. Le lendemain, 
redoublant d'ardeur , nous réussimes à franchir tous les 
obstacles du même genre, et neus retrouvâmes , à l'issue 
de ce dangereux labyrinthe, le fleuve dass son état primiuf. 

« Tandis que nous dinions dans un petit bois, rempli de 
ces traces qui attestent la présence du tigre, nous fâmes 
aperçus par trois pêcheurs, dont la barque remontait le 
fleuve en même temps que nous. Cette renconire nous 
donna d'assez vives inquiétudes. Nos craintes redoublèrent 
lorsque , passant près du bourg de Phue-Sôn, nous vimes 
une multitude de gens ébahis à l'apparition de nos trois bar- 
ques. C'était le jour du Tét, premier jour de l'année annamite. 
Peu après , persuadés que nous avions quitté Îles terres de 
Cochinchine, sous avançämes une partie de la nuit, dans l'es- 
pérance d'arriver an bac désigné pour point de réunien à 
l’escorte qui nous avait devancés ; mais des obstacles plus 
insurmoutables que ceux de la veille nous forcèrent à jeter 
Pancre. Là nous apprîmes que le fleuve Nain n'était plus 
savigable. Que faire avec nos bagages? Trois de nos gens 
allèrent par monts et par vaux à la recherche de quelque 
expédient, et, après plus de huit heures de marche, ils 
sous ameuèrent deux chevaux. Enfin nous passâmes , au 
commencement de la nuit, le bac dont j'ai parlé, et 
nous trouvâmes nos hommes campés sur l’autre rive. 

« Le lendemain , 12 février , quand la caravane fut dis- 
posée à partir, nous primes les devants, M. Miche, 
Quôn, Thien et moi, et après avoir perdu.une heure à re- 
chercher -un sentier battu, nous nous acbeminâmes vers 
Budng-lé, distant d'environ une lieue et demie. Au delà est 
une montagne escarpée ; nous la gravimes, pour redescen- 
dre ensuite dans une vaste plaine , à l'extrémité de laquelle 
nous atteigoimes, vers midi, le dernier village qu paye 


æ 


92 

tribut à la Cochinchine. Plusieurs habitants nous procurè- 
rent , avec empressement, les choses que nos guides leur 
demandaient ; mais nos figures étrangères et quelques mots 
prononcés au hasard et mal interprétés par eux, leur ayant 
inspiré des craintes, ils se hâtèrent de députer deux hommes 
vers un Anuamite d'un village voisin, afin de savoir qui nous 
étions. L'Annamite , appelé Hién, vint avec sa femme qui 
est chrétienne, rassura ces peureux, et nous conduisit dans 
sa demeure, à trois quarts de lieue plus loin, dans un vit 
lage appelé Budng-Giang. Là nous étions enfin sous la do- 
mination du roi de l'Eau. 

« Nous y recûmes de nombreuses visites, entre autres 
celle du chef du village qui, nous regardant alors comme de 
puissants seigneurs , vint nous faire ses excuses de ce que 
les fonctions de sa charge l'avaient empêché de se présenter 
aussitôt après notre arrivée. On nous assura bien que dès 
lors nous étions à l'abri des poursuites de Thieu-Tri; mais, 
par je ne sais quel pressentiment , je n’en croyaïs rien ; il 
me tardait de m'éloigner davantage de la Cochinchine. 
Nous continuâmes donc notre route, les deux jours sui- 
vants , laissant, à droite et à gauche, plusieurs villages 
que nous évitions de traverser , pour aller camper sur le 
bord d’un fleuve appelé encore Fleuve Nain, à une portée 
de fusil de Budng-Gia , appartenant au roi du Feu. C'est 
daos ce lieu que nous avons été pris par les Annamites. 

« Mais avant de raconter l'histoire de notre arrestation, je 
dois donner à Votre Grandeur quelques détails sur le carac- 
tère et les coutumes des indigènes ; ces renseignements 
qui n'ont pu trouver place dans mon récit, m'ont été four- 
ais par un homme qui n’a séjourné parmi eux que treize 
jours. 

« Ces sauvages, connus sous le nom de Qudn-Dé, 
peuple Dé, sont pour la plupart d’une haute taille , bien 
faits et d'une physionomie plus agréable que les Annamites, 
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quoiqu'äs aient le teint plus foncé; leur habillement con- 
siste dans une toile bleue, qu'ils tissent eux-mêmes sur des 
métiers dont la forme ne ressemble en rien à ceux que 
j'ai pu voir ailleurs. 

« Les D4 paraissent sobres ; des herbes rampantes, des 
papayers encore verts, du poisson pourri, et parfois du gi- 
bier, composent tous leurs mets. Îls nourrissent cependant 
beaucoup de cochons et de poules. Je ne sais avec quoi ils 
font leur vin ; mais quand on m’en a offert, j'ai vu remplir 
l'énorme vase où il était contenu , disait-on, avec un gros 
fagot de l'herbe qu'ils appellent allent, sur laquelle on versa 
trois ou quatre seaux d'eau; après quoi, à l'aide d'un 
long tube qui passait de bouche en bouche, on aspirait la 
liquear enchanteresse. L'amphore est-elle à sec, l'eau du 
puits voisin est encore À pour la remplir , et ce commode 
procédé , répété plusieurs fois durant le même repas, 
pe cesse qu'avec la soif de ces buveurs de jus d'herbe. 

« Les hommes ne sortent jamais sans être armés du cou- 
telas ou de la lance ; ils font aussi usage de larbalète ; et 
néanmoins , sous cet appareil guerrier , ils sont si doux et 
si dociles qu’à coup sûr un prêtre annamite, doué de 
zèle et d'aptitude, ferait parmi eux, sans danger d’être 
pris , de grands fruits de salut. Le pays est assez peuplé, 
le climat saint, le sol pour être fertile n'aurait qu'à être 
défriché. 

« Après ce court exposé, venons au récit de notre arres- 
tation. Le mercredi, 16 février , un peu avant le lever du 
soleil ; et au moment où nous songions à partir, nous vi- 
mes arriver à la hâte le Cochinchinoïis qui nous avait donné 
asile : ilnous apprit que des Annamites accouraient sur nos 
traces , entraînant avec eux la population de trois villages 
qu'ils avaient contraints de leur prêter main-forte. ÎIne men- 
tait pas, es tout moyen de fuir était impossible. Cinq ou six 
minutes après, l’Onÿ-Cæi-Giè, escorté de quimze soldats, 
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et Les sauvages armés de piques et d'arhialètes , front un 
cerele autour de nous. Nous nous constitaâmes prisonniers à 
la première sommation ; mais comme je m'approobais de 
chef pour lui dire qu’il blessait toutes les lois de la justice, 
voyant que La peur Les faisait reculer à mesure que j'avan- 
çais, je gardai le silence et nous nous laissâmes garrotter, 
tandis que les sauvages s’en retournaient à leurs foyers sans 
avoir rien dit ni fait. On nous conduisit, chacun sous l'es- 
corte d'un seldat, jusqu’au village de Bsuong-J'ang, où 
nous fûmes attachés, M. Miche et moi, à deux colonnes 
différentes. 

« Là nous trouvâmes trois capitaines qui commencèrent 
l'instruction de notre affaire en prenant les noms des capuls. 
On faisait en même temps la visite de nos effets , dont plu- 
sieurs devinrent la proie des satellites, et d'autres furent 
distribués aux sauvages. Notre lunette et notre carte géo- 
graphique parurent à leurs yeux la prise la plus impor- 
tante. Après unesévère mercuriale adressée aux 4, pour les 
engager à se défier des gens qui évitaient de coucher dans 
les villages , nous fûmes tous décorés de la cangue, à l'ex- 
cepuona de trois d’entre nous qui devaient pourvoir à nos 
besoins. Je ne dormis guères la nait suivante , et dès le 
matin il nous fallut rebrousser chemin à pied, comme des 
malfaiteurs , tandis que les officiers de l'escorte se pava- 
gaient sur nos chevaux. Ainsi va le monde! Nous revimes 
bientôt la première maison où nous avions été si bien ac- 
emeillis ; mais , hélus ! que les temps étaient changés! Le 
femme chrétienne dont j'ai parlé, fut la seule qui s'inté- 
ressât à notre sert; elle nous rendit, jusqu'à notre rentrés 
en Cochinchine, tous les services qui étaient en sen pouvoir. 

« Depuis seize jours que nous sorames à la capitale, 
aOUS n'avens compare qu'an instentau ES. À quel motif attri- 
buer ces délais ? Serait-ce que le roi aurait défendu de faire 
jouer le roûn au début de son règne P Je l'iguere. Nes trois 


généreux et anciens confrères espèrent toujours la cou- 
ronue du martyre; mais nous croyons plus probable, 
M. Miche et moi, que ce bonheur nous sera refusé. 11 
semble même qu’à cette heure nos plus acharnéspersécuteurs 
ont plus à craindre que nous : le Quan-an de Nam-Dinh 
est condamné à restituer soixante et dix mille ligatures 
aux chrétiens; de plus, à être écorché vif et scié en deux; 
sa femme et six de ses domestiques à perdre la tête. Le 
fougueux Quang-Khanh , son collègue , et peut-être soa 
maitre en cruauté , est détenu à Æd-cho pour y être jugé 
à son tour. :4 

« Nous désirons beaucoup recevoir des nouvelles de nos 
compaguons de captivité à Phu-Fen. Nous sommes en par- 
faite santé, et Dieu nous fait la grâce de souffrir avec joie. 
Tous ensemble nous offrons à Votre Grandeur l'hommage 
de notre vénération profonde; tous, nous réclamons le se- 
cours de vos prières et saints sacrifices, et en particulier 
celui qui a l'honneur d'être, Monseigneur , etc. 


« Duccos, Missionnaire aposiolique. » 


Suite de la letire de M. Miche, Missionnaire, à Mon- 
: seigneur Cuenot, Vicaire apostolique de la Cochin- 
” chine (1). 


Des prisons de Hué , le 23 mai 1842. 


« MONSEIGNEUR, 


« Le jeudi saint, 24 mars, nous fumes mandés à la pré- 
fecture, avec plusieurs de nos chrétiens , pour signer cer- 
taines pièces qu'un scribe du tribunal avait mission de nous 
présenter. Nos néophytes souscrivirent sans réclamation ; 
nous , au contraire , nous déclarâmes que, ne connaissant 
pas la teneur de ces pièces, nous agirions comme des insen- 
sés en y apposant nos signatures. Sur l'observation faite 
par le scribe qu’elles ne contenaient que nos dépositions : 
« Vous le savez , repliquâmes-nous , mais nous l'ignorons, 
« et dans le cas où cet écrit renfermerait des calomnies 
« destinées à causer du scandale ou à nous perdre , vous 
« seriez le premier à rire de notre simplicité. + À ces mots 

nous le quittâmes , et ilalla , de son côté, faire son rapport 
au juge criminel, 

« Le lendemain , rappelé de bonne heure au tribunal, je 
comparus seul à ceue audience, où le mandarin, après 
m'avoir gourmandé vertement sur le refus de ma signature, 
me pressa de souscrire sans crainte, parce qu'il ne s'agis- 
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(3) Voir le N° XCIT, page 64. 
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sait que du catalogue des ellets saisis sur nous, à l'époque 
de notre arrestation. Quel mystère d'iniquité ! Le manda- 
rin nous dit que cet écrit est simplement un catalogue de 
nos effets , et son scribe nous assurait la veille que c'était le 
procès-verbal de nos dépositions. Je fis remarquer cette con- 
tradiction au juge ; mais pour toute explication : « — Tu si- 
« gneras , me dit-il, ou tu seras torturé , et lon te frappera 
a jusqu’au dernier soupir. — Quand vous avez affaire à des 
« Annamites ou à des enfants , lui répondis-je, parlez de la 
« sorte, et vous leur ferez peur ; mais avec des prêtres euro- 
« péens , laissez-là vos menaces , car vous devez déjà sa- 
« voir qu’ils ne craignent pas la mort. Après tout, prenez 
a garde à vos tortures ; nous vous disons la vérité sans l'in- 
e tervention du rotin ; mais si à force de nous tourmenter 
« vous nous arrachiez une seule parole contraire à la con- 
« science , une fois arrivés à Hué, il nous faudrait bien ré- 
« tracter cet aveu, car il n’est pas permis de mentir : alors 
« qu'y gagueriez-vous? on vous accuserait d’avoir fait un 
a rapport mensonger. — Tu veux donc dire à Hué le con- 
« traire de ce que tu as déclaré devant nous? — Non. Ce 
« que j'affirme ici , je veux le soutenir à la capitale , parce 
« que je dis vrai; mais je parle du cas où la violence des 
« tourments me ferait avouer ce qui n’est pas. » 

« Sion vous tranche la tête, continua le mandarin, est- 
ce que le roi des Français le saura? — Oui. — Com- 
ment le saura-t-il? — Votre question m'étonne ; tout le 
monde connait notre arrestation, notre mort ne ferait- 
elle pas plus de bruit! Vos ports sont remplis de bâu- 
ments chinois qui vont à Macao et à Syncapour où il y a 
des Européens ; en faut-il davantage pour répandre cette 
nouvelle? Moi-même avant d'arriver ici, j'ai conau Far- 
restalion des deux prêtres qui sont détenus à Hué. — Si 
le roi de France apprend votre mort, qu’en résultera- 
till — Ilen sera indigné, parce qu'il aime son peuple 
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« et que neus sommes ses sujets : vous l'avez offensé en 
- _« nous arrêtant sur un territoire étranger , et vous aggra- 
« vez cette offense en nous maltraïtant. — Mais enfin, vien- 
« dra-t-il nous faire la guerre? — Je ligrore; tout ce 
« que je sais, c’est que selon les lois et les coutumes de 
« tous les peuples du monde , vous lui avez fourni une rai- 
« son suffisante de vous la faire. » À ces mots, le manda- 
_ ria troublé, se lève comme un homme qui se réveille au 
ilieu d’un rêve effrayant ; il se revêt d'un bel habit et part 
sans me congédier. Un instant après, un soldat vint me 
prendre pour me reconduire en prison. Je rendis compte à 
M. Duclos de ce qui s’était passé , et il m'approuva en di- 
sant que si on lui adressait les mêmes questions, il ferait les 
mêmes réponses. 

« J'avais à peine fini de parler qu'on vint m'annoncer 
que j'étais mandé chez Île gouverneur. J'en devinai facile- 
ment la cause. Me voyant ainsi conduire de Caïphe à Pilate, 
je vis bien que je finirais par être crucifié. C'était le jour du 
vendredi saint; le beau jour pour souffrir ! Chemin faisant, 
je récitai, selon notre coutume , le Veni sancte et le Me- 
morare. En revenant nous disions un joyeux Te Deum, 
peur remercier Dieu des mépris ct des souffrances qu'il 
aous avait jugés dignes d’endurer pour sa gloire. 

« De son côté, M. Duclos, qui prévoyait l'orage, priait 
aussi Dieu pour moi. Le juge criminel était avec le gouver- 
neur et lui répétait les paroles que nous avions échangées 
un peu auparavant ; leur discussion était si animée que je 
les entendais à plus de quarante pas de la maison. Mon ea- 
pitaine me conduisit jusqu’à eux ; mais ils me firent rétro- 
grader dans la cour. Je restai assis à terre, au coin d’une 
écurie, l'espace d'une heure. La chaleur était insupportable. 
Une troupe de soldats travaillait à crenser des trous dans La 
cour en face de Pestrade du gouverneur. J'eu appelai un 
pour lui demander ce qu'il: faisait; il me répondit qu'on 
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voulait dresser Là une petite tents pour me terturer. Veyant 
qu'on ne m'appelait pas , je priai un officier de prévenir les 
mandarins qu'étant encore à jeun, j'étais prêt à répondre 
s’äs voulaient m'interroger tout de suite , mais que dans le 
cas contraire, je demandais d'aller prendre mon repas pour 
revenir aussitôt. [1 était midi , on me laissa partir : je ne 
pes pas manger, et je revins ane demi-heure après. 

« Les deux grands mandarins vinreat se placer sur leurs 
fauteuils ; tous les dignitaires de la ville étaient là, et la 
foule des curieux encombrait La cour ; comme j'étais extré- 
mement faible , le gouverneur me permit de m'asseoir à 
wrre et m'’adressa La parole en ces termes. — « Vous 
« vous êles rendus coupables d'un grand crime : — Je l'in- 
« terrompis : quel crime donc ? nous ne le connaissons pas 
« encore. — Vous avez voulu enlever le peuple du roi 
« pour le conduire dans un autre royaume. — Qui nous 
« accuse de ce crime? je pense que ce n’est pas vous, car 
« tous nos conducteurs, que vous avez mis à la question, 
s vous ont dit qu’ils devaient revenir dans leurs foyers. Si 
« c'est un autre, amenez donc cet accusateur , et je me 
« charge de le confondre en votre présence. — Mais vous 
« aviez réellement beaucoup de monde avec vous. — Pour 
« pouvoir vivre chez les sauvages, il fallait emporter beau- 
« coup d'effets , car vous savez que l'argent n’a pas cours 
« dans ce pays; il fallait donc aussi beaucoup de porteurs; 
« nous avons payé leurs services, où est notre crime? 
« Après tout, comment se fait-il que dans les soixante 
« imterrogatoires que nous avons subis, vous n'ayez jamais 
« dit un seul mot de ce que vous appelez asjourd'hui ne- 
« tre crime capital? Si vous ajoutez foi à votre accusation, 
« avouez que vous n'avez pas fait votre devoir. (Les man- 
« darinsse mettent à ire, et le gouverneur abandonne cette 
« question. ) — Qu'alkez-vous donc faire. ches les sauva- 
« ges? — Prêcher la vraie religion. — Vous y allez peus 
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« faire la guerre. — Faire la guerre ! contre qui? Ce n'est 
« pas contre vous, puisque nous nous éloignions de vos 
_« terres ; ce n’est pas contre Îles sauvages, puisque nous ne 
« les connaissions pas, et qu’ils ne nous ont fait aucun mal. 
« Vous avez pris et visité tous nos effets , qu'avez-vous 
« trouvé ? de la toile, des ornements pour nos cérémonies, 
« des croix, des images, des chapelets et des livres de 
« prière : est-ce avec cela qu'on fait la guerre? Ainsi, 
« tous nos effets attestent que nous allions enseigner la 
« religion. » Le gouverneur répéta deux ou trois fois cette 
dernière phrase avec un air de conviction : Cäe dé lam- 
chumg, tous nos effets le prouvent.— «Tu as dit ce matin 
« quetu soutiendrais à Hué le contraire de ce que tu as avoué 
« ici.—Vous dénaturez mes paroles; (je répétai ce que j'avais 
« dit le matin.) — Ta as dit que le roi de France viendrait 
« nous faire la guerre. — Non : j'ai dit que par les mau- 
« vais traitements que vous nous prodiguez , après nous 
« avoir pris hors de chez vous, vous lui fournissiez une 
« raison suffisante de vous la déclarer. » Le gouverneur 
objectant de nouveau que le royaume du roi du Feu apparte- 
nait à la Cochinchine, je développai derechef toutes les rai- 
sons qui prouvent le contraire ; après chacune d'elles, j'in- 
terpellais le gouverneur en disant : S'il y a quelque chose de 
faux dans ce que j’avance , parlez et confondez-moi; et il 
restait muet comme un homme qui aurait subitement perdit 
la parole, ce qui excitait fort l’hälarité du public. À la fin 
il s'écria comme dans la première séance : Il connaît trop 
bien les choses , il est ici depuis longtemps. En termi- 
nant, je pris l'auditoire à témoin des avertissements que 
j'avais donnés aux mandarins, sur les suites graves que pou- 
vait engendrer notre affaire. À ces mots un des juges usses- 
seurs se lève.et dit à haute voix : « Il est à la chaîne, et il 
« est hardi jusqu'à l'insolence ; il veut faire peur aux 
« grands mandarins ! — Qui, répondis-je, je suis à la 
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« chaîne, et je m'en fais gloire , parce que je suis inno- 
« cent : si les mandarins ont peur, c’est leur faute; car s'ils 
« étaient sans reproche, ils seraient aussi sans peur comme 
« moi; pourquoi m'arrêter sur la terre étrangère? » Ne 
pouvant me réfuter par des paroles, ils eurent recours à 
une logique plus convaincante , ils me livrèrent au bour- 
reau. Il y avait là plus de vingt soldats, eh bien ! il ne s'en 
trouva pas un qui leur parût assez fort pour me frapper au 
gré de leur fureur : on fit appeler le Cài, ou sergent, de no- 
tre caserne , homme aux formes athlétiques et qui passait 
pour le plus vigoureux de la ville. Dès qu'il fut arrivé, on 
lui ordonna de déployer toutes ses forces , sans quoi il 
prendrait ma place. Docile à la voix de ses maîtres , il fit 
jailür le sang à chaque coup qu'il déchargea sur moi. Pour 
donner une apparence de légalité à ces tortures , on s’arrê- 
tait après chaque coup pour m'interroger sur l'époque de 
mon arrivée , sur les lieux où j'avais trouvé un asile, etc. 
Après le troisième, je leur criai de toutes mes forces : Dites- 
moi donc pourquoi vous me frappez ; vous me faites des 
questions auxquelles j'ai répondu cent fois : ce que j'ai dit 
avant , je le dis pendant, et je le dirai après les tortures : 
ainsi vous me frappez en vain. Le gouverneur reprit alors: 
« Hier tu n'as pas voulu signer les pièces de ton jugement, 
« pourquoi cel? — Parce que je ne suis pas un sot. Cet 
« écrit était peut-être un piége. Livrez-le entre les mains 
« d'un chrétien qui connaisse vos caractères ; qu'il m'expli- 
« que sa teneur : s'il ne contient rien que de vrai, je vous 
« donnerai ma signature. » Cette proposition leur parut 
raisonnable , et ils me délièrent à mon grand étonnement ; 
car je n'avais encore reçu que trois coups. En somme j'en 

ai subi quarante-cinq, et M. Duclos quarante-quatre. 
« Un instant après on me renvoya. M. Duclos s'atten- 
dait à me voir rapporter en pièces , et fut fort étonné de la 
modération des juges : la peur les avait empêchés d'aller 
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plus loin. Peut-être aussi, qu’on égard à l'état de faiblesse 
dans lequel ils me voyaient, ils craignirent de me fire mou- 
rir sous les eoups ; car deux de nos chrétiens, gas et 
Thién étaient tombés malades à la suite des supplices, et 
une terreur panique s'empara des mandarims dès qu'ils ap- 
prirent leur état alarmont : ils craignaient qu’on ne les «c- 
cusât auprès du prince d'avoir, sans son autorisation, €t 
même avant tout jugement , fait mourir les accusés. 

« Peu après, je fus encore appelé chez le juge criminel; 
C'était la quatrième audience pour ce jour-là ; il renouvela 
les questions qu'il m'avait faites le matin , et je ne chan- 
geai rien à mes réponses. Üng-Quon, notre catéchiste, était 
afors avec moi : ce brave hommese fâcha quand je répondis 
que si l'on nous tranchait la tête, on le saurait en France. 
« Dites donc qu'on ne le saura pas, me crüit-il ; il n'est 
« pas permis de faire peur aux mandarins. — Maïs répon- 
a dis-je , le mandarin m'interroge pour connaître la vérité, 
« il faut bien la lui dire.» Quand la nait fut venue, 
le juge me fit recondaire en prison, et je le priai en le quit- 
tant d'accélérer notre jugement et de formuler la lettre au 
réi le ptas tôt possible. 

«a Quelques-uns de nos chrétiens craignaient que la 
séance ersgeuse du vendredi samt me fût un obstacle à k 
prompte conclusion de notre faire ; le contraire arriva : 
le lendemain , un employé du tribunal vint nous présenter 
des procès-verbaux : Ong-Quon nous les interpréta , et le 
scribe s’en retourna avec nos signatures. Nous remarquâmes 
que c'étarent des pièces toutes différentes de celles qu'on avait 
essayé de nous faire souscrire deux jours auparavant, et nous 
ne doutâmes plus qu'on n’eût voula nous sarprendre. Tout 
était fini ators , et le 28 nons bérmes le Seigneur en ap- 
prenant que Île rapport au roi venait de partir pour la ca- 
phale. Nous nous crûmes À la fin de nos maux ; hélas ! que 
aotre erreur était grande! 
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« ‘Trois jours après, on nous transformait en rebelles. 
Un bruit , probablement forgé par les mandarins qui vou- 
lent encore avoir quarante barres d'argent, courut qu’une 
armée de Laociens traversait les montagnes : elle était 
déjà , disait-on, à Buôag-Gia où nous avions été pris. Notre 
voyage chez les sauvages n'avait donc d’autre but que d’ai- 
ler mous metire à la tête de ces troupes. Le capitaine 
de netre caerne fut mandé à neuf heures du soir par les 
mendaries , pour désigner les soldats qui devaient , le len- 
demain , aller en éclaireurs sur les montagnes et véri- 
#ter le fait. Tout cela se préparait avec une espèce de mys- 
vère ; on en disait assez pour nous faire comprendre qu'il 
s'agissait de nous, et pas assez pour nous dévoiler le 
fond de cette intrigue. Ong-Quon fut appelé chez le juge 
criminel à dix heures du soir, et mis à La question pour lai 
fire dire que nous alkons au Laos bâter la marche de l'en- 
aetsi pour dévaster la Cochinebiue. Il repoussa cette in- 
fâme calomnie comme il devait. Ces menées souterraines, 
lon de le décourager, ayant relevé son moral, il me dit 
qu'il était prêt à mourir, et qu'il confesserait la fei à la pre- 
mière occasion. Tandis qu'une poignée de soldats voys- 
geait chez les sauvages , cherchant un vain fantôme d'ar- 
mée, sorti du cerveau de nos juges, coux-ci, pour 
mieux accréditer cette fable aux yeux du publie, nous plon- 
gârent dans le cachot. Par R , ils voulaient exciter la piué 
des chrétiens et vider leurs bourses; car quoique les sol- 
das eussent rapporté, à leur retour, que tout était tran- 
quille et qu'il n’y avait ni armée, ni Laociens chez les sae- 
vages, nous n’en restÂmes pas moins au cachot jusqu'à no- 
we départ pour la capitale. 

« Il faut maintenant , Monseigneur , que je dise un met 
à Votre Grandeur sur cette horrible séjeur que nous appe- 
‘ions à juste titre le vestibule de l'enfer , et où nous avons 
séjourné un mois et demi. Cette maison, ou plutôt ce four, 
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bât en brique, n'a pas d'autre ouverture que la porte. 
Lorsque, à la nuit tombante, tous les galériens rentraient 
dans cette tanière et y allumaïent leurs feux , une fumée 
épaisse , jointe à une chaleur étouffante , nous suffoquait. 
Après leur repas, c'était un bruit, un tumulte à fendre la 
tête ; une sentinelle, placée sur le seuil, marquait les heures 
en frappant sur une cymbale et sur un bambou creux, ce qui 
se répétait à tout moment.Parmi les détenus, les uns chan- 
taient , les autres riaient , celui-ci représentait une comé- 
die; quelques-uns avaient des flûtes de bambou , d'autres 
des instruments à cordes, et le reste de l'honorable compa- 
gnie battait la mesure , ceux-ci sur leurs cangues et ceux-là 
sur leurs chaînes. De tous ces bruits divers, de tous ces 
sons discordants , résultait un de ces concerts tels que les 
damnés en entendent aux enfers. 

« Cette assemblée de rebelles, de brigands et de vo- 
ieurs avait à sa tête un chef digne de la présider , c'était 
simplement un Ong bép viée, espèce de caporal-fourrier , 
homme à la démarche incertaine , à la voix dure et rauque, 
à la parole impérieuse, et aux gestes menaçants; muni 
d'ailleurs d’un cœur impitoyable, ou plutôt sans cœur et 
sans affection, il semblait avoir été moulé pour régir une 
troupe de scélérats, ailleurs il eût été déplacé. Quand nos 
chrétiens , pour adoucir notre sort, avaient jeté un gâteau 
à ce cerbère, et qu'il semblait faire quelque effort pour 
modérer sa sauvage nature , son sourire et ses gentillesses 
avaient encore quelque chose de repoussant ; il avait l'air 
d’un ours à demi privé, qui veut faire des caresses, mais 
auquel on a oublié de couper les ongles. Je l'ai entendu 
plusieurs fois désigner les hommes qui, à chaque veille de 
la nuit, devaient se succéder afin de continuer le tapage 
jusqu’au jour, pour nous empécher de dormir un instant. 
Trois jours avant notre sortie de Phu-Fen, de concert 
avec un autre caporal, son digne émule, et dans l'unique 
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intention de nous arracher de l'argent, il excita les Cam- 
bogiens à porter au Bô une accusation contre nous, en 
sontenant que nous avions passé de Battambang en Basse- 
Cochinchine. L’accusation n’a pas eu lieu; mais cette calom- 
nje n’en est pas moins devenue un #ruit public; accréditée 
auprès d'esprits simples ou prévenus, et colportée de 
Tramen Tram, c'est-à-dire de poste en poste, elle a trouvé 
des échos jusque dans la capitale. 

« Le papier me manque ; le reste à une prochaine lettre : 
je crains d’ailleurs de me rendre suspect eu écrivant si long- 
temps. 

« Les prisonniers de Jésus-Christ offrent leurs hambles 
respects à Votre Grandeur et la conjurent de prier pour eux. 


« Micue, prisonnier. » 


TOM. XVI. 93. Ÿ 
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dutre lettre du méme Missionnaire au méme Prélot. 
Hué, le 8 juin 1842, 


« MoNsEIGNEUR, 


« Votre Grandeur doit vor maintenant que je me venge 
assez bien du silence forcé que j'ai gardé dans les prieons de 
Phü-Yén. Puisque je ne puis plus prétexter la disette de 
papier , je vais continuer le long abrégé de nos tribulations. 
Ayant écrit les feuilles précédentes trop à la hâte, sans pou- 
voir les relire avant de les envoyer à Votre Grandeur, j'ai 
dù oublier plusieurs circonstances importantes ; il me sem- 
ble même n'avoir rien dit des instuices réitérées des man- 
darias pour nous faire apostusier; cette proposition nous 
fut faite quatre ou cinq fois, et à chaque sommation nous 
fimes comprendre à nos juges que nous tenions moins à la 
vie qu'au christianisme. Un jour, le Quan-an (1) voyant 
qu'il nous exhortait en vain à condescendre à ses vues 
impies , ordonna aux soldats de nous traîner sur la croix : 

nous nous mimes aussitôt en mesure de résister à cet acte 
de violence. Le mandarin, jugeant à notre contenance, 
. qu'il ne lui resterait que la honte de nous avoir contraints, 
révoqua sen ordre et fit dessiner une grande croix sur le 
sable : « Pour le coup, nous dit-il, vous marchérez sur celle- 
Ci, car elle n’a rien de sacré. — « Il est vrai, lui répondis- 





(4) Mandarin crimipel. 
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« je, que ce n'est là qu'une vile poussière; mais où 
« nous commandant de la fouter aux pieds, vous voulez 
« nous arracher un acte de mépris pour le signe véaérable 
« de la Rédemption du monde; c’est pourquoi neus n'obéi- 
« rons pas. » À ces mots, les soidats s'évertuèrent à tra- 
cer une mulütude de croix autour de nous ; mais ils les ef- 
facèrent un instant après. 

« Quelques jours après cette petite scène, le jage cri- 
minel nous révéla, d'un seul mot, tout ce qu'il y avait de 
méchanceté dans son cœur. Toutes les fois qu’en avait tor- 
turé quelqu'un des nôtres ou tout autre crimmel en notre 
présence, cet homme avait remarqué que les souffrances 
d'autrui trouvaient un écho dans nos âmes, et que la sim- 
ple vue des tourments qu'éprounvaicnt les autres était pour 
nous un véritable supplice ; c'en fut assez pour qu'il se fit 
une jouissance d’étaler à nos yeux cet horrible spectacle le 
plus souvent qu'il put. Dans une audience de l'après-æmidi, 
après être restés debout pendant deux heures , nous vimes 
arriver douze voleurs à la cangue, que le juge avait mau- 
dés pour leur faire subir la question. Dès qu'ils parurent, on 
nous fit reculer de quelques pas pour leur céder là place : 
voyant que la nuit était proche, qu’on n'avait encore torturé 
que la moitié de ces infortunés , et qu'on ne s'occuperait 
plus de nous ce jour-là, nous fimes demander au manda- 
rin la permission de nous retirer. « Les misérables, s’écria- 
« t-il en nous regardant avec colère, ils veulent déjà s'ea 
« aller ; ils ne voient donc pas que je les ai fait rester ici 
« afin de leur procurer le plaisir de voir comment on tor- 
« ture. » Paroles horribles! que je ne puis me rappeler 
sans que mon cœur se soulève d'indignation. 

« Depuis notre entrée au cachot, la première questios 
qu'il nous faisait quand nous comparaissions à sa barre, 
était toujours celle-ci : — « Soufrez-vous beancowp dans ce 
« séjour ? » Nous remarquâmes à la fin mec notre réponse af 
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. frmative le délectait, et nous primes le parti de garder le 
shence. Quelquefois il nous appelait et nous retenait pla- 
sieurs heures pour son propre amusement, nous faisant 
mille questions qui n’avaient pas le sens commun : je refu- 
sai plusieurs fois de lui répondre ; mais enfin pressé par 
ses instances, je finis par lui dire : « Quand le mandarin 
e parlera en homme raisonnable ; je m’empresserai de sa- 
« tisfaire à ses demandes. » Cette repartie fit un peu rire 
à ses dépens ; il en rougit, et devint un peu plus réservé 
dans la suite. Ma rude franchise a coloré bien des fois son 
püle visage : c'est ce qui l'a porté à me donner le nom de 
Thang qué quay ou fin matois, sous lequel me désignait 
tout le monde, même les enfants. 

« Je ne finirais pas, Monseigneur , si je voulais rappor- 
ter toutes les injures et les mépris dont on nous a abreuvés, 
dans le cours de soixante interrogatoires ; je tire volontiers 
le rideau sur toutes ces petites misères, pour reprendre 
ma narration où je l'ai laissée dans mes feuilles pré- 
cédentes. 

« J'ai déjà dit que les mandarins, dans leur rapport au 
roi, nous prêétaient un-séjour de cinq mois et demi à Tong- 
Hoé, village situé sur les domaines du roi de l'Eau. Quoique 
ce fût une pure invention de leur part, ils eurent l'impudence 
d'envoyer des soldats avec un interprète constater ce fait 
sur les lieux mêmes. Ces émissaires, grassement soudoÿés, 
revinrent avec un écrit en bonne et due forme, attestant 
que nous avions résidé cinq mois et demi dans ledit hameau; 
ils avaient vu, disaient-ils, la maison que nous avions ha- 
bitée, et interrogé nos hôtes qui s'étaient accordés à faire 
une déposition conforme au rêve des mandarins. Toutefois 
on n'attendit pas le retour de cette petite troupe poùr expé- 
dier au roi les pièces de notre procès. 

« Dans l'intervalle qui s’écoula jusqu'à la réponse du 
prince, un événement qui pouvait avoir les suites les plus 
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graves , vint nous causer d'assez vives alarmes. Un me 
vais sujet, conduit par une haine aveugle qu'il conservait 
depuis longtemps contre un catéchiste de Cho moi, avait 
formé le projet de l'accuser d’avoir recélé des prètres. 
Comme ce catéchiste nous avait accompagnés jusqu’à la 
frontière des sauvages, nous tremblions d’être confrontés 
avec lui, ce qui l'aurait peut-être perdu. Son ennemi tâcha 
d'incendier sa maison, mais sans succès ; alors il résolut de 
brûler le couvent qui avoisinait la demeure du néophyte, 
et réussit mieux ; néanmoins on put maîtriser le feu et con- 
server une partie de cetie maison. Les religieuses se disper- 
sèrent , et la supérieure ayant fait connaître l'incendiaire , 
fut conduite devant le mandarin du lieu, qui, dit-on, agis- 
sait de concert avec le coupable pourobtenir de l'argent des 
chrétiens. En effet, les fidèles, dans la crainte de voir porter 
cette affaire devant les grands mandarins de Phu-Fên, qui, 
en épuisant leurs ressources pécuniaires, eussent encore mis 
leur foi en danger, loin d'exiger la juste réparation du tort 
qu'on venait de leur faire, donnèrent de l’argent au petit 
mandarin, et payèrent eux-mêmes les pots qu'on leur avait 
cassés. Ainsi vont les choses en temps de persécution : le 
juste opprimé n'est pas seulement condamné à souffrir es 
silence , il faut encore qu'il solde ses oppresseurs ! 

« Le 24 avril, arriva enfin le rescrit du roi. Dès le len- 
demain on nous fit comparaître devant le juge criminel qui 
nous annonça notre prochain départ pour la capitale ; cette 
nouvelle nous remplit de joie ; nous allions nous voir réunis 
à nos chers confrères MM. Charrier, Berneux et Galy, avec 
l'espérance de partager leur heureuse destinée. Les manda- 
ris, vivement réprimandés par le roi pour nous avoir re- 
tenus si longtemps à Ph-Fén sans l'en prévenir, se hâtè- 
rent d'écrire à la capitale que nous ne pourrions nous mettre 
en route avant huit jours, à cause de notre mauvaise santé, 
et que pour la même raison ils seraient obligés de nos 
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fase conduire en flet, mais avec la eangue et La chaine. Ra 
ationdant ils enjoigmirent aux chrétiens de préparer tous 
ee qui serait nécessaire pour notre voyage. Ong-Xin me 
dit que ces ordres étaient tout à fait illégaux , et m'engagea 
à en faire l'observation aux juges. Je leur dis qu'étant étrau- 
gers et n'ayant ni parents nramis dans le royaume , il se- 
rais injuste de mettre nos dépenses à à charge de gens qui 
ne nous devaient rien. « C'est vous, ajoutai-je , qui nous 
« avez arrêtés, c'est vous qu nous avez dépoullés, c'est 
« donc à vous de nous nourrir : si vous refusez da le faire, 
_« rendez-nous ca que vous nous avez pris, et nous sub 
« wendrons nous-mêmes à nos propres besoins. » Nen- 
seulement ils ne tinrent aucun compte de mes paroles, mais 
ces bommes d'iniquité envoyèrent leurs satelktes dans pha- 
meurs villages pour lever use ceukibugon sur nos néophy- 
tes, afo, disaient-ils, de eouvrir avec cet argent les frais du 
voyage dus petit mandarin qui devais nous accompagner 
jesqu'à Hisé. Ce petit mandarin, qui wa pas déboursé us 
denier pendant le trajet, attendu que les soldats du Trar 
l'ont constamment porté sans exiger de salaire, nous a de 
plus eseamoté Le peu d'effets qui nous restaient encore. Les 
grands mondarins eux-mêmes , sentant que leur vie était 
entre nos mains, et qu'un seul mot serti de notre bouche 
pouvait faire tomber leur tête, lui doanèrent cinq bagres 
d'argent pour plaider leur cause en cas de besoin. 

« Trois jours avant notre départ, tous Les gens du ca- 
chot, chefs et forçats , vayant que nous allons échapper à 
leurs vexations , voulurent se procurer la jouissance ds 
nous abreuver d'amertume une dernière feis. Ils formèrent 
le eomplot de nous accuser d'avoir passé du Camboge es 
_ Cochiachine,, à la suite du prince de Battambang, et d'avoir 
pris part à la guerre. Ils croyaient par Là obtenir de Pargent 
des chrétiens. Les principaux meneurs envoyèrent qualr 
qu'un dire à Ong-Quon que, s'il n'avisait pes au moyen 
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du lcer donmer ce qu'ils demandxiont, ils aggravteraient notre 
pesidon d'une manière terrible. Nous défendimes à celui-ei 
de débourser une seule obele, de pear d'accréditer la ealons 
mie , au Ben d'en détruire les effets. Cette absurde zecuss- 
Son fit du bre; mais comme elle ne leur rendit rien, ie 
résolarent de nous faire cruellement expier leur mécompte. 
Heureusement, des chrétiens ayant appris que tous les bei. 
gends da bagne, à l'instigation de leurs féroces gardiens, 
nos résérvaient une scène déselante pour les treis nuits 
que neus avions encore à passer en leur honorable compa- 
gme, donnèrent deux ou trois ligatures au capitaine de 
uotre caserne, qui nous témoignait de l'affection, pour 
qu'i now permit de coucher hors du cachot jusqu’à notre 
départ, F'aceédy à leur demande, au grand dépit des for- 
cats qui rogiremt de désespoir en apprenant cette nouvelle. 
Mainté-sa décision , les chefs subalternes qui surveillent cet 
herrille séjour, vinrent à l'entrée de la nait nous donser 
ordre de rentrer dans notre gîte ordinaire : appuyés sur 
Fautorité du capitaine, nous résistâmes. Le lendemain, même 
message sans ps de succès. Ehfin la dernière nuit arriva. 
Un soldat, envoyé par son caporal, nous somma de rentrer au 
cachot sous prétexte de nous ôter nos chaînes. Je luidisque 
nous éfous. condamnés à ke conserver pendant le voyage, 
et qu'après tout il serait encere temps de les oavrir le len- 
demain. H voulut insister et alla trouver le capitaine pour 
Def faire révoquer sa concession; je le saivis, et l'officier 
prunonçz en dernier ressort que nous dormirions en paix 
cette nuït sons sen patronage. 

e À dire vrai, les traitements inhameins qu'on nous à 
prodignés dans cette infernale demeure, ne sont impate- 
bles qu'aux deux êtres dénaturés qui régissent le bagne et 
qui en sont Pâme ; ear les plus insignes scélérats qui y sent 
entassés, nous ont respectés jasqu'au moment où leurs 
maîtres , plus dignes qu'eux d'être chargés de fers, leur ont 
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enfiltré tout le venin dont ils étaient imbus. Je dois. dies 
aussi, à la louange des gardes des deux autres prisons 
où nous avons été détenus, que dans leurs paroles et 
leur conduite ils ne se sont jamais rie permis d'offen- 
sant coutre nous; plusieurs même nous témoignaient des 
égards que nous n'avions pas lieu d'attendre de la part de 
soldats infidèles. 

« Le 2 mai, jour désigné pour le départ, on compléta 
notre uniforme de geands criminels, en ajoutant à nos 
chaînes une cangue, petite il est vrai, mais si étroite, que 
la'garniture de fer des deux clavettes du millen nous 
étreiguait le cou, an point qu'on fut obligé de changer celle 
de M. Duclos dès la première nuit. Nous sortimes de 
Phi-Fén en grand appareil. Le gouverneur et le chef 
militaire de la province marchaient devant nous, avec uD 
nombreux cortége; ils s'arrétèrent à la première poste. 
De là, nous fâmes conduits jusqu'à Bink-Dinh par un 
seul capitaine et une quarantaine de soldats, qui furent 
relevés dans cette ville par dix autres satellites : ceux-ci 
nous escortèrent jusqu'à Quäng Ngñi, et ainsi de suite jus- 
qu'à Hué. 

« Notre voyage n’a été signalé par aucun fait remar- 
quable. La consigne donnée aux soldats était très-sévère : 
personne ne pouvait nous approcher ni nous parler, ce 
qui a été cause que nous avons un peu soufert du côté de 
la nourriture. À Quäng Ngâi, une femme chrétienne, qui 
se rendait au marché avec sa fille , nous rencontra sur la 
route, et nous reconnut pour des prêtres européens. 
Aussitôt bravant la défense du capitaine et des soldats, 
elle se méle au eortége, et nous suit jusqu'à la station 
où nous devions passer la nuit; plus courageuse que les 
hommes, et n’écoutant que la voix de son bon cœur, elle 
s'élance dans le poste et vient se jeter à nos pieds avec 
«a fille, en fondant en larmes : leur cris, leurs sanglois 
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attirent les soldats qui les gourmandent de l'affection 
qu'elles nous témoignent. « Si vous aimez ces prêtres, 
teur disent-ïls, que ce suit intérieurement, et ne le mon- 
trez pas au dehors. » Cette pauvre femme nous donna tout 
ce qu’elle portait au marché : un poulet et quelques bana- 
nes. Le présent vint fort à propos, car nos provisions 
_ étaient épuisées. Je ne puis vous dire, Monseigneur , com- 
bien ce trait de dévouement et de charité me toucha. Quand 
on ne s’est vu entouré depuis long temps que de gens 
sans entrailles, et dénués de tous les sentiments qui hono- 
rent la nature humaine , et qu’on vient à faire KR rencontre 
d’une âme sensible et compatissante, le cœur éprouve une 
joie ineffable, et les douces larmes qui coulent alors 
font oublier toutes les souffrances passées. Cette femme 
ne nous avait jamais vus; mais nous ne lui étions pas 
étrangers : elle avait appris à l'école de Jésus-Christ 
que nous ne formions avec elle qu'une même famille, 
et nos maux étaient devenus les siens. C'est là une gloire 
que le Christianisme seul peut revendiquer. L’infidèle 
p’est sensible qu’à ce qui le touche personnellement ; cela 
est si vrai que dans les premiers jours de notre captivité, 
à la seule inspection des visages, nous distinguions, parnmi 
la foule des visiteurs, les chrétiens d'entre les païens. Ceux- 
ci contemplaient nos chaînes d’un œil sans pitié, et discou- 
raient de sang-froid, en notre présence, sur le genre de 
supplice qui nous attendait. De grosses larmes qui rou- 
laient dans les yeux des autres, une émotion mal dégui- 
sée, nous révélaient infailliblement la présence d'un chré- 
den. Voyant que plusieurs d'entre eux faisaient des 
signes de croix à la dérobée, pour nous apprendre qu'ils 
partageaient notre foi et souffraient de nos peines, nous 
teur flmes recommander de s’en abstenir, parce que leur 
physionomie nous en disait assez. 


« Parts de Ph&-Fôn le 2 mai, nous sommes arrivés 
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à Hué le 13 du même mois. Le grand mandarin du Ré, 
auquel nous fûmes d’abord présentés, nous adressa qnei- 
ques questions insignifiantes ; ensuite il visita mes he- 
bits et nous fit conduire à la forteresse, avec ordre de 
nous délivrer de nas cangues. Pour toute subsistance on 
nous a alloué à chacun une lgatuse et demie par mois : 
c'est tout juste ce qu'il faut pour ne pas mosrir de faim ! 
Quelle ne fut pas notre joie lorsqu'on nous annonça que 
nous aurions là même prison que nos chers confrères, 
MM. Charrier, Galy et Berneux ! quoique arrivés dans 
la matinée , nous n’eùmes le bonheur de les embrasser 
qu'une heure avant la nuit. Ce jeur et le lendemain furent 
pour nous de vrais jours de fête. Depais que nons sommes 
ici, notre santé, minée por les fatigues et les privatiens 
du voyage, et plus encore par les vexations auxquelles 
nous avions été en butte à Phss-Féx, s'ess amélierée d'une 
manière sensible. Notre nouveas séjour est loin de ressere- 
bler à ua paradis terrestre; mis il est bien préférable 
au précédent. Puissions-nous ÿ sanctifier nos chaines , et 
mériter de n’en sortie que pour être réunis éternellement 
au bon maître pour la gloire duquel nous y sommes 
entrés ! | 

« Voilà, Monseigneur, tout cs que mes souvenirs me 
fousnissent de détails sur nos tristés aventures. Quorque nes 
souffrances aient été longues et nombreuses, il pourrait 
bien se faire que nens wayons pas encore parcoure ls 
moitié de notre chemin de douleur. Que là1 suiate volonté 
de Dieu soit faite ! Je redoute beaueoup les tortures, parce 
que je connais ma faiblesse, et que je ne mérite pas, je le 
sens , que La palme du martyre vienne se reposer dans ma 
main , quoiqu’elle soit l’objet de mes vœux les plus ardents, 
Quand je me vois, pieds et mains liés ,. étendu raide entse 
deux pieux, et que le bourreau lève sen.bras wigosrenx 
pour me déchirer, j'entends la voix de la nature qé raur- 
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mure dit : T'ansmasaf à ma culs cote (4): je porte alors 
mes regards sur Jésus-Christ attaché à la colpnne et sur à 
croix , et la même voix fortifiée par la grâce, ajoute : 
FRrumiamen, non sicui ga vola, sed sicut tu (2). Mais le 
bourreau at-il rempli sa tâche ? commence-t-il à desserrer 
les liens qui me tenaient immobile ? j’éprouve alors ce qui 
est dit des Apôtres: Jhant gaudentes à conspectwcanciliä, 
guoniam digni habiti sunt pro nomine Jesu contu- 
meliam pati (3) Ce n'est pas une joie, c’est une iwresse, 
c’est un avant-goùt du bonheur céleste. Cette félicité inté- 
rieure et toute divine est si vive qu’elle étouffe le sentiment 
de la douleur causée par les supplices. On oublie qu'on est 
couvert de plaies, pour entonner un joyeux Te Deum, 
et remercier le Dieu de toute bonté de l'insigne faveur qu'il 
vient d'accorder à son indigne serviteur. Parmi les souf- 
frances de tous Îgenres, qui sont venues fondre sur nous 
depuis le commencement de notre captivité, je suis Join 
de placer en première ligne les tortures physiques ; celles- 
là durent peu : mais le tourment des tourments , c'est l'état 
de gène où se trouve la conscience pour répondre à mille 
interrogations insidieuses, sans blesser ni la vérité ni la cha 
rité. Souvent une question faite au hasard, mais claire et 
précise, provoque une réponse qui perdrait une province 
tout entière : nier serait mentir : aflirmer serait allumer 
un incendie qu'on ne pourrait plus éteindre. Que faire 
alors ? Il faut s'esquiver par quelque phrase insignifiante , 





(4) Que ce calice s'éloigne de moi. S. Matthieu, xxv:, 39. 

(2) Cependant qu'il soit, non comme je veux, mais comme voue 
coulex. Idem. 

(3! Us s'en allaient pleins de joie hors du conseil, parce qu'ils avaient 


été jugés dignes de souffrir cet outrage pour le nom de Jésus. Actes des 
Apôtres, v, #1. 
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dont nos juges ne sentent pas toute Ja portée. Hezreisément 
que ces gens-là ont les idées courtes , car autrement Farres- 
tation d’un missionnaïre et de tout homme consciencieux 
serait la ruine de l'Eglise annamite. Combien de naïts j'ai 
passées sans goûter un instant de repos, uniquement 
occupé à remplir envers moi-même }a double fonction de 
juge et d’accusé ! m'interrogeant sur tout, pour avoir à tout 
des réponses ! Je crois que notre tâche sera plus facile iei 
qu'à Phu-Yôn; tout annonce, jusqu’à présent, qu'on suivra 
pied à pied le rapport au roi. Nous attendons avec impa- 
tience qu'on donne suite à notre affaire, pour en informer 
Votre Grandeur. 

« Je vous prie d'agréer les hommages du profond 
respect avec lequel j'ai Phonneur d'être, Monseigneur, dans 
l'union de vos prières et saints Sacrifices, votre plus humble 
serviteur. | 


« Mice, Missionnaire apostolique. « 
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MISSION DES ILES NICOBAR. 


Comme cette Mission apparaît pour la première fois dans 
les Annales , il nous a paru utile de placer une courte no- 
tice en tête des lettres qui la concernent. 

L'archipel de Nicobar , situé dans le golfe du Bengale , 
se compose de sept îles et de douze flots , disposés en trois 
petits groupes. Les îles principales sont : Grand-Wicobar, 
Petit-Nicobar, Katchoul, Kamorta, Nancowry , Teressa, 
Chowry, Batty-Malve et Tillantchong. Rlles sont pour la 
plupart montagneuses et couvertes d'épaisses forêts. Leurs 
babitants , de couleur cuivrée , d’un caractère doux et pai- 
sible , sont au nombre d'environ dix mille ; aussi ignorants 
en agriculture que dépourvus d'industrie , ils mènent la vie 
la plus misérable. Les villages sont composés d'une dou- 
zaine de huttes. Chacun d'eux est commandé par un chef 
qui dirige le commerce avec les étrangers. 

Malgré sa fertilité, l'archipel de Nicobar semble délaissé 
par les Européens, à cause des maladies qu'engendre la 
corruption de l'air. Les Danois y formèrent, en 1756 , un 
petit établissement ; mais l’insalubrité du climat leur fut si 
tale, qu'en moins de quinze ans la plupart des colons 
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ayant péri , ils abandonnèrent ce poste. Les Français et les 
Autrichiens s’en sont également retirés , après des tenta- 
üves aussi infructueuses. Cependant , en 1832, le gouver- 
mement danois de Tranquebar a envoyé uu détachement 
de cipayes, pour prendre possession de File de ÆXamorta 
et s’établir dans le port Vancowry. 

Mgr le Vicaire apostolique de la Malaisie souffrait depuis 
longtemps de l'abandon où il voyait cette partie intéres- 
sante de son troupeau. Déjà, en 1836, il avait donné mis- 
‘ sion à deux de ses prêtres, MM. Supriès et Galabert, 
d'aller prêcher l'Evangite aux Nicobariens. Ils furent assez 
favorablement accueillis ; mais, au bout de quelques mois, 
les dispositions des insulaires ayant tellement changé à 
leur égard, que c'était un parti pris de les laisser mourir 
de faim, Mgr le Vicaire apostolique les rappels dans le 
courant de mars 1837. À leur départ de l'archipel, üs 
étaient dans un dénûment complet. 

Heureusement les ouvriers évangéliques re sont pas de 
ceux qni se lassent à défricher une terre ingrate. Deux 
nomveaux apôtres , les plus jeunes de la Mission malaise, 
s'embarqueient naguère à Pinang pour aller, au péril de 
leur vie, annoncer la bonne nouvelk aux habitants de Ni- 
cobar. L'un d'eux, M. Beaury, y a déjà trouvé la mort ; 
son confrère , atieimt de la même amie , après lai avoir 
rendu les derniers devoirs, a élevé une chapelle auprès de 
son tombeau. 

Duns les lettres euivantes, M. Chopard, aujourd'hui 
rendu à la santé, rotracd ses longues épreuves et laisse en- 
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Estrait d'une lotire de MM. Chopard et Beaury, 
Prôtres de la Congrégation des Missions-Etrangé- 
res, à Mgr Courueri, Viosire æpostolique de la Ma- 
unies 


TLeossa , 14 Kvrier 1858, 


« Monsercneee, 


« Vos deux jeunes Missionnaires sont au milieu de leurs 
lles, et ce qu'ils ont le plus à cœur. dès leur arrivée, 
c'est de vous donner tous Îes détails qui peuvent intéresser 
Votre Grandeur à ce nouvel établissement. Aujoard'hui 
encore, comme à notre départ de Pinang, nous pouvons 
vous dire que nous sommes heureux; malgré certaines 
difficultés, inséparables d'un ministère cemme le rûtre, 
surtout à son début , nous n'avons que des actions de grä- 
ces à rendre au Seigneur. 

« La traversée s’est faite avec assez de promptitude. En 
huit jours nous sommes arrivés en vue de PArchipel. Notre 
dessein était d’aBler directement à Carnicobar ; mais le vent 
qui était contraire, nous ayant emportés vers une autre île, 
celle de Teressa, le pilote nous dit que les sauvages etuent 
aussi bons R qu'ailleurs, et qu'après tout, si nous n’en rece- 
vions pas un accueil satisfaisant, nous pourrions pousser plus 
Join. Ainsi donc, le jeudi, 3 février, après avoir reçu à 
bord {a visite de trois msulaires, qui vinrent à nous mon- 
tés sur de petites pirogues faîtes avec des troncs d'arbres, 
nous descendimes à terre et nous acheminâmes, par Un sa- 
ble brülant, vers le plas proche Campon. Ce villuge , si- 
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tué à demi-heure de la côte , ne compte qu'une dizaine de 
cabunes. Vous dire l’étonnement des sauvages à notre vue, 
l'étrange expression de leur physionomie, la bizarrerie de 
leur costume, la forme de leurs habitations , l’indiscrétion 
eafantine de leur curiosité, et l’importunité de leurs désirs, 
poussée au point de nous demander nos chapeaux, nos 
parasols et jusqu’à nos habits , serait un tableau trop difi- 
cile, dont j'ai à peine le temps d'indiquer les principaux 
traits. Du reste, ces insulaires nous intéressaient vivement 
par leur air de bonté et de simplicité, et surtout, Monsei- 
gneur, parce que nous avions été envoyés parmi eux pour 
y faire la volonté de notre bon maître, 

« Dans cette circonstance comme plus tard, Joachim, 
notre pilote et notre ami, nous fut d’un grand secours. 
Que de peines ne s'est-il pas données pour nous concilier 
l'affection des sauvages ! Avec quelle emphase de geste et 
de voix il leur répondait, chaque fois qu’on l'interrogeait 
sur nos noms, Signor , Padre, Doctor ! comme il s’ani- 
mait pour leur faire comprendre que nos intentions étaient 
bienveillantes, que notre séjour serait un bienfait pour Pile, 
et que sous notre sauvegarde ils n'auraient plus rien à 
craindre du diable , habitué qu'il est à fuir devant nous ! 

« Le lendemain, nous fimes, sous la conduite d’un in- 
subire, une assez longue excursion , durant laquelle nous 
rencontrions à chaque pas des cocotiers. Quand la fatigue 
nous forçait à prendre un instant de repos sous leur om- 
brage, nous en profitions pour accomplir nos exercices 
de piété et réciter notre office : nous pensions que prier 
sur une terre infidèle était le meilleur moyen d'en prendre 
possession au nom du vrai Dieu. Nous voulùmes aussi y 
planter une croix ‘que nous plaçâmes sur un arbre, tout 
près d’un sentier, après l'avoir façonnée de notre mieux 
ayec le grand couteau de notre guide sauvage; puis, age- 
nouillés devant cet instrument de salut, vos deux jeunes 
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prêtres , Monseigneur , conjurèrent le Sauveur dans toute 
l'effusion de leur âme de bénir cet archipel , et d'accorder 
aux vœux de Votre Grandeur le succès de notre apostolat. 
Marie, notre protectrice et notre mère, ne fut pas oubliée ; 
nous nous consacrâmes de nouveau à son très-saint et 
immaculé Cœur , et nous la suppliâmes de jeter sur nous, 
sur le pauvre peuple de Nicobar, un regard de compassion. 

« Eofn nous revinmes à bord pour aller mouiller, deux 
jours après, devant le Campon le plus considérable de l'île. 
Là encore nous reçèmes la visite d'un grand nombre de 
sauvages. Un d’entre eux , bon jeune homme qui parle un 
peu l'anglais et le portugais, parce qu'il est allé à Goa sur 
un navire européen , ne nous eut pas plutôt aperçus qu'il 
nous adressa la parole. Nous en savions assez pour lui re- 
pondre, M. Beaury dans la première langue, et moi das la 
seconde. Dès ce premier abord, il nous prit en affection et 
aous voua ua attachement qui ne s’est jamais démenti. C’est 
lui qui nous emmena à terre, qui nous fit voir tout le vil- 
lhage, qui, le premier, nous offrit dans sa cabane le rafrai- 
chissement ordinaire du pays, c’est-à-dire de l’eau de coco. 
Nous le suivimes sur le plateau d’une montagne voisine. Le 
site était des plus heureux; nous lui parlâmes d'y élever 
notre maisonnetle, et il en conféra avec les notables du 
Campon, qui parurent accueillir notre demande avec joie. 
Alors tout allait au gré de nos-désirs : on nous disait qu’on 
serait bien aise de nous avoir dans l'ile, bien qu’on ne 
comprit pas ce que nous pouvions y venir faire. Notre er- 
reur eût été grande si nous avions trop compté sur ces pre- 
mières dispositions. 

« En effet, à peine étions-nous de retour sur le navire, 
qu’un conseil général de la peuplade fut convoqué à notre 
sujet; peut-être sa décision nous eüût-elle encore été fave- 
rable, si un habitant d'une ile voisine, qui se trouvait 
alors à Teressa, n'avait effrayé les sauvages en leer 
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déclarant que, dans le ces où ils recevraient les Pères, 
k tribu devait s'attendre à mourir. Îl paraît que cet 
somme , dont l’avis entraîna tous les suffrages, avait en- 
tendu parler de ce qui arriva à Carnicobar après le départ 
de MM. Supriés et Galabert : une peste survint ; les Mis- 
sionaaires passèrent pour être cause du fléau, ce qui porta 
les indigènes à démolir leur maison. La conqlusion fut donc 
qu'on ne pouvait pas nous recevoir. 

« La neuvelle nous en fut apportée, le lendemain , par 
notre jeune ami : sa tristesse, en nous l’annonçant, égalait 
sotre embarras ; car il nous aimait déjà bien, disait-il, et 
1} avait beaucoup parlé en notre faveur. Qu’allions-nous de- 
venir? Repoussés par les msulaires, nous ne pouvions même 
pas espérer de rester à bord; les Chinois de la jonque 
se voulaient plus de nous, ils menaçaient de se débarrasser 
de nos bagages en les jetant à la mer. Ah! Monseigneur, 
Bgurez-vous quelle était notre position. Nous voir à deux 
pas de notre Île, et re pouvoir y débarquer ! Se présenter 
devant une autre, c'était courir À un nouveau refus : nous 
prévoyions qu'à Carnscobar l'opinion nous serait encore 
plus contraire. D’aïleurs le maître de la barque n'était pas 
avis d'en faire l'essai. Nous faudrait-il done quitter ces 
terres, après les avoir seulement entrevues? Vraiment nous 
Tavons craint pendant trois jours qu’a duré cette angoisse; 
‘et nous ne pouvions rice pour l'empêcher, rien sinon d'ap- 
peler le bon Dieu à notre secours. M. Beaury sonpirait en 
disant : « Mon Dieu, ayez pitié de nous! » et me je ré- 
poudais : « Amen. » 

« Enfin le Seigneur eut compassion de noire détresse, 
et il changea le cœur des insulaires. Notre bon jeune 
homme, qui appartient à une des premières familles da 
Campon, étant revenu nous voir, nous l'engageñmes à 
plaider de nouveau notre cause auprès de ses compatriotes, 
A eur représenter que le bon accueil qu'ils nous ferment, 
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serait pour eux une puissante recommandation aux yeux des 
Européens. Le pilote ajouta qu'à notre occasion il vien- 
drait ici beaucoup de navires, qui leur apporteraient les 
choses doat ils manquent , en échange de leurs noix de co- 
co. Ces raisons firent impression sur les habitants de Te- 
ressa qui, loin de craindre, comme autrefois , la domina- 
tion des étrangers, paraissent la désirer pour être mieux ; 
ils se décidèrent enfin à nous admettre pour quelque temps 
et comme à l'essai dans leur ile. Aussitôt notre maisonnette 
en bois est embarquée, non sans beaucoup de peine. Nou- 
veau malhenr! en arrivant près de terre, le radeau est 
inondé par une énorme vague, qui disperse la charpente 
en débris. | | 

« Le jeuve insulaire , dont j'ai déjà si souvent parlé, vint 
encore à notre aide; il nous offrit sa maison pour nous 
servir de gite. Hélas ! c'était lain d'être un palais. H nous 
sembla même , au premier aspect, impossible d'y demeu- 
rer sans tomber malade, tant elle était dégodtante, tant 
l'odeur qui s’en exhalait était fétide. Pour toute ouver- 
ture elle n'avait qu'une espèce de trou pratiqué per Le 
bas, et servant de cheminée , de porte et de fenêtre ; ausai 
état-elle pleine de suie, et Fair ne pouvait y cireuler. 
Korce fut cependant d'accepter, avec une juse reconmais- 
sence, les offres du sanvage, qui nous donnait ce qu'il 
avai de mieux. Tous les habitants du Compos , hommes, 
femmes, enfants, s'empressèrent d'y transporter nos effets , 
nous les en récompensâmes par une distribution de tabac, 
et tout le monde fut content. 

« Une fois inst:lés dans notre tanière, il fallut nous 
prêter à la curiosté de ee peuple ébahi; sans cesse La ea- 
bane était remplie de gens qui voulaient toucher tout ee 
quils voysent , savoir ke nom et l'usage de chaque chose. 
Gependans la nuit était veaue, ei les visites étaient toujours 
aussi nombreuses, ei les qmestions no tarissaient pes; 

9. 


ç 


124 
c'était une conspiration générale contre notre somme. 
Alors je voulus en finir. Un insulaire m'ayant dit à son tour : 
« Qu'est-ce que ceci ? » en désignant ma lampe; je lui ré- 
pondis par ces mots : « Va te coucher. » Le bonhomme 
crut savoir le nom de la lampe , et il ne manqua pas de ke 
. répéter à ses amis. 

« Je ne sais si l’on faisait des réjouissances à notre oc- 
casion ; mais ce qui est sûr, c'est que durant la nuit en- 
tüière nous avons essuyé Îles chants les plus étranges qu'il 
soit possible d'imaginer : ils accompagnaient une ronde 
burlesque, exécutée autour d'un grand feu par des 
hommes qui se donnaient le bras, marchant en ca- 
dence, et criant comme ils savaient. Tout cela se pas- 
sait avant-hier, 12 février, jour de notre installation 
daus l'ile. ; 

« Nous ne saurions assez vous dire, Monseigneur , tout 
ce que nous avons déjà remarqué d’heureuses dispositions 
dans quelques insulaires : deux familles surtout, et des plus 
considérables du Campon, nous témoignent le plus vif in- 
térêt ; elles ont dès ce matin tué et fait rôtir un porc pour 
nous ; des poules nous ont été offertes ; on nous a apporté 
des cocos , des œufs et des fruits ; et cela du meilleur cœur 
et avec toute la grâce possible. Quant au jeune homme 
qui nous est si dévoué , il promet de pourvoir à tous nos 
besoins ; sa seule crainte est que nous changions de rési- 
dence ; il mourrait de chagrin, nous assure-t-il, s’il nous 
arrivait quelque malheur. Avec ce qu'il sait d'anglais et 
de portugais, il nous sera d'un grand secours pour appren- 
dre sa propre langue; et nous, en reconnaissance de ses 
services , nous tâcherons de le gagner un des premiers à 
Jésus-Christ. 

« Ce début nous encourage, mais sans nous faire ou- 
blier que Dieu seul est notre espérance. Heureux aujour- 
d'hui au milieu de ces bonnes gens, que déjà nos cœurs 
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affectionnent , nous serons bientôt, pent-êtro, chassés par 
eux et abandonnés à la misère; car il faut si peu de chose 
pour les faire changer de sentiment ! Que la volonté du Sei- 
gneur s’accomplisse | 


«. Nous avons l'honneur d'être, etc. 


a J.-M. CaopanD et C.-S. BEAURY, 
Missionnaires apostoliques. » 
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Lettre de M. Chopard, Prêtre de la Congrégation des 
Missions - Etrangères , à Mgr ÜUourvezy, Picaire 
apostolique de la Malaisie. 


Teresa, 17 avril 1842. 


« MONSEIGNEUR, 


« Je n'ai qu'un instant pour vous annoncer une bien 
triste nouvelle, c’est la mort de mon cher confrère et insé- 
parable ami M. Beaury. Il a succombé à une fièvre de trois 
semaines qui lu: a fait endurer un vrai martyre. Le 2 avril, 
il est allé recevoir sa couronne dans le ciel. Jugez de mon 
affiction. Le bon Dieu me soutient. Les insulaires ont fait 
tout ce qu’ils ont pu pour honorer ses funérailles. Tous les 
joars ils redoublent d'attachement et de bonté pour moi. 
Que fera Votre Grandeur à l’égard de la Mission ? J'attends 
vos ordres. | 

« Je suis un peu faible ces jours-ci, c’est pourquoi 
j'écris si mal. Je crois cependant que j’éviterai le retour de 
h fièvre. 

« Oh! Monseigneur , le secours de vos prières et votre 
bénédiction pour moi et pour la Mission qui paraît donner 
des espérances. 


« Votre enfant dévoué ; 


€ J.-M. CHopPARD. » 
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Autre lettre de M. Chopard au méme Pril.  : 
Ib Teresa , Aer août 1812. 


« MORbEIGHEUR, 


« Je profite des prensiers moments que me laisse uns 
fièvre opiniâtre, pour vous donner quelques détails 
sur mon séjour aux Îles Nicobar, et vous témoigner mà 
vive reconnaissance de l'intébêt que Votre Grandenr daigae 
porter à son pauvre Missionmaire. Mes peines auront perda 
presque touteleur amertume quand je les aurai versées dans 
votre cœur paternel, quand je vous aurai dis, s’il est posn- 
ble, toutes les épreuves par lesqueles il a pla à la divine 
Providence de me faire passer, et 4 protection spéciale 
dont elle m’a entouré dans ces pénibles circonstanees. 

« Tout alla bien pendant les trois premières semaines 
de notre résidence à Téressa; nous jouissioas de notre 
bonheur , bercés par les plus douces espérances : mais ua 
mois n’était pas encore écoulé, que M. Beaury et moi nous 
tombâmes malades le même jour. Ce ne farent d’abord qee 
des maux de tête, tccompagnés d'une grande faiblesse ; à 
leur suite se déclara la fièvre, avec toutes les deuloss 
qu'elle entraîne , les sueurs , les frissons et l’ardeur d’une 
soif brütante. Ces alarmants symptômes réduisirent 
M. Beaury à un état d'autant plus triste, que privé de tout 
remède, »’ayant aucun secours äatteadre de nos pauvres sau- 
vages, ilne pouvait pas même compter sur moi quisoudreis 
presque autant que lui, et me trouvais dans le même déné- 
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ment. Votre Grandeur ne saurait que difficilement se figurer 
avec quel cortége de misères nous avons traversé le mois de 
mars. Nous entrions alors dans les saints jours qui nous 
rappelaient la Passion de notre aimable Sauveur : le souve- 
nir de sa croix rendait la nôtre plus légère; nous unissions 
volontiers notre sacrifice à celui qu’il avait consommé pour 
notre amour. 

« Plus éprouvé que moi par la douleur, M. Beaury a 
aussi été mieux récompensé. Le ciel lui a été ouvert, et la 
terre d’exil m'a été laissée en partage. À lui de jouir du 
bonheur , à moi de soupirer encore après ma délivrance. 
Sans doute qu'il était mieux préparé que moi à la mort. 

« Pour vous faire une juste idée de son état pendant 
sa longue et cruelle maladie, voyez-le dans la cabane d’un 
pauvre sauvage, étendu sur une simple natte , pouvant à 
peine respirer, et ne trouvant aucun soulagement à ses 
douleurs. I] a emporté dans la tombe les plaies que lui 
avait causées la dureté de sa couche. Eh bien! tant qu'ont 
duré ses souffrances, il n'a cessé de m'’édifier par l'exer- 
cice continuel des plus angéliques vertus : sa douceur, s0n 
égalité d'âme et sa patience étaient admirables, même dans 
les plus fortes crises ; il répétait à chaque instant dn jour 
et de la nuit : « Mon Dieu, je vous l'offre ! c’est pour vous 
« que je souffre , Ô mon Dieu ! » Tout ce qu’il prenait, ne 
füt-ce qu’un verre d’eau, il le sanctfiait par le signe de la 
croix. Moins que tout autre je dois m’étonner de sa pieuse 
résignation, moi qui l'ai mieux connu, qui l’entendais 
avant sa maladie se plaindre qu'il se recherchait trop , et 
se reprocher de boire du thé , parce qu’il le trouvait bon. 

« Un jour qu'il se sentait bien oppressé , s’étant traîné 
hors de son réduit pour respirer un air plus frais , il me dé- 
clara la crainte qu’il avait d'être surpris par la mort, et il 
me fit sa confession générale. Je nele croyais pas aussi 
près de sa fin ; je lui d'sais que Dieu ne voylait pas encore 
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sous séparer ; mais le mal fit en peu de temps de si grands 
progrès , que bientôt je dus m'empresser de lui administrer 
FExtrême-Onction. 

« Il vécut encore trois jours dans cet état d'agonie. L'ap- 
proche de ses derniers moments sembla me rendre un peu 
de forces; nuit et jour j'étais auprès de mon ami, respi- 
rant avec lui l'air de la mort. Oh! Monseigneur, combien 
de sentiments divers se pressaient alors dans mon âme’ 
toute ma consolation, après celle de prier pour lui, était 
de me jeter entre les bras de mon Dieu et dans le sein de 
Marie, ma tendre mère ; c'était là que je trouvais le courage 
nécessaire pour me soutenir dans cette accablante épreu- 
ve. La nuit du À au 2 avril mit fin aux souffrances de 
notre bien-aimé confrère. Je lui fermai les yeux en deman- 
dant à notre commun maitre d'aller bientôt partager son 
bonheur. 

« Le jour venu, je me hasardai , malgré ma faiblesse, 
à célébrer pour lui les saints mystères , et à donner à ces 
plages presque ignorées du reste des humains le spectacle 
attendrissant d’un pauvre prêtre, revenu des portes de la 
mort, qui offre le plus grand des sacrifices, dans une ché- 
tive cabane , et fait descendre sur la terre le divin Jésus, 
pour le prier avec plus de ferveur en faveur d'un digne Mis- 
sionnaire, étendu à ses pieds, et n’attendant peut-être que 
la venue deson Sauveur et l'application de ses {mérites infi- 
nis, pour s'élever au ciel et posséder son Dieu. 

« Il fallut m’entendre avec les sauvages pour sa sépul- 
ture. L'heure en fut fixée au soir de ce même jour. Une. 
petite barque me fut apportée , et servit de cercueil. Les 
insulaires vinrent en foule assister à la funèbre cérémonie. 
Revêtu des ornements sacerdotaux, je fis la levée du corps, 
avec les prières accoutumées. Notre cher confrère était 
couvert de sasoutane ; ses mains, jointes sur là poitrine, 
tenaient son crucifix et son chapelet : dans cet état, il me 
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séppelait saint François Xavier, mort dans une ebscure 
cabane de Sanctan, 

« Je dois ici rendre ce témoignage aux insulaires , qu'ils 
eat montré à l'égæ'd de M. Beaury la plus vive affection, et 
tout l'intérêt dont ils ésaient capables. Pendant sa maladie, 
les notables du Campon venaient très-sonvent le visiter ; 
ils lui prodiguaient à l'envi teut ce qu'ils croyaient prepre à 
soulager ses souffrantes, en y joignant toujours là recem- 
miandation de ne pas cesser dé smanger , afin de ne pas 
mourir. Bien des fois cet avis étrange m'a été donné à 
moi-même , et je le recevais comme dicté par le bon cœur 
et la simplicité d'un sauvage. Quand ce triste événement 
fut conau de la peuplde, les principaux chefs vinrent 
m'exprimer leur peine et s'associer à ma douleur ; j'en vs 
plusieurs verser des larmes , et Pair d'abattement empresnt 
sur toutes les figures m’exprimait assez l'affliction gé- 
nérale. 

« Pour moi, Monseigneur , condamné à l'isolement, je 
me suis vu jusqu'ici dans une impuissance complète de toute 
espèce de travail et d'étade; j'ai konte de moi-même quand 
je reporte mes regards sur un passé si vide de tout bien, 
sur ces longs mois perdus tout entiers à me débattre avec 
la $èvre : heureux eacore lorsqu'elle me laissait, par inter- 
valle, assez de force pour me lever sur ma natte, et réciter 
le chapelet ou mon saiat office ! 

« Maintenant je commence à mieux aller. Depuis le mois 
de juillet, époque où ont cessé les pluies, les orages et 
les tremblements de terre, à la suite desquels nous étions 
tombés malades, j'ai retrouvé un peu de foree et d'appétit, 
j'a même pu reprendre la célébration du saint Sacrifice , 
cousoktion dont je continue à jouir à peu près tous les 
jours. Rnivré de cette divine favear, que pourraisje encore 
désirer dass ma solitude et mon exil! Jésus poar père, 
Marie pour mère, mon bon auge pour frère et.ami : oh ! je 
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trouve ru etui tout men bonheur, et je vis le temps s'éceu- 
ler bien vite. 

« D'aüleurs, j'ai en abondanee de quoi satisfaire à tous 
mes besoins. Mes sauvages aiment à donner: s'ils tuent ua 
porc, ils le partagent avec toutes les familles du hamean, 
et dass cette distribution j'ai toujours la meilleure part aux 
largesses communes; et telle est la générosité de leur âme 
qu'ils éprouvent, je crois, plas de joie à me prévenir de leurs 
does , que moi à les accueillir : ceux dont j'accepte les 
modestes présents, s'estiment les plus fortunés. 

« N'allez pas croire cependant que, malgré l'intérêt qui 
me portent, ils n'aient mis plus d'une fbis ma patience à 
l'épreuve; un fait, cité au hasard , vous donnera l'idée des 
luttes que j'ai dû soutenir contre leur superstitieuse iguo- 
rance. Un samedi, b août, je vis arriver à ma loge une 
foule d’insulaires, et à leur tête plusieurs chefs du Campoz, 
dont l'un portait un porc rôù qu'il déposa à mes pieds. Je 
demandai pourquoi l'on me faisait cette efirande. « C'est 
parce que nous t'aimoss , » me fut-il répondu. Mais sous ce 
compliment se cachait un autre motif, que je ne tardai pas 
à découvrir, bien qu'ils voulussent m'en faire un mystère ; 
certains que je m'opposerais à leur projet. Bs me déclarèrent 
donc, après quelques explications, qe’il fallait exhamer 
M. Beaury pour lui donner à boire et à manger ; que 508 
corps, exposé dans les bois, devait servir de pâture aux 
oiseaux ; que tel était l'esage de l'île auquel on ne pouvait 
déroger ; et que s’il n'était pas tombé une goutte de pluie 
depuis six semaines, si toute la végétation était mourante , 
le défunt en était cause, l'infraction aux anciennes COULuIRES 
prolongeait seule une sécheresse si exzuaordinaire pour 
la saison. 

« Ces raisons et mille autres de même naturé excitèrent 
en moi une profonde pitié. Je protestai avec une sainte indi- 
gnation que je ne permettrais jamais qu’on viulat la sépulture 
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de mon coufrère. Mhis on me répondit que l'affaire était 
déja consommée. Aussitôt je courus au lieu où il reposait ; 
je trouvai en effet des ouvriers à l'œuvre pour déterrer le 
cercueil, et je leur commandai de recouvrir la fosse telle 
qu'elle était auparavant. « Il nous faut de la pluie, me répli- 
qua-t-on; faites en tomber , si vous voulez qu'on laisse le 
mort en paix. » Les pauvres gens étaient dans la persuasion 
que les nuages étaient à mes ordres : deux fois déjà ils m'a- 
vaient demandé le beau temps, et le ciel était redevene 
serein ; cette fois ils voulaient Ja pluie. Je leur promis que je 
parlerais au grand Dieu qui dispose à son gré des nuages, 
et cette promesse les arrêta. Ce fut, en effet, l'objet de mes 
prières au saint Sacrifice. Le même jour la pluie tomba, 
mais peu abondante, et mes insulaires de m'en demander 
davantage. Le lendemain et les jours suivants ils en furent 
tellement inondés, que ceux d'entre les chefs qui l'avaient 
exigée du ton le plus impérieux , se trouvant dans une Île 
voisine, surpris et contrariés par’ ce déloge inattendu, 
criaient en l'air : « Âssez, signor padre! assez ! arrêtez | » 

« Quand ils viennent m'adresser leurs vœux ou leurs re- 
merciments, je réponds que cen’est pas moi, mais le bon 
Dieu qui fait pleuvoir ; et prenant de là occasion de les in- 
struire, je leur parle de ce qui les touche de si près, des in- 
térêts de leurs âmes. Malheureusement, j'ai bien de la peine 
à me faire comprendre : l'esprit de ce peuple grossier s'é- 
lève difficilement aux choses spirituelles , et sa langue est sf 
imparfaite qu’elle manque même de termes pour les expri- 
mer. L'existence d'un seul Dieu, créateur du ciel et de la 
terre, est la seule notion religieuse que j'aie pu encore incul” 
quer à un petit nombre de sauvages. 

« Jetermine là ma longuelettre, me réservant de la repren- 
dre lorsqu'il se présentera une occasion de vous l'envoyer. 


« CHoPaRD , Missionnaire apostolique. 
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Autre lettre du méme Missionnaire au méme Prélas. 


Teressa , 14 aovrembro 1842, 


« MonseieneuR , 


« Je vais continuer ma lettre commencée au mois d'août, 
et m'efforcer de répondre à l'intérêt que Votre Grandezr 
daigne porter à son jeune missionnaire. 

« Et d'abord, pour rassurer votre cœur pateruel, je 
dois vous dire que rien ne manque à ma tranquillité. Chaque 
joar , j'ai la douce consolation de monter au saint autel, et 
à, dans la plus intime communication avec le divin Maitre, 
je puise toute la farce dont j'ai un si grand besoin dass 
mon isolement. 

« Les dispositions des insulaires me paraissent de jour 
en jour plus heureuses ; je ne puis leur souhaiter de meil- 
leurs sentiments que ceux doac ils sont animés, soit en faveur 
de notre sainte Religion, soit à mon égard. Déjà ils connais- 
sent, pour la plupart , les principales vérités du christia- 
nisme ; ils viennent souvent assister à ma messe, qu'ils en- 
tendent avec plus de respect que beaucoup de chrétiens, ne 
remuant pas de leurs places et gardant unsilence religieux. 
Ils savent que je parle au bon Dieu, et ils en sont dans l’admi- 
ration. Quelques-uns imitent même les iaclinations et sigues 
de croix qu'ils voient faire à mes catéchistes. | 

« Depuisle 8 septembre, je me suis pratiqué dans ma 
cabane une espèce de cellule, où se trouvent mon autel, 
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une table, mes livres et mon lit. Au moyen de quelques 
pièces de toile nour tentures, de quelques images pour 
ornements, je me suis ainei formé un uabiset d'étude 
où je m’enferme quand je veux être plus tranquille, et une 
chapelle qui fait l'admiration de tous mes bons sauvages. 
Ils restent là à la contempler pendant des demi-heures 
sans proférer une seule parole; puis, du ravissement ils 
passent aux questions , et j’en profite pour leur donner en 
forme d'explications l'intelligence des vérités chrétiennes. 

« J'ai eu la consolation de baptiser un vieillard, dont le 
salut est devenu un des premiers fruits de mon apostolat 
dans ces Îles. Depuis deux mois qu’il était malade, je tâchais 
de l’instruire aussi bien que le permettait son état et le mien. 
Ce néophyte, mort trois semaines après son baptême, 
auquel assistaient, dans le plus parfait recueillement, 
presque tous les habitants du Campon, a été enterré avec 
toutes les cérémonies et prières de l'Eglise. On m'a su 
gré de l'intérêt que j'avais pris à ses souffrances, et chacun 
s'en va redisant combien le Père est bon. Cette réputa- 
üon de bonté, permettez-moi de le dire en passant, s’est 
encore accrue par le succès de quelques remèdes que ÿ'ai 
administrés à plusieurs malades; j'ai été assez heureux 
pour opérer , entre autres guérisons , celle deux hommes 
mordus par des serpents dont le venin passe pour mortel. 

« D'après cet exposé de ma situation, Votre Grandeur 
partagera sans doute avec moi l'espérance de voir la Reli- 
gion s’étabkr dans Parchipel; mais H ne faut pas se dissi- 
auler que, pour parvenir à cet heureux résultat , reste 
encore bien des difficultés à vaincre, et surtout bien des 
sacrifices à faire. Sans parler des secours pécaniaires qui 
sont indispensables à toute Mission naissante , j'insisterai 
sur l'envoi immédiat de nouveaux ouvriers apostoliques ; 
quatre prêtres, répartis dans les les de Æamoria, de 
Chavura, de Katchoul et de Nanoowry , sont dès à pré- 
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sent nécessaires pour répondre au vœu et aux bonnes dis- 
positions de leurs habitants. J'ai vu les plus notables d’entre 
eux, et ils m'ont assuré que le peuple des différents Cam- 
pons nous désire, qu'il nous offre des maisons, qu’il prendra 
le plus grand soin de nous, et qu’il est décidé à se faire 
chrétien. Puissent ces cœurs simples et pleins de bonne vo- 
lonté entrer bientôt dans le bercail de Jésus-Christ ! 

« Votre bénédiction pour eux et pour moi, Monseigneur ; 
c’est tout ce que demande à Votre Grandeur le plus jeune et 
plas pauvre de ses enfans. | 


« J. M. Cuoparn, Missionnaire apostolique. 
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Autre lettre du méme Missionnaire à M. Rénier, 
Missionnaire apostolique & Herçuy. 


Tercssa, 11 décembre 1842. 


« MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE, 


« Il y a plus de huit mois que j'attends une occasion 
favorable pour donuer de mes nouvelles aux personnes qui 
s'intéressent à moi. Aujourd'hui qu'un navire anglais, chargé 
de cocu, est sur le point de faire voile vers Moul- 
mein, je profite de la bonne volonté du capitaine pour vous 
annoncer que j'ai reçu votre bonne lettre du mois d'a- 
vril, si pleine de sentiments affectueux envers un confrère 
que vous ne connaissez encore que de nom. Lorsque n'ar- 
riva ce gage d'amitié, j'étais tellement affaibli par la fièvre 
et par la perte de notre cher M. Beaury, que si je m'étais 
embarqué sur la petite jonque qui s'offrait à me conduire 
auprès de vous, pour y chercher des forces spirituelles et 
corporelles , je ne serais pas allé loin , je crois, avant qu'on 
ne jetât mon cadavre à la mer. À présent je vais très-bien, 
je suis acclimaté à nos îles malsaines, et je vois d'un côté 
tous mes besoins prévenus par la sollicitude des sauvages , 
de Pautre, mes efforts admirablement secondés par leur 
empressement à écouter la doctrine du salut. Tout ce que 
j'ai à vous demander est un peu de vin de messe. 

« Le capitaine anglais qui se charge de mes lettres, m'a 
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comblé de présents. Grâce à sa générosité, je puis dire, 
maintenant plus que jamais que, pour un Missionnaire de suu- 
vages, j'ai tout en abondance. Je possède même bien des 
choses dont je ne connais pas l'usage, et que je dois à la 
libéralité de mon brave capitaine. Quand vous viendrez me 
voir (1), vous jugerez par vous-même de mes richesses. 


« Il me reste à me recommander à vos prières, etc. 


« J. M. Caopanv, Missionnaire apostolique. 





4° M. Réaicr est parti de Merguy, le 20 mars 18%3 , peur aller visi- 
Lr 1. Chopard. 


Trou. x vi. 93. 10 
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MISSIONS 


DE LA 


MANTCHOURIE ET DE LA CORÉE. 


Lettre de Mgr Verroles, Picaire apostolique de la Mant- 
courir, & Messieurs les membres des deux conseils cen- 
traux de l'OEuvre. 


- 


Kartchéou, au J.caotong, le 25 mai 1943. 


« MESSIEURS, . 


« C'est avec le sentiment d’une joie bien vive que j'i 
reçu les nombreuses et riches aumônes , allouées par votre 
* Œuvre à la Mission naissante de Mantchourie. Nous som- 
mes, il est vrai, séparés de vous par unei mmeuse étendue 
de pays, et rejctés, refoulés, selun toute la rigueur des 
termes , jusqu'aux extrémités de laterre; mais la divine 

charité embrasse tout le monde, le Scythe et le barbure, 
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depuis Fichihyephoge du Saghalies, jusqu'an Mègee du 
Niger. Admirable Association de la Propagaian de la 
Foi, quine fut plus de l'uniyea emier qu'une seule Ér 
mille en Jéses-Christ ! 

« Daignes donc, Messionre, st aussi iqus les membass da 
votre sainte Œuvre, agréer en mon-nom et on celni de. 
toutes les omailles qui me sont confiées, au aom de 1008 
mes Barbares, l'expression de æà vwive ressunaissence. 
Nous ne pouvons vous rendre quie-des prèses; aussi, 03e 
en bien convaincss, nous n’y manqueons pes, et depuis qua 
je suis entré au Leaotong, nous avons régulièrement oéle- 
bré, avec toute la pompe que nous a perzaise notre indi- 
gence , la messe anwuelle pour Les associts défurse. 

« Je vous caveie quelques détails aus notre position, ser 
ces plages ignorées du reste de la terre; puissent-ils vous 
être agréables ! 

« Ce fut vers la fin de 1938 eo Le Gear Sie des 
vicariat apostolique et le démembra de l'encies dipcèsa de 
Pékin. Les Balles qui me sommaient à ce Ropveau poste me 
furent remises ea février 1840. J'étais alons dans le Sw- 
Tchuen, occupé à diriger le callége de cette Mission , qui 
- est situé, comme vous le savez, dans le Thibet même, 
sur les frontières de l1 Chine. J'y résidais depuis quurs 
ans. Îl fout donc, bon gré wal gré, cas les ordres du 
Saint-Siège étaient pressasts , m'arracher à ma douce s0- 
litude, et quitter mes chers élères, 

« L'Œuvre de Dieu, Messieurs, ne s'opère qua loute- 
ment, et toujours parmi les obstacles; aussi, depuis la 
réception de mes Bulles jusqu’à ce jour , ai-je été waversé 
par une suite non interrompue de contradictions, de pei- 
nes inattenduss et de tous genres. Le Seigneur en soit béni! 
et que sa volonté sainte s'accomplisse ! Li Age mihi sis 
oonsolatio ut affligens me dolgra, non parcat, nes 
contradicæn sersanihus Sancti l., | 

10. 
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- « Je partis donc du Sa-Tchuen en septembre 1849, je 
traversai les vastes plaines du Chensi et du Chansi, les 
immenses et arides déserts de la Mongolie. D’autres vous 
ont raconté comment l’on voyage en Chine; vous savez que 
ce n'est pas chose sisée et agréable. La guerre avec les 
Angkss, la contrebande d'opium défendue alors plus 
sévèrement que jamais, ajontaient aux traverses et fütigues 
d'une si longue eourse des dangers à l'infini : le bon Dieu 
qui togjours veille à notre garde, m'a préservé de tout 
accident; j'arrivai sain et sauf au milieu de mon cher 
troupeau en mai 1841. 

« La Mantchourie se divise en trois grandes provinces : 
au sud le Koantong ou Leaotong, au centre le Kirin, au nord 
le Saghalien. Cet immense pays court depuis le 40° environ 
de latitude jusqu'au 56", et du 116° de longitude jusqu'au 
140° de Paris, 

, « La partie ouest de la Mantchourie est en général un 
pays plat; les immenses plaines de la Mongolie vien- 
nent y aboutir; cette région est bien cultivée, car les 
Mantchoux sont agricoles, et non pas nomades comme 
les Mongoux. Dans le centre, généralement plus mon- 
tueux, les forêts sont remplies de tigres, d'ours, de 
chamoës , de cerfs d’une grande et belle espèce. Ces forêts, 
qui couvrent la majeure partie du sol, sont à l’empereur ; 
nul ne peut y entrer sous peine de mort, et des surveillants 
nombreux sont préposés à leur garde. Klles cenfinent avec 
la Corée et s'étendent fort loin vers le nord. C'est là que, 
chaque année, se fait la chasse impériale. La seule pro- 
vince du Leaotong doit fournir pour son contingent an- 
auel doure cents cerfs ; le Kirin est taxé à six cents, 
et le Saghalien au même nombre. L'empereur laisse le 
bois de la bête et sa carcasse aux chasseurs, seulement 
ñ se réserve la partie charnue de la queue voisine du 
coxis ; ce morceau, réputé par les Chiaois fort délicat et 
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eorrokorat, est très-cher, il se vend jasqu'à wbnte francs 
et plus. 

«a L'époque de la chasse est fée su 2 novembre et 
- dure jusqu’au 5 décembre. Dans ce court espace de temps, 
les Mantchoux peuvent aisément fournir le mombre de 
cerfs voulu. En effet, on les rencontre par toupes innom- 
brables ; on leur tend des embuscade, et on les tue à 
volonté. Cette expédition annuelle est une affaire d'état. 
Les premiers mandarins de chaque province doivent la 
présider. Les chasseurs, vrai corps d'armée .et l'élite de 
nos preux. chinois, s’escriment de leur mieux, et peuveat 
alors, plus impanément qu'avec les Anglais, faire essai 
de leur martiale intrépidité. 

« Sur le sommet des montagnes, presque tomtes boisées, 
plane le condor. J'ai vu la carcasse d'un de ces oiseaux 
férocés, qui passait pour petit ; elle était énorme. Silk faut 
en croire les habitants, on a découvert parfois dans ses aire 
des os de veaux , d’ânes (il y a dans ce pays une espèce 
d'âne très-petit), et même d'hommes, ainsi que des.barres 
d'argent; car dans sa voracité il enlève tout ce qu'il trouve. 
Il fond sur sa proie avec impétuosité ; s’il ne peut l'enlever, 

il la met en pièces. Une bonne arme à di peut seule, dit- 
on, préserver le voyageur. 

« On trouve encore dans ces forêts la martre xibelne, 
sppelée Tiao-chou par les indigènes , dont la fourrure est 
si précieuse : l'empereur et quelques grands mandarins 
auxquels il le permet, peuvent seuls s’en revôtir ; le 
peuple ne doit s’en faire que des collets et des bonts de 
manches. 

« Les fleuves du nord, surtont le Songari et le Sagha- 
lien, en chinois He long kiang, fleuve du dragon noir, 
fourmillent de castors et de loutres; on y pêche sussi des 
perles en très-grande quantité. Sur le nombre il en est, 
dit-on, de fort belles; mais difficilement on s'en procure, 
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@ eut &s monepoie impérial qui les frappe de so 
eæmbarge 


_ Ben est de même pour le Jensen, cette plante fameuse, 
chumaique si escolient, le premier sans contredit de l'an- 
vers. Lersqueles forces vitales manquent, totalement épui- 
sées, et que ke moribond va trépasser, donnez-lui le poids 
de queltques grains de Jensen, il revient à la vie; continues 
ehaque jour , etsa vigueur renaît aussitôt, et vOus pouvez 
le soutesir encore plusieurs mois. Le prix du Jensen et 
exorbitant, c'est presque incroyable, près de cinquante 
mille francs la livre ! Le bon, l'excellent Jensen, disent les 
Cave, est le plus vieux; il doit être sauvage : aussi 
celai de Corée qui vient par la culture , est-il extré- 
moment inférieur en qualité. À la foire annuelle de Co- 
rée, on le vend en fraude, au su des mandarins qui 
ferment les yeux. Bien que fort élevé, le prix du Jen- 
sen coréen est pourtant raisonnable : environ deux cents 
francs la livre. La racine seule est en usage. On peut 
le semer. Je vais tâcher de m'en procurer de la graine, 
eten ce cas, l'Europe pourra posséder cette plante ad- 
awrable. 

« ne croît poiet dans le nord de la Mantchourie, 
sans doute à cause de sa température glacée. Le froid de ce 
pays est extrême, eu égard à sa latitude. Cette année, j'ai 
passé Fhiver dans le sud da Leaotong, sous le 40° envi- 
ron. — C'est la latitude de Naples ei de Madrid : — or, nous 
avions vingteïx degrés centigrades de froid, et la saison, 
disent les habitants, a été plus douce que de coutume. Le 
froid moyen est donc de trente degrés , à peu près la tem- 
pérere de Msscou ! 

« Vers le nord c'est bien autre chose. Ici, au sud, 
œbrre ne gêle qu'à trois pieds de profondeur ; mais en Kirin, 
où j'ai passé l'hiver de 1841, elle gêle à sept pieds au-des- 
sous du sol !.… Nous avions alors un thermomètre qui ne 
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pourait descendre que jusqu'à seire de. Réauwur ; pendant 
plusieurs mois il ne marquait plus. 

« Vos exprimer, Messieurs, la rigueur du climas, 
c'est impossible : l'air semble couper comme un rasoir; on 
dirait qu'on vous tenaille les joues avec des pinces. 
Le 21 janvier dernier , je faisais roate, pur ua froid extrè- 
me , dans le sud du Leaotong; f soufilait une bise très-forte, 
qui soulevait par tourbillons une neige si fine qu'elle s'in- 
fkrait sous les habits, sous le bonnet , et jasqne dass les 
poumons. Les sourcils n'étaient qu'une traînée de glace, la 
barbe un glaçon énorme; mes paupières étaient gelées et 
souvent collées l'ane à l'autre au point de ne pouvoir ouvrir 
les yeux. Quel froid ! 

« Mais si nous remontons vers la frontière russe, che 
tes Ichthyophages, sur la rive droite del’ Amour ou Saghalien, 
jusqu'à la grande île de ce nom , et, à l’ouest dece fleuve, 
chezles Poukoey , chez les Mantcheoupetonos un peu plus 
au sud, alors on n’a plus de terme pour exprimer un 
froid sans mesure. 

« Les Ichthyophages, ou platôt les Yuphitatses, vivent 
surtout de poissons, comme leur nom lindique ; je 
pense que c’est le phoque ou veau marin. Ils sont encore 
dans l'état sauvage, nomades et comme perdus au milieu 
” des bois et des forêts. Etrangers à la culture, ils s'occu- 
pent pendant l'été de la pêche qui les nourrit et leur pro- 
cure le vêtement. En hiver, ils se réunissent dans les bois, 
dressent leurs tentes autour d'un grand bûcher, pile énorme 
qu'ils élèvent avec des arbres entiers. 

« Chaque année ils viennent, à une époque fixe , faire 


. le commerce avec les Chinois, échanger contre leurs four- 


rures de castors, de loutres, de zibelines, etc. de la 
toile, duthé , de la farine et des céréales. Ils ne permettent 
pas aux sujets de l'empereur d'aller chez eux. 

« Les Mantchoux en géaéral, depuis le sud du Leaotong 
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jusqu’à la frontière russe, sont divisés en huit ordres ou 
classes distinctes qui chacune a son drapeau et sa couleur : 


c'est ce qu'on appelle les soldats des huit bannières, ou 


les Pa-Ky, qui forment l'élite de la milice chinoise, ou 
les premiers mirmidons du céleste empire ; car cette 
fameuse milice, tout bien considéré, est une vraie déri- 
sion , ses preux sont des enfants ; ils l'ont prouvé jusqu'à 
l'évidence dans la, luite contre les Anglais. Ici l'on se pré- 
parait sérieusement à la guerre, en cas de descente sur 
les côtes du Leaotong : or, je vous avoue que je n'ai jamais 
rien vu de plus étrange ni de plus comique. Il y a dans 
cette contrée des chrétiens qui sont suldats garde-côtes ; 
parfois ils me montraient les instructions officielles qui 
leur étaient adressées de Pékin. Vous n'y croiriez pas, 
si je n’en citais le texte. « Quand il viendra un navire 
sauvage, disait une de ees circukaires, faites attention : si 
au-dessus du vaisseau vous voyez sortir de la fumée noire, 
rassurez-vous; infailliblement l'ennemi ne peut descéndre, 
il part. Si au contraire c’est de la fumée blanche, garde à 
vous ! ils arrivent. » Puis était dessiné en grosse miniature 
un je ne sais quoi, de figure grotesque , qu'on me disait 
être un vaisseau européen, un yang-tchoang. Je ne l’au- 
rais pas deviné. En effet, dans ce croquis, ils avaient in- 
stallé des tables au bout des mâts, et sur ces tables étaient 
braquées des batteries de canons... Mais revenons à nos 
Pa-Ky. 

« Ces Mantchoux, étant tous soldats-nés, sont sous la 
surveillance plus directe des mandarins, et organisés par 
décuries. Comme tous les peuples chez qui #établissent 
les Chinois , ils ‘ont subi leur influence et embrassé leurs 
usages ; bien plus, dans le Leaotong et jusqu’au centre de 


a Mantchourie, ils ont oublié leur langue: ils sont obligés 


de l'apprendre comme nous le grec et lelatin. L'étiquette 
des prétoires veut qu'on parle Mantcheou. Mais les man- 
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darins eux-mêmes ont oublié l'idiome national ; de sorte 
qu'on se borne à en dire de temps en temps quelques mots, 


et seulement pour la forme. Cette langue est cependant su 


périeure de beaucoup au chinois qui, de fait, n’est qu'on 
jargon pitoyable. Dans le nord-on ne parlé que Mantcheou. 

« Comment vous peindre la pauvreté de nos chrétiens? 
Elle est extrême. Je le disais plus haut : dans le sud de la 
mission c’est le froid de Moscou: or, la plupart d’entre eux 
n’ont souvent que des haïllons pour couvrir leur nudité, et 
ces haillons sont leur unique vétement de nuit comme de 
jour; car ils n'ont pas de couverture de lit. On voit toute la 
famille gisante sur un large four qui prend la chambre en 
leng d'un bout à l'autre. Presque réduits à mourir de faim, 
comment pourraient-ils se vêtir ? Ces pays sont loin d’être 
la terre promise , d’où découlait le lait et le miel : c’est un 
ciel de fer, une terre gelée pendant huit mois; jamais de 
printemps ni d'automne. Au dégel succède presque subite- 
ment une chaleur étouffante ; les vents, disons mieux, les 
tempêtes y sont perpétuelles, les disettes fréquentes ; 
aussi tout est cher, et l'administration des chrétiens fort 
coûteuse. Pendant les pluies et les inondations, c’est-à- 
dire depuis juillet jusqu’à la fin d'octobre, il est impossible 


de voyager, les chemins sont des bourbiers sans fond, où | 


les chevaux disparaissent quelquefois. 


« Ciel de fer , ai-je dit; toutefois ciel mille fois béni si . 


homme, ainsi contrarié dans ses goûts, savait mépriser 
son exil, et tournait ses regards vers la patrie de l'éternité! 
Mais hélas ! c'est ici comme partout; même folie, même 
soif et amour démesuré des biens et des plaisirs de ce bas 
monde. Tout est à faire même parmi nos chrétiens. Les 
malheurs des temps, après avoir souvent paralysé les efforts 
des Missionnaires, ont comme effacé la trace de leur apo- 
stolat; de grands abus, un marasme léthargique, caractéri 
sent l’état où j'ai trouvé mon tronpeau.….. 
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« Cependant ne pérdens pas courage. Le Dieu tout- 
puissant, notre glorieux Seigneur, ne peut-il pas encore 
anjourd'hui susciter de ces pierres des enfants d'Abraham ! 
_ Vos prières, Messieurs, celles des Associés à votre sainte 
Œavre, votre sollicitude pour nous , opéreront ces prodi- 
ges de grâce et rendront la vie aux morts. Déjà de grands 
changements sesont accomplis; des chrétientés entières ont 
été, par l’heureuse arrivée de nouveaux pasteurs , préser- 
vées d’une destruction totale. Les temples vivants de Jésus- 
Christ ont été purifiés, les pauvres secourus ; la grâce da 
baptême procurée aux enfants d'infidèles en danger de mort 
a augmenté le nombre des bienheureux; les rivages glacés 
du Leaotong , muets jusqu'alors, retentissent déjà du chant 
de nos cantiques et répètent les saints noms de Jésus et de 
Marie ! ‘ 

« Et la Corée ! À ce nom vos cœurs sont émus de solli- 
citude. Hélas ! Messieurs, quelle pouvelle j'ai à vous 
donner ! Mgr de Capse et ses deux confrères ne sont plus ! ” 
Le 21 septembre 18°9, ces généreux Missionnaires ont 
été mis à mort, et dar ‘espace de huit mois, cent martyrs 
environ ont été couron:'és. 

« Mgr Imbert étaï: né près d'Aix en Provence. Il mon- 
tra dès son enfance ure grande aptitude pour les lettres et 


” les sciences, et fit ses études avec distinction. Parti pour 


les Missions en 1820°, il ne put entrer au Su-Tchuen 
qu'en 1836; la persécution qui venait de désoler cette 
Eglise , la mort des courriers envoyés pour l'introduire en 
Chine , l’obligèrent d'attendre trois ans au Tong-King qui 
était alors en paix. L’insalubrité de ce pays lui causa une 
maladie qu’un médecin chinois reconnut être une hépatite; 
elle le faisait beaucoup souffrir. 

_ « Arrivé au Su-Tchuen, il apprit en fort peu de temps 
la langue, qu'il parlait très-bien, et avec une parte 
connaissance des caractères chinois, si difficiles à apprendre. 
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Peut, actif, fndmirioux et wraraillant toujours au-des- 
ms de ses forces. il parut dès ses premiers pas dans la 
carrière apostohque un Missiounaire accompli. La chré- 
tenté da Su-Tchuen regreltera longtemps sa perte. Nous lui 
- dimes adieu en 1837, lorsqu'il partit pourda Corée. Deux 
ans après, il devait y mourir à la fleur de son âge, à qua- 
ramte-quatre ans : il n'a donc fait que se montrer à ceue 
nouvelle terre, où sou aèle infatigable devait arracher tant 
de ronces, et cueillir tant de fruits de salut ! Pretiosa in 
<onspeciu Demini mors Sanciorum ejus. — pen 
à nos martyrs; vous êtes avides de détails. | 

« La persécution commence en avril 1839. Dès le mois 
de jenvior, quelques escarmouches avaient préludé à la 
guerre ; plusieurs fanslles avaicnt été emprisonnées : l'a- 
postasie les délivra des mains du bourreau. Février fut assez 
cakne. C'est le calme où se forme l'erage; la tempête allait 
éclater. Mgr Imbert qui visitait les chrétiens à quelques 
Hioses de la capitale, revint dès le 30 janvier dans cette 
ville « pour rassurer, dit-il dans son journal, ses néo- 
« phytes épouvantés, pour les munir par la réception des 
« sacrements de péaitence et d'eucharistie contre la per- 
« sécwion, et les préparer au martyre. Je commençsi, 
« Cest.toujours le Prélat qui parle, je commençai l'admi- 
+ nistration des fidèles de la ville, au nombre de mille en- 
«_viron, le premier dimanche de carême 17 février, et 
« poussai vigoureusement le travail jusqu’au Jeudi-Saint ; 
« j'entendis à peu près einq cent cinquante confessions 
« dans les divers Koxg-So de la capitale ( Kong-So , mai- 
« son commune) ou lieu de réunion des chrétiens. Malgré 
« la précaution de ne laisser venir les femmes que de nuit, 
« et de les congédier avant le jour, deux fois les satellites 
« s'aperçurent de nos réunions, et se mirent en faction 
« dans la rue pour nous surprendre ; mais je m’esquivais à 
« la faveur des ténèbres, et tout rentrait dans l'ordre ac- 
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«-coutumé. Jamais je n'ai éprouvé tant de fatigues : je me 
« levais vers les deux heures et demie ; à trois heures 
« commençaient nos exercices, baptêmes, confirmations, 
« messe , communions, actions de grâces ; cela durait en- 
« viron deux heures. Les vingt femmes qui avaient reca 
« les sacrements, se retiraient alors pour faire placei 
« d'autres. À Pâques, je pris plusieurs jours de repos pour 
« écrire en Chine, et éviter l’affluence qu'aurait amenée 
« la solennté. 

« Lesamedi avant le dimanche de Quasimodo , le Prélat 
continua l'administration. Malgré sa défense formelle, 
lempressement des chrétiens leur fit commeure de graves 
impradences ; ils voularent faire à leur tête, sans s’inqué- 
ter des périls qui les menaçaient. Aussi les satellites, 
voyant leur proie certaine, tombèrent-ils à l'improvistc 
sur les Kong -So; ils emmenèrent enchaînés les deux 
maîtres de maison, Augustin Ly et Damien Nâm avec 
leurs familles, saisirent chez ce dernier un ornement, 
un bréviaire, une mitre simple qui, tissue et brodée on 
argent, leur parut, dit Mgr Imbert, la huitième merveifle 
du monde; ils lestimèrent cinq cents taels coréens ou 
1280 francs. Dans ces deux Æong-So on prit une vingtaine 
de personnes. C'était le soir même du dimanche de Quasi- 
modo, 7 avril. Les jours suivants les arrestations conü- 
puèrent. 

« Outre limprudence des fidèles , il y ent une antre 
cause d'un si grand malheur. Au nombre des prisonniers 
se trouvait une chrétienne nommée Han, dont le mari, 
catéchumène fort suspect, était au courant des affaires de 
la Mission. Il vint aussitôt réclamer sa femme. Mais comme 
elle refusa d'apostasier , les satellites ne voulurent pas 
consentir à son élargissement. Alors cet homme furiesx 
dénonça tout ce qu'il connaissait de chrétiens, et donna à 
teurs ennemis une liste de cinquante-trois personnes. « C'est 
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1à, ajoute Mgr Imbert, après mes péchés, la vraie cause 
de l'éclat que fit la persécution. » 

* « Parmi ces néophytes se rencontrèrent quelques apo- 
stats, que les mandarins criminels renvoyèrent peu après 
dans leurs familles; ils remirent aussi en bberté la mère 
Augustin Ly, plus qu'octogénaire, avec un de ses petits. 
fils âgé de huit ans. Mais cette généreuse femme eut encore 
assez de force pour déclarer qu’elle voulait rester avec ses 
enfants, et le mandarin le permit jusqu'au 20 avril ; alors 
Pafhire devenant terrible et une sentence de mort étant 
imminente, le président du tribusal renvoya sa captive 
sans torture et sans apostasie, par hongeur pour son grand 


« Le huit avril, eut lieu le premier interrogatoire d’Au- 
gustin Ly et de Damien Nâm. Les ornements, livre et mitre 
ayant été saisis chez ce dernier, devinrent son affaire per- 
sonnelle. Toutefois le mandarin, même envers lui, ne se 
montra pas terrible : c'est qu'il craignait, en poussant 
trop loin les recherches, de trouver la vérité; car s’il eft 
été prouvé juridiquement que ces objets de religion appar- 
tenaient aux trois Européens qu'on savait cachés dans le 
pays, il eût fallu les prendre, et une fois arrêtés, qu’en 
faire ? c'était, suivant l'expression des magistrats, ne 
affaire trop grande pour un roi enfant et un petit 
royaume. 

« On s’en prit donc aux enfants des deux confesseurs : 
le fils de Damien Nâm , à peine dans sa douzième année , et 
an fils d’Augustin Ly du même âge, avec sa sœur âgée de 
quinze ans, comparurent devant le mandarin, et tous trois 
transformés en héros par la grâce, demeurèrent inébran- 
lables : ni les caresses, ni les menaces, ni les cruels sup- 
plices même, rien ne put les faire apostasier. Ils furent 
donc transportés avec leur parents dans la grande prison 
sppelée Ain-pou. | 
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« Deux jours sprès, le 11 avril, Magdeleine Ly avec sa 
sœur, sa mère et sa nièce, ainsi que deux jeunes vierges, 
_ éloctriséos par l'héreïsms de ces enfants, alièrest seprésenter 

am prétoire , en qualité de chrétiennes, et déclerèrent hee- 
sement qu'ellcs voulaient mourir pour leur rebgios. Le 
mandarin leur refusa des fers et par desrx fois les £t chasser 
desa présence: Alors elles se rondireat à l'ancienne maison 
de Damien Nm , qui état devenues un poste de antellites ; 
elles s'y firent arrêter par ewx et conduire en prison. 

« En écrivant ces détails et les suivants, je ne fais que 
copier presque mot pour mos le journal awfographe de Mer 
Iaber:, et de M. Moubunt, qui, étant resté près d'un mois en 
liberté après la prise de l’illustre Prélat, a ajouté ou chan- 
gé quelques circonstances légères et en fort petit nombre. 

: « Le 12 avril, Jacques Tsoùy et sa famille farent arré- 
tés, et leur muison piliée. Son épouse et sa file âgée de 
quatorze ans, étant malades , ne souffrirent que de légers 
supplices. Mais deux veuves chrétiennes, qu'en avait prises 
dans là maison de ce néophyte, furent avec lui soumises à 
d'horrible tortures, pour leur faire désigner la retraite de 
Philippe, frère de Jacques, qu’on recherchait spécialement. 
Agathe Tsuen fat aussi arrêtée, le 15, avec sa famille, 
pour avoir donné l'hospitalité à Pack Eucie. D'abord üls 
endurèrent tous avec courage les plus cruels tourments ; 
mais bientôt regardant en arrière, ils ternirent leur gloire 
par une khonteuse apostusie, hormis les deux vierges Aga- 
the et Lucie qui, bien qu'éprouvées par plus de barbarie, 
restèrent inébranlables dans la profession de l'Evangile. 
Sur onze qu'ils étaient il y eut donc neuf renégats. 

« Après ces arrestations diverses, les prisons se trou- 
vaat pleines , il y eut un moment de trève. Le président du 
wribunal ft sourapport au premier ministre Ly-ta-jén. Celni- 
. G l'adressa à la reine régente. (Lejeune roi n’est pasencore 
majeur). Dans ce rappurt le mandarin exagère le avmbre 
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” deschrétiens, qu’il charge des plus noires calorhnies, comme 
de méconnaître l'autorité des parents, d'être rebelles au 
prince, de marquer aux devoirs sociaux, et surtout de se 
faire une joie de souffrir et de mourir pour leur religion, 
pires en cela, dit-il, que les brutes qui craignent la .donteur 
et la mort. Il parle ensuite de la mitre , du bréviaire-et de 
lornement saisis chez Damien, comme d'antant d'objets de 
superstition , et propose de dépleyer toute la de D 
lois pour en finir avee une secte impie. 

« En Chine le style judiciaire est de pousser les choses à 
la dernière sévérité, et Sa Majesté dans sa réponse en rabat 
plus de la moitié ; ce qui fait que les peuples louent la clé- 
mence du monarque. Cette fois la reine mère, égarée par le 
fanatisme, sans consulter son frère Kin-ta-jen, l'ami des 
chrétiens et leur protecteur , mais alors sans autorité parce 
qu'à la suite d’une maladie où il avait donné quelques signes 
de démence ses envieux l'avaient écarté des affaires, la 
reine, dis-je, se pronença d’une manière plus terrible que 
le ministre persécateur. « Si les chrétiens avaient repuillulé 
dans l'empire, c'était, à l'en croire, parce qu’en 186tlex- 
termination n'avait pas été assez complète ; à falläit à pré- 
sent non-seulement couper Pherbe, mais en arracher la 
racine ; il fallait organiser dans les huit provinces la visite 
domieiliaire qui rend einq familles responsables pour un 
seul individu... » Ce dernier ordre ne reçut heureusement 
qu'une exécution très-imparfaite. D'ailleurs en Corée comme 
en Chine l’action de la police est tout à fait nalle. 

« Cetédit, publié le 19 , étonna tout le monde, et sur 
tout le président du tribemal des crrmes qui s'était flatté, 
quelques jours auparavant, de mettre les chrétiens hors de 
cause, tandis que la régente lui preserivait, pour hâter 
leur supplice, de tenir séance chaque jour , et de les juger 
selon toute là rigueur des lois. 

« Dès le 29, le juge commença par reavoyer à la pre. 
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mière prison les enfants dont j'ai parlé plus haut , savoir les 
fils d'Augustin Ly et de Damien Nâm avec une nièce de 
Magdeleine Ly, âgée de quatorze ans; en les séparant 
ainsi de leurs parents, malgré les supplications et les larmes 
des uns et des autres, sous prétexte que la loi ne permet- 
tait pas de les impliquer si jeunes dans une accusation ca- 
pitale, il enlevait à leur inexpérience tout conseil et tout 
appui. Mais la grâce les soutint ; toujours ils sont demeurés 
fermes au milieu des supplices réitérés et parmi les hor- 
reurs de la faim. En vain les juges venaient-ils faussement 
leur dire que leurs pères avaient obtenu la liberté au 
prix de l’apostasie : « Qu'ils aient abjuré ou non, c'est leur 
« affaire, répondaient-ils; pour nous, ah ! nous ne pou- 
« vons renier le Dieu que nous servons depuis notre 
« enfance. » 

. « Le 21, onze personnes comparurent à l'interrogatoire 
qui fut terrible. Le juge voulait frapper les esprits d’épou- 
vante, et ce fut Damien Nâm qu'il choisit pour victime. 
Sous les yeux des autres confesseurs, il ordonna de lui 
briser les os des jambes, et le fit rouer de coups de bâton 
sur les bras, sur les côtes, enfin sur tout le corps. Son 
intention , à ce qu'il paraît , était que le néophyte en mou 
rût, afin d'étouffer par là une affaire qui allait devenir fort 
embarrassante (celle des objets religieux trouvés eu posses- 
sion), s'il était reconnu qu'ils appartissent à des Européens 
cachés dans le royaume. Damien, brisé par la torture, 
tomba sans connaissance , et pendant quatre jours on dé- 
sespéra de sa vie; mais enfin le Dieu des martyrs, qui le 
réservait à d’autres combats, à des couronnes nouvelles, 
lui rendit peu à peu la santé. 

« Les deux vierges Agathe et Lucie souffrirent aussi de 
cruels supplices. On leur rompit les os des jambes, et I 
moelle en coula !... Et au milieu de si horribles tourments. 
elles ne cessaient d invoquer avec ardeur et suavité les doux 
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noms de Jésus et de Marie ! Le mandarin lui-même admi- 
rait leur inaltérable patience. Dès le lendemain, elles se 
trouvèrent miraculeusement guéries. 


« On sévit avec moins de férocité, les jours suivants, 


contre les autres confesseurs ; il y eut cependant une ber- 
bare exception pour l'épouse de Damien , dont les jambes 


furent aussi cassées à conps de bâton. Ces glorieux martyrs : 


pulvérisèrent toutes les calomnies des psiens contre notre 
Religion sainte ; ils firent tellement briller la doctrine chré- 


tienne , que ses détracteurs, et le président surtout, en : 


étaient dans le ravissement. Quant au refus d'apostasie 
qu'on leur reprochait comme un acte de rébellion envers 


le prince, ils se bornaient à répondre qu’il fallait obéir à 


Dieu platôt qu'aux hommes , et cette apologie de leur 
conduite et de leur foi étuit exprimée dans des termes 
si justes, accompagnés de comparaisons si frappantes, 
que le juge applaudissait avec complaisance à leurs dis- 


cours. — « Oh ! tu as raison, s’écriait-il.. Mais en sais-tu 


« plus long que le roi et ses mundarins ? disait-il à une 
« jeune vierge, Lucie Kin , âgée de vingt-deux ans. — Ma 


« Religion , lui répondait-elle , est si belle et si vraie que : 


« si le prince et ses ministres voulaient l'examiner , ils 
« l'embrasseraient avec transport. — Oh ! tu as encore rai- 
« son, reprenait le président enchanté. » 

« Après plusieurs séances, qui se succédèrent jusqu’au 
30 avril, quarante chrétiens furent condamnés à mort, et 
leur jugement présenté aussitôt à l'approbation du conseil 
royal. Ce nombre épouvanta le ministre et surtout la reine. 
Ils avaient pensé que les confesseurs apostasieraient pour 
sauver leur vie; trompés dans cet espoir , ils ne savaient 
plus quel parti prendre; car, disaient-ils, les mettre à 
mort, c’est accéder à leurs désirs. 1l fut done décidé qu'oa 
recommencerait les tortures , et qu’on renverrait chez eux 
ceux qui survivraient à cette seconde épreuve. 

TON, XVI. 93. 11 
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« D'après cet ordre, les hourreeux se renirent à l'œn- 
vre, et s'xcbarnèrent priacipalement aw ceux d'estre 
les chrétiens qui , dans les précédents interrogatoires , w'a- 
vuent souffert que des supplices Kgers. Six personnes 
omporurent à la première séance. Augustin Ly fut le plus 
madtraité ; il eut les jambes rompues à coups de bâton. Une 
femme eut le malheur d’apostasier au milieu des tortures ; 
condannée à recevoir trente coups sur les épaules, elle 
suocsembe au vingt-septième. Plus tard elle répara son 
crime on confessant l'Evangile avec une généreuse intré- 
pidité. 

« Le juge voyant l'inutilité des supplices, et d'ailleurs 

lassé lui-même de torturer ainsi chaque jour des innocents, 
déchaina contre eux les prisonniers paiens , avec ordre de 
molester sans relâche nos martyrs, et de les accabler in- 
cessamment d'injures et de coups. Ce moyen lui réussit. 
Jacques Tsoûy , sa f:cmme, sa fille âgée de quaterse ans, 
et quelques autres néophytes apostasièrent. Hélas ! encore 
quelques jours, et, déjà malades et languissapts , ils étaient 
ce possession de l’éternelle couronne ! Après une suite de 
séances qui se terminèrent au 9 mai, trente-cinq confesseurs, 
demeuvés fermes, furent pour la seconde fois condamnés à 
mert, et la sentence présentée de nouveau au conseil 
royal. Elle fut encore rejetée après de longs débats, avec 
ordre de commencer la procédure et les tourments. 

a Quelques jours auparavant, le 3 mai, des satellites 
alèrent à deux lieues de la ville cerner la maison d'Antoine 
Kin, Au bruit de leur prochaine arrivée, toute la famille 
avait pris la fuite, à l'exception des deux sœurs d'Antoine 
et d'u petit enfant de trois ans que les soldats remirent au 
chef de quartier. Pour les deux sœurs, dont l’une était âgée: 
de vingt-quatre ans, et l’autre qui s'appelait Colombe en 
avais vingt-six, on les conduisit au directeur de la police , 
qui n'épargna ni exhortatiens ni promesses pour les décider 
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à l'apostasie. Il n’obtint que des refus. Leur ayant ensuite 
demandé pourquoi, à leur âge, elles n'avaient pas encore 
Mit le choix d'au époux, Colombe lui répondit avec une 
æoble simplicité qu'aux yeux des chrétiens la virginité était 
un état plus parfait, et qu'elles Pavaient embrassé pour 
être plus agréables à Dieu. 

« Ce mandarin, aussi étonné d’ane si belle vertu qu’in- 
capable d’en connaître le prix, les fit sur-le-champ frapper à 
coups de bâton sur les épaules, sur les coudes et les genoux; 
à cinq reprises, il leur fit donner la question aux jambes : 
les os ployaïent et ne rempaïent pas. Au milieu de leur sup 
plice, elles étaient comme inondées d’une joie toute cé- 
leste, elles ne jetaient ni cris ni soupirs; ce n'était pas 
même à haute voix, comme les autres confesseurs, qu'elles . 
prononçÇaient les doux noms de Jésus et de Marie, pratique 
qui fait frémir de rage les satellites et leurs mandarins : 
priant en silence, elles s'entretenaient intérieurement avee 
aotre divin Sauveur. 

« Le juge, attribuant à Ja vertu d’an charme une aussi 
admirable constance, leur fit écrire sur l'épine dorsale des 
caractères antimagiques; puis on les transperça, pr son 
orâre, de treize coups d’alènes rongies au feu. Elles de- 
meurèrent comme impassibles..… Alors le mandarin com- 
muanda aux satellites de les jeter dans la prisen des for- 
cats, et de les livrer à toutes leurs msultes. Mais le céleste 
Époux des âmes vint à leur secours; il les couvrit de sa 
grâce comme d'un vêtement, et les anima tout à coup d’une 
puissance surhumaine, de sorte que chacune d’elles était plus 
forte que dix hommes à la fois. Les vierges de Jésus-Christ, 
nouvelles Agnès, nouvelles Bibiane , restèrent ainsi , deux 
jours durant, au milieu des plus insignes malfaiteurs, qui, 

subjugués par l’ascendant de là vertu, et rendant enfin hom- 
Asge à l'héroïsine des deux captives, les conduisirent avec 


honneur à la prison des femmes. 
11. 
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« Le 9 mai, Colombe Kin, sa sœur et trois autres chré- 
üennes furent transférées dans la grande prison, et com- 
plétèrent de nouveau le nombre de quarante confesseurs. 
« Ils nous écrivaient les lettres les plus édifiantes, dit toujours 
Mgr Imbert : vraiment leur cachot était devenu le séjour de 
la sainteté, de la paix et da bonheur ! » 

« Trois jours après, la divine Providence donna au prési- 
dent dutribunalun bel exemple de vertu. Un chrétien, nommé 
Prouis Tchen, avait eu le malheur d'apostasier au début de 
la persécution. Rentré dans sa maison, le remords l'y avait 
suivi ; il ne se nourrissait plus que de ses larmes. Son re- 
pentir lui inspira d'aller au milieu de larue se prosterner 
aux pieds du mandarin, comme il sortait du prétoire; il le 
supplia de le remettre au cachot, disant qu'il détestait 
amèrement son crime. « Est-ce de tout ton cœur? lui 
dit le président. — Oui, répond Protais. — Eh bien, 
va à la prison. » Et le pauvre apostat d'y accourir, le cœur 
comblé d’une sainte joie, qu'augmentèrent encore les fél- 
citauons et les consolations des autres confesseurs. Ren- 
voyé, le 19, à la première geôle où il avait abjuré, il 
fut, le 20, roué de coups de bâton ; il en reçut quinze de 
ceux qu’on appelle mortels, car les Coréens ont la cruelle 
adresse de frapper à mort ou à vie, et la nuit suivante il 
expira, martyr de la foi aussi bien que du repentir. 

« Cependant tous les ennemis de la Religion, surtout le 
parti opposé à l’ancien ministre Kintajen, renversé à cause, 
ou mieux, à l'occasion de sa maladie, murmuraient contre la 
reine de ce qu’elle n’ordounait pas l'exécution des chrétiens. 
De son côté, le président du tribunal des crimes, las de les 
torturer inutilement, avait recours, saus plus de succès, aux 
<xhortations paternelles : « Un mot d'obéissance au roi ne 
sera pas un si grand péché, leur disait-il. Les autres crimi- 
nels me demandent la vie; et, par un renversement de rôle, 
c'est à moi de vous demander de vouloir vivre! » Nos 
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confesseurs répondirent avec respect et fermeté à ses solb- 
citations. Pour toute grâce, Augustin Ly supplia le manda- 
rin de lui rendre ses deux enfants qui, séparés de leur 
père, étaient trop exposés dans la première prison. La 
femme de Damien Nm demanda la même faveur pour son 
fils. « J'y consens, dit le juge à Augustin; je renvoie même 
ta femme et tes enfants sans qu'ils apostasient, mais à 
condition que tu abjureras. — Je ne le puis, répondit le 
fervent confesseur. » Et il fut de nouveau condamné à 
mort. 

« Avec lui farent jugés dignes de la même peine : Damien 
Nâm, parce qu’il avait recélé l’ornement et à mitre ; Pierre 
Kuën, pour avoir coulé et vendu des croix et des médailles ; 
Lucie Pack, parce qu'étant vestale gardienne de la tablette 
du roi défunt, elle avait quitté la cour ; l'épouse de François 
Fay, parce que, malgré l'exemple de son mari et de son 
fils, elle s’obstinait à refuser l’apostasie. Ces cinq person- 
nes furent de nouveau condamnées au dernier supplice, ainsi 
que quatre anciens confesseurs dont la sentence avait êté 
portée trois ans auparavant, mais avec sursis, et qui depuis 
languissaient dans les prisons. 

« Après trois jours de débats au sein du conseil royal, 
l'arrêt fut enfin confirmé; et le vendredi, 24 mai, à trois 
heures après midi, heure où notre divin Sauveur expira 
sur la croix, ces neuf victimes consommèrent leur glorieux 
Sacrifice, sur une place publique, hors de la porte de l’ouest. 
Leurs corps restèrent, selon la loi, exposés pendant trois 
jours au lieu même de l'exécution. 

« Le lundi 27, de grand matin, je parvins, dit Mgr Im. 
« bert, à les faire enlever et enterrer ensemble, envelop- 
« pés d'une simple natte, dans un petit terrain acheté uni- 
«a quement pour leur servir de sépulture. J'aurais voulu, 
« comme dans notre noble et heureuse Europe, les revêur 
« d'étoffes précieuses et les embaumer avec de riches par- 
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« fums; mais, outre la raison de notre pauvreté, c'eût éeé 
« trop exposer ke chrétien qui se serait dévoué à cotte snimse 
« œuvre. Voilà pour nous de nombreux protecteurs dans 
« le ciel, et des reliques toutes nationales, sijamais la Re- 
« ligion chrétienne devient florissante en Corée , comme 
« j'en ai l'espérance. 

« Avant et après le martyre de nos Mustres confes- 
seurs, les satellites arrêtèrent encore quelques fidèles ; 

mais le chef de la première prison, irrifé des restitn- 
dons que la reine l'avait forcé de faire, lui et ses sa- 
tellites, aux chrétiens apostats dont il avait pillké les de- 
meures, les a tous assommeés à coups de bâton. C’est ainsi 
que le dimanche de la sainte Trinité, ü fit mourir Joseph 
Tchang, fervent néophyte, baptisé l'année prétédente par 
Mgr de Capse; de même, un riche chrétien, fabricant de 
soieries, expira la naït suivante, brisé par d'horribles torta- 
res. Le lundi 27, !s nièce de Magdelaine Ly, un des quatre 
enfants dont j'ai parlé, mourut en prison, à quatorze ans, 
par suite de mauvais traitements et de misère. « Restent 
encore trois confesseurs de son âge, ajoute Mgr Imbert: 
daigne le divin enfant Jésus et sa miséricordieuse Mère 
les conserver jusqu'à la fin !... » 

« À ces exécutions sanglantes, à ces tortures barbares, 
suceéda quelque calme ; il devait pen durer. Le président 
du tribunal et son suppléant donnèrent leur démission, 
pour obéir au cri de leur conscience qui n'y tenait plas à tuer 
des innocents. Dans le conseil royal, on gardait le sitence 
«u sujet des chrétiens. Le pablic parlait de les hisser périr 
dans les prisons, de faim, de misère et de maladie. Une 
espèce de fièvre putride, causée par l'infection du lieu, par 
le manque d'air et la réunion d'un grand nombre de per. 
sonnes dans un local étroit, vint aggraver les peines de nos 
confesseurs. Une pauvre veuve en mourut le ® juin. 
D'autres proposaient de renvoyer tous les confesseurs à 


159 
ta première prison, afin que le barbare geôlier les expé- 
diâit avec son bâton. 

« Vers ce temps, dans la province Hüen-lô, au sud-est 
de h Corée, cinq chrétiens qui étaient depuis dix ans con- 
dumnés à mort, mais dont l’exécation était toujours différée, 
terminèrent enfin par le glaive leur longue et cruelle capti- 
vité. 

« Tandis que Îes chrétiens respiraient un peu à la faveur 
de eette trève passagère , Mar Imbert, ne se croyant pins 
nécessaire à la capitale, partit avec deux néophytes 
qui étaient venus le chercher. Il se jeta dans une barque, 
gagva les bords de la mer Jaune, fit environ trente lieues 
entre les nombreux flots qui entourent [a presqu'île co- 
réenne, et alla se cacher dans nne maison isolée, sur le ri- . 
vage, pour rafraichir, dit-il, son cœur flétri par les angoisses 
de la vhe. 

« Le président démissionnaire fut remplacé par un 
monstre de cruanté. Fidèle à suivre les instructions du coë- 
seil royal , il mit tout en œuvre pour arracher dés apo- 
stasies : séances fréquentes, tortures cruclles, bastonnakèss 
extrêmement douloureuses, surtout À canse de leurs répéti- 
tions à très-courts intervalles , rien ne fat oublié. La 
belle-sœur du martyr Damien Nâm et une vierge chrétienne, 
vaiucues par ces supplices, ont eu le malheur d’abjurer 
etont été renvoyées chez elles. Triste chute après deux 
mois de prison; déjà, comme nous l'avons vu, condammées 
à mort, deux fois elles avaient vu le ciel ouvert, prêtes à 
y entrer ! 

« En Corée, le crime des apostats est d'autum plus 
énorme, que non-seulement ils renient la foi, mais encore 
ils profèrent comme formule de perjure, sous la dictée du 
maadarin, les blasphèmes les plus horribles contre Dies, 
la très-sainte Trinité, lu sainte Vierge, etc. Aussi , Len 
qu'ils n'abjurent que de bouche, le grand Dieu qu'ils ont 
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si indignement outragé, retire d'eux sa main paternelle; 
leurs plaies, leurs tourments, que l’onction de la grâce ren- 
dait si donx, deviennent intolérables; ils le disent eux- 
mêmes ; parfois, comme l'apôtre infidèle, ils ne croient 
plus qu'il y ait pour eux de pardon. C’est ainsi qu'un 
nommé Pierre Kin, réduit quelques jours après son crime 
à la dernière extrémité, refusa les sacrements ; il se bou- 
chait les oreilles pour ne pas entendre les exhortations 
de sa femme , tombée avec lui, mais repentante, et 
est mort en désespéré... Deux autres veuves, déjà sur 
l'âge , ont terminé dans la prison leur douloureuse exi- 
atence. 

« Encore si les mandarins se contentaient de faire des 
martyrs! mais ce n’est pas la mort du corps, c’est celle 
de l'âme , c’est l'apostasie qu'ils veulent, à quelque prix 
que ce soit. Un renégat pénitent, André Pack, après 
avoir inhumé les précieux restes de nos martyrs du 24 
mai, s'était fait le serviteur des prisonniers, auxquels il 
portait les aumônes fournies par Mgr de Capse, pour leur 
subsistance. Ces secours, fréquemment répétés, ont excité 
la surveillance des satellites, qui l'ont arrêté de nouveau 
et cruellement torturé. 

« Le 11 juillet, le conseil royal, présidé par la reine ré- 
gente, rendit un décret dans lequel il reprochait ouvertement 
aux chefs de satellites et au grand juge leur nonchalance 
à exterminer les chrétiens. I] leur ordonne de pousser 
l'affaire vivement, sans quoi ils seront coupablesenvers tout 
le royaume. 

* « Aussitôt après la réception de cet ordre, le jour même 
et les suivants, la persécution devint terrible. On prit 
même des apostats qui avaient été renvoyés. Le 9, Charles 
Tchaos, qui gérait les affaires de la Mission et.était le 
courrier de Pékin (il avait introduit M. Maubant en Corée) 
fut arrêté avec sa femme qui allaitait un enfant de quatre 
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mois. On incarcéra aussi une partie de sa famille, et on ft 
main basse sur les marchandises et autres effets de Mission 
déposés chez lui; il les avait apportés de Pékin et achetés 
avec les aumônes de la charitable Association de la Foi. 
Tout a été perdu. « M. Chastan et moi, dit à ce snjet 
M. Maubant, nous n'avions pu toucher une ohbole, et ne re- 
cevant d’ailleurs rien de. nos chrétiens, qui presque tous 
, Sont réduits à l’indigenee, nous avons été obligés de faire 
mendier notre pain, ce qui, dans un temps où il faut nous 
cacher des néophytes imprudents aussi bien que des païens, 
n’est pas chose facile ; mais, après tout, c’est une misère 
humaïne qui, comme toutes celles de ce bas monde, aura 
sa fin. » 

« On arrêta aussi Charles Huëên et sa famille. Le 17, fu- 
rent conduits en prison Augustin Liéou et son fils, Pierre 
Hong et sa femme ; le 19, Paul Tin avec sa famille, dont la 
maison servait de résidence à Mgr Imbert. Le 31, on dé- 
vasta le village de Souvizance, à six lieues de la capitale : 
plus de soixante chrétiens furent pris. 

« Augustin Liéou, un des interprètes de la cour pour ses 
rapports avec la Chine, avait la faveur et les bonnes grâces 
de l’ancien régent Kintajen, l'ami des chrétiens; il était 
aussi un des dix mandarins qui composent la grande am- 
bassade de la Corée en Chine et vont, à tour de rôle, à 
Pékin. Dans sa maison étaient déposés grand nombre de 
livres, d'objets de culte; tout fut la proie des satellites. 
C'est sous son nom, et scellés de son sceau, qu'entraient 
en Corée les objets de religion. Dans les interrogatoires 
qu'il a eu à subir, lui surtout, Charles Tchao et Paul Tin, 
ont été horriblement torturés , de sorte qu'en vérité on 
peut dire d'eux ce qui est écrit du Sauveur flagellé : 
Depuis la plante des pigds jusqu’au sommet de la tête, ils 
n'étaient qu'une plaie. Ces trois fervents chrétiens, dit 
M. Maubant, maintenant soldats intrépides et confesseurs 


162 
de Jésus-Christ, ont êté réduits à ne pouvoir plus recevoir 
de nouveaux coups. 

« Le vendredi 19 iuilies, à trois heures de l'après-midi, 
s'accomplit le glorieux martyre de Jean Ly, de sa fille 
Agathre; âgée de quinze ans, de Magdekbine Ly, de Julie 
Kin, et de ciuq autres fidèles dont Mgr de Capse mi M. 
Mashant n’ont pu savoir les noms. Jean Ly était frère d’Au- 
gusün, martyrisé le 24 mai. N'omettons pas de dire, à la 
gloire du Dies des mariyrs, qu'après avoir eu les jambes 
rompues dans un de ses interrogatoires, il s'était trouvé le 
lendemain miraculeusement guéri. Julie Kin était jadis à la 
edur employée au service de la reine, mais depuis longtemps 
elle l'avait quittée. Magdelaine avait, comme on a vu, forcé 
le mañdarin, après plusieurs instances, à l':dmettre au 
nombre des eonfesseurs , avec cinq de ses compagnes qui 
partugeaient son héroisme. 

« M. Chastan arriva, le 24 juillet, chez Mgr Imbert ; 
M. Maubant s'y rendit le 29. Sa Grandeur les avait invités 
à se réunir auprès d'elle ponr délibérer sur le parti à pren- 
dre dans une position si critique. Le mot d'Européens avait 
retenti aux oreïles des persécuteurs, et déjà on avait 
domné ordre aux satellites de les chercher. D'abord ils 
pensèrent qu’il serait bon de fur, de se faire jeter sur 
E oôte de Chine, ou sur celle da Leaotong : d'eux d'entre 
eux auraient momentanément cédé ü l'orage, et un seul se 
serait livré. Monseigneur voulait que ce ft lui, perce que 
était, disait-1l, au premier pasteur à donner sa vie pour ses 
suailles ; MM. Maubant et Chastan réclamaient chacun pour 
eux cet honneur; M. Maubant prétendait avoir de bonses 
saisous pour que cet heureux sort lui füt adjugé. Lutte ad- 
närable! Votre foi, Messieurs, est digne de la comprendre. 

« Enfin, ne pouvant s’accorder qur ce point, ils abandon- 
sèrent le prejet de se livrer aussi bier que cemi de s'enfuir; 
és craignaient surtout d'expuser par leur retraite le famille 
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qui proeurerait leur évasion. Il fut donc résolu qu'il 
coutinueraient de se cacher es Corée. Le 39 juillet, ils æ 
séparèrent; MM. Mauhant et Chastan retaurnèrent dans le 
sud de la Mission. Ser leur route, ils visitèreat encore, 
malgré l'orage, trois petites chrétientés, et purent enfs 
trouver un asile assez sûr chez ua brave néophyte. 
A. Chastan s’y était déjà réfugié, et M. Maubant se disposait 
à s’y rendre, lorsque arriva un avis de Mgr de Capse qui les 
invitait à venir le rejoindre en prison, et à se livrer à leurs 
bourreaux. 

« Nos chers confrères reçurem ce conseii avec une smnie. 
allégresse , et crurent entendre la voix de Jésus - Christ 
même qui les appelait, par l'organe de son ministre, à rece- 
voir la couronne du martyre. Leurs têtes avaient été mises à 
prix, dit M. Maubant, et on les voulait, quei qu'ä en coûtät. 
Mgr de Capse pensa que, vu les circonstances, c'était le 
cas de sacrifier, les pasteurs pour épargner de plus grandes 
vexations à leur cher troupeau. Jusqu'à ce moment, c'est-à- 
dire jusqu’au 7 septembre, M. Maubant avait pris grasd 
soin de .tous les prisonniers eonfesseurs. Ici finit le journal 
de Mgr Imbert : il ne reste plus que des notes très-ineoms- 
plètes peur continuer le réeit de la perséeution. 

« Les lettres coréennes que j'ai reçues, en date de 1842, 
ne citent point les aoms des divers martyrs, et ne mention- 
nent aucun détail. Vous savez que le genre oriental est 
fort peu précis ; beaucoup de mots, point de faits. 

« On m'annonce seulement que nos chers cenfrères ont 
été mis à mort le 14° de la8* lune, ou 21 septembre 1839. 
Le saint Prélat s'était livré le 11 du meis d'août, et avait 
été soumis à de cruelles et sanglantes bastonnades: 
MM. Chastan et Maubant s'étaient constitués prisonmsers le 
7 septembre. Vous voyez que leur captivité n’a pas été e- 
gue. Si, du moins, un d'eux était resté pour essuyer nes 
larmes et relever Les ruines de cette Église désolée! 
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« Leurs précieux restes furent jetés péle-mêle et confon- 
des dans une même fosse ; et le roi préposa des gardes à 
leur tombeau. Néanmoins, trois mois après, les chrétiens 
ont pu les enlever furtivement; mais il était impossible de 
les distinguer : ils sont donc unis pour l'éternité! Inclyti 
Israel, amabiles et decori in vit4 sud, in morte quoque non 
sunt divisi! | 

« J'ai encore appris, par la correspondance coréenne, 
que Charles Tchao, Paul Tin, et Augustin Lieou, avaient eu 
la tête tranchée dans le même mois que nos confrères. 
Soixante chrétiens ont donc été décapités ; les autres sont 
morts en prison, de misère, ou par suite de leurs tortu- 
res; en tout, près de cent martyrs. Îl y a eu, de plus, quel- 
ques exilés; et il reste encore dix confesseurs au ca- 
chot. Las de frapper, ces bourreaux ont déposé leur ha- 
che sanguinaire ; mais C’est toujours l'ennemi des chrétiens, 
le Tchaotajen qui est au pouvoir ; le Kintsjen, leur ami, 
reste toujours disgracié. On annonce quelques conversions, 
entre autres celle d'une riche famille. 

« Déjà de nouveaux Apôtres se disposent à marcher sur 
les traces de sang de leurs devanciers ; Mgr Ferréol, le nou- 
veau Vicaire apostolique, n’a pas encore reçu l'imposition 
des mains. Krrants l’un et l’autre sur ces plages désertes, 
sans gîte et sans refuge, nous n’avons pu encore nous ren- 
contrer. Pourtant j'espère combiner avec lui une entrevue 
et pouvoir le sacrer l'hiver prochain. M. Maistre est aussi 
tout prêt à entrer en Corée. 

« Cette lettre est bien longue, Messieurs, je me hâte d'y 
mettre fin. Ah ! sans doute la charité de Jésus-Christ, qui 
unit vos cœurs aux nôtres, vous rend sensibles à nos 
malheurs! Sans doute le simple narré ‘que je viens d'en 
faire sera pour vous, pour tous les Associés à votre 
sainte Œuvre, un sujet d'admiration et de prières. En effet, 
quels beaux exemples ! Quelle foi généreuse dans des néo- 
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phytes délaissés, restés pendant tant d'années sans pas- 
teurs, comme perdus à l'autre bout de la terre! Quelle 
intrépidité! Des vierges timides, de faibles enfants devenns 
des héros! Plus forte que la mort, l'Église de Jésus-Christ 
triomphera jusqu’à la fin des siècles de l'enfer et de sa rage. 

£t hœc est victoria queæ vincit mundum, fides nostra! La Re- 
ligion chrétienne commence à vieillir, disent vos incrédules 
d'Europe, elle s'use... Bénissons notre divin Sauveur qui, 
par sa grâce victorieuse, ne cesse de conserver en elle et 
de renouveler chaque jour la vigueur de sa jeunesse ! 


« J'ai l'honneur d’être, Messieurs, avec une respectueuse 
affection et la considération la plus distinguée, votre très- 
bumble et très-obéissant serviteur. 


 « Ÿ Emmanuel J.-F. VernoLEs, Ævéque de Colombie, 
Picaire apostolique de la Mantchourie. » 
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Lotire de Mgr Ferréol, memané Evéque de Belline oi 
Vicaire apostolique de la Corée, à MM. les Directeure 
du séminaire des Missions-Btrangères. 


Comté de Karlecsiow, Mongolie, 5 mars 4848. 


« MESSIEURS &T CHERS CONFRÈRES, 


« Les deux lettres que j'ai eu l'honneur de vous écrire, 
l'une de Sivang, l'autre du lieu où je me trouve encore 
aujourd'hui, auront dû vous apprendre que, parti de Macao 
au commencement de 1840, j'arrivai aux frontières de le 
Eorée sur la fn de la même année. Je sus là que toute com- 
muanication avec l'intérieur était interrompue, et qu'il circu- 
lait des bruits sourds d’une persécution sanglante. Je 
demandai à la première chrétienté un asile jusqu’au jour 
où il plairait à la divine Providence de m’ouvrir l'entrée 
de la Mission à laquelle j'étais envoyé; mais les fidèles, 
sous l'empire d’une peur quelque peu lâche, me le refusè- 
rent. Je frappai à plusieurs portes, et j’obtins pour ré- 
ponse de continuer mon chemin. La majeure partie de 
ces néophytes est encore obstinée dans sa désobéissance 
à l'autorité de l'Evêque. Daigne le Père des miséricordes 
éclairer leurs yeux aveuglés et toucher leur cœur endurci! 
c’est tout le mal que je leur désire pour leur mauvais 
vouloir. 

« À cette époque Mgr Verroles n'avait point encore 
paru dans son vicariat. 

« Repoussé de toutes parts dans le Leao-Tong, je 








187 

des me réfugier dans ls Mongoke , à quétre-vivgt-din 
liques nord de Moukden, capitale des anciens étais de la 
famsile tartare-Mandchou , actuellement sur le trône im- 
périal de la Chine. Il y avait là des fidèles moins peureus, 
quime donuèrent l'hospitaliéé que je leur demandus. C'est 
au milieu d'eux que j'attendais depuis deux ses des leires 
de nos chèrs confrères de Corée, quand deroièrernest 
arrivèrent les aflligeantes nouvelles qui ent çonfirmé nos 
sinistres prévisions. La tête de nes vénérables çsafrères 
une fois tombée sous le glhaive de la persécution, les 
bourreaux cessèrent d'immoler les chrétiens. Ceux-ci se 
remirent peu à peu; et après quelque temps senerdé aux 
transes de la frayeur , ils envoyèrent à la frontière un 
courrier qui mourut ea route. L'année suivante, ile eu ex- 
pédièrent un second, qui n'eut pas le bovheer de res- 
cemtrer les courriers chinois. Enfin en décembre 1842, 
la Providence voulut que l’ua de pas deux élèves eoréens 
enveyés à Pieu-Men reconnût son compatriote, porteur 
des nouvelles désastreuses de la Mission. Ainai s'expk- 
que, Messieurs et très-chers Confrères, le silence non 
imerrompu de la Corée pendant trois ans. 8i Le triomphe 
de pasteur est beau , l’état du troupeau est bien triste ; 
bien déplorable : que de décombres ! que de ruines ! que 
de. familles réduites à la dernière misère ! que d'orphalina 
qui n’ont pas où reposer leurs têtes ! Pourquoi faut, 
hélgs ! que dans ces malheureux pays les combats et 
les triomphes de tant de généreux athlètes saient teu- 
jaurs accompagnés de la honteuse défeetion de plusieurs 
apeostats | 

« Voilà donc de nouveau la pauvre et désplée Eglise ca- 
réenne privée de son pasteur ; la voilà de nouveau tournant 
ses yeux baignés de larmes vers l’Europe d'où lui doi 
wai lesalut, tendant ses bras vers elle pour en obtenir 
de apuveaux guides qui conduisent ses pas au travers de 
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cette valke de ténèbres et de misères. Si la conduite 
de Dieu, qui tient habituellement cette chrétienté sous 
le pressoir de l'angoisse, donne lieu d’adorer ses juge- 
ments impénétrables, la previdence paternelle qui à pré- 
sidé à son établissement et veille à sa conservation, au 
milieu de tant d’obstacles qui devraient l'anéantir , foureit 
sassi matière à bénir sa miséricorde. 

« I y a environ un demi-siècle, la Corée ne comptait 
aucun chrétien dans l'étendue de ses huit provinces. Que 
l'Evangile ait pénétré ou non dans la presqu'ile à la suite 
des armées chrétiennes du superbe et cruel Tai-Ko-Sama , 
avant 1790 il n'en restait aucun vestige. Alofs se montra 
un homme d'un esprit droit, d'un cœur simple, qui, 
guidé par les seules lumières d’une raison que les passions 
n'avaient pas obscurcie , conçut qu'il devait y avoir une 
dootrine sapérieure à celle que lui offruient les sectes 
diverses de son pays. Or, il arriva un jour que cet homme 
suivit la légation que le roi de Corée envoie, deux fois l'an- 
née, à l'empereur de Chine. À Pékin il eut occasion de 
eouverser avec des chrétiens qui lui expliquèrent les 
dogmes de notre Religion sainte. La droiture de son cœur 
et surtoat a grâce divine le déterminèrent sans peine à 
embrasser un enseignement si couforme aux lumières na- 
turelles ; il prit avec lui quelques livres de religion et 
retourna dans son pays. 

« À cette époque Mgr de Gouvéa, d'illustre mémoire , 
occupait le siége de la capitale. Le néophyte coréen, tout 
joyeux du bienfait qu'il venait de recevoir du cid, se 
hâta d’en faire part à ses concitoyens ; ilse mit à prêcher, 
et bientôt se forma autour de lui un petit noyau de dis- 
ciples de l'Evangile : au bont de deux ou trois ans, il comp-. 
tait des gens de toutes les classes. 

« François Ly, c’est le nom da néophyte, revint à 
Pékin rendre compte à l'Evêque des succès de'sa mission. 
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Mer Gouvinenvaya au secours de cote ehrétieuté nouvelle 
ws prêtre chinois , M. Teheou , dont le condisaple, 
M. No, vieillard presque octogéuaire , vit engore au Leno- 
Feng. C'était en 1794 : quatre ans furent par lui employés 
à l'étade de la langee , et trois ans à diriger les anciens 
chrétiens et à en former de nouveaux. On sait la haine que 
le gouversement coréen a portée de tout temps aux 
étrangers , et le soin miautieux qu'il prend de les éloi- 
gser de ses côtes inkospitalières. L’ennemi mertel de 
ut bien , qui ne:voyait qu'avec rage sen empire tomber 
en décadence, voulut éteuffler dns son beresaü cette 
église naissante : H sut mettre à profit une poktique si 
propre à seeonder ses furestes desseèns. En 1801, il pouss: 
quelques Judes à informer le gouvernement qu'ua Chinois 
s'était glissé dans l'empire , et qu'il y propageuit une secu: 
proscrite dans sa propre patrie. Des satellites furent 
aussitôt mis à sa poursuite. Rn vain deux fervents chrétiens, 
s'élant rasé une partie de là tête à la façon chinoise , fer 
gairent-ils d'être, l'un l'étranger cherché , l’autre son 
domestique ; le véritable étranger, M. ‘Tcheon , fut pris. 
On lui perça les oreilles de.deux flèches qu'on y laissa 
suspendues; ensuite où le dépouilla de ses vêtements, et 
les-soldats qui l'environnaient, armés chacun d'an-cou- 
teau , lui déchiquetèrent le corps. Cependant le martyr, 
avant d'expirer, avait anuoncé qu'au bout de trente ans l’&- 
glse coréenne recevra des secours. 

æ Alors s’élava une persécution violente. François Ls 
eat le benhenr inapprétiable de eimenter de son sang l'é- 
difiee chrétien dont il venait de poser la première pierre. 
Tout fidèle qni jouissait de quelque considération dans l'état 
lt owmartyrisé ou envoyé enexil; eeux d'une classe plus 
obscure se disporsèrent. On eut avoir aséanti ce rju'en 
appelait lasecte mautlte ; mais le germe précienx de ls 
semence évangélique demeuus laujours; arrosé du s20g 
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fécondant des martyrs, il devait porter ses fruits. Malgré 
des persécutions locales, renaissantes chaque année, les 
fidèles se conservèrent et élargirent même leurs rangs dans 
sombre et le silence. 

« Les choses en étaient 1à lorsqu’en 1834 entra en Co- 
rée un second prêtre chinois, suivi deux ans plus tard par 
nos chers confrères. Grâce à la miséricorde divine, il fut 
accordé à cette Eglise que le malheur rendait si intéres- 
sante, un instant pour respirer et prendre de nouvelles for- 
ces; mais les vents furieux sont venus de nouveau assaillir 
au milieu des flots sa fréle nacelle. Etoile de la mer, Marie, 
guidez-la ! sauvez-la du naufrage : {ter para tutum ! 

«Ainsi, Messieurs, ilnemanque rien à la Mission coréenne 
de ce qui fait ici-bas le partage de l’heureuse famille d’un 
Dieu persécuté , conspué, crucifié : prions le Seigneur de 
réaliser l'espérance exprimée par Mgr de Capse mourant; 
de voir son peuple se ranger bientôt sous les lois de l’Evan- 
agile. Le sang de tant de martyrs n'aura point coulé en vain; 
il sera pour cetie jeune terre, comme il a été pour notre 
vieille Europe, une semence de nouveaux fidèles. Eh! 
n'est-ce pas la bonté divine qui, touchée des gémisse- 
ments de tant d’orphelins, des prières de nos vénérables 
martyrs inclinés devant le trône de à gloire, des vœux 
enfin des fervents Associés pour la Propagation de la Foi, 
dont on n'apprécie bien les secours que sur ces plages 
lointaines, n'est-ce pas elle qui leur a suscité au milieu des 
dangers de tout genre deux Missionnaires tont prèts à 
voler à leur secours ? Bientôt nous franchirons, nous aussi, 
déguisés en pauvres bûcherons , le dos chargé de ramée, 
cette tant redoutable barrière de la première douane 
coréenne ; nous irons consoler ce peuple désok, essuyer 
ses larmes, panser ses plaies encore saignantes , et ré- 
parer, autant qu’ nous sera donné, les maux sans nombre 
de la persécution. Nous le suivrons dans l'épaisseur des 
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bois , sur le sommet des montagues ; nous pénétrerons. 
avec lui dans les cryptes pour y offrir la victime sainte, 
peus partagerons son pain de tribulation , nous serons Les 
pères des orphelins , nous épancherons dans le sein des 
indigents les offrandes de à charité de nes frères d'Europe, 
mais surtout les bénédictions spirituelles dont la rsiséri- 
corde divine nous a rendus dépositaires ; et si l’effusion de 
Botresang est nécessaire pour son salut, Dieu nous donnere 
aussi le courage d'aller courber nos têtes sous la hache du 
bourreau. ' 
” « Je ne pense pas que le monde puisse, avec ses richesses 
etses plaisirs, offrir à ses partisans une position qui ait: 
pour eux autant de charme qu'en a pour nous oelle où 
nous aspirons. Voilà deux pauvres Missionnaires, éloignée 
de quatre à cinq mille lieues de leur patrie, de leurs pa- 
rents , de leurs amis, sans secours humain, sans protsc- 
teurs, presque sans asile au mifieu d’un peuple étranger 
de mœurs et de langage, proscrits par les lois, traqués 
comme des bêtes malfaisantes , ne rencontrantsemées sous 
leurs pas que des peines , n'ayant devant eux que la per- 
spective d’une mort cruelle ; assurément il semble qu'il ne 
devrait pas y avoir au monde une situation plus accablante. 
Eh bien, non; le Fils de Dieu qui a bien voulu devenir fils 
de l’homme pour se faire le compagnon de notre exil, 
nous comble de joie au milieu de nos tribulations , et nous 
rend au centuple les consolations dont nous nous sommes 
privés en quittant, pour son amour et celui de nes frères 
abandonnés , le sein de nos. familles et le cercle de nos 
amis ; quoique nos jours s'écoulent dans la fatigue comme 
ceux du mercenuire , le salaire qui les attend à leur déclia 
en fait des jours de délices. Oh! qu'ils sont fous les sages 
du siècle de ne pas chercher la sagesse dans la nes 

à croix ! 
« Novice comme je le suis dans les Missions ; coût êté 


1r2 
peur moi un bic grandbanheur de ma éarster à lénole de. 
Mar de Cagse , de profiter: des lumières-es des. ialants-. de 
est ancien opétre; mais le Segneurnm'en aprisé : ques: 
sminte volonté sit fnite! Vaus-veudrez bien, Mohsiours 
etrwès-chess Geuirères , prier Bises dé voeuir au ocsouss 
de: ma. faiblesse, de me donner là fente st le. ooumigs 
mévessaire pour porter le lourd fardeau qui mést ie 


_« Jaida confiance de voir à la Sn de cette année sien- 
vrir devant moi cette porte à laquelle je frappe depuis train 
ans. Les ahrétiens ont demandé de sowveaus Missionnaires : 
ib-en ont exprimé le désir sur une bande de papier donsils- 
abs fait une corde qui cœigeait les reiss de counrier coréen. 
La:sévérité des douanes néeseaite de pareilles précautions. 
M Maiatre est arrivé heureusement: sur les côtes du Leso- 
tong. Probablement.oe char confrère sera forcé, eammeje 
Yai été moi-même, de faire une longue quarantaine avant. 
de pouvoir entrer. Nousayans nos deux élèxes coréens aven, 
nous ils.sont biea pieux et bien. instruits ; ils poursuivent 
leur cours de théologie; Dieu en fera les prémices du clergé 
de. leur nation, | 

«. Séparé de Mgr Verrolles par dix journées, de chemin, 
jp n'ai.pu encore recevoir la consécration épiscopale; j'ai 
Jien de croire qu'elle se fera dans le eaurant du. printemps 
prochain. La vie des apôtres est bien précaire dans ce 
pays; c’est donc une nécessité pour .noms, de nous jeter 
tête baissée au milieu des dangers, sans autre houelier. 
que notre confiance en Dieu. Veillez donc, chers Confrères, 
à.ce qu'après nous. cette Mission ne retombe plus dans le 
venvage. Des deux premiers Evêques envoyés à la Corée, 
Jun meurt à la frontière, sanspouvoir y pénétrer ;J'autre. 
n'y, prolopge pas ses jpura au delà, de vingt. mais. Qu'en, 
sera-t-il du troisième?... D'après ce qu'on dit, c’esi,.mpe: 
texre qui dévorc les onvriers évangélique», Me voilà (très- 





153 


avagtagé dans l'héditage des: crois. Ma position n'en +1 qe 
plus digne d'envie. 


« Veuillez, au saint sacrifice, vous souvesir de moiet.du 
troupeau qui m'est confié. 


«Jean-Joseph Feanéinr: lu Bocque de Belline, 
Prioaire apestohique de la iCorce:.» 





MAMDEMENTS ET NOUVELLES. 


: DR . 


Mgr lArcheyêque d'Auch et Mgr l'Evêque de Varmie 
ont adressé à leurs diocésains des lettres pastorales en fa- 
veur de l'Association. Ce sont deux noms de plus , deux 
noms illustres et vénérés , à inscrire sur la liste des Prélats 
bienfaiteurs de l'Œuvre. 





L'Église des Etats-Unis compte quatre nouveaux siêges 
épiscopaux ; les ecclésiastiques appelés à les remplir sout : 

M. Tyler, vicaire-général de Louisrille, nemmé Evèque 
d'Hartéord (Gonnectieut ); \ 

M. Heu  laies-généoe a lanat, Evèque de Mit. 
wavkie (Wisconsin ); 


M. Quarter, curé dé BaintoMarie à NewKorck, Bwqus: 
de Chicago (Illinois); 


> 
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DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


Mgr Wilson, évêque d'Hahersnun, dans l'Australie, s'en 
embarqué le.19 jaarier pour la serre de Van-Diémen, ave 
trois Prètses et deux catédhistes, dont l’un est moise de 
Citoaux... 


Le P. de Smet, l'apôtre des Tétes-Plates, est repart 
pour sa lointaine et périlleuse Mission ; il a quitté Anvers 
le 12 décembre, accompagné des PP. Aloysius Vercruysse, 
de Courtray ; Accolti, de Conversaro , dans le royaume de 
Naples; Antoine Ravalli, de Ferrare; Jean Nobilis, de 
Rume; et du frère François Huybrech:s, d'Anvers : ces six 
Religieux appartiennent à la Compagnie de Jésus. 


Le même jour, sont parties sept sœurs de Notre-Dame, 
1ppelées à fonder un établissement de charité pour les sau- 


vages de l'Orégon. 


Six Prètres dolaGeriété des Missions Etrangères se sont 
embarqués ser la fin de désembre : ce sont MM. Pellerin, 
Destuyne, Legrand , Pinisant , Maudnet et Lacrampe. Les 
trais premiers sont destinés pour te Cvchinchine, les aatres 
amer la. prosau'ile de-Mahes, 


LION, IMPAIM, DK J. D. PÉLAGAUD. 
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COMPTE - RENDU 


DE 1844. 


L'anniversaire que le mois de mai ramène, nous rappelle 
aux premiers Lemps de l'OEuvre; et nos souvenirs, en re-' 
montant le cours des années, y retrouvent la trace des bé- 
nédictions qui les ont rendues fécondes. Nous aimons ces 
retours vers le passé, où se montre plus visiblement notre 
faiblesse pour nous humilier, et l’assisiance divine pour 
nous soutenir. C’est ainsi que l’an dernier nous avons ra- 
conté l'établissement de l'Association. Après l'avoir vuc 
dans l'obscurité de son origine, nous voudrions montrer 
comment Dieu a pris cette chose pctile, et que les homme: 
ne connaissaient pas, pour la faire servir au plus grand 
de ses desseins, la publication de l'Evangile par toute i: 
terre. On essaiera donc de faire connaître Je progrès des 
Missions pendant les vingt-deux ans écoulés depuis qu’on 
s'occupe de les secourir. On se propose dans ce travail de 
réveiller le zèle de l'OEuvre par la vue du bien qu'elle 
seconde, et non pas de l'exalter en lui faisant honneur 
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d'un ouvrage où elle n’a que la moindre part. Ses règle- 
ments, qui demandent une prière si courte, une si modique 
gumône, ont pourvu à ce que les Associés de la Propaga- 
tion de la Foi ne s’attribuassent jamais rien de grand. 
Après le Père céleste, auteur de tout bien , après le Sau- 
veur, dont les mérites, par une efficacité divine, se répan- 
dent par tout l'univers, après le Saint-Esprit, qui suscite 
les vocations, toute la gloire des progrès que nous allons 
décrire appartient premièrement au Saint-Siége , rempli 

par un Pontife qui a fait des Missions l’une des principales 
sollicitudes de son gouvernement ; ensuite à la sacrée con- 
grégation de la Propagande, où tant de lumières et tant 
de vertus se réunissent pour diriger les affaires des chré- 
tientés lointaines ; puis aux corporations religieuses qui 
prennent la charge de la prédication ; enfin, à cette mol- 
itude de prêtres héroïques, à ces humbles frères, ces cha- 
ritables sœurs, qui vont porter aux extrémités du monde 
leur foi, leurs sueurs, et, s’il le faut, leur sang. À la saite 
de tant de puissants efforts, s’il reste un dernier rang pour 
l'Œuvre, et si on peut la compter, c’est parce que Dies 
ec l'Eglise lui ont fait place, c'est que la chaire de saist 
Pierre et tout l'épiscopat l'ont couverte de leur protection, 
c'est que les Missionnaires et les néophytes la soutiennent 
de leurs suffrages, et que les martyrs ont prié-pour elle. 

Il faut premièrement considérer quelle était la situation 
des Missions catholiques en 1822. 

Le monde sortait d’une tempête ; pendant vingt-cm 
aus, la guerre générale avait embrasé la chrétienté et trou- 
blé les mers. Les communications régulières des deux co8- 
inents étaient rompues ; aucun pavillon ne protégeait plus 
le navire qui portait le prêtre et la civilisation avec lai. 
D'ailleurs, les derniers événements du dix-huitième siècle 
avalent détruit l’ancienne et bienfaisante opulence de l'6- 
glise. Les fondations nombreuses les colléges, les do- 
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maines affectés par la munsfcence des princes à l'entretien 
des Missions avaient disparu ; l'argent manquait pour as- 
surer le passage du Missiennaire et sa subsistance au lieu 
de sa destination. Mais rien n'avait plus souffert que le 
clergé lui-même, décimé par la persécution. Les généra- 
tions nouvelles réparaient lentement ses rangs.éclaircis, 
et le zèle, en se maltipliant lui-même, était encore loin : 
de saflire aux exigences du ministère et aux besoins des 
peuples. La suppression des ordres religieux chez plu- 
sieurs nations catholiques avait fermé ces cloltres ct ces 
écoles où s'étaient formées les plus fortes milices de l’apo- 
stolat. Le christianisme semblait avoir assez à faire de rele- 
ver les ruines dela foi et la discipline chez lui, sans aller 
fonder ailleurs. Les vieux Missionnaires qui survivaient 
encore, ‘épuisés de fatigues, sentaient apprecher leur fin 
sans voir ceux qui recueilleraient l'héritage de leurs fa- 
tigues, et, à mesure que l’un d'eux mourait, les néo- 
phytes, après avoir enterré leur père spirituel, attendaient 
en vain qu'un autre vint prendre sa place auprès de l’au- 
tel #bandonné. La désolation de ces pauvres Eglises en était 
veaue à cet excès de rester ignorées de ceux même dont la 
pitié aurait voulu les secourir. Avec la Compagnie de dé- 
sus, avait fini la publication des lettres édifiantes qui excita 
si longtemps la piété de l'Europe par le spectacle des tra- 
vaux commencés pour la conversion de la Chine et des 
touchantes fêtes célébrées au milieu des sauvages du 
Canada. Maintenant les chrétiens d'Europe ignoraient 
ve qu'étaient devenus leurs frères d'Orient et d’Oc- 
cident, et l’on ne trouvait plus ce sentiment d'unité qui 
anïme la famille catholique, et qui ne permet pas qu'on 
touche à un seul de ses membres, sans que tous les autres 
en soient émus. 

Les Missions du Levant, après avoir fleuri pendant deux 
siècles sous le protectorat des rois de France , étaient sin- 

13. 
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gulièrement déchues de leur ancienne prospérité. L’évêché 
de Babylone vaquait depuis vingt ans; aucun Mission- 
naire ne visitai les chrétientés de la Perse ; la congréga- 
tion de Saint-Lazare ne comptait plus qu'un prêtre dans 
l'Archipel, un autre en Syrie, deux à Smyrne, et trois à 
Constantinople, réduits à un ministère timide parmi Les 
catholiques arméniens, que les firmans de la Porte otto- 
mane laissaient sous la dépendance du patriarche schis- 
matique, et par conséquent à la merci de ses vexauons. 
En même temps, l'insurrection grecque mettait en feu tout 
l'Orient, et la vengeance des infidèles poursuivait le nom 
chrétien dans toutes les contrées soumises à leur empire. 

Au centre de l'Asie, les affaires de la Religion sem- 
blaicnt se soutenir par le zèle des carmes du Malabar , 
des capucios du Thibet et des oratoriens de Ceylan. Toute- 
fois, les belles chrétientés du Maduré, ces premières fon- 
dations du génie de saint François Xavier, abandonnées à 
des gardiens trop peu vigilants, tombaient en ruine, et l 
suite des événements permettait déjà de prévoir la défec- 
tion partielle du clergé indo-portugais. Cependant le vi- 
cariat apostolique de Pondichéry ne comptait qu'un 
Evêque et six prêtres; la foi catholique n'avait pas une 
chaire au Bengale; ces vastes contrées semblaient ou- 
vertes de toute part aux émissaires du protestantisme, 
qui s’y faisaient voir, les mains pleines d'or, dans les 
comptoirs de la compagnie des Indes, et derrière ses 
baïonnettes. Dans la péninsule indo-chinoise, un Evêque 
el deux Missionnaires gouvernaient le petit nombre de 
chrétiens de Siam. L'empire annamite présentait un as- 
pect plus heureux ; on y voyait quatre cent mille catho- 
liques, un nombreux clergé indigène, des chapelles sur 
tous les points importants, et auprès d’elles les couvenis 
et les écoles où une pieuse jeunesse grandissait dans lha- 
bitude de la foi. Mais le règne. de Minh-Menh commençait, 
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un bruit sourd annonçait déjà les persécutions qui de- 
vaient l’ensanglanter. Trois Vicaires apostoliques , avec 
leurs coadjuteurs et quelques prêtres européens, dissémi- 
nés parmi cette rmullitude croyante, mais craintive, allaient 
avo#r à soutenir tout l'etfort du combat. Plusieurs pliaient 
déjà sous le poids de l’âge et des infirmités, et l’on se de- 
mandait avec inquiétude, lorsque ces vieux pasteurs se- 
raient morts, qui donc garderait le bercail et ce que 
deviendrait le troupeau. 

La Chine, après avoir appelé pendant deux cents ans 
les prêtres du Christ dans ses tribunaux de mathématiques, 
et à la cour de ses empereurs, venait de montrer son in- 
gratitude et de renouveler ses édits de proscription.. 
En 1811 trois églises avaient été renversées à Péking ; le 
vieil Evêque portugais restait seul dans cette cité où les 
autels du Sauveur s'étaient vus entourés de mandarins 
_ convertis et de princes catéchumènes. Mais la colère des 
idolâtres éclata surtout en 1814, pour ne se ralentir qu’en 
1820. Ce fut alors que l'Evêque de Tabraca et le vénérable 
M. Clet moururent pour la foi avec un grand nombre de 
chrétiens. Ce sang devait plus tard féconder la terre où il 
fut versé. Mais au moment où l'orage cessa, le clergé se 
trouva diminué des deux tiers, et les écoles destinées à le 
renouveler avaient péri. Le vicariat apostolique du Su- 
Tchuen ne comptait plus qu'un Evêque, son coadjuteur, 
un prêtre européen, quinze indigènes. Les deux autres 
vicariats du Chan-Si et du Fo-Kien avaient peut-être 
moins souSert. Mais ces vastes juridictions embrassaient 
un territoire trop étendu pour en atteindre tous les points; 
plusieurs chrétientés étaient demeurées dix ans privées de 
la paroleet du sacrifice. Que pouvaient un petit nombre 
d'étrangers au milieu de trois cent mille néophytes 
wemblants, et d’un peuple pren de deux cents millions 
d’hommes ! 


“16? 


Si l'on détournait les veux de cette affligeante perspec- 
tive, et qu'on les portât du côté de l’Amémique, qu'y 
voyait-on ? 

Les colonies de la Louisiane et des Flerides, où la Re- 
ligion s'était étendue avec la puissance de la France et de 
l'Espagne, avaient passé sous d’autres lois. On n’y trou- 
vait plus les hardis Missionnaires, dont la prédication ras- 
semblait les peuplades errantes , saisissait leurs esprits, 
fixait leurs habitudes et leurs demeures, et fonda ainsi 
des sociétés nouvelles. On n’entendait plus sur les eaux 
du Mississipi les camiques des pieux sauvages, recondui- 
sant sur leur barque la robe noire qui venait de visiter 
leur tribu. Le peuple anglo-américain avait pris possession 
de cet immense territoire. Toutes les sectes de la réforme 
y étaient entrées avec lui, et bientôt il sembla qu’elles res- 
teraient mairesses des vingt-quatre états de l’Union. Si 
l'émigration d'Irlande et d'Allemagne y conduisait chaque 
année un grand nombre de catholiques, l'erreur propa- 
gatrice les attendait au port, ouvrait ses temples pour eux, 
ses asiles pour leurs enfants, tandis que le catholicsme 
manquait de prêtres, d’églises, d’écoles, d'institutions 
fortes et bienfaisantes qui enveloppassent, pour ainsi dire, 
celte population mobile et ne la faissassent pas échapper. 
Dispersés à des distances infinies du petit nombre de villes 
où s'élevait un autel, le plus grand nembre vivaient sans 
culte et mouraient sans consolations. La seconde génération 
cédait à l'entraînement public et suivait la foule au pred 
des chaires protestantes. Une conjecture fondée porte le 
nombre probable de ces défections à trofs millions d’hom- 
mes. Cependant le St-Siége, qui ne pouvait voir commencer 
une grande nation sans s’occaper de ses destinées rali- 
gteuses, lui avait depuis longtemps donné un épiscopat. 
Déjà, en 1822, l'archevéché de Baltimore et ses huit évê- 
chés suffragants s’élevaient comme les premières colonnes 








183 

de l'Eglise des Etats-Unis. Mais ces titres augustes ne ca- 
ehaient ni l'indigence des Prélats, ni l’insuflisance du clergé. 
Bostor comptait huit prêtres, Cincinnatien avait sept, Chur- 
leston, deux. L’Evêque de la Nouvelle-Orléans venant pren- 
dre résidence dass la ville de Saint-Louis, y trouvait, au 
lieu de palais épiscopal, une misérable grange, pour ca- 
chédrale une cabane de bois, et pour hommage les dépu- 
tions des tribus indiennes qui demandaient des prédica- 
teurs, sans qu’il fût possible de leur en donner. ll parais- 
sait donc que les espérances conçues s'évanouiraient, et 
“qu'il faudrait renoncer à l'Amérique septentrionale , au 
moment même où elle commençait à traiter en égale avec 
les vieilles puissances de la terre. 

L’espérance mêmene se montrait pas, et rien ne s’éveil- 
lait encore sur les côtes d’Afrique. Les régences barbares- 
ques en occupaient le nord et continuaient de rançonaer li 
navigation de la Méditerranée. Les anciens établissements 
portugais du Congo et de Mosambique languissaient de- 
puis longtemps. Aucune assistance régulière n’était donnée 
aux colons catholiques du Cap. Ce continent, gardé par 
ses mers et par ses sables, semblait fermé à l'Evangile. 

En même temps, les îles de l'Océanie se peuplaient des 
déportés de l’Angleterre, de matelots déserteurs et d'aven- 
tursers. Les prétendus missionnaires du méthodisme y te- 
naient école et magasin ; on sait comment sous eux les 
peuples enfants de Sandwich et de Taïti dépérirent en 
peu d'années. Un seul prêtre avait visité en 1818 les co- 
lens irlandais de la Nouvelle-Hollande. Aucun ne s'était 
montré dans cette chaîne d’archipels qui s'étend comme 
pour unir l’ancien monde avec le nouveau, et devenir peut- 
être un jour le lien de deux fraternelles oivilisations. 

Tel était le dénüment des Missions catholiques en 
1822, à peu près restreintes à eonserver les postes de 
l'ancien apostolaw insuffisantes pour reprendre la conquête. 
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Ainsi Je séminaire des Missions étrangères, au milieu de 
toutes les épreuves de l'exil et de la pauvreté, n'abandon- 
nait pas les cinq provinces confiées à sa garde, et fondair 
même le collége de Pulo-Pinang pour le recrutement 
du clergé oriental. Les-prètres lazaristes, dans ce petit 
nombre où les malheurs du temps les avaient réduits, ne 
cessaient pas de poursuivre les desseins de saint Vincent 
de Paul pour le salut des infdèles. Les révérends Pères 
de Terre-Sainte restaient rangés autour du saint Sépul- 
cre, d’où aucune force humaine, depuis six cents ans, 
n’a pu les arracher encore. Ailleurs, les religieux de saint 
Dominique et de saint François se maintenaient dans leurs 
stations principales, attendant qn’il leur fût permis de re- 
tourner au combat. Ainsi les Missions ne s’interrompirent 
jatnais ; en aucun temps ce ministère n’a cessé dans l'E- 
glise. Comme elle est militante , elle ne vit que dans les 
luttes, et parmi toutes les religions et toutes les sectes, 
elle se fait reconnaître à ce signe, qu’elle n'a jamais man- 
qué ni d’apôtres ni de martyrs; montrant ainsi qu'elle a 
reçu de Dieu une parole indéfectible puisqu'elle ne perd 
rien de sa forcé en vieillissant, et une vie immortelle puis- 
que les supplices ne Pépuisent pas. 

Dieu n'a pas besoin des hommes, mais les hommes ont 
besoin de servir Dieu, et il s’y prête en les employant à 
ses desseins, qu'il assujettit à cause d'eux aux lois ordi- 
naires de la nature. Ainsi les Missions s'étaient mainte- 
nues pendant trente ans, presque sans assistance humaine ; 
mais les choses rentrant dans leur état accoutumé, il con- 
venait que l’aumône assurât au prêtre la barque du voyage 
et le pain de chaque jour. L'OEuvre de la Propagation de 
la Foi fut donc fondée, et nous en avons vu les faibles com- 
mencements. Elle ne venait point exercer une influence ir- 
régulière dans l'administration des chrétientés ; elle enga- 
geait seulement au service de l’apostolat les ressources 
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terrestres de la charité. Elle se proposait de faciliter le dé- 
part des Missionnaires en payant leur passage, dont la 
dépense s'é'ève à un chiffre énorme pour les voyages de 
long cours. Elle devait ensuite pourvoir à leur entretien, 
remettre entre leurs mains le denier réservé pour con- 
struire l’église, et, auprès d’elle, l'école et l’hôpital. Enfin, 
en publiant dans ses Annales les besoins et les travaux des 
Missions, elle rétablissait cette correspondance de toute la 
catholicité, qui intéresse jusqu’au dernier des fidèles, pour 
les faire concôurir à l'accomplissement du plan divin. 
Mais ces résultats assez consolants pour animer l’ardeur 
des Associés, devaient être dépassés par des conséquences 
qu’on ne prévoyait pas. La vocation apostolique, conser- 
vée dans l'Eglise au sein des corporations religieuses et 
du clergé séculier, ayant trouvé les conditions de déve- 
loppement qu’elle attendait, a éclaté avec une force que 
rien ne peut contenir. La maison des Missions étrangères 
qui, en 1822, ne comptait que vingt-huit membres, en a 
quatre-vingt-dix-huit aujourd’hui; la congrégation de Saint- 
Lazare à porté le nombre de ses Missionnaires européens 
de treize à cent trente. La Compagnie de Jésus reprend 
sa place, et compte un grand nombre de. prêtres voués à 
la conversion des infidèles. D'autres sociétés formées de- 
puis peu d'années se consacrent au ministère de la pa- 
role avec un zèle qui promet d’égaler un jour la gloire 
des congrégations anciennes. Tels sont les Rédemptoristes, 
les Passionistes, les Oblats de Turin, qui desservent l’em- 
pire Birman, ceux de Marseille, la société du Sacré Cœur 
de Marie, pour le salut desnègres, celles des Maristes et de 
.… Picpus, qui se sont partagé, avec les Bénédictins anglais, 
les archipels de l'Océanie. 11 faut rappeler aussi les fonda- 
tions destinées à perpétuer ce prosélytisme naissant. Il faut 
citer le séminaire établi en 1841 parlesRR. PP. capucins, 
à Rome, et celui que la piété du clergé irlandais vient d’éle- 
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ver auprès de Dublin, et puisque nous énumérons les 
institutions qui ont servi plus que l’'OŒuvre les intérêts 
de la Foi, comment passer sous silence cet illustre collége 
de la Propagande, monument déjà ancien de la sollicitude 
des Souverains Pontifes, où, dans les solennités publiques, 
on entend louer le Christ en quarante-quatre idiomes dif- 
férents, comme si Dieu qui sépara les langues pour con- 
fandre l’orgueil de Babel au temps du péché, avait veulu 
les rapprocher maintenant pour élever un édifice meilleur, 
et rassembler sous la loi de grâce la famille humaine ré- 
conciliée ? 

_ L'accroissement du clergé permettait de multiplier les 
circonscriptions épiscopales. Dans cette courte période de 
vingt-deux ans, quaranie évêchés ou vicariats apostoliques 
se sont élevés par l'autorité du Saint-Siége. Et si l’on con- 
sidère les Missions catholiques au commencement de 1844, 
on les voit en progrès dansles cinq parties du monde. 

Europe. — Nous ne parlerons point des secours que 
l'OŒEuvre a portés aux Eglises du Nord où l'hérésie semble 
s'ébranler, et les peuples se souvenir de la foi qui les à 
faits ; nos regards s’arrêteront sur les contrées du Levant. 
L’attention des politiques est tournée de ce côté, et c'est 
là que s’agitent les questions qui peuvent changer les des- 
tinées de l'Europe. Le catholicisme n’est point resté inac- 
tif; il a élevé des sanctuaires à Athènes , à Patras, dans 
toutes ces villes encore pleines de la mémoire des Apôtres. 

En même temps il affermissait ses établissements dans les 
trois principautés de Servie, de Moldavie et de Valachie, 
et les pauvres Bulgares obtenaient enfin le droit de prier 
ensemble sous un toit. Mais c'était à Constantinople, à ce 
rendez-vous universel de l'Orient et de l'Occident, que la 
vérité devait jeter un éclat plus vif et qui frappât tous les 


_ regards. Les catholiques arméniens, soutenus d’abord dans 


l'exil parles secours de l'OEuvre, étaient arrachés aux vexa- 











167 

voas du patrarecheschismatiqueet assemblés sous l'autorilé 
d’an Archevêque orthodoxe, par la médiation de la Erance, 
prémaices de la réconciliation de la mation tout entière, 
poussée vers l’auité par une grâce puissante. D'un autre 
obté, le Vicaire apostolique du rit latis voyait s’accrobtre 
son clergé et se multiplier les institutions qui ravissent 
l'admiration des infidèles. Les Missionnæres lararistes, 
portés au nombre de neuf, ouvrent un collége où soixante 
jeunes gens trouvent tous les bienfaits d’une éducation 
européenne. Les frères de la doctrine chrétienne reçoivent 
trois cents élèves de toute religion ; quatorze sœurs de 
charité, vouées au service des malades et à l'éducation des 
enfants, comptent dans leurs écoles quatre cent cinquante 
jeunes filles, et vont porter l’aumône secrète au foyer de 
l’indigent, sans distinction de croyance. Au commence- 
ment, les Turcs étonnés de ces humbles femmes qui leur 
parlaient dans leur langue, pansaieat leurs blessures, et 
qui instruisaient leurs jeunes familles , leur demandaient 
si elles n'étaient pas des anges, et si elles venaient du 
Ciel 

Asie. — Un des principaux efforts de la prédication de- 
vait se porter vers cette vieille Asie où l'erreur résiste plus 
opiniâtrément, soutenue par la multinde innombrable des 
nations qui la professent et par les puissances des empires 
qu'elle a fondés. Les Missions catholiques s’y trouvent en 
présence de plusieurs sectes et de trois fausses religions : 

l'islamisne, à l'occident ; le brahmanisme, au centre; à 
l'orient, le culte de Bouddha. 

Asie occidentale. Toute la solkicitude de l'Eglise veille 
sar ces contrées où elle a ses plus chers souvenirs. Elle ne 
peut oublier ni les collines de Jérusalem , ni la grotte de 
Patmos, ni ces grands noms d’Antioche, de Smyrae et . 
d’Ephèse, qui remplissent les annales des premiers siècles. 
Huit cents ans de séparation n’oùt pas découragé son es- 
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poir. L'Eglise a vu que plusieurs peuples de l’Asie, sortant 
de leur isolement orgueilleux, commençaient à respecter la 
civilisation européenne et à lui envier ses lumières. Elle sait 
d’ailleurs que l’islamisme, le schisme et l’hérésie se soute- 
nant par l'ignorance, il les fallait vaincre par l'instruction. 
On s’est donc attaché surtout à la multiplication des éco- 
les. Pendant qu’une église imposante s'élevait à Smyrne, 
le siége de saint Polycarpe, honorablement restauré, s'en- 
tourait d'un clergé nombreux, un collége s’ouvrait par les 
soins de la congrégation de Picpus, et 700 enfants ve- 
naïent recevoir les leçons des frères de la Doctrine chré- 
tienne et des sœurs de Charité. En même temps, on voyait 
commencer le collége d’Antoura, les écoles de Damas, 
d'Alep, de Beyrouth, et celles qu’un jeune et apostolique 
voyageur à organisées ayec tant de zèle sur plusieurs 
points de la Mésopotamie et de la Perse. Cependant les 
Pères de Terre-Sainte, ces derniers successeurs des croisés, 
gardent leur poste au tombeau de Jésus-Christ : ils n’en 
rendront pas les clefs, et leur patience ne se lassera ni des 
avanies musulmanes, ni des menées schismatiques, fussent- 
elles soutenues du trédit d’une puissance qui couvre de son 
patronage intéressé toutes les sectes ennemies du nom la- 
tin. Les religieux Carmes, Dominicains, Capucins, ontrépris 
lears hospices de Bagdad, de Mossul, d'Orfa, de Diarbekir 
et de Mardin ; tandis que la Compagnie de Jésus relève ses 
Missions de Syrie, et que les Pères servites vont porter 
l'Évangile jusqu’au bord de la mer Rouge. Les travaux 
commencés se poursuivent avec concert sous les auspices 
des délégats apostoliques représentants du Saint-Siège au- 

près des peuples orientaux qui persévèrent dans la com- . 
munion romaine. Ces peuples sont au nombre de six : les 
Maronites, dont le courage a égalé les malheurs ; les Grecs 
Melchites, les Arméniens, les Syriens, les Chaldéens, tous 
avec lears liturgies antiques, respectées comme autant de 
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monuments de l'unité du dogme au mieu de la variété 
du rit et de la discipline. Les événements politiques des 
. derniers temps ont cruellement traité les chrétientés orien- 
tales ; mais nos secours sont allés leur porter la confiance 
et la résignation , c'est-à-dire des biens sur lesquels la 
tyrannie n'a pas de prise, et leur montrer que, si leurs 
souffrances n'étaient pas ignorées des chrétiens d’occident 
qui cherchaient à les adoucir , bien moins seraient-elles 
perdues devant Dieu qui se réservait de les couronner. 
Asie centrale. Au moment où le schisme et l’hérésie 

menaçaient les conquêtes de saint François Xavier, l'Esprit- 
Saint qui avait conduit ce grand homme prenait soin de 
son héritage. La création des vicariats apostoliques de 
Ceylan, de Madras et du Bengale, ajoutés à ceux de Mala- 
bar, de Bombay, d’Agra et de Pondichéry, a ressérré les 
liens de la hiérarchie religieuse qui enlace la péninsule ; 
_et la sollicitude épiscopale, fixée sur un plus grand nom- 
bre de provinces, y a multiplié les efforts et les œuvres. 
Tandis que les religieux de saint François se répandaient 
déjà dans les montagnes de l'Himalaya, et se tenaient aux 
portes de ces royaumes du nord, où pénétrera bientôt 
l'épée de l'Angleterre ; tandis que le séminaire des Mis- 
sions-Etrangères portait de 6 à 26 le nombre de ses pré- 
tres dans la circonscription de Pondichéry, et que la Foi 
déployait ses pompes dans la. basilique de Meyssour, élevée 
par la libéralité d’un monarque indien, le clergé insuff- 
sant de la province de Madras s’est recruté des Missionnai- 
res d’Irlande et d'Italie. La Compagnie de Jésus a fondé un: 
collége florissant dans la grande ville de Calcutta ; ses pré- 
dicateurs parcourent la côte de la Pécherie, rebâtissent les 
oratoires, rassemblént les néophytes dispersés. Les pé- 
cheurs du cap Comorin, comme autrefois ceux de Galilée, 
laissent leur barque et leurs filets pour suivre la parole qui 
annonce l'Evangile aux pauvres. D'un autre côté, le réta- 
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blissement des affaires de la Religion en Portugal permet 
d’espérer La fin prochaine du schieme de Goa, et la réunion 
dans un même bercail d’une population catholique de 
douze cent mille âmes. Ce nombre est faible encore, et il 
semble que 300 ans de travaux héroïques auraient dû 
faire davantage. Mais l'Eglise est comme Dieu, patiente 
parce qu'elle est éternelle. Et si le Créateur a voula 
mettre six jours à faire le monde, c’est-à-dire une œuxre 
périssable, l'Eglise ne se plaint pas qu'il lui faille des siè- 
cles pour le salut des âmes, qui est un ouvrage immortel. 

sie orientale. Jusqu'ici nous avons trouvé le christia- 
aieme dans des contrées où son nom s’est fait craindre, eù 
le voisinage de ses armes protége les autels et intimide la 
persécution. Mais au delà du Gange, et jusqu'aux extré- 
mités de l'Orient, l’idolâtrie s’est retranchée comme dans 
son dernier fort. Elle y a pris une forme savante qui est h 
doctrine de Bouddah; elle a conservé un sacerdoce , des 
écoles, des lois, des gouvernements qui lui obéissent ; elle 
s’entoure de murailles qu’elle ne laisse pas franchir, elle s 
défead avec toute l'énergie du désespoir, par la terreur, 
par le fer.et le feu. C’est là qu’un grand spectacle devait 
être donné au monde : les sourdes menaces qui grondaient 
en 1822 ont éclaté, et on a pu croire que les chrétientés 
du Tong-King et de la Cochinchine périraient par l’aposta- 
ste et par l’extermination. Cependant, au milieu des sanc- 
tuaires détruits et des monastères dispersés, l'Eglise anna- 
mite est restée debont, couronnée de l’auréole du martyre. 
On a revu ce que les annales des premigrs siècles racon- 
taient : les chrétiens devant le tribunal du proconsul; 
d’un côté, les idoles et l’eneens ; de l’autre, les verges et 
les haches des licteurs. On a vu de vieux Evêques porter 
leur tête blanche aux bourreaux, et à leur suite, les néo- 
phytes d’un peuple timide marcher à la mort d’un pes 
aussi ferme que des Miesionnaires européens. La mort, es 
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décimant les rangs de l’apostolat, suscite les courages qu 
vont les réparer. En même temps que nos aumônes ser- 
vaient à racheter les corps de ceux qui souffrirent pour la 
Foi, leurs chaînes et leurs vêtements ensanglantés, elles 
payaient le passage de dix nouveaux Missionnaires impa- 
tients d’aller prendre leur place. En même temps, les 
persécuteurs commençaient à s’effrayer de la vengeance de 
Dieu suspendue sur leur tête. Sur une terre plus tran- 
quille, les chrétientés de l'empire Birman sortent de leur 
immobilité : une nouvelle circonscription a divisé le 
royaume de Siam, le collége de Puto-Pinang fait fleurir les 
lettres chrétiennes au milieu des archipels barbares. Mais 
le baptême du sang n’a pas manqué aux Missions de la 
Chine : le nombre des vicariats apostohiques porté de 3 
à 10, l’empressement des prêtres espagnols, français, ita- 
liens, la fondation de plusieurs écoles pour l’accroissement 
du clergé indigène, ka Foi prêchée dans les camps des 
Mongols, tant de progrès obtenus en si peu d'années pa- 
raissent annoncer quelque chose de grand. L'Evangile est 
entré en Chine comme le Sauveur dans le cénacle, les por- 
tes étant closes. Maintenant qu'eftes sont forcées, il y fera 
entrer avec hui tous les bienfaits temporels qui l'accompa- 
gnent. Déjà l’île de Hong-Kong se coavre de pieux établis- 
semeuts. La croix qui s'élève au milieu de ses factoreries, 
les asiles fondés pour l’enfance et pour toutes les infirmitée 
humaines apprennent aux Chinois que l’Occident peut teur 
donner plus qu’il ne reæevra d’eax. Toutefois si l'ouverture 
du céleste empire semble commencer une ère pacifique, 
les échafauds se relèvent en Corée, afin de montrer que k 
sacrifice ne cesse pas dans l'Eglise de Jésus-Christ, et que 
le livre des actes des martyrs ne sera jamais fermé. 
Arnique. — La vérité chrétienne est redescendue sur le 
continent africain qui semblait la repousser. Les Thébaïdes 
dépeuplées, les ruines des églises de Cyrénaique et de Mau- 


192 
ritanie, tant d'efforts perdus pour la conversion du Congn 
et la réconciliation des Abyssins désarmaient le zèle et af- 
figeaient la Foi. Cependant la papauté, qui connaît les mo- 
ments de Dieu et les dispositions des peuples, à mis Î: 
main à l'œuvre, et déjà les colonies évangéliques cer- 
nent cette terre ingrate et l’entament de plusieurs côtés. 
Une nouvelle délégation apostolique embrasse l'Egypte. 
Alexandrie voit s'ouvrir, par les soins des lazaristes, un 
collége et une maison de filles de la charité. Les PP. mi- 
neurs conservent leurs écoles et leurs hospices, et la 
présence du clergé latin soutient la piété des cophtes unis. 
Au milieu des humbles Missions de Tunis, de Tripol 
et de Maroc, le siége de saint Augustin se relève dans 
Alger, la croix a franchi l’Atlas, elle est allée couron- 
ner les minarets des villes musulmanes : les Arabes du dé- 
sert ne la maudissent plus, car ils saveñt tout ce qu'elle 
inène après elle de charité et de dévouement. Un Evêque, 
entouré de 8 de ses collègues, consacre la basilique res- 
taurée d’Hippone, bénit la première pierre que les reli- 
gieux de Citeaux posent sur le champ de bataille de 
Staoueli , et voit se former autour de lui un clergé de 66 
prêtres : 18 maisons d'éducation, de refuge, de secours, et 
50 églises, abritent une population catholique de 130,000 
âmes. En même teraps, les noirs de la Sénégambie enten- 
dent la parole de deux prêtres de leur race; un Vicaire 
apostolique et 25 Missionnaires évangélisent les deux 
Guinées. Les vicariats du cap et de l'ile de France assu- 
rent la perpétuité du sacerdoce dans les possessions de 
l'Angleterre. Enfin, la Mission d’Abyssinie jette de nou- 
velles racines dans un sol qu’on avait cru plus rebelle. Cinq 
prêtres lazaristes, deux frères, une chapelle, une école, 
quelques centaines de néophytes, sont les humbles con- 
mencements de cet ouvrage. Mais les vieux ressentiments 
se dissipent, le nom de Rome est béni, et les Ethiopiens se 
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tournent avecune curiosité pieuse vers cette chaire suprême 
qui ne les a pas oubliés. . 

AnËnique. — Les Missions américaines se partagent 
entre les Etats-Unis et le Texas d’un côté; de l’autre, les 
possessions anglaises et les colonies de la Hollande. 

Etats-Unis. Au milieu des périls qui environnaient les 
Eglises maissantes des Etats-Unis, leurs Evêques avaient 
tourné vers l’Europe leurs dernières espérances. L'Œuvre 
de la Propagation de la Foi naquit surtout de leurs pieuses 
sollicitations. Tandis que la multitude croissante des émi- 
grants couvrait le territoire, et que les déserts devenaient 
des provinces, il fallait se hâter d'occuper un sol dont la 
valeur augmentait avec les habitants, il fallait que les éta- 
blissements catholiques se multipliassent comme la popula- 
tion qu'ils devaient fixer : avec les tributs volontaires de la 
France, de l'Irlande, de l’'AHemagne et de l'Italie, leurs 
Missionnaïres, plus nombreux, se sont répmdus dans les 
Etats de l’Union. Sous ce ciel étranger, les colonies des 
ordres religieux ont trouvé la paix. Dans cette même ville 
de Baltimore, où, en 1790, le seul Evêque de la républi- 
que anglo-américaine se trouvait heureux de rassembler 
un synode de 25 prêtres, dans cette ville qui, devenue 
métropole, ne comptait encore autour d'elle, en 1831, 
que 9 diocèses et 232 ecclésiastiques ; on a vu le concile 
provincial de 1843 réunir les titulaires , ou les représen- 
tants de 16 évêchés, demander l'érection de 4 nonveaux 
siéges, et ranger sous sa discipline 600 prêtres, un nom- 
bre considérable de séminaires, d'écoles, d’asiles de conr 
munautés religienses, et un peuple enfin de 1,500,000 ca- 
tholiques. Pendant que dans les grandes villes du littoral 
une prédication savante attire les hérétiques autour des 
chaires, les réductions du Paraguay commericent à refleu- 
rir au pied des Mostagnes-Rocheuses. Seize prêtres de la 
. Compagnie de Jésns y portent- PERnER: Les Potüwatito- 
TON. XVI. 94. 14 
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mies, les Tétes-Plates, les Cœurs-d’Alône, ont déposé leur 
casse-tête pour recevoir le baptème des chrétiens, et les 
députations de 30 peuplades sauvages demandent « la 
prière qui read l’homme bon sur la terre, et l’eau qui lui 
fait voir le grand Esprit dans le ciel. » 

Les mêmes bienfaits s'étendent à la république du 
Texas, où les Missions des Lasaristes, récemment érigées 
en vicarat apostolique , élargissent leur cercle et rallieai 
les fidèles dispersés. 

Colonies anglaises. Les colonies du nord, longtemps 
réduites au seul évêché de Quéhec, soumises aux mesures 
intoiurantes que l'hérésie avait fait prévaloir, ont vu com- 
mencer enfin des temps plus heureux. Six diocèses et deux 
vicariats apostiques partagent maintenant le Canada et 
ses dépendances. Parmi les fondations nouvelles qui font 
l'espoir et la consolation de nos frères, il faut citer le siège 
épiscopal de Toronto, aux extrémités de ces contrées où le 
chasseur ne rencontrait que les hameaux des tribus 
païennes. Aujourd’hui 30 ecclésiastiques y desservent plus 
de 40 églises ; et la population catholique, portée à 50,000 
âmes, s’accroit chaque jour par les abjurations des sectai- 
res et par le baptême des infidèles. En 1832, le Vicaire 
apostolique de Terre-Neuve n'avait que 3 prêtres : jamais 
le sacrifice des autels ne s'était offert dans les villages éloi- 
gnés. Maintenant, 25 Missionnaires, 37 églises, 84 écoles, 
re laissent plus aucun lieu où la Foi n'aitsa lumsière; et le 
catholicisme, professé déjà par les trois quarts des habitants, 
paraît devoir rester maître de cette graude île, dont les pé- 
cheries attirent les vaisseaux de teut l'univers. Dans ls 
établissements anglais du midi, l'Œuvre de la Propagation 
_ de la Foi a secouru les vicariats gpostoliques :de la Ja- 
maïique , de la Guiaane anglaise et de la Trinité. Les An- 
uiles anglaises qui, en 1820, ne -cormapisient que 1 2:ecclé- 
siastiques, en ont présentement b0 : 40 églises'ou chapelles, 
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‘un collége, dés écoles nombreuses, se sontélevées pour su- 
üisfaire aux besoins spirituels de 140,000 catholiques, et 
la Foi presque éteinte remaft dans tes îles de Grênmade, 
‘de Sainte-Lucie, de là Dominique et de Saint-Vincent. 
Les deux vicarials, récemment érigés pourles colonies 
hollandaises de Curaçao et de Surinam ne promettent pas 
moins de consolations. 
OcÉanIE. — En finissant cette rapide exploration des 
Missions catholiques, notre vue se réposera sut l'Océanie ; 
et nous en parlerons moins longuement, parce que les évé- 
nements y parlent davantage. L'Australie, qui ne semblait 
destinée qu’à servir de bagne aux malfaiteurs de l'empire 
britannique, et qui, en f820, était encore sans autel et 
sans prêtre, est devenue une province ecclésiastique où 
l’on compte l'archevéché de Sydney, les ‘évéehés d’Adé- 
Idide et d'Hobarttown, une éghse métropolitaine, le plus 
bel édifice religieux des terres ausirdles, 25 chapelles, 31 
étoles, 56 prêtres, partagés entre le sein dela population 
civile et des colonies pénales, et le ministère de la prédi- 
cation parmi les sauvages de la Nouvelle-Hollande, la der- 
nière et la plus dégradée des familles humaines. Mais-ec 
que nous n'essaierons pas de décrire, nous -eontentant de 
bénir Dieu, ce sont les archipels ouverts à la Foi, et Lis 
étueils dont nos pères ne &ivhfént pas le nom, se couvrant 
d’une race nouvelle de chrétiens ; ce sont les trois vicarials 
de la Polynésie orientale, centrale et occidentale, évangé- 
lisés par les prêtres Maristes et.par ceux. de Picpus; 
ce sont les résistances furieuses du protestantisme et de 
l’idolâtrie , les confesseuts ‘de Sandwich et le martyr de 
Futuna ; les églises de Gambier et de Wallis renouvelant 
l'innocence et là ferveur des premiers siècles ; 50 prêtres, 
29 églises, 20,000 chrétiens, 50,000 catéchumènes sur 
ces rivages -inhospitaliers où le navigateur , il y à cin- 
Auañite #ns, vie voyait que les feux allumés par des Barbares 
| 14. 
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qui attendaient le naufrage, pour piller le pavire et dévo- 
rer les matelots. 

Le tableau suivant achèvera de faire connaltre la si- 
tuation présente du catholicisme dans les contrées qu'il 


évangélise. 


ÉTAT GÉNÉRAL DES MISSIONS 
(1844.) 


EUROPE. 


Evêques.  Prètres. 
Vicariats apostoliques d'Ecosse. +. . 3 110 


Missions diverses du Nord . . . :. 3 44 

Missions du diocèse de Lausanne (Suisse) 1 40 

Vicariat apostolique de Gibraltar . . 1 7 
Iles Ioniennes. 

Archevèché de Corfou . . . . . 9 26 

Evêché de Zante. . he É 


Grèce continentale et insulaire. 


Délégation apostolique de Grèce . . | 
Archevéché de Naxie  . . . .°. äâ 162 
Evêchés de Syra, Tine et Santorin. n 


Principautés. 
Archevéché de Sophia (Servie) . . 
3 38 


Vicariats apostoliques de Moldavie et 
de Valachie . . . . . . 


17 Ev. 427P. 
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TURQUIE. 

Archevêchés de Durazzo, d’Antivari, 

de Constantinople. . . . 
Evêchés de Trebigne, Scutari, Pulati, ; 
Sappa, Alessio, Nicopoli. . . . 
Vicariats apostoliques de Bosnie, de 
Bulgarie, de Constantinople (latins). 
Total pour l’Europe (un archevéché 
nouveau depuis 1822) . . . . 27 Ev. 843 P. 


GRASSE RENTREE EP EEE EE 


10 416 


ASIE. 
ASIE OCCIDENTALE. 
Latins. 
Archevéché de Smyrne. . . . 


Evéchésde Chio, Famagousteet Babylone 


Vicariat apostolique d'Alep _— 61) 220? 
du Liban). . . . . . : 
Garde de la Terre-Sainte . 


Maroniles. 
Patriarcat d’Antioche . . 
Archevéchés d'Alep, Tripoli, Eopoli, 10 1,100 
. Chypre, Damas, Bérouth, Jérusalem. : 
Evêchés d'Eden et de Gibail. . . 


Evêques.  Prétres. 


15E.1,320P. 





(1) On a marqué d'un point d'intorregation les chiffres incertains. S'ils 
diffèrent souvent de ceux établis en 1840, c'est que d’une part, le nombre 
des Missions s'est accru, et que de l'autre, quelques-uns de ces chiffres 
ont été reclifiés d'après des renseignements plus sûrs. Le mombre des 
Erêques est celui des titres : on n’y compte point les coadjuteurs. 
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Grecs, Melchites. 
Patriarcat d’Antioche . . . ..; 
Archevêchés d'Alep, Tyr, Bosra, Diar- À. 
bekir, Seyd , Béroutk . . . . } 12. 140 
Evéchés de St-Jean-d’Acre, Furzole, | , 
_ Balbek, Tripoli, Homs . . 
Syriens. | 
Patriarcat d’Antioche . . . 
Archevêché de. Jérusalem, administré 
par le Patriarche. . 6 607 
Evéchés de Nabek, Hos: Mossul , 
Mardins 4 4 4 4 + , , 
Arméniens. | 
Patriarcat de Ciligies 4 7 5% . | 
1 
Archevéchés d'Alép et de Mardin. 1 : Poe 
Chaldéens. 


… Patriarcat de Babylone . 
Archevéehés de Diarbekir , Geizira , | 

Mossul, Aderbijan . . + ) 10 101 
Evêchés de Mardin, Seered, Amadis à 

Salmas , Karkut . . . . : 


ASIE CENTRALE. 


Possessions Russes. 
Mission de Georgie . . . . . . 
4bE. 1,729P. 





(4) En comprenant parmi les Prètres ceux du district d'Artvin, dans la 
Granle-Arméaie, qui dépend de l'archevèché primatial de Constantinople. 
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Inde. 


Vicariats apostoliques du Thibet, du 

| Bengale, de Bombay, de Madras, 
de Ceylan, da Maaber, de Pondi- { 7 62411) 
chéry . . . . TE - 


ASIE ORIENTALE, 
Empire Birman. 
Vicariat apostolique d’Ava et Pégu . . 1 12. 
Royaume de Siam. 


Vieariats apostoliques de Siam oriental | 
et occidental . . . . . . « 2 20 


Empire d'Annan. 


Vicariats apostoliques de Cochinchine, 
de Tong-King oriental , et de de 


s) 181? 
King occidental . EL 


e 
à 


Empire de Chine. 


Evêchés de Ptking, Nang-King , Macao. 
Vicariats apostdliques de Su-Tchuen, 
Fo-Kien , Chan-si , Tche-Kiang , Hou- 
Quang, Yun-Nan, Chan-Toung, 
Leao-Tong, Mongeke et Corée. . 
Total pour l’Asie (11 Vicariats aposto- 
liques depuis 1822). . . . . Z71E. 2,736P. 


13 170? 


RE 





(1) On ne comprend pas ici le clergé des colonies françaises et portu- 
gaises, 
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AFRIQUE. 
Egypte. 
Evéques.  Prêtres. 
Délégation apostolique d'Alexandrie. 9 80? 
Vicariat apostolique des Cophtes . . 
Tripoh , Tunis, Maroc. 
Préfectures apostoliques. . . . . 12 


Alger. 
Evêché d'Alger . + . . . . . 1 66 
Guinée et Etbérie. 
Vicariat apostolique de Guinée. . . 1 25 


Possessions Anglaises. 
Vicariat apostolique du Cap. . . . 10 
Vicariat apostolique de l'ile Maurice. 
. Abyssinte. 
Préfecture apostolique . . . . . | 6 


Total pour l'Afrique (un évéché, 
4 Vicariats depuis 1822. . . .  6Ev. 168P. 


CREER ER 
AMÉRIQUE. 
Possessions Anglaises du Nord. 
Evêques.  Prétres. 


Evêchés de Kingston, Toronto, Hali- 
fax, Charlottetown (Montréal et Que- 
bec ne comptent pas parmi les mis- 
sions 2 Evêques 350 Prêtres. ) 

Vicariats apostoliques de la baie d'Hud- 
son et de Terre-Neuve . . . . 


6 145 
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Etats-Unis. 


Archevéché de Baltimore _« 

Evéchés du Détroit, Cincinnau, Vir- 
cennes, Dubuque, Saint-Louis , Nou- 

” velle-Orléans , Charleston, Nash- 
ville, Mobile, Richmond, New- 
York, Boston, Philadelphie , Louis- 
ville, Natchez, Pittsburg (érigé 
en 1843). . + . . . . . 


17 613(1 


Texas. 


Vicariat apostolique du Texas. . . 1 ( 
$# 


Possessions Anglaises du Sud. 
Vicariats apostoliques de la Jamaïque, | 
de la Trinité et de la Guianne An- 3 109? 
glaise e e e Li] Li) e C3 Li] e 


Possessions Hollandaises. 


Vicariats apostoliques de Surinam et de 
Curaçao. e ° e e ° ° e e Î 18 
Total pour l'Amérique (12 évéchés, 
4 vicariats depuis 1822). . . .  28Ev. 890P. 
CR ER AR ASE 





(4) L'Almanach catholique des Etats-Unis ne compte au 1° janvier 
183 que 570 Prètres ; mais nous avons dà y ajouter 2% Prêtres partis 
daus le courant de l’année. Le nombre des Missionnaires dont les départs 
ont été annoncés dans les douxe derniers mois , s’est élevé à 100 environ, 
sans compter les séminaristes ct les simples frères. 
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OCÉANIE. 


Pussessions Hollandaises. 
: Evêques.  Prètres. 
Vicariat D nu de Batavia. . . | 7 
Possessions Anglaises. 
Archevèché de Sydney . . . . . 3 56 
Evêchés d’Adélaïde et de Hobart-Town 


- Polynésie. 
Vicariats apostoliques de a Polynésie 
orientale ( Gambier, Marquises , 
Taïti, Sandvich) de la Polinésie 3 50 
centrale et de la Polinésie ecciden- 
tale (Wallis, Futuna, Tonga-Tabou). 


Total pour l'Océanie (3 évéchés, 4 vica- | 
riats depuis 1822). . . . . . 7 Ev. 113P. 





Europe. . . . . . ,. . 27 Evèq. 843 Préur. 
SIG "di At à Le ei 71 2,736 
Afrique . . . . . . 6: 168 


Amérique . . . . ,. . . 28 890 
Océanie. . . . . . . . 7 113 
Fetal des missrons ( 17 évéchés, 


23 vicariats, depuis 1822).  139Ev. 4, 750Pr.t# 
Pr EE 





(4) Nous avons dû laisser en dehors de nos calculs les pays tout catho- 
liques de l'Afrique, de l’Amérique et de l'Océanie. En 1840 , il y avail 
119 Evêques, 4,220 prêtres. 
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" Bémaintenaut, si l’on-constéère de ples haut: les pro. 
grès de la Religion’par: toute. K: terre, il semble qu'on: 
déeonvre le dessein dé ki -Providème, et: quel Œuvre de: 
læ Propagation de la Foi y'trouve, avee ses: espérances, 
tous ses devoirs. 

À toutes les époques dé l'histoire , lès: Missions enthoït- 
ques se’ sont ‘étendues en même ‘temps: que le cercle des- 
affires humaines. Quand les peuptes Germaniqnes enva--. 
hirent lempire Romam , et que la Barbarie se laissa pe- 
nétrer par la civihisation; Dieu rassemblait au mont: 
Cassin , sous la discipline dé saint Benoît, les mitices mo- 
nastiques qui devaient porter les limites de la chrétienté' 
jusqu'aux extrémités du nord. Les largesses des sei- 
gneurs enrichissaient les puissants monastères de Saint- 
Gall, de Fulde, dé Cantorbéry, destinés à devenir les 
écoles de l'Allemagne et de l'Angleterre. — Lorsque les 
croisades eurent ouvert l'Orient, les frères Précheurs es 
les frères Mineurs pararent et, les pieds nus, un bâton à 
la main, ils allèrent relever les chevaliers fatigués de la 
garde des ‘saints lieux. Ïls anrioncèrent l'Evangile en 
-_ Syrie, en Perse, en Tartarie. fs étaient protégés par le 
_ grand nom de saint Louis dont ils portaient les am- 

bassädes , par Île crédit des républiques de Gênes et de 
Venise dont le commerce visitait déjà la moitié de l'Asie. 
— Les découvertes du quinzième siècle livrèrent aux 
peuples européens les Indes et le Nouveau-Monde'; 
trente ans après , Ignace et ses compagnons juraient dans 
la chapelle de Montmartre de se dévouer à la conversion: 
des-‘mfidèles, et brentêt les Missions de la Compagnie de 
Jésus couvraïent les côtes de Malabar et de Coromandel, 
forçhient les murailles de l1 Chine, évangélisaient les 
deax Amériques. La politique des rois s’intéressait à ces 
grands desseins, et leur prétait un légitime appui. — 
Aujourd'hui, les événements semblent marquer le com- 
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-meoncement d'une auire époque, et comme mn aouvel 
effort pour étendre et multiplier les communications du 
geure humain. L'Afrique est enveloppée d’un réseau de 
colonies, l’émigration qui peuple le conunent américain 
descend jusqu’à la mer du Sud , la lumière se communique 
avec une incroyable rapidité sur toute la ligne des Îles 
océaniennes. L'Asie, ainsi assiégée de tous côtés, ne peut 
plus résister longtemps, et Les cinq ports.que la Chine 
vient d'ouvrir, s'élargiront assez, LÔt ou tard, pour 
laisser passer toute la civilisation de l'Europe. Voilà pour- 
quoi la voix qui appela les Apôtres suscite des vocalions 
nouvelles, ranime les corporations anciennes, en forme 
d’autres pour le besoin des temps, et ne laisse pas de paix 
à ce clergé nombreux qu'elle envoie prendre les devants 
sur tous les chemins du commerce et de la navigation. 
Mais comme c’est l'économie de la Providence de faire 
que les grandes choses dépendent des petites, comme elle 
a attaché l'âme au corps, et la rédemption universelle à 
une croix de bois; elle exige que la conquête religieuse 
soit soutenue d’un appui temporel ; et comme ælle le de- 
manda jadis aux puissants, aux riches et aux forts , elle 
le demande cette fois aux humbles et aux petits. Elle le 
sollicite du haut du Siége apostolique , et de toutes les 
chaires épiscopales, par la bouche des prédicateurs, et 
par les lettres des chrétientés secourues ; elle veut devoir 
au denier de la veuve, à l’aumône des ouvriers, des 
pauvres gens de la campagne, la conversion de plusieurs 
grands peuples. En considérant ce qui s'est fait depuis 
vingt-deux années avec des recettes qui, il y a huit ans, 
n'atteignaient pas encore la somme d’un million, on voit 
assez ce qu’on pourrait faire en arrivant par un zèle 
facile à porter au double le chiffre actuel. Assurément, 
T'offrande serait faible encore pour tant de nécessités im- 
périeuses , et l'on pourrait dire comme les disciples quand 
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Jésus reçut de leurs mains les cinq pans et les petits 
poissons : Qu'est-ce ceci pour tant de monde ? Mais Jésns, 
ayant pris les pains, les bénit et les rompit , et les fit dis- 
tribuer à la multitude , et il se trouva que tous mangèrent 
et qu'ils furent rassasiés. 


ahsane Sons sms. pee nee np 





LC] 
# 


COMPTE GÉNÉRAL RÉSUMÉ DES RECETTES ET DÉPENSES 


MESURER 


Lyon. 995,608 77 ° 
France. | pris, RTE L . … 19885,029f. 52 c. 
Allemagne. . ; dé, 42,159 86 
Amérique du nord. . 6,384 95 
Amérique du sud. . : 10,247 20 
Baviére.:: à 2-5 0 cer me, de à 232,748 96 
Belgique. + . . . + + . + + … . 172,950 82 
Angleterre. 38,129 82 
« : Ecosse. . . 1,771 45 e 
Britanniques (îles). Le ! ! 181905 ar 28 
Colonie. . . 15,988 10 
Espagne. ER 10,578 98 
Etats de l'Eglise. + + + + + + + 110,316 23 
Levant. . Di à 6,164 »» 
Lombard-Vénitien (oyaume) . …. «+ 97,18 13 
Lucques (duché de). ; SR re te 8,936 10 
Malte e. . e. . e. . . . 12,155 »» 
Modène (duché de). . AN a 17,683 99 
Océani . . e . e e . ‘ 240 »» 
Parme fauché de) - x TT . +, 18,168 58 
P ays-Bas. . e 0 e e e ° . 63.529 58 
Portugal. ° e C2 ° (2 e ° e e e ° 44, 154 75 
Prusse. . RE + «145, 066 20 
Russie et Pologne. RÉ 2,449 »» 
| Génes. : ms 4 
mont. 161,867 22 
Sardes (Etats). | Sardaigne 2, 967 à| + 257,464 74 
Savoie. . 42,078 60 / : 
Scandinavie . + . ; 400 »» 
Naples. TT, 1850 75 
Siciles (deux). | api "41 767 7m). . 109,118 58 
Suisse: 3: : ds & 2 das & 60,617 88 
Toscane. . 60,554 83 
D'une Cats d'Italie (par un anonyme). . 10,022 »» 


Total des recettes propres à l’année 1848 (1).* 3,562,088 f. 66 c. 
Restait en excédant des recettes sur les dé- 
to précédent compte de l'année 


e ° ° e ° ° e e LD 


600,977 22 
. 4,163,065f.88 c. 


Total général. . . . 


* Voir les notes , pag. 208 et 209. 
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DE L'OEUVRE DE LA PROPAGATION DE LA FOI EN 1843. 


DÉPENSES. 
Missions d'Europe. + + + «+ + 547.111f.2%80c. 
Id. d'Asie. e + + + + + + + + 997,12 86 
Id. d’Afri ° e Li e e e [2 Li 266,060 by 
Id. d’Am rique. s + + + + + … 1,044,895 32 
Id, del'Océanie. . . + 503,836 95 
Frais de p ublication des annales et autres 
imprimés (3).* . + + … + 366,860 29 
Frais administration (4. s +. + 41,916 03 


Perte résultant du non:- payement de lettres de 
change provenant du diocèse de Mende (5). 12,356 30 





Total des dépenses propres à l'année 1848. . 3,668,762 f. 03 c. 


Reste en excédent des recettes sur les dé- 
penses du présent compte (6). . . . . ‘494,583 85 


Somme égale au total gén5ral ci-contre. +. -4,168,0651.88 c. 
CRE SES 





*Wofc'hes notes, pag. 208 et 209. 
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(4) Dans le total des recclies se trouvent divers dons particuliers , 
paru lesquels nous citerens les suivants : Diocèse d’Alby, 4,000 fr.— 
Dijon, 1,500 fr. — Evreux, 4,000. fr. — Gap, 1.000 fr. — Nantes, 
3,600 fr. — Rodez, 510 fr. — Strasbourg, 1,000 fr. — Bäle, 
17,100 fr. 10 c. — Moutiers, 2,000 fr. — Pignerol, 1,000 fr. — 
Vigevano, 1,558 fr. 20 c. — Plaisance, 2,800 fr. 16 c. — Belgique. 
5,588 fr. 6% c. — Portugal, 4,300 fr. 

Dans le nombre des dons , quelques-uns avaient des destinations sé 
ciales qui ont été scrupuleusement respectées. 

Nous devons ajouter que tous les bicnfaiteurs de l'OEuvre, signalés on 
non dans'eette note, se recommandent d'une manière spéciale aux prières 
des Missionnaires. 

Le produit des Annales et collections vendues se trouve uni aux 
chiffres des recettes de chacun des diocises dans lesquels la vente a été 
effectuée. 

(2) Voir cette somme au compte de 1842, publié dans le cahier de mai 
1843, n° 88, pag. 191. 

(3) Les Annales sont tirées actuellement à 162,800 exemplaires, 
savoir : Français, 86,000. — Allemands, 23,000. — Anglais, 13,000. 
— Espagnols, 2,000. — Flamands, 4,500. — Italiens, 31,000. — 
Portugais, 1.200. — Hollandais, 1,100. Cependant ce nombre d'exem- 
plaires-a été un peu moindre en moyenne p=ndant l'année écoulée. 

Dans les frais de publication sont compris l'achat du papier, la cors- 
position , le tirage , la brochure des cahiers , la traductiou dans les di- 
verses langues, et la dépense des impressions accessoires, telles que celles 
des prospectus , coups d'œil, tableaux, billets d'indulgence, ete., etc. Il 
faut remarquer en outre que l'extension de l'OEuvre nécessite quelquefois 
plusieurs éditions dans la mème langue , soit à causé de la distance des 
lieux, soit par suite de l'élévation des droits de douanes ou autres meufs 
graves. C’est ainsi que parmi les éditions ci-dessus énumérées, il s'en 
trouve deux en allemand, deux en anglais, trois en italien. 


(4) Dans les frais d'adininistration sont comprises Îles dépenses faites 
non-seulement en France, mais aussi en d’autres contrées. Ces dépenses 
se composent des traitements des employés, des frais de bureaux. loyers, 
registres, ports de lettres paur la correspondance tant avec les dives 
dicaèses qui contribuent à l'OEurre par l'envoi de leurs aumènes, qu'avec 
les Missions de tout le globe. 

Les Yonctions dès administrateurs sont toujours et partout entièrement 
gratuites, 


(5) La prrie résulisnt du non-pavement de ces lettres de change 
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pourra ètre réduite par le recouvrement ultérieur d'une partie de leur 
wontiant. Dans ce ces, il en sera fait état en recelic au compte prochain. 


(6) Le reste en excédant des recettes sur les dépenses de chaque année 
forme le premier fonds employé au payement des allocations adressées aux 
diverses Missions dans l’année suivante, d'après une nouvelle répartition 
qni est volée après la clôture du compte de la précédente année. Ainsi, 
l'excédant des recettes de chaque année close, de même que les au- 
mônes successivement recueillies dans l'année courante , ne séjournent en 
réalité que le moins possible dans les caisses de l'Œuvre. 

| ù 





DÉTAIL DES AUMONES 


| TRANSMISES PAR LES DIVERS DIOCÈSES QUI ONT CONTRIBUÉ 
A L'ŒUVRE EN 1843. 


FRANCE. 
Diocèse d'AIX. . . . . . . 13,449f. 35 c. 
- — d’Ajaccio. -,. . . . . : 1,843 »» 
— de Digne. . . . . . 6,355 77 
— de Fréjus. . . , .°. 27,144 »» 
— deGap. . + . . . . 8,758 »» 
— de Marseille .°. . . 35,260 95 
— d'ALBY. go ne) 19878 » 
— de Cahors. . . . . . (18,787 d# 
— de Mende 0 . . . .- 21,306 65 
— de Perpignan. . . .°.: 7,500 »»- 
— de Rodez. . . . . .- - 35,200 »»- 
+ d’AUCH . e e . e e ‘ 29,057 20 
— d’Aire. . . . . . . 23,215 19 
210,755. 96 c.. 


TOM. XVI. 94. 15 
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— de Bayonne . . + . 24,000 »» 
— de Tarbes. . + + . . 13,762 »» 
— d'AVIGNON. . . . . 28,323 35 
— de Montpellier. . . . : 32,690 »» 
— de Nimes. « + + + + 18,099 69 
— de Valence . . .- .- : 17,263 80 
— de Viviers. + + + + 923,207 46 
— de BESANÇON. . . . 28,450 »» 
— de Belley. + - + - : 22,594 37 
— de Metz . + + + *« 11,100 »» 
— de Nancy. + + + + 13,077 »» 
_— de St-Dié. + + «+ . . 16,725 »» 
— de Strasbourg. «+ + . 41,706 60 
— de Verdun. . + + . : 12,800 »» 
— de BORDEAUX. . . . 40,832 20 
— d'Agen + + + + + : 7,261 85 
— d'Angoulême. - + + + 2,720 50 
-— de la Rochelle. . . + : 13,000 »» 
— de Luçon. + + + + : 24,009 75 
— de Périgueux. + + + : 5,085 »» 
— de Poitiers + + + + : 22,000 »» 
_— de BOURGES . . . . 8,249 60 
— de Clermont-Ferrand . . 25,034 40 
— de Limoges . + + + :. 7,251 10 
— du Puy. +. . + + + 20,434 15 
— de Saint-Flour . .+ ‘© : 20,356 95 
— de Tulle. . + . . : 3,003 »» 
— de CAMBRAY.. . . 87,870 65 
— d'Arras + «+ + + = : 20,180 75 
— deLYON. . …. … . : 167,868 92 
— d'Autun .« + - + *… : 16,306 35 





1,036,112f. 24 c. 
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— de Dijon. . . . . . 10,583 »» 
— de Grenoble. . . . . 40,735 65 
— de Langres . . . . . 18,370 »» 
— de Saint-Claude. . . .. 18,359 nn 
— de PARIS . , . . . 95,472 42 
— de Blois. ... . . . 4,700 »» 
— de Chartres. . . . . 5,272 Dn 
— de Meaux. . . . . . 4,754 70 
— d'Orléans. . . . . . 10,171 59 
— de Versailles. . . . . 10,658 O5 
— de REIMS. . . . . . 12,710 79 
— d'Amiens. . . . . . 14,872 »» 
— de Beauvais. . ; 13,273 35 
— de Châlons-sur-Marne . ; 7,477 3 
— de Soissons . . . . . 11,606 1; 
— de ROUEN .m . … . . 23,627 70 
— de Bayeux + . . . :. 29,651 91 
— de Coutances. . . +. . 22,516 9» 
— d'Evreux. . . . . . 8,836 30 
— de Séez . . . . . . 10,493 45 
— de SENS. . . . . . 9,500 »» 
— de Moulins . . . . . 8,371 »» 
— de Nevers. . . . . . 6,020 »» 
— de Troyes. . . . . . 7,051 80 
— de TOULOUSE. . : . 50,377 10 
— de Carcassonne . . . . 19,208 1 
— de Montauban . . . . 14,504 98 
— de Pamiers . . . . . 6,900 »» 
— de TOURS . … … .… . 12,651 35 
— d'Angers. , . . . . 38,241 »» 
— du Mans. . . .… . . 36,994. 89 
1,619,875 F. 28 c. 


15. 
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— de Nantes + + + + - 62,600 60 
— de Quimper. + + + : 20,500 »» 
— de Rennes + + -+ + 54,171 14 
_ de Saint-Brieux. + + 33,052 »» 


Er de Vannes. e | e . ° ° 28,402 25 


COLONIES FRANÇAISES. 


Diocèse d'Alger. + + + + 2,159 36 
ile Bourbon. e e . e e e | 5,000 »» 
Cayenne. . . e ‘eo e . e 850 »» 
Martinique e e ° e e e . 7,119 »D 
Pondichéry 1,131f. 80 c. 
Pondichéry { Karikal. . 33 55 1,300 »» 
| sabe, 434 65 
1,836,029 f. 52 c. 
DRE ES 


ALLEMAGNE. 


AUTRICHE. — TYROLe 


forios. kr. pf. 
Diocèse de Brixen. . 548 39 1 1,174f.12c. 


— deTrente. . . 728 56 Î 1,562 »» 
DUCHÉ DE BADE. 
Diocèse de FRIBOURG (1) 4,502 10 3 9,634 67 


oo 


12,370f. 79 c. 


EE ——— 


(1) Dans cette somme se trouve comprise la recctte de la principauté 
de HouecnzOLLERN-SIGMARINGEN ; s'élevant à 360 florins 34 bkr., soit 
74 fr. 62 c. 
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DUCHÉ DE HESSE. 
| florias. kr. pf. 
Diocèse de Mayence. 909 21 » 1,946 12 
HESSE-ELECTORALE. 


Diocèse de Fulde. . 454 16 » 972 20 


DUCHÉ DE NASSAU. 
Diocèse de Limbourg. 650 46 » 1,392 814 
WURTEMBERG. 


Diocèse de Rotten- 
bourg (1). . . 7,131 13 » 15,260 87 
De divers diocèses 
d'ALLEMAGNE . + 4,770 49 » 10,217 04 


42,159 7. 86 c. 


—— 





AMÉRIQUE DU NORD. 


ETATS-UNIS. 
dollars. 
Diocèse de St-Louis . 14 85 741.95 c. 
— de la Nouvelle- 
Orléans . . . 800 »» 4,000 »» 
— de New-Yorck . 2 14. 10 70 


| 4,084. 95 c. 





(1) Dans cette somme se trouve comprise la recette de la principauté 
de HogexsouLean-Hacurnezx, s'élevant à 142 forins 4 kr. soit 304 F. 05 c. 
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MEXIQUE. 
piastres. 


Diocèse de Californie. 460 »» 2,300 »» 
6,384 f. 95 c. 


Es es 


AMÉRIQUE DU SUD. 


BRÉSIL. 
pisstres. 
Diocèse de Fcrnam- 
bouc (1). + à » »» » D» 
CHILI. 


Diocèse de Santiago. 2,049 44 10,247 29 


10,247 f. 20e. 
ER —— 
BAVIÈRE. 


forins. kr. pl. 


Dicèse de BAMBERG. 1,768 Gb» 3,74bf. 84 c. 
— d’Eischtaëd. . b21 30 » 1,117 50 
-— de Spire. . . 2,884 6» 6,180 18 
-— deWurtsbourg 8,682 26 » 18,605 22 
_. de MUNICH (2) 44,495 54 1 95,348 49 
—- d’Augsbourg . 19,706 30 » 42,228 22 


EE meet 


167,225 f. 45 c. 





(1) Fonds non parvenus. 

(2) Dans la recetie du diocèse de Munich se trouve comprise une 
suinme de 16,710 fr. 80 c. recueillie en 1842 , et non parvenue à l’é- 
poque de la clôture du précédent compte. 
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florins. br. p°. 
— dePassau. + 13,020 »» » 27,900 »» 
— deRatisbonne. 17,557 38 2 37,623 51 


232,748f. 96 c. 





BELGIQUE. 

Diocèse de MALINES. . . . 35,399 f. 98 c. 
— de Bruges. . . . . . 22,137 + 
— de Gand. , . . . . . 43,115 25 
— de Liége . . . . . 33,069 79 
— de Namur. +. . . . 9,613 71 


— de Tournay. . . . . 29,615 09 
172,950 f. 82 c. 


En ——— 


ILES BRITANNIQUES. 


ANGLETERRE. 
lv. sterl. sh. à. 

District de Lancastre. 364 3 -5  f'359f.61c. 
— de Londres. .« 368 18 3. 9,481 05 
— d'Yorck. . . 248 »9 » 6,373 60 
— du Nord. . 72 12 8 1,866 68 
— du Centre. . 175 12 2 4,513 13 
— de POuest. . 156 15 7 4,029 93 
— del'Est. . . 35 9 4 911 49 

Pays de Gañes . . 62 1 3 1,595 63 


ÉCOSSE. 
District du Nord. . 47 9 9 1,220 34 


39,350 f. 16 c. 
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écus romains, 
— de BOLOGNE . 1,500 »» » 
— de Cagli. . . 78 »» » 
— dePergola . 50 80 » 
— de CAMERINO . 182 34 » 
— de Treja. . . 20 50 » 
— de Cesène . . 218 21» 
— deCitta della Pieve 40 »» » 
— deCitta di Castello 176 80 » 
— de Civita-Vecchia. 54 31 » 
— de Cingoli. . . 45 10 » 
— de Comacchio . 15 66 » 
— de Cervia. . . 51 60 » 
— de Civita-Castel- 
lana , Orte et 
Gallese. 25 98 » 
— de Fabriano . . 90 »» » 
— de Matelica . . 110 on » 
-- de Faenza 368 20 » 
— deFano . . . 347 455 
— de Ferentino. 73 07 
— de FERRARE 756 68 5 
— de Foligno. . 100 »n » 
— de Forli . 300 »» » 
— de Forlimpopoli. 171 26 » 
— de Fossombrone . 80 »» » 
— de Frascati . 73 48 5 
— deGubhio + . 150 »» » 
— d'lesi. . . . 188 60 » 
—- d'Imola . + . 600 »» » 
— delLorette . . 56 20 » 
— de Recanati . . 93 53 » 


8,152 
423 
276 
990 

{11 

1,185 
217 
960 
295 
245 

85 
279 


141 
489 
597 
2,001 
1,888 
397 
4,112 
543 
1,630 
930 
434 
399 
815 
1,025 
3,260 
305 
508 


87,500 f. 02 c. 


17 
91 
09 
93 
41 
92 
39 
87 
16 
[1 
11 
89 


20 
13 
83 
09 
34 
12 
42 
47 
43 
76 
78 
38 
21 

» 
66 
43 
32 
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éens remains. 
— de Montalto. . 48 93 » 265 92 
.— de Monteleltre et 


Pennabilli. . 166 40 904 35 
— de Montefascone 115 87 » 629 73 
.— deNarni. +. . 14 0» 0 16 09 
- de Nepi, Sutri et à 
Tolfa . . . 58 »» » 315 22 
. de Nocera +. « 152 »n» »n . 826 09 
-— de Norcia. . . 55 40 » 301 09 
-— d'Orbitello (Ab- 
baye des Trois- 
Fontaines) . 147 69 5 802 69 
— d'Orvieto. . . 175 82 à 955 67 
— d'Osimo . . . 17 nn » 92 39 
— de Palestrina.. .+ 100 »» » 043 47 
-— dePérouse . . 172 90 » 939 67 
— dePesaro. . . 299 »» » 1,244 07 
— dePoggio-Mirteto 52 53 » 285 49 
— deRAVENNE . 372 33 5 2,023 56 
_- deRieti .« +. . 126 60» 688 04 
— deRimini. . ., 150 »» » 815 21 
— de Ripatransone. 52 1b » 283 42 
— de San-Severino. 100 »» » 543 47 
— deSinigaglia. . 311 71» 1,694 08 
— «de SPOLETTE . 183 32 5 ” 996 33 
- de Segni. . .  6»»» 32 61 
- de Subiaco . . 64 20 » 348 91 
_—— dceTerni. . . 130» 706 52 
— 4e Terracine, Pi- 
perno et Sezze 62 »» » 282 60 


__ deTivoli. « . 255 »» » 1,385 86 
105,182f. 97 e. 
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105,482f. 97 c. 


48 
1,215 


53 
20 


113 
407 
1,549 
815 


04 
60 
35 
21 


684 33 
110,316 £. 23 c. 


on 


600f,. »» c. 
1,350 
» 

185 
340 
1,085 
1,330 
293 


he 
»» 
»» 
»n 
»e 
30 
70 


Report 
écus romains. 
— de Poli +. . 8 93 » 
— d'Urbania . . 223 69 5 
— de San-Angelo in 
Vado . L 20 80 » 
— d'URBINO . . 75 »» 2» 
— de Velletri . 285 08 » 
— de Veroli. + . 150» » 
— de Viterbe et Tos- 
canella. . 125 90 » 
LEVANT. 
piastres {urqres. 
Vicariat apostolique de 
CONSTANTINOPLE . 2,264 5 
Diocèse de SMYRNE. . 65,094 14 
— d'Alep (1). . 2? » 
— de Scio. . x 698 5 
— de Syra . . . 1,283 2 
— de Tine . . . 4,094 14 
EGYPTE . , . .« 6,020 » 
Île de Chypre. + 844 6 
De divers diocèses +. 3,962 12 


1,050 
6,164f.»» c. 


EE 





(t) 181 fr. 7 c., arrivés après la clôture du compte, seront compris 


dans la recette do 1844, 
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LOMBARD-VENITIEN 
(ROYAUXE. ) 
livr. autrich. 
Diocèse de MILAN . +. 50,139 71  42,618f. 75 c. 

— de Bergame . . 14,269 569 12,129 16 
— de Brescia. . . 11,308 » 9,897 28 
— de Côme . . . 6,925 06 6,886 30 
— de Crême . . . 2,328 19 1,978 96 
— de Crémone . . 3,090 659 2,627 ns 
— de Lodi . . . 3,522 35 2,994 
— de Mantoue ,. . 2,541 18 2,150 »» 


— de Pavie .« . . 1,000 » 850 »» 
— «de VENISE . . 1,610 35 1,368 80 
— de Concordia . . 470 59 400 »» 
— de Padoue. . . 224 35 190 70 
— deRovigo. . . 144 49 122 82 


Te d'Udine ° e e 4,791 34 4,072 64 
— de Vérone. . . 10,193 99 8,664 89 
— de Vicence. . . 1,412 75 1,200 84 


97,162. 13 c. 





LUCQUES. 


fiv. Jacquoises. 
Diocèse de LUCQUES  . 11,914 16  8,936f. 10 c. 





MALTE 


écus mallais. 
Diocèse de Malle . . 5,925 G 15  12,155f. »» 


————— 


MODÈNE. 
Diocèse de Carpi . . « . . . 1,636. 89 c. 


Report 1,535. 89. 


— de Massa. . + + + . 2,379 10 
— de Modène . . . . . . 6,166 43 
— de-Nonantoln . . . +. . 199 68 
— de Reggio . . + . . . 7,403 49 


17,683 f. 99 c. 


a 





OCÉANIE. 
Hes Sandwich . +. . . … . : D40f. »» 
ET — 
PARME. 
Diocèse de Borge-San-Donino. . . 4801. 56 c. 
— de Guastalla. . . . . . 345 39 


Fe de Parme e e , . e e° 6,643 96 
_— de Plaisance. . . . . . 10,698 76 


nn _— 
a _— 


18,168 f. 58 c. 
RE — 


PAYS-BAS. 


Vicariat apostolique de Bois-le-Duc . 30,638f. 45 c. 
— de Bréda. . . . . . . 6,925 92 
— du Limbourg . . . . . 17,392 46 
— da Luxembourg. . . . . 9,532 375 


63,529 f. 58 c. 


mg 





PORTUGAL. 


reïs. 
Diocèse de BRAGA . .1,329,840  8,311f.50c. 
— d'Aveiro . . . 156,160 976 »» 


9,287 f. 50 c. 


— de Bragance 
— de Coimbre 
— de Pinhel , 
— de Porto . 
— de Viseu . 
— d'EVORA . 
— de Crato 


— de LISBONNE. . 
— de Castello-Branco 


— de Beja. . 
— d'Elvas. 

— de Guarda . 
— de Lamego. 
— de Leiria . 


Dioeèse d'Angra . 


Diceëse de Funchal 


Diocèse de Posen. 


lxocèse de Varmie . 
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rois. 





. 60,960 381 »» 
+ 346,560 2,159 75 
LS 4,800 30 »» 

«< 1,442,170 9,013 65 
. + 600,475 3,127 90 
< + 216,850 1,355 60 
Se 24,940 151 655 

1,952,765 12,204 80 
24,960 156 »» 

FR 48,360 302 95 
Là 67,280 420 5659 
+ + 306,500 1,915 65 
er 9,600 60 »» 
+ + 273,040 1,706. 655 

ILES AÇORES. 

. 282,625 1,766 45 
ILE DE MADÈRE. | 
és 18,475 115 690 

44,154f. 75 c. 

PRUSSE. 

DUCHÉ DE POSEN. 

thalers. sil.  pf. 

: 453 24 10 1,701f. 85c. 
PRUSSE DUCALF. 
290 27 » 1,090 838 


2,7921. 73 c. 
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DUCHÉ DU BAS-RHIN. 

tbalers. sil. pf. 
Biocèse de COLOGNE 18,158 1 2 68,092 66 
— de Munster . 6,285 6 4 23,569 64 
— dePaderborn. 3,654 27 1 13,705 94 
— deTrèves. «+ 3,214 » » 12,052 50 


SILÉSIE. 


Diocèse de Breslaw .« 6,855 9 4 21,957 41 
— de Cracovie 


(partie prus- 
sienne) « . 123 12 » 462 75 
— de Prague (par- 
tie prussienne) 648 21 65 2,432 67 
145,066 f. 20 c. 
RUSSIE. + 


EN 


roubles. cop. 
Russie Blanche (Lithuanie) 424 78 480. »» 
Moscow . e . e . e 486 73 550 »» 
Saint-Pétersbourg . . . 1,145 14 1,294 »» 


POLOGNE. 


Diocèse de Varsovie (1) . 110 62 125 »» 
2,449f. »» 


————— 
Pa 
(4) Une somme de 6,000 fr., provenant de ce diocèse , a été cinverte 


ex rente au profit de l'OŒuvre, suivant la reccmmandation expresse du 
donateur. 
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ÉTATS SARDES. 


DUCHÉ DE GÈNES. 


Diocèse de GÊNES .… . . . . .  31,077f. 90c. 
— d'Albenga . + + + + + 4,497 66 
— de Bobbio . . . . . . 1,578 77 
— deNice . . … + … + 5,103 10 
— de Sarzane . + +. + .« 2,506 31 
— de Savone + . . . . 2,787 81 
— de Vintimille. .” . . +. . 3,000 »» 


PIÉMONT. 


Diocèse de TURIN . . . . . . 60,129 33 
— d'Acqui . + + * + . 3,560 40 
— d'Albe . +. «+ + + + + 6,664 7b 
— d'Aoste + « … + + «+ + 6,250 »» 
=/d'Agis “oO à E à & 4,609 70 
— de Con « + + + + « 2,600 »» 
— de Fossano . + «+ . + + 1,483 70 
— d'irée . + + + + 9,076 70 
— de Mondovi .« +. . . ©. + 12,927 67 
— de Pignerol . + . . . 56,863 »» 
— de Saluces . . . . + 6,307 95 
— de Suse + + + … + + 1,839 75 
— de VERCEIL. . + , + 7,230 60 
— d'Alexandrie. . . + . 2,450 »» 
— deBielle, . +. . + . 6,082 »» 
— de Casal. . « + + + + 6,063 15 
— de Novare . . + + 8,000 »» 
— deTortone . . . . + + 10,002 80 
— de Vigevano. . . . . + 3,725 82 


212,418f. 67 c. 
TOs. XVI. 94. 16 
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SARDAIGNE. 
Diocèse d'ORISTANO . . . . . 


re. de SASSARI. ° e e e e 
DE d’Alghero e e e e e e 


. SAVOIE. 


Divcèse de CHAMBÉRY. . . . . 
— d'Annecy , + + + + © 
— deMoutiers . . . +. | 
— de Saint-Jean-de-Maurienge . 


212,418. 67 c. 


989 
1,689 
289 


10,009 
22,608 
6,968 
2,600 


18 
29 


95 
95 
70 


257,464f. 74 c. 





SCANDINAVIE. . . . + . . 





 DEUX-ICILES. 


ROYAUME DE NAPLES. 


ducats. gr, 


Diocèse de BARRE - . . 130 » 
— de Policastro . . : 30 » 
-- de CONZA et CAM- 


PAGNA. . « . 100 » 


— deMelfet Rappolla 100 » 
— de Gaëte . . . 336 05 
— de Nocera de Pa- 

gani. . + . . 300 » 
— de Nicotera et Tre- 

pea . . . . 50 
— de Venosa. °. . 104 » 
— de CHIETI. ©: +: . : 200 » 


400 f. »» 


61 
141 


470 
470 
1,581 


1,411 
235 


489 
941 


65 
16 


60 
60 
12 


60 
26 
32 


6,351f. 99 c. 
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ducats gr. 
— de COSENZA . . 105 » 494 02 
— d’Alife et Telose . 30 » 141 15 
— deSessa . + . 32 23 161 64 
— de LANCIANO et 

Ortona . + . + 61 » 287 »» 
— d'Aquila . + + 300 » 1,411 50 
— de Marsi . . . 50 » 235 26 
— de Penne et Atri . 1920 » 664 60 
— deGravina, Monte- 

peloso et Altamura . 340 » 1,599 70 
— de Monteleone. . 100 » 470 650 
— de Teramo. . . 167 » 485 74 
— de MANFREDO- 

NAS. + er à 60 » . 282 30 
— deBovino. . . 24 112 92 
— deLucera. . . 92 30 434 927 
— de NAPLES . . 9,436 75 44,399 91 
— d'Aversa . . . 52 32 246 ‘17 
— de CAPOUE . . 203 30 956 62 
— d'isernin . . + 69 60 327 47 
— deNole . . . 249 20 1,172 49 
— de Pouzzoles . . 40 » 188 920 
— de Marsico et Po- 

tenzn. + + + 26 » 122 33 
— de REGGIO . . 60 » 282 30 
— deMile . . . 200 » 941 »» 
— d'Oppido . . * 228 80 1,076 50 
— de Montevergine . 59 » 277 60 


— deCaya . . . 236 90 1,114 61 
— de SORRENTO . 1,125 » 6,293, 12 
— de Castellamare . 106 30 495 44 
70,216. 24 c. 
16. 
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Report 70,216f. %4c. 


. dacats. gr. 
— de Sora. . . 6 » 28 93 
— $S. SEVERINA . 100 » 470 60 
— de Catanzaro . 91 .» 98 80 
— de San-Severo. 159 » 705 75 
— de Castella Neta 80 » 376 40 
— de Gallipoli. . 38 46 180 95 


— de SALERNE . 111 30 523 67 


— d'Oria. . . 103 29 485 93 
— d'Ugento. . . 74 »» 348 17 
— de TRANI et 

NAZARETH . . 81 »» 381 10 
— (Conversano. . 227 »» 1,068 01 
— de Cassano. . 15 »» 270 67 


— de Monopoli . 90 52 425 90 


SICILE. | 
Diocèse de PALERME. 1,445 82 5 6,024 32 


— de MESSINE. . 120 »» » 500 »» 
— de Catane . . 705 »» » 2,937 62 
— deMONTRÉAL. © 363 15» 1,513 14 
— deMazzara. . 585 13 5 2,438 08 
— de Syracuse. . 360 »» » 1,500 »» 
— de Girgenti. . 421 21» 1,755 06 
— de Caltagirone. 90 »» » 375 »» 
— de Cfalu . . 60 »» » 250 »» 
— de Piazza. . , 17 49 » 72 88 
— de Patu. . . 24 »» » 100 »» 
— de Nicosia . . 48 36 » 201 60 
— de Lipari . à 63 »» » 


262 59 
Recette de la Sicile en 1842, arrivée | 


_95,280f. 75 c. 
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Report 95,280, 76 c. 
après la clôture du dernier compte- 
rendu , et dont le détail a été inséré 

au N° 89 des Annales, page 360. . 13,837 83 





109,118 £. 68 c. 


SUISSE. 


4 francs suisses. rap. - 
Diocèse de Bûle (1). 22,235 81  31,766£. 46 c. 
— de Coire . . 4,027 62 5,753 58 
— deCôme(Tessin) 1,404 20 2,006 »» 
— de Lausanne. , 7,446 46 10,637 80 
— de Saint-Gall . 3,258 66 4,665 05 
— de Sion (2), . 4,060 »» 5,800 »» 





60,617. 88 c. 
TOSCANE. 
livr. tosc. ss. d 
Diocèse de FLORENCE 18,850 5 8 16,834 f. 26 c. 
— de Colle: . . 706 13 4 593 60 
— de Fiesole . . 3,008 14 8 92,527 34 
| | 18,965 f. 20 c. 





(4) Une somme de #,630 fr., provenant de ce diocèse , a été convertie 
en rente au profit de l'Œuvre, suivant la recommandation cxpresse du 
donateur. 

(2) 700 fr., arrivés après la chture du ne , Seront compris dans le 
recette de 184. 
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DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


Mgr Wilson, évêque &Habertawa, dans l'Australie, s'en 
embarqué le.10 jsawiar pour la serre de Van-Diémen, ave 
trois Prètses et deux catédhisies, dont l’un est moise de 
Citesux... 


Le P. de Smet, l'apôtre des Tétes-Plates, est repart 
pour sa lointaine et périlleuse Mission ; il a quitté Anvers 
le 12 décembre, accompagné des PP. Aloysius Vercruysse, 
de Courtray ; Accolti, de Conversaro, dans le royaume de 
Naples; Autoine Ravalli, de Ferrare; Jean Nobilis, de 
Rue; et du frère François Huybrech:s, d'Anvers : ces six 
Religieux appartiennent à la Compagnie de Jésus. 


Le même joar, sont parties sept sœurs de Notre-Dame, 
1ppélées à fonder un établissement de charité pour les sau- 


vages de l’Orégon. 


Sin Prôtres delaSoriésé des Missions Etrangères 20 sont 
embarqués sur la fn de décembre ; ee sont MM. Pellerin, 
Dustuyae, Legrand , Piaisant , Mauduet et Lacrarmpe. Les 
tcais premiors sont destinés peur t Cochinchine, les autres 
sun 1 prœu'ile:de Mabes. 








— 


LYON, IBPRIM, DK J. D. PXLAGAUD. 
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COMPTE - RENDU 


DE 1844. 


L’anniversaire que le mois de mai ramène, nous rappelle 
aux premiers Lemps de l'OEuvre; et nos souvenirs, en re- 
montant le cours des années, y retrouvent la trace des bé- 
nédictions qui les ont rendues fécondes. Nous aimons ces 
retours vers le passé, où se montre plus visiblement notre 
faiblesse pour nous humilier, et l'assistance divine pour 
nous soutenir. C’est ainsi que l’an dernier nous avons ra- 
conté l'établissement de Association. Après l'avoir vuc 
dans l’obscurité de son origine, nous voudrions montrer 
comment Dieu a pris cette chose petite, et que les homme: 
ne connaissaient pas, pour la faire servir au plus grand 
de ses desseins, la publication de l'Evangile par toute ia 
terre. On essaiera donc de faire connaître Je progrès des 
Missions pendant les vingt-deux ans écoulés depuis qu’on 
s'occupe de les secourir. On se propose dans ce travail de 
réveiller le zèle de l'OŒEuvre par la vue du bien qu’elle 
seconde , et non pas de l’exalter en lui faisant honneur 

TON. XVI. 9Â. MAT1844. 13 
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d'un ouvrage où elle n’a que la moindre part. Ses règle- 
ments, qui demandent une prière si courte, une si modique 
aumêne, ont pourvu à ce que Îles Associés de la Propaga- 
tion de la Foi ne s'attribuassent jamais rien de grand. 
Après le Père céleste , auteur de tout bien , après le Sau- 
veur, dont Îles mérites, par une efficacité divine, se répan- 
dent par tout l'univers, après le Saint-Esprit, qui suscite 
les vocations, toute la gloire des progrès que nous allons 
décrire appartient premièrement au Saint-Siége , rempli 
par un Pontife qui a fait des Missions l’une des principales 
sollicitudes de son gouvernement ; ensuite à la sacrée con- 
grégation de la Propagande, où tant de lumières et tant 
de vertus se réunissent pour diriger les affaires des chré- 
tientés lointaines ; puis aux corporations religieuses qui 
prennent là charge de la prédication ; enfin, à cette mul- 
itude.de prêtres héroïques, à ces humbles frères, ces cha- 
ritables sœurs, qui vont porter aux extrémités du monde 
leur foi, leurs sueurs, et, s’il le faut, leur sang- À la suite 
de tant de puissants efforts, s'il reste un dernier rang pour 
l'OBuvre, et si on peut la compter, c'est parce que Dien 
ec l'Eglise lui ont fait place , c’est que la chaire de saint 
Pierre et tout l’épiscopat l'ont couverte de leur protection, 
c'est que les Missionnaires et les néophytes la soutiennent 
de leurs suffrages, et que les martyrs ont prié-pour elle. 

Il éaut premièrement considérer quelle était la situation 
des Missions catholiques en 1822. 

Le monde sortait d'une tempête; pendant vingt-cinq 
ans, la guerre générale avait embrasé la chrétienté et trou- 
blé les mers. Les conmmunicalions régulières des deux e0ne 
Linents étaient rompues ; AUCUN pavillon ne protégeait plus 
le navire qui portait le prêtre et la civilisation avec lui. 
D'ailleurs, les derniers événements du dix-huitième siècle 
avaient détruit l’ancienne et bienfaisante opulence de l’E- 
glise. Les fondations nombreuses les colléges, les do- 
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maines affectés par la mumifeence des princes à l'entretien 
des Missions avaient disparu ; l'argent manquait pour as- 
surer le passage du Missionnaire et sa subsistance au lieu 
de sa destination. Mais rien n'avait plus souffert que le 
clergé lui-même, décimé par la persécution. Les généra- 
ions nouvelles réparaient lentement ses rangs.éclaircis, 
et le zèle, en se multipliant lui-même, était encore loin : 
de sufñire aux exigences du ministère et aux besoins des 
peuples. La suppression des ordres religieux chez plu- 
sieurs nations catheliques avait fermé ces cloltres ct ces 
écoles où s'étaient formées les plus fortes milices de l’apo- 
stolat. Le christianisme semblait avoir assez à faire de rele- 
ver les ruines dela foi et la discipline chez lui, sans aller 
fonder ailleurs. Les viewx Missionnaires qui survivaient 
encore, ‘épuisés de fatigues, sentaient approcher leur fin 
sans voir ceux qui recueilleraient l'héritage de leurs fa- 
tigues, et, à mesure que l’un d'eux mourait, les néo- 
phytes, après avoir enterré leur père spirituel, attendaient 
en vain qu'un autre vint prendre sa place auprès de l’au- 
tel abandonné. La désolation de ces pauvres Eglises en était 
vemue à cet excès de rester ignorées de ceux même dont la 
pitié auraït voulu les secourir. Avec la Compagnie de dé- 
sus, ævait fmi la publication des lettres édifiantes qui excita 
si longtemps la piété de l’Europe par le spectacle des tra- 
vaux commencés pour la conversion de la Chine et des 
touchantes fêtes célébrées au milieu des sauvages du 
Canada. Maintenant les chrétiens d'Europe ignoraient 
ve qu'étaient devenus leurs frères d'Orient et d’'Oc- 
cident, et l’on ne trouvait plus ce sentiment d’unité qui 
anime la famille catholique, et qui ne permet pas qu'on 
touche à un seul de ses membres, sans que tous les autres 
en soient émus. 

Les Missions du Levant, après avoir fleuri pendant deux 
siècles sous le protectorat des rois de France , étaient sin- 

13. 
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gulièrement déchues de leur ancienne prospérité. L'évêché 
de Babylone vaquait depuis vingt ans; aucun Mission-. 
naire ne visita les chrétientés de la Perse ; la congréga- 
tion de Saint-Lazare ne comptait plus qu’un prêtre dans 
l'Archipel, un autre en Syrie, deux à Smyrne, et trois à 
Constanünople, réduits à un ministère timide parmi les 
catholiques arméniens, que les firmans de la Porte otto- 
mune laissaient sous la dépendance du patriarche schis- 
matique, et par conséquent à la merci de ses vexations. 
En même temps, l'insurrection grecque mettait en feu tout 
l'Orient, et la vengeance des infidèles poursuivait le nom 
chrétien dans toutes les contrées soumises à leur empire. 

Au centre de l’Asie, les affaires de la Religion sem- 
blaicnt se soutenir par Île zèle des carmes du Malabar , 
des capucins du Thibet et des oratoriens de Ceylan. Toute- 
fois, les belles chrétientés du Maduré, ces premières fon- 
dations du génie de saint François Xavier, abandonnées à 
des gardiens trop peu vigilants, tombaient en ruine, et la 
suite des événements permettait déjà de prévoir la défee- 
tion partielle du clergé indo-portugais. Cependant le vi- 
cariat apostolique de Pondichéry ne comptait qu’un 
Evèque et six prêtres; la foi catholique n’avait pas une 
chaire au Bengale; ces vastes contrées semblaient ou- 
vertes de toute part aux émissaires du protestantisme, 
qui s’y faisaient voir, les mains pleines d’or, dans les 
comptoirs de la compagnie des Indes, et derrière ses 
baïonnettes. Dans la péninsule indo-chinoise, un Evêque 
et deux Missionnaires gouvernaient le petit nombre de 
chrétiens de Siam. L'empire annamite présentait un as- 
pect plus heureux ; on y voyait quatre cent mille catho- 
liques, un nombreux clergé indigène, des chapelles sur 
tous les points importants, et auprès d'elles les couvents 
et les écoles où une pieuse jeunesse grandissait dans l’ha- 
bitude de la foi. Mais le règne de Minh-Menh commençait, 
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un bruit sourd annonçait déjà les persécutions qui de- 
vaient l’ensanglanter. Trois Vicaires apostoliques , avec 
leurs coadjuteurs et quelques prêtres européens, dissémi- 
nés parmi cette multitude croyante, mais craintive, allaient 
avoir à soutenir tout l'effort du combat. Plusieurs pliaient 
déjà sous le poids de l’âge et des infirmités, et l’on se de- 
mandait avec inquiétude, lorsque ces vieux pasteurs se- 
raient morts, qui donc garderait le bercail et ce que 
deviendrait le troupeau. 

La Chine, après avoir appelé pendant deux cents ans 
les prêtres du Christ dans ses tribunaux de mathématiques, 
et à la cour de ses empereurs, venait de montrer son in- 
gratitude et de renouveler ses édits de proscription. 
En 1811 trois églises avaient été renversées à Péking ; le 
vieil Evêque portugais restait seul dans cette cité où les 
autels du Sauveur s'étaient vus entourés de mandarins 
_ convertis et de princes catéchumènes. Mais la colère des 
idolâtres éclata surtout én 1814, pour ne se ralentir qu’en 
1820. Ce fut alors que l'Evêque de Tabraca et le vénérable 
M. Clet moururent pour la foi avec un grand nombre de 
chrétiens. Ce sang devait plus tard féconder la terre où il 
fat versé. Mais au moment où l'orage cessa, le clergé se 
trouva diminué des deux tiers, et les écoles destinées à le 
renouveler avaient péri. Le vicariat apostolique du Su- 
Tchuen ne comptait plus qu'un Evêque, son coadjuteur, 
un prêtre européen, quinze indigènes. Les deux autres 
vicariats du Chan-Si et du Fo-Kien avaient peut-être 
moins souffert. Mais ces vastes juridictions embrassaient 
un territoire trop étendu pour en atteindre tous les points; 
plusieurs chrétientés étaient demeurées dix ans privées de 
la paroleet du sacrifice. Que pouvaient un pelit nombre 
d'étrangers au milieu de trois cent mille néophytes 
uremblants, et d’un peuple paien de deux cents millions 
d'hommes ! 


16? 

Si l'on détournait les yeux de cette affligeante perspec- 
üve, et qu’on les portât du côté de l’Amésique, qu'y 
voyait-on ? 

Les colonies de la Louisiane et des Florides, où la Re- 
ligion s'était étendue avec la puissance de la France et de 
l'Espagne, avaient passé sous d’autres lois. On n’y trou- 
vait plus les hardis Missionnaires, dont la prédicasen ras- 
semblait les peuplades errantes, saisissait leurs esprits, 
fixait leurs habitudes et leurs demeures, et fondant ainsi 
des sociétés nouvelles. On n’entendait plus ser les eaux 
du Mississipi les cantiques des pieux sauvages, recondui- 
sant sur leur barque la robe noire qui venait de visiter 
leur tribu. Le peuple anglo-amérieain avait pris possession 
de cet immense territoire. Toutes les sectes de la réforme 
y étaient entrées avec lui, et bientôt il sembla qu’elles res- 
teraient matiresses des vingt-quatre états de l’Union. Si 
l'émigration d'Irlande et d'Allemagne y conduisait chaque 
année un grand nombre de catholiques, l'erreur propa- 
gatrice les attendait au port, ouvrait ses temples pour eux, 
ses asiles pour leurs enfants, tandis que le catholicisme 
manquait de prêtres , d’églises, d’écoles, d'institutions 
fortes et bienfaisantes qui enveloppassent, pour ainsi dire, 
cette population mobile et ne la faissassent pas échapper. 
Dispersés à des distances infinies du petit nombre de villes 
où s'élevait un autel, le plus grand nombre vivaient sans 
culte et mouraient saas consolations. La seconde génération 
cédait à l'entraînement public et suivait la foule au pied 
des chaires protestantes. Une conjecture fondée parte le 
uombre probable de ces défections à trofs millions d’hom- 
mes. Cependant le St-Siége, qui ne pouvait voir commencer 
une grande nation sans s'occuper de ses destinées reli- 
gieuses, lui avait depuis longtemps donné un épiscopat. 
Déjà, en 1822, l’archevéché de Baltimore et ses hait éré- 
chés suffragants s’élevaient comme les premières colonnes 
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de l'Eglise des Etats-Unis. Mais ces titres augustes ne ca- 
ehaient ni l'indigence des Prélats, ni l'insuffisance du clergé. 
Boston comptait huit prêtres, Cincinnatien avait sept, Char- 
leston, deux. L’Evêque dela Nouvelle-Orléans venant pren- 
dre résidence dans la ville de Saint-Louis, y trouvait , au 
lieu de palais épiscopal, une misérable grange, pour ca- 
thédrale une cabane de bois, et pour hommage les dépu- 
cations des tribus indiennes qui demandaient des prédica- 
teurs, sans qu'il fût possible de leur en donner. Il parais- 
sait donc que les espérances conçues s'évanouiraient, et 
qu'il faudrait renoncer à l'Amérique septentrionale , au 
moment même où elle commençait à traiter en égale avec 
les vieilles puissances de la terre. 

L’espérance mêmene se montrait pas, et rien ne s’éveil- 
lait encore sur les côtes d'Afrique. Les régences barbares- 
ques en occupaient le nord et continuaient de rançonaetr li 
navigation de la Méditerranée. Les anciens établissements 
portugais du Congo et de Mosambique languissaient de- 
puis longtemps. Aucune assistance régulière n’était donnée 
aux colons catholiques du Cap. Ce continent, gardé par 
ses mers et par ses sables, semblait fermé à l'Evangile. 

En même temps, les îles de l'Océanie se peuplaient des 
déportés de l'Angleterre, de matelots déserteurs et d’aven- 
turters. Les prétendus missionnaires du méthodisme y te- 
naient école et magasin ; on sait comment sous eux les 
peuples enfants de Sandwich et de Taïti dépérirent en 
peu d'années. Un seul prêtre avait visté en 1818 les co- 
lens irlandais de la Nouvelle-Hollande. Aucun ne s'était 
montré dans cette chaîne d'archipels qui s'étend comme 
pour unir l’ancien monde avec le nouveau, et devenir peut- 
être un jour le lien de deux fraternelles civilisations. 

Tel était le dénûment des Missions catholiques en 
1822, à peu près restreintes à conserver les postes de 
l'ancien apostolaw insuffisantes pour reprendre la conquête. 
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Aïasi le séminaire des Missions étrangères, au milieu de 
toutes les épreuves de l'exil et de la pauvreté, n’abandon- 
nait pas les cinq provinces confiées à sa garde, et fondait 
même le collége de Pulo-Pinang pour le recrutement 
du clergé oriental. Les-prètres lazaristes, dans ce petit 
nombre où les malheurs du temps les avaient réduits, ne 
cessaient pas de poursuivre les desseins de saint Vincent 
de Paul pour le salut des infidèles. Les révérends Pères 
de Terre-Sainte restaient rangés autour du saint Sépul- 
cre, d’où aucune force humaine, depuis six cents ans, 
n’a pu les arracher encore. Ailleurs, les religieux de saint 
Dominique et de saint François se maintenaient dans leurs 
Stations principales, attendant qu'il leur fût permis de re- 
tourner au combat. Ainsi les Missions ne s’interrompirent 
jamais ; en aucun temps ce ministère n’a cessé dans l’E- 
glise. Comme elle est militante, elle ne vit que dans les 
luttes, et parmi toutcs les religions et toutes les sectes, 
elle se lait reconnaître à ce signe, qu’elle n’a jamais man- 
qué ni d’apôtres ni de martyrs; montrant ainsi qu'elle a 
reçu de Dieu une parole indéfectible puisqu'elle ne perd 
rien de sa forcé en vieillissant, et une vie immortelle puis- 
ue les supplices ne Fépuisent pas. 

Dieu n’a pas besoin des hommes, mais les hommes ont 
besoin de servir Dieu, et il s’y prête en les employant à 
ses desseins, qu'il assujettit à cause d’eux aux lois ordi- 
naires de la nature. Ainsi les Missions s'étaient mainte- 
nues pendant trente ans, presque sans assistance humaine ; 
mais les choses rentrant dans leur état accoutumé, il con- 
venait que l’aumône assurât au prêtre la barque du voyage 
et le pain de chaque jour. L'OEuvre de la Propagation de 
la Foi fut donc fondée, et nous en avons vu les faibles com- 
mencements. Elle ne venait point exercer une influence ir- 
régulière dans l'administration des chrétientés ; elle enga- 
geait seulement au service de l'apostolat les ressources 
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terrestres de la charité. Elle se proposait de faciliter le dé- 
part des Missionnaires en payant leur passage, dont la 
dépense s'é'ève à nu chiffre énorme pour les voyages de 
long cours. Elle devait ensuite pourvoir à leur entretien, 
remettre entre leurs mains le denier réservé pour con- 
struire l’église, et, auprès d'elle, l'école et l’hôpital. Enfin, 
en publiant dans ses Annales les besoins et les travaux des 
Missions, elle rétablissait cette correspondance de toute la 
catholicité, qui intéresse jusqu’au dernier des fidèles, pour 
les faire concourir à l'accomplissement du plan divin. 
Mais ces résultats assez consolants pour animer l’ardeur 
des Associés, devaient être dépassés par des conséquences 
qu’on ne prévoyait pas. La vocation apostolique, conser- 
vée dans l'Eglise au sein des corporations religieuses et 
du clergé séculier, ayant trouvé les conditions de déve- 
loppement qu’elle attendait, a éclaté avec une force que 
rien ne peut contenir. La maison des Missions étrangères 
qui, en 1822, ne comptait que vingt-huit membres, en a 
quatre-vingt-dix- huit aujourd’hui; la congrégation de Saint- 
Lazare a porté le nombre de ses Missionnaires européens 
de treize à cent trente. La Compagnie de Jésus reprend 
sa place, et compte un grand nombre de prètres voués à 
la conversion des infidèles. D’autres sociétés formées de- 
puis peu d’années se consacrent au ministère de la pa- 
role avec un zèle qui promet d’égaler un jour la gloire 
des congrégations anciennes. Tels sont les Rédemptoristes, 
les Passionistes, les Oblats de Turin, qui desservent l'em- 
pire Birman, ceux de Marseille, la société du Sacré Cœur 
de Marie, pour le salut des-nègres, celles des Maristes et de 
Picpus, qui se sont partagé, avec les Bénédictins anglais, 
les archipels de l'Océanie. Il faut rappeler aussi les fonda- 
tions destinées à perpétuer ce prosélytisme naissant. Il faut 
citer le séminaire établi en 1841 parlesRR. PP. capucins, 
à Rome, et celui que la piété du clergé irlandais vient d’éle- 
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ver auprès de Dublin, et puisque nous énumérons les 
institutions qui ont servi plus que l’Œuvre les intérêts 
de la Foi, comment passer sous silence cet illustre collège 
de la Propagande, monument déjà ancien de la sollicitude 
des Souverains Pontifes, où, dans les solennités publiques, 
on entend louer le Christ en quarante-quatre idiomes dif- 
férents, comme si Dieu qui sépara les langues pour con- 
fandre l'orgueil de Babel au temps du péché, avait voulu 
les rapprocher maintenant pour élever un édifice meilleur, 
et rassembler sous la loi de grâce la famille humaine ré- 
conciliée ? 

L'accroissement du clergé permettait de multiplier les 
circonscriptions épiscopales. Dans cette courte période de 
vingt-deux ans, quarante évêchés ou vicariats apostoliques 
se sont élevés par l'autorité du Saint-Siége. Et si l’on con- 
sidère les Missions catholiques au commencement de 1844, 
on les voit en progrès dansles cinq parties du monde. 

Europe. — Nous ne parlerons point des secours que 
l'OŒEuvre a portés aux Eglises du Nord où l'hérésie semble 
s'ébranler, et les peuples se souvenir de la foi qui les à 
faits ; nos regards s’arrêteront sur les contrées du Levant. 
L'attention des politiques est tournée de ce côté, et c’est 
là que s’agitent les questions qui peuvent changer les des- 
tinées de l'Europe. Le catholicisme n’est point resté inac- 
ul, il a élevé des sanctuaires à Athènes, à Patras, dans 
toutes ces villes encore pleines de la mémoire des Apôtres. 
En même temps il affermissait ses établissements dans les 
trois principautés de Servie, de Moldavie et de Valachie, 
et les pauvres Bulgares obtenaient enfin le droit de prier 
ensemble sous un toit. Mais c'était à Constantinople, à ce 
rendez-vous universel de l'Orient et de l'Occident, que la 
vérité devait jeter un éclat plus vif et qui frappât tous les 
regards. Les catholiques arméniens, soutenus d’abord dans 
l'exil parles secours de l'OEuvre, étaient arrachés aux vexa- 
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wos du patrarcheschismatiqueet assemblés sous l'autorité 
d’un Archevêque orthodoxe, par la médiation de la France, 
prémices de la réconcihation de la mation tout entière, 
poussée vers l’auité par une grâes puissante. D'un autre 
oôté, le Vicaire apostolique du rit latis voyait s’accrokre 
son clergé et se multiplier les mstiwtions qui ravissent 
l'admiration des infidèles. Les Missionnaires lazaristes, 
portés au nombre de neuf, ouvrent un collége où soixante 
jeunes gens trouvent tous les bienfaits d’une éducation 
européenne. Les frères de la doctrine chrétienne reçoivent 
trois cents élèves de toute religion ; quatorze sœurs de 
charité, vouées au service des malades et à l'éducation des 
enfants, comptent dans leurs écoles quatre cent cinquante 
jeunes filles, et vont porter l’aumôûne secrèle au foyer de 
l’indigent, sans distinction de croyance. Au commence- 
ment, les Turcs étonnés de ces humbles femmes qui leur 
parlaient dans leur langue, pansaieat leurs blessures, et 
qui instruisaient leurs jeunes familles, leur demandaient 
si elles n'étaient pas des anges, et si elles venaient du 
Ciel | 
Asie. — Un des principaux efforts de la prédication de- 
vait se porter vers cette vieille Asie où l'erreur résiste plus 
opiniâtrément, soutenue par la multinde innombrable des 
nations qui la professent et par les puissances des empires 
qu’ekle a fondés. Les Missions catholiques s’y trouvent en 
présence de plusiears sectes et de trois fausses religions : 
l’islamisne, à l’occident ; le brabmanisme, au centre; à 
l'orient, le culte de Bouddha. 

Asie occidentale. Toute la sallicitude de l'Eglise veille 
sar ces contrées où elle a ses plus chers souveairs. Elle ne 
peut oublier ni les collines de Jérusalem , ni la grotte de 
Patmos, ni ces grands noms d’Antioche, de Smyrae et . 
d'Ephèse, qui remplissent les annales des premiers siècles. 
Huit cents ans de séparation n’oùt pas découragé son es- 
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poir. L'Eglise a vu que plusieurs peuples de l’Asie, sortant 
de leur isolement orgueilleux, commençaient à respecter la 
civilisation européenne et à lui envier ses lumières. Elle sait 
d’ailleurs que l’islamisme, le schisme et l’hérésie se soute- 
nant par l'ignorance, il les fallait vaincre par l'instruction. 
On s'est donc attaché surtout à la multiplication des éco- 
les. Pendant qu'une église imposante s'élevait à Smyrne, 
le siége de saint Polycarpe, honorablement restauré, s’en- 
tourait d’un clergé nombreux, un collége s’ouvrait par les 
soins de la congrégation de Picpus, et 700 enfants ve- 
naient recevoir les leçons des frères de la Doctrine chré- 
uenne et des sœurs de Charité. En même temps, on voyait 
commencer le collége d’Antoura, les écoles de Damas, 
d’Alep, de Beyrouth, et celles qu’un jeune et apostolique 
voyageur à organisées avec tant de zèle sur plusieurs 
points de la Mésopotamie et de la Perse. Cependant les 
Pères de Terre-Sainte, ces derniers successeurs des croisés, 
gardent leur poste au tombeau de Jésus-Christ : ils n’en 
rendront pas les clefs, et leur patience ne se lassera ni des 
avanies musulmanes, ni des menées schismatiques, fussent- 
elles soutenues du trédit d’une puissance qui couvre de son 
patronage intéressé toutes les sectes ennemies du nom la- 
un. Les religieux Carmes, Dominicains, Capucins, ontrépris 
lears hospices de Bagdad, de Mossul, d'Orfa, de Diarbekir 
et de Mardin ; tandis que la Compagnie de Jésus relève ses 
Missions de Syrie, et que les Pères servites vont porter 
l'Evangile jusqu’au bord de la mer Rouge. Les travaux 
commencés se poursuivent avec concert sous les auspices 
des délégats apostoliques représentants du Saint-Siége au- 
près des peuples orientaux qui persévèrent dans la com- . 
munion romaine. Ces peuples sont au nombre de six : les 
Maronites, dont le courage a égalé les malheurs ; les Grecs 
Melchites, les Arméniens, les Syriens, les Chaldéens, tous 
avec leurs liturgies antiques, respectées comme autant de 
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monuments de l’unité du dogme au mülieu de la variété 
du rit et de la discipline. Les événements politiques des 
derniers temps ont cruellement traité les chrétientés orien- 
tales ; mais nos secours sont allés leur porter la confianee 
et la résignation , c’est-à-dire des biens sur lesquels la 
tyrannie n’a pas de prise, et leur montrer que, si leurs 
souffrances n'étaient pas ignorées des chrétiens d’occident 
qui cherchaient à les adoucir , bien moins seraient-elles 
perdues devant Dieu qui se réservait de les couronner. 
Asie centrale. Au moment où le schisme et l’hérésie 
menaçaient les conquêtes de saint François Xavier, l’Esprit- 
Saint qui avait conduit ce grand homme prenait soin de 
son héritage. La création des vicariats apostoliques de 
Ceylan, de Madras et du Bengale, ajoutés à ceux de Mala- 
bar, de Bombay, d’Agra et de Pondichéry, a resserré les 
liens de la hiérarchie religieuse qui enlace la péninsule ; 
_€t la sollicitude épiscopale, fixée sur un plus grand nom- 
bre de provinces, y a multiplié les efforts et les œuvres. 
Tandis que les religieux de saint François se répandaient 
déjà dans les montagnes de l’Himalaya, et se tenaient aux 
portes de ces royaumes du nord, où pénétrera bientôt 
l'épée de l'Angleterre ; tandis que le séminaire des Mis- 
sions-Etrangères portait de 5 à 26 le nombre de ses pré- 
tres dans la circonscription de Pondichéry, et que la Foi 
déployait ses pompes dans la basilique de Meyssour, élevée 
par ‘la libéralité d’un monarque indien, le clergé insufli- 
sant de la province de Madras s’est recruté des Missionnai- 
res d'Irlande et d'Italie. La Compagnie de Jésus a fondé un- 
collége florissant dans la grande ville de Calcutta ; ses pré- 
dicateurs parcourent la côte de la Pécherie, rebâtissent les 
oratoires, rassemblént les néophytes dispersés. Les pé- 
cheurs du cap Comorin, comme autrefois ceux de Galilée, 
laissent leur barque et leurs filets pour suivre la parole qui 
annonce l'Evangile aux pauvres. D’un autre côté, le réta- 
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blissement des affires de la Religion en Portugal permet 
d'espérer la fin procbaine du schisme de Goa, et la réunion 
dans un même bercail d’une population catholique de 
douze cent mille âmes. Ce nombre est faible encore, et il 
semble que 300 ans de travaux héroïques auraient dà 
faire davantage. Mais l'Eglise est comme Dieu, patiente 
parce qu'elle est éternelle. Et si le Créateur a voulu 
mettre six jours à faire le monde, c'est-à-dire une œuvre 
périssable, l'Eglise ne se plaint pas qu'il lui faille des siè- 
cles pour le salut des âmes, qui est un ouvrage immortel. 
Asie orientale. Jusqu'ici nous avons trouvé le christia- 
nieme dans des contrées où son hom s’est fait craindre, où 
le voisinage de ses armes protége les autels et intimide la 
persécution. Mais au delà du Gange, et jusqu'aux extré- 
mités de l'Orient, l’idolâtrie s'est retranchée comme dans 
son dernier fort. Elle y a pris une forme savante qui est h 
doctrine de Bouddah; elle a conservé un sacerdoce , des 
écoles, des lois, des gouvernements qui lui obéissent ; elle 
s’entoure de muraïlles qu'elle ne laisse pas franchir, elle se 
défend avec toute l'énergie du désespoir, par la terreur, 
par le fer.et le fou. C'est là qu'un grand spectacle devait 
être donné au monde : les sourdes menaces qui grondaient 
en 1822 ont éclaté, et on a pu croire que les chrécientés 
du Tong-King et de la Gochinchine périraient par l’aposta- 
ste et par l’extermination. Cependant, au milieu des sano- 
tuaires détruits et des monastères dispersés, l'Eglise ansa- 
mite est restée debout, couronnée de l’auréole du martyre. 
: On a revu ce que les anuales des premigrs siècles racon- 
taient : les chrétiens devant le tribunal du proconsul; 
d’un côté, les idoles et l’encens ; de l’autre, les verges et 
les haches des licteurs. On à vu de vieux Evêques porter 
leur tête blanche aux bourreaux, et à leur suite, les néo- 
phytes d'un peuple ümide marcher à la mort d’un pes 
aussi ferme que les Missionnaires européens. La mort, es 
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décimant les rangs de l’apostolat, suscite les courages qu 
vont les réparer. En même temps que nos aumônes ser- 
vaient à racheter les corps de ceux qui souffrirent pour la 
Foi, leurs chaînes et leurs vêtements ensanglantés, elles 
payaient le passage de dix nouveaux Missionnaires impa- 
tients d’aller prendre leur place. En méme temps, les 
persécuteurs commençaient à s’effrayer de la vengeance de 
Dieu suspendue sur leur tête. Sur une terre plus tran- 
quille, les chrétientés de l'empire Birman sortent de leur 
immobilité : une nouvelle circonscription à divisé le 
royaume de Siam, le collége de Puto-Pinang fait fleurir les 
lettres chrétiennes au mitieu des archipels barbares. Mais 
le baptême du sang n’a pas manqué aux Missions de la 
Chine : le nombre des vicariats apostoliques porté de 3 
À 10, l’empressement des prêtres espagnols, français, ita- 
liens, la fondation de plusieurs écoles pour l'accroissement 
du clergé indigène, 1 Foi prêchée dans les camps des 
Mongols, tant de progrès obtenus en si peu d’années pa- 
raissent annoncer quelque chose de grand. LEvangile est 
entré en Chine comme lé Sauveur dans le cénacle, les por- 
tes étant closes. Maintenant qu'eftes sont forcées, il y fera 
entrer avec Jui tous les bienfaits temporels qui l’accompa- 
gnent. Déjà l’île de Hong-Kong se couvre de pieux établis- 
sements. La croix qui s'élève au milieu de ses factoreries, 
les asiles fondés pour l’enfance et pour toutes les infirmitée 
humaines apprennent aux Chinois que l'Occident peut teur 
donner plus qu'il ne reeevra d'eux. Toutefois si l'ouverture 
du céleste empire semble commencer une ère pacifique, 
les échafauds se relèvent en Corée, afin de montrer que le 
sacrifice ne cesse pas dans l'Eglise de Jésus-Christ, et que 
le livre des actes des martyrs ne sera jamais fermé. 

Arnaque. — La vérité chrétienne est redescendue sur le 
continent africain qui semblait la repousser. Les Thébaides 
dépeuplées, les ruines des églises de Cyrénaique et de Mau- 
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qui attendaient le naufrage, pour piller le navire et dévo- 
rer les matelots. 

Le tableau suivant achèvera de faire connaitre la si- 
tuation présente du catholicisme dans les contrées qu'il 


évangélise. 


ÉTAT GÉNÉRAL DES MISSIONS 
(1844.) 


EUROPE. 
Evéques.  Prétres. 
Vicariats apostoliques d'Ecosse. + . 3 110 
Missions diverses du Nord . . + + 3 44 
Missions du diocèse de Lausanne (Suisse) . 1 48 
Vicariat apostolique de Gibraltar . + 7 


Îles loniennes. 


Archevèché de Corfou . . . . : | 9 sé 
Evôché de Zante. . dd 7, 


Grèce continentale et insulaire. 


Délégation apostolique’ de Grèce . . | | 
Archevéché de Naxie  . . . .’. 4 162 
Evêchés de Syra, Tine et ni. 


Archevéché de Sophia (Servie) . . 
Vicariats apostoliques de Moldavie et 3 38 
de Valachie . . + + + + 
17 Ev. 427P. 
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TURQUIE. | 
Archevêchés de Durazzo , d’Antivari, 
de Constantinople. . . 
Evéchés de Trebigne, Scutari, Pulati, | 
: Sappa, Alessio, Nicopoli. +. . 
Vicariats apostoliques de Bosnie, de 
Bulgarie, de Constantinople (latins). 
Total pour l’Europe (un archevêché 


nouveau depuis 1822) . . . « 27 Ev. 843P. 


ÉESTE Re Eee «en 


10 416 


| ASIE. 
ASIE OCCIDENTALE. 
Latins. 
Archevêché de Smyrne. . . . 


Evéchésde Chio,Famagouste et Babylone 


Vicariat apostolique d'Alep Mure 61) 220? 
du Liban). 5 de 2: 
Garde de la Terre-Sainte 


Maronites. 
Patriarcat d’Antioche . . 
Archevêchés d'Alep, Tripoli, Bopoli, 10 1.100 
. Chypre, Damas, Bérouth, Jérusalem . 
Evêchés d'Eden et de Gibail. . . 


Evèques. Prétres. 


15E.1,320P. 





(1) On » marqué d'un point d'interregation les chiffres incertains. S'ils 
diffèrent souvent de ceux établis en 1840, c'est que d’une part, le nombre 
des Missions s’est accru, et que de l'autre, quelques-uns de ces chiffres 
ont été reclifiés d'après des renseignements plus sûrs. Le nombre des 
Evêques est celui des titres : on n’y compte point les coadjuteurs. 
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15E. 1,320 P. 
Grecs.Melchites. 


bekir, Seyd, Bérouth . . - . } 12 190: 
Evéchés de St-Jean-d'Acre, Furzole, 
Balbek, Tripoli, Homs . 


Syriens. 


Patriarcat d’Antuoche 


Patriarcat d’Antioche. . . Là 
Archevêchés d'Alep, Tyr, Bosra, Diar- | 
Archevêché de Jérusalem, administré | 


par le Patriarche. : 5 60? 
Evéchés de Nabek, Homs, Mossul , 
Mardin, 4 4 4 « + + + 
Arméniens. | 
Patriareat de Ciligie + 7 à © . | 
| 1 
Archevéchés d'Alep et de Mardin. . | . pes 


Chaldéens. 


. Patriarcat de Babylone . . - | 
Archevéehés de Diarbekir , Geirira ; 
Mossul, Aderbijan . . «+ ) 19 101 
Evéchés de Mardin , Seered, Am 
Salmas , Karkut . . . LS 
ASIE CENTRALE. 
Possessions Russes. 
Mission de Georgie « + + + «+ 
45E. 1,729 P. 


(4) En comprenant parmi les Prètres ceux du district d'Arivin, dans la 
Granle-Arménie, qui i dépend de l'archerèché primatial de Constantinople. 





199 
Report 45 E. 1,729P.. 
. Inde. 
 Vicariats apoetoliques du Thibet , du 
Bengale, de Bombay, de Madras, 


de Ceylan, da __— de Pondi- ? © 62411) 
chéry . . . . 2 : 


ASIE ORIENTALE, 
Empire Birman. 
Vicariat apostolique d’Ava et Pégu . . 1 12 
| Royaume de Sin. 
Vicariats apostoliques de Siam oriental | 
et occidental . . , . . . 2 20 
Empire d'Annan. 


Vicariats apostoliques de Cochinchine, | 
de Tong-King orienta , et de Tong- 3 181? 
King occidental . us un 


Empire de Chine. 


ÆEvêdhés de Peking, Nang-King , Macao. 
Vicariats apostèliques de Su-Tchuen, 
Fo-Kien ,Chan-si, Tche-Kiang, Hou- } 13 170? 
Quang, Yun-Nan, Chan-Toung, 
Leao-Tong, Mongoke et Corée. . 
Total pour l'Asie (11 Vicariats aposto- 
liques depuis 1822). . . . . 71E.9,736P. 





(1) On ne comprend pas ici le de des colonies françaises et portu- 
gaises, 
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AFRIQUE. 
Egypte. 
Eréques. Prétres. 
Délégation apostolique d'Alexandrie. o 80? 
Vicariat apostolique des Cophtes . . 
Tripoli, Tunis, Maroc. 
Préfectures apostoliques. . +. . . 12 


Alger. 
Evêché d'Alger . . . . . + . 1 66 
Guinée et EXbérie. 
Vicariat apostolique de Guinée. . . 1 25 


Possessions Anglaises. 
Vicariat apostolique duCap. . . 10 
Vicariat apostolique de l'ile Maurice. 
; Abyssinte. 
Préfecture apostolique . . . . . | 


Total pour l'Afrique (un évéché, 
4 Vicariats depuis 1822. . . . 6 Ev. 168 P. 


à) 
AMÉRIQUE. 
Possessions Anglaises du Nord. 
Evêques.  Prétres. 
Evéchés de Kingston, Toronto, Hali- 
fax, Charlottetown (Montréal et Que- 
bec ne comptent pas parmi les mis- 6 145 


sions 2 Evêques 350 Prétres. ) 
Vicariats apostoliques de la baie d’Hud- 
son et de Terre-Neuve . . . . 
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Etats-Unis. 


Archevéché de Baltimore +: . . . 
Evéchés du Détroit, Cincinnati, Vin- 
cennes, Dubuque, Saint-Louis , Nou- 

” velle-Orléans , Charleston, Nash- 
ville, Mobile, Richmond, New- 
York, Boston, Philadelphie , Louis- 
ville, Natchez, Pittsburg Cégé 
en 1843). . + . . . | 


17 613(1 


Texas. 


Vicariat apostolique du Texas. . , 1 ô: 
: | 


Possessions Anglaises du Sud. 


Vicariats apostoliques de la Jamaïque , | 
de la Trinité et de la Guianne An- 3 109? 
glaise . . . . . . | 


Possessions Hollandaises. 


Vicariats apostoliques de Surinam et de 
Curagaos à 4 ss cé à Res À 18 


Total pour l'Amérique (12 évêchés, 
4 vicariats depuis 1822). . . .  28Ev. 890P. 


(1) L'Almanach-eatholique des Etats-Unis ne compte au 1er janvier 
18%3 que 570 Prètres ; mais nous avons dà y ajouter 24 Prètres partis 
dans le courant de l'année. Le nombre des Missionnaires dont les départs 
out été annoncés dans les donze derniers mois , s'est élevé à 100 environ, 
sans compter les séminaristes ct les simples frères. 


202 


OCÉAME. 


Pussessions Hollandaises. 
Evôques.  Prètres. 
Vicariat apostolique de Batavia. . . | 7 
Possessions Anglaises. 
Archevêché de Sydney . . . . . 
Evêchés d'Adélaïde et de Hobart-Town | © 56 


- Polynésie, 
Vicariats apostoliques de a Polynésie 
orientale ( Gambier, Marquises , 
Taïti, Sandvich}) de la Polinésie 3 50 
centrale et de la Polinésie ecciden- 
tale (Wallis, Futuna, Tonga-Tabou). 
Total pour l'Océanie (3 évêchés, 4 vica- | 
riats depuis 1822). . . . . . 7 Ev. 113P. 





Europe. . . . . . . . 27 Evèq. 843 Préur. 
ASIE" 4 à de je dé. à: Le 71 2,736 
Afrique . . . . . . . 6. 168 


Amérique. . ,. . . . 28 890 
Océanie. . . . . . . . 7 113 
‘Fotel des missrons ( 17 évêchés, … 





23 vicariats, depuis 1822). 139Ev. 4,750Pr. 





(4) Nous avons dà laisser en dehors de nos calculs les pays tout catho- 
liques de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Océanie. En 1840 , il y avais 
119 Evèques, 4,220 prêtres. 
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" Btmaistenant, si l’on-constdère de plus: haus: les pro. 
grès : de la Religion/par toute: à: terre, H semblé qu'on y 
déconvre le dessein del Providénes, et: que l'Œuvre de: 
la Propagatron dela Foi ytrouve, avee ses espérances, 
tousses devoirs. 

À toutes les époques de l'histoire , les-Missions cathoki- 
qees-se’ sont'étendues en mrôme temps que le cercle des: 
afftires humaines. Quand les peuples Germaniques enva:. 
hirent l'empire Romam , et que la Barbarie:se laissa pé- 
nétrer par la civihisation; Dieu rassemblait au mont: 
Cassin , sous la discipline de saint Benoît , les milices mo- 
nastiques qui devaient porter les limites de la chrétienté 
- jusqu'aux extrémités da nord. Les largesses des sei- 
gneurs enrichissaient les puissants monastères de Saint- 
Gall, de Fulde, dé Cantorbéry, destinés à devenir les 
écoles de l'Allemagne et de l'Angleterre. — Lorsque les 
croisades eurent ouvert l'Orient, les frères Précheurs et 
les frères Mineurs parurent ,et, les pieds nus, un bâton à 
la main, ils allèrent relever les chevaliers fatigués de la 
garde des ‘saints lieux. Ils annoncèrent l'Evangile en 
-_ Syrie’, en Pérse, en Tartarie. Is étaient protégés par le 

_ grand nom de saint Louis dont ils portaient les am- 
bassades , par le crédit des républiques de Gênes et de 
Venise dont le commerce visitait déjà la moitié de l'Asie. 
— Les découvertes du quinzième siècle livrèrent aux 
peuples européens les Éndes et le Nouveau-Monde ; 
trente ans après , Ignace et ses compagnons juraient dans: 
la chapelle de Montmartre de se dévouer à la conversion: 
des imfidèles , et brentôt les Missions de la Compagnie de 
Jésus couvraïent les côtes de Malabar et de Coromandel , 
forçaient les murailles de la Chine, évangélisaient les 
deux Amériques. La politique des rois s’mtéressit à ces 
grands desscins, et leur prêtait un légitime appui. — 
Aujourd’hui, les événements semblent marquer le con- 


204 


menccment d'une auira époque, et comme Mu mouyel 
effort pour étendre et multiplier les communications du 
geure humain. L'Afrique est enveloppée d’un réseau de 
colonies, l’'émigration qui peuple le continent américain 
descend jusqu’à la mer du Sud , la lumière se communique 
avec une incroyable rapidité sur toute la ligne des Îles 
acéaniennes. L’Asie, ainsi assiégée de tous côtés, ne peut 
plus résister longtemps, et les cinq ports.que la Chine 
vient d'ouvrir, s'élargiront assez, tôt ou tard, pour 
laisser passer toute la civilisation de l’Europe. Voilà pour- 
quoi la voix qui appela les Apôtres suscite des vocations 
nouvelles, ranime les corporations anciennes, en forme 
d’autres pour le besoin des temps, et ne laisse pas de paix 
à ce clergé nombreux qu’elle envoie prendre les devants 
sur tous les chemins du commerce et de la navigation. 
Mais comme c'est l’économie de la Providence de faire 
que les grandes choses dépendent des petites , comme elle 
a attaché l’âme au corps, et la rédemption universelle à 
une croix de bois; elle exige que la conquête religieuse 
soit soutenue d’un appui temporel ; et comme elle le de- 
manda jadis aux puissants, aux riches et aux forts, elle 
le demande cette fois aux humbles et aux petits. Elle le 
- sollicite du haut du Siége apostolique , et de toutes les 
chaires épiscopales, par la bouche des prédicateurs , et 
par les lettres des chrétientés secourues ; elle veut devoir 
au denier de la veuve, à l’aumône des ouvriers, des 
pauvres gens de la campagne, la conversion de plusieurs 
grands peuples. En considérant ce qui s’est fait depuis 
vingt-deux années avec des recettes qui , il y a huit ans, 
n'atteignaient pas encore la somme d’un million , on voit 
assez ce qu'on pourrait faire en arrivant par un zèle 
facile à porter au double le chiffre actuel. Assurément, 
T'offrande serait faible encore pour tant de nécessités im- 
périeuses , et l’on pourrait dire comme les disciples quand 
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Jésus reçut de leurs mains les cinq pans et les peuits 
poissons : Qu’est-ce ceci pour tant de monde? Mais Jésns, 
ayant pris les pains, les bénit et les rompit , et les fit dis- 
tribuer à la multitude , et il se trouva que tons mangèrent 
et qu’ils furent rassasiés. 


annee anse coms, Sama Pons Cons 
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COMPTE GÉNÉRAL RÉSUMÉ DES RECETTES ET DÉPENSES 


REG TTEs. 


Lyon. 995,608 17 | 
Allemagne, : PE 42,159 86 
Amérique du nord. . , . « « + … 6,384 95 
Amérique du sud. . . . . . . . . 10,247 20 
DaVIere 5-5 se de e À à a 2 La 232,748 96 
Belgique. |: . . . . . . + + . 172,950 82 

Angleterre. 38,129 82 

. : Ecosse. . . 1,771 45 
Britanniques (îles). a. . 181,905 91 237,195 28 

Colonie. . . 15,988 10 


Espagne. , . . . . . . . « . 10,578 98 
Etats de l'Eglise. . . . . . . . . 110,316 23 
Levant. . . : : 6,164 »» 
Lombard-Vénitien (oyaume) st ee 97,158 13 
Lucques (duché de). PR ie 8,936 10 
Malte. ,. nt Fr 12,155 »» 
NOAène (duché de). D DUR SRE 17,683 99 
Océani . . . . . ‘ 240 »» 
‘Parme Qauché de) - : ét … +, 18,168 58 
Pays-Bas. RE sé 68,529 58 
Portugal. D . , e e e e . e e e 44,154 75 
Prusse. . . HE D « + + 145,066 20 
Russie et Pologne. NS en + 2,449 »» 
. Se . 60, 551 45 
mont. 161 "867 22 
Sardes (Etats). | Sardaigne 2,967 A + 257,464 74 
Savoie. . 42,078 60 j : 
Scandinavie . + . d Éne t ree 400 »» 
Naples. ‘17,350 75 
Siciles (deux). {SeRe® 31907 aol + - 109,118 58 
SUISSO., 5° 5 SD es 4 4.40 à ui à 60,617 88 
ÆOSCANES à: 5 5. LS 4 ee. Lo 42e 6 © 50,554 83 
D'une contrée d'Italie (par un anonyme). . 10,022 »» 


Total des recettes propres à l’année 1843 (1).* 3,562,088 £. 66 c. 


Restait en excédant des recettes sur les dé- 
penses du DISeEnt de l'année 
1842 (2). . . UE + + + + + 600,977 22 


Total général. . . . . 4,163,065 f. 88 c. 


* Voir les notes , pag. 208 et 209. 
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DE L'OBUVRE DE LA PROPAGATION DE LA FOI EN 1843. 


DÉPENSES. 


Missions d'Europe. . . . . , . . . 547,111f.9%8c. 
Id. d'Asie . . . . . . . . . 997.125 86 


I. d’ Afri ue. . . , . e . . . 266,060 »» 

Id. d'Amérique. . . . . . . . 1,044,895 32 

Id. de l'Océanie. . . 503,836 95 
Frais de p ublication des annales et autres 

imprim (3).* . + + + + + 266,360 29 
Frais d’ dministration (4. : 41,016 03 


Perte résultant du non- payement de lettres de 
change provenant du diocèse de Mende (5). 12,356 30 


Total des dépenses propres àl'année 1845. . 3,668,762f. 08 c. 


Reste en excédent des recettes sttr les dé- 
penses du présent compte (6). . . . . 494,888 85 


Somme égale au total général ci-contre. +. 4,168,0651.88 c. 
GRR AE 


* Voir tes notes, pag. 208 et 209. 
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(4) Dans le total des reccttes se trouvent divers dons particuliers , 
parmi lesquels nous citerens les suivants : Diocèse d'Alby, 4,000 fr,— 
Dijon, 1,500 fr. — Evreux, 4,000. fr. — Gap, 1.000 fr. — Nantes, 
3,600 fr. — Rodez, 510 fr. — Strasbourg, 7,000 fr. — Bäle, 
47,100 fr. 10 c. — Moutiers, 2,000 fr. — Pignerol, 4,000 fr. — 
Vigevano, 1,558 fr. 20 c. — Plaisance, 2,800 fr. 16 c. — Belgique, 
5,588 fr. 6% ec. — Portugal, 4,300 fr. 

Dans le nombre des dons , quelques-uns avaiont des deslimations s;6- 
ciales qui ont été scrupuleusement respectées. 

Nous devons ajouter que tous les bienfaiteurs de l'OEuvre, signalés on 
non dans'eette note, se recommandent d'une manière spéciale aux prières 
des Missionnaircs. 

Le produit des Annales et collections vendues se trouve uni aux 
chiffres des recettes de chacun des diocèses dans lesqueh la vente a été 
effectuée. 


(2) Voir cette somme au compte de 1842, publié dans le cahier de mai 
1853, n° 88, pag. 191. 

(3) Les Annalcs sont tirées actuellement à 162,800 exemplaires , 
savoir : Français, 86,000. — Allemands, 23,000. — Anglais, 12,000. 
— Espagnols, 2,000. — Flamands, 4,500. — Italiens, 31,000. — 
Portugais, 1.200. — Hollandais, 1,100. Cependant ce nombre d'exem- 
plaires-a été un peu moindre en moyenne p:ndant l’année écoulée. 

Dans les frais de publication sont compris l'achat du papier, la com- 
position, le tirage , la brochure des cahiers , la traduction dans les di- 
verses langues, et la dépense des impressions accessoires, elles que celles 
des prospectus , coups d'œil, tableaux, billets d'indulgence, etc., etc. Ni 
faut remarquer en outre que l'extension de l'OEuvre nécessite quelquefois 
plusieurs éditions dans la mème Jangue , soit à causé de la distance des 
lieux, soit par suite de l'élévation des droits de douanes ou autres motifs 
graves. C'est ainsi que parmi les éditions ci-dessus énumérées, il s'en 
trouve deux en allemand, deux en anglais, trois en italien. 

(4) Dans les frais d'administration sont comprises les dépenses faites 
non-seulement en France, mais aussi en d’autres contrées. Ces dépenses 
se composent des traitements des employés, des frais de bureaux, loyers, 
registres, ports de lettres pour la correspondance tant ayec les divers 
dieaèses qui contribuent à l'OEuvre par l'envoi de leurs aumôncs, qu'avec 
les Missions de tout le globe. 

Les fonctions des administrateurs sont toujours et partout entièrement 
gratuites. 


(5) La prrie résultant du non-pavement de ces lettres de change 
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pourra étre réduite par le recouvrement ultérieur d'une pertic de leur 
montant. Dans ce cas, il en sera fait état en recette au compte prochain. 


(6) Le reste en excédant des recettes sur les dépenses de chaque année 
forme le premier fonds employé au payement des allocations adressées aus 
diverses Missions dans l'année suivante, d'après uae nouvelle répartition. 
qni est volée après la clôture du compte de la précédente année. Ainsi, 
l'excédant des recettes de chaque année close, de même que les au- 
mônes successivement recueillies dans l'année conrante , ne séjournent en 


réalité que le moins possible dans les caisses de l'OEuvre. 
| ù 





DÉTAIL DES AUMOXNES 


 TRANSHISES PAR LES DIVERS DIOCÈSES QUI ONT CONTRIBUË 
A L'ŒUVRE EN 1843. 


FRANCE. 
Diocèse d'AIX. . . . . +. . 13,449f, 35 c. 
- — W’Ajaccio. -, . . . . © 1,843 »» 
— de Digne. . . . . . 6,355 77 
— de Fréjus. . . . .'. 27,144 » 
LEE de Gap. e e e | e e . ‘ 8,758 »» 
— de Marseille. .°. . . 35,260 95 
— aa. (in ne) à ours 
— de Cahors. . . . . . 18,787 Ôd# 
—. de Mende. . . . . .- 21,306 65 
— de Perpignan. . . .:.- 7,500 »»- 
pass de Rodez. e . e e. e ” ' 833,200 D »” 
— d'AUCH. . . . . .. 29,057 50 
Due d’Aire. . e . e . . 23,215 19 
240,755 f. 95 c. 


TOM. XVIe 94, 19 
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Report 240,755 . 95 c. 


— de Bayonne . «+ + . . 24,000 »» 
— de Tarbes. + + + « 13,762 »» 
— d'AVIGNON. . . . 28,323 35 
— de Montpellier. . . . . 32,690 »» 
— de Nimes. + + + + + 18,099 60 
— de Valence . + .- *- : 17,263 80 
— de Viviers. + + + + 923,207 Ab 
— de BESANÇON. . . . 28,450 »» 
— de Belley. + + - + 22,594 37 
— de Metz. + + + - 11,106 »» 
— de Nancy. + + + + 13,077 »» 
— de St-Dié + + + . 16,725 nn 
— de Strasbourg. . . . ‘: 41,706 60 
— de Verdun. . + «+ + . 12,800 »» 
— de BORDEAUX. . . . 40,872 20 
—— d'Agen «+ + + + + : 7,261 85 
— d'Angoulême. . + : : 2,720 50 
— de la Rochelle. . . + + 13,000 »» 
— de Luçon. + + + * : 24,009 75 
— de Périgueux. + . + + 5,085 »» 
— de Poitiers . + + *+ 22,000 »» 
— de BOURGES . . . : 8,249 60 
— de Clermont-Ferrand . . 25,034 40 
— de Limoges .« + + *- : 7,251 10 
— du Puy. + + + + 20,434 15 
— de Saint-Flour . . * : 20,356 95 
— deTulle. . + . . : 3,065 »» 
— de CAMBRAY.. . - :. 87,870 65 
— d'Arras + + + «+ + 20,180 75 
— deLYON. . . … . 167,868 92 
— d'Autun .« «+ - + + : 16,306 35 





1,036,112f. 24 c. 
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Report 1,036,112f. 21 c. 





— de Dijon. . . . + . 10,583 »» 
— de Grenoble. . . . . 40,735 65 
— de Langres . . . . . 18,370 »» 
— de Saint-Clande. . . . 18,359 nr 
— de PARIS . , . . . 95,472 42 
— de Blois. .4. . . . 4,100 »» 
— de Chartres. . . . . 5,272 bn 
— de Meaux. . . . . . 4,754 70 
— d'Orléans. +. . . . . 10,171 59 
— de Versailles. . . . . 10,658 05 
— de REIMS. |. . . . . 12,710 79 
— d'Amiens. . . . . . 14,872 »» 
— de Beauvais. . . . . 13,273 55 
— de Chälons-sur-Marne . . 7,477 31 
— de Soissons . . . . . 11,606 15 
— de ROUEN . .… . . . 23,627 ‘79 
— de Bayeux + . . . :. 29,551 99 
— de Coutances. . . +. . 22,516 9 
— d'Evreux. . . . . . 8,836 30 
— de Séez . … +... . 10,493 45 
— de SENS. . . . . . 9,500 »» 
— de Moulins . . . . . 8,371 »» 
— de Nevers. RE 6,020 »» 
— de Troyes. . . . . . 7,051 80 
— de TOULOUSE. . : . 50,377 10 
— de Carcassonne . . . . 19,208 15 
— de Montauban . . . . 14,504 98 
— de Pamiers + . . . . 6,900 »» 
— de TOURS . .… . . . 12,651 33 
— d'Angers. . . . . . 38,241 »» 
— du Mans. . . . . . 38,994. 89 
1,619,875 F. 28 c. 


16. 


212 


Report 1,619,870f. 
62,600 


— de Nantes «+ + + + + 
— de Quimper. «+ + : 

— deRennes + + + + : 
_— de Saint-Brieux. + + : 
— de Vannes. « + + + * 


COLONIES FRANÇAISES. 


Diocèse d'Alger. + + + + 
Ile Bourbon. + + + + *+ © 
Cayenne. + + ++ + * 
Martinique + + + + + * 


_ (Pondichéry 1,131f. 80c. 
Pondichéry {Karikal. + 33 55 
| mabe. .. 434 65 


20,500 
54,171 
33,052 
28,402 


2,159 
5,000 

850 
7,119 


1,300 


28 c. 
50 
»» 
14 


25 


36 
»» 


oo 


1,836,029 f. 52 c. 
RES 


ALLEMAGNE. 


AUTRICHE. — TYROLe 


florias. kr. pf. 


Diocèse de Brixen. : DA 39 1 


S DUCHÉ DE BADE. 


Diocèse de FRIBOURG (114,602 10 5 


1,174f.12c. 


1,562 »» 
9,634 67 
D 
12,370f. 79 c. 


Sn  — 


(11 Dans cette somme se (rouve comprise la reectte de la Gas 
de HonenzOLLERN-SIGMARINGEN, 5 ‘élevant à 360 florins 34 kr., 


774 fr. 62 c. 
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Report  12,370f. 79 c. 


_ DUCHÉ DE HESSE. 


florins. kr. pf. 
Diocèse de Mayence. 909 21 » 1,946 


HESSE-ELECTORALE. 
Diocèse de Fulde. . 454 16 » 972 
DUCHÉ DE NASSAU. 
Diocèse de Limbourg. | 650 46 » 1,392 
WURTEMBERG. 


Diocèse de Rotten- 

bourg (17. . < 7,131 13 » 15,260 
Dé divers diocèses 

d'ALLEMAGNE . « 4,770 49 » 10,217 


12 


20 


84 


87 


04 


42,159 f. 86 c. 


= — 


AMÉRIQUE DU NORD. 


ETATS-UNIS. 
dollars. 


Diocèse de St-Louis . 14 85 74.95 c. 


— de la Nouvelle- 


Orléans . . . 800 »» 4,000 


— de New-Yorck . 2 14. 10 70 
E 4,084 f. 95 c. 





(1) Dans cette somme se troure comprise la recette de la principauté 
de HogexzouLean-Hecurxenx, s’élevant à 142 forins # kr. soit 304 F. 05 c, 
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MEXIQUE. 
piastres. 


Diocèse de Californie. 460 »» 2,300 »» 
6,384 f. 95 c. 


Re 


AMÉRIQUE DU SUD. 


BRÉSIL. 
piastres. 
Diocèse de Fernam- 
bouc (1). . . . » »» » »» 
CHILI. 


Diocèse de Santiago. 2,049 44 10,247 20 


10,247 f. 20 ce. 
7 
BAVIÈRE. 
florins. br. pf. 

Dicèse de BAMBERG. 1,748 5»  3,745/.84c. 
_— d’Eischtaëd. . 521 30 » 1,117 50 
_… de Spire. . « ‘2,884 65» 6,180 18 
-- deWurtsbourg 8,682 26 » 18,605 22 
-- de MUNICH (2) 44,495 54 1 96,348 49 
_. d'Augsbourg . 19,706 30 » 42,228 92 


ape 


167,225 f. 45 c. 





(1) Fonds non parvenus. 

(2) Dans la rocetie du diocèse de Munich se trouve comprise une 
somme de 16,710 fr. 80 c. recueillie en 1842, et non parvenue à l'é- 
poque de Ja clôture du précédent compte. 
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Report 167,225 f. 45 c. 
florins. Dr. p°. 


— de Passau .« . 13,020 »» » 27,900 »» 
— deRatisbonne. 17,557 38 2 37,623 51 


232,748f. 96 c. 





BELGIQUE. 

Diocèse de MALINES. . . . 35,399 f. 98 c. 
— de Bruges. . . . . . : 22,137 »» 
— de Gand. . . . . . . 43,115 25 
— de Liége . . . . . 33,069 79 
— de Namur. . . . . 9,613 71 
— de Tournay. . . . . 29,615 09 





172,960f. 82 c. 


7 - 


ILES BRITANNIQUES. 


ANGLETERRE. 
liv. sterl, sh. d. 

District de Lancastre. 364 3 -5 9359 f.61 c. 
— de Londres. . 368 18 3 9,481 65 
— d'Yorck. . . 248 »9 » 6,373 60 
— du Nord. . 72 12 8 1,866 68 
— du Centre. . 175 12 2 4,513 13 
— de FOuest. . 156 15 7 4,029 93 
— de l'Est. . . 35 9 4 911 49 

Pays de Gakes . . 62 1 3 1,595 03 


ÉCOSSE. 
District du Nord. . 47 9 9 1,220 34 


39,350 f, 16 c. 
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Report 54,795 f. 24 ce. 


écus romains. 


— de BOLOGNE . 1,500 »» » 8,152 17 
— de Cagli. . . 78 »» » 423 91 
— dePergola . . 60 80 » 216 09 
— de CAMERINO . 182 34» 990 98 
— de Treja. . . 20 60» 111 41 
— de Cesène . . 218 21» 1,185 92 
— de Citta della Pieve 40 »» » 217 39 
— deCitta di Castello 176 80 » 960 87 
— deCivita-Vecchia. 54 31 » 295 16 
— de Cingoli, . . 45 10» 245 11 
— de Comacchio . 15 66» 85 11 
— de Cervia. . . 51 60 » 279 89 
— de Civita-Castel- 

lana , Orte et 

Gallese. . . 25 98 » 141 20 
— de Fabriano. . 90 »»2 » 489 13 
— de Matelica . . 110 »» » 597 83 
— de Faenza . . 368 20 » 2,001 09 
— deFano . . . 347 45 5 1,888 34 
— de Ferentino. . 73 075 397 12? 
— de FERRARE . 756 68 6 4,112 42 
— de Foligno. . 100 »» » 543 47 
— de Forli. . . 300 »» » 1,630 43 
— de Forlimpopoli. 171 26 » 930 76 
-— de Fossombrone . 80 »2 » 434 78 
— de Frascati . . 73 48 5 399 38 
— deGubhio + . 150 »» » 815 21 


— d'lesi. . . . 188 60 » 1,025 
— d'Imola . . . 600 »0 » 3,260 86 
— delLorette . . 56 20 » 300 43 
— de Recanati . . 93 53 » 508 32 


87,500f. O2 c. 
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écas remains. 


— de Montlto. . 48 93 » 265 92 
.— de Monteleltre et 


Pennabilli. . 166 40 904 35 
—— de Montefascone 115 87 » 629 73 
-… deNarni. . :. 14 59 » 16 09 
- de Nepi, Sutri et 

Tolla .« + . 58 »» » 315 22 
_ de Nocera. + . 152 on » . 826 09 
-— de Norcia. +. . b5 480 » 301 09 
-- d'Orbitello (Ab- 

baye des Trois- 

Fontaines) . 147 69 5 802 69 
— d'Orvieto. . . 175 82 5 955 67 
-- d'Osimo . . . 17 »» » 92 39 
— de Palestrina. + 100 nv » 043 47 
-- dePérouse . . 172 90» 939 67 
— de Pesaro. . . 229 »» » 1,244 67 
_— dePoggio-Mirteto 52 53 » 285 49 
- de RAVENNE . 372 33 6 2,023 56 
-— de Rieti .« . . 126 60 » 688 04 
— deRimini. . . 150 »» » 815 21 
— de Ripatransone. 62 16 » 283 42 
— de Saa-Severino. 100 »® » 543 47 
— deSinigaglia. . 311 71 » 1,694 08 
-— de SPOLETTE . 183 32 5 996 33 
- de Segni. . .  6»»» 32 61 
- de Subiaco . . 64 20» 348 9 
_- JdeTern. . . 130 »» » 706 52 


— dc Terracine, Pi- 
perno et Sezze 52 »s » 282 60 
— de Tivoli. . . 255 »» » 1,385 86 


105,182f. 97 c. 


— de Poli 
— d'Urbania 


— de San-Angelo in | 


Vado . 
— d'URBINO 


— de Veroli. 


— de Viterbe et Tos- 
canella. . . 
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Report 105,482f. 97 c. 


écus romains. 

8 93 » 48 53 
223 59 5 1,215 20 
20 80 » 113 04 
75 »» » 407 60 
285 08 » 1,549 35 
150 »n » 815 21 
125 90 » 684 33 

110,316. 93 c. 


un" 


LEVANT. 


Vicariat apostolique de 
CONSTANTINOPLE . 
Diocèse de SMYRNE. 


— d'Alep (1). 
— deScio. . 
— de Syra . 
— de Tine . 
EGYPTE . . . 
Ile de Chypre. . 
De divers diocèses 


piastres turques. 


2,264 5 

5,094 14 1,350 
» » » 
698 5 185 


1,283 2 340 
4,094 14 1,085 
5,020 » 1,330 
844 5 293 
3,962 12 1,050 


6,164 f. »» c. 


600 f. »» c. 


»» 
»2 
»» 
»» 
»s 
30 
70 


a 


EE 





(t) 181 fr. 17 c., arrivés après la clôture du compte, seront compris 


dans la recette de 1844. 
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LOMBARD-VENITIEN 


(ROYAUXE. ) 
livre. autrich. | 
Diocèse de MILAN . . 50,139 71  42,618f. 75 c. 


— de Bergame . : 14,269 59 12,129 156 
— de Brescia. . . 11,308 » 9,897 28 
— deCôme .« *+ * 6,925 06 5,886 30 
— deCrême . . . 2,328 19 1,978 96 
— deCrémone . . 3,090 59 2,627 ns» 
— de Lodi . . . 3,522 36 2,994 »» 
— de Mantoue . . 2,541 18 2,150 »» 


— de Pavie . . . 1,000 » 850 »» 
— de VENISE . . 1,610 35 1,368 80 
— de Concordia . . 470 69 400 »» 
— de Padoue. . . 224 35 190 70 
— deRovigo. +. : 144 49 122 82 


Eu d’Udine e e e 4,791 34 4,072 64 
— de Vérone. *. +: 10,193 99 8,664 89 
— de Vicence . * 1,412 75 1,200 84 


97,162f. 13 c. 


LUCQUES. 


iv. lucquoises. 
Diocèse de LUCQUES . 11,914 16 8,936. 10 c. 


= — 


MALTE 


écus mallais. 
Diocèse de Malte . . 5,925 6 15 12,156. »» 


a 


MODÈNE. 
Diocèse de Carpi + + + + + : 1,53b/f. 89 c. 





Report 1,535. 89e. 


— de Massa . e e e e . . 2,379 10 
— de Modène M. . . . . . 6,166 43 





Te de. Nonantolx. e e. e. e e 199 08 

pau de Reggio e e e e e e 7 A 403 49 
17,683 f. 99 c. 

OCÉANIE. 

Hes Sandwich . . . . . . . | 240. »» 

| 
PARME. 

Diocèse de Borge-San-Domino. . . 480f. 56 c. 

— de Guastalla,. . . . . . 345 30 


— de Parme . . , . . 6,643 96 
_— dé Plaisance. . . . . . 10,698 76 


18,168 f. 58 c. 





PAYS-BAS. 


Vicariat apostolique de Bois-le-Duc .  30,638f. 45 c. 
— de Bréda. . . . , . . 6,925 92 
— du Limbourg . . . . . 17,392 46 
— da Luxembourg. . . . . 9,672 375 


63,529 f. 58 c. 





PORTUGAL. 


rels. 
Diocèse de BRAGA . . 1,329,840 8,311. 50 c. 
— d'Aveiro . . . 156,160 976 »» 


9,287 f. 50 c. 
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reis. 
— deBragance . + 60,960 
— deCoimbre . . 345,560 
— de Pinhel . . . 4,800 
— de Porto . . . 1,442,170 
— de Viseu . . « 600,475 
— d'EVORA. . . 216,860 
— de Crato + . . 24,240 
— de LISBONNE. . 1,902,765 
— de Castello-Branco 24,960 
— de Beja. . . . 48,360 
— d'Elvas. . . . 67,280 
— de Guarda. . . 306,500 
— de Lamego. NS 9,600 
— de Leïria .« . . 273,040 


ILES AÇORES. 
Dioeèse d'Angra . . . 282,625 


ILE DE MADÈRE. 
Diceëse de Funchal . . 18,475 


PRUSSE. 


DUCHÉ DE POSEN. 


thalers. sil.  pf. 
Diocèse de Posen. . 453 24 10 


PRUSSE DUCALF. 
Béocèse de Varmie . 290 27 » 


381 
2,159 
30 
9,013 
3,127 
1,355 
151 
12,204 
156 
302 
420 
1,915 
60 
1,706 


1,766 


115 


1,701f. 85c. 


75 
»» 
65 
90 
60 
65 
80 
25 
58 
65 


65 
45 


69 


44,154f. 75 c. 





1,090 88 


2,792. 73 c. 
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DUCHÉ DU BAS-RHIN. 


tbalers. sil. pf. 
Biocèse de COLOGNE 18,158 1 2 68,092 66 


— de Munster . 6,285 6 4 23,569 564 
— de Paderborn. 3,654 27 1 13,705 94 
— de Trèves. . 3,214 » » 12,052 560 
SILÉSIE. 
Biocèse de Breslaw . 6,855 9 4 21,957 41 
— de Cracovie 
(partie prus- 
sienne) . . 123 12 » 462 75 
— de Prague (par- 
tie prussienne) 648 21 6 2,432 67 
145,066 f. 20 c. 
RUSSIE. bp 


En 


roubles. cop. 
Russie Blanche (Lithuanie) 424 78 480f. »» 
Moscow . e e e e e 486 73 550 »» 
Saint-Pétersbourg . . . 1,145 14 1,294 »» 
POLOGNE. 
Diocèse de Varsovie (1) . 110 62 125 »» 


2,449f. »» 





(£) Une somme de 6,000 fr., provenan: de ce diocèse , a été canverte 
eu rente au profit de l'OŒuvre, suivant la reccmmandation expresse de 
donateur. 
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ÉTATS SARDES. 


DLCHÉ DE GÈNES. 


Diocèse de GÊNES.. . . . . .  31,077f. 90 c. 
— d'Albenga . «+ . + + . 4,497 66 
— de Bobbio +. +. . + . 1,578 77 
— de Nice . . +. . + .« 6,103 10 
— de Sarzane . +. + … 2,506 31 
— de Savone + …. …. +. . © 2,787 81 
— de Vintimille. .” . . . . 3,000 »» 


Diocèse de TURIN . . . . . . 60,129 33 
— d'Acqui . + + * . + . 3,560 40 
— d'Albe . + « + + + 6,664 76 
— d'Aoste «+ + + + + + 6,250 »» 
= PASS. s 5 ee & à 4,609 70 
— de Con .« + + + + + + 2,600 »» 
— de Fossano + . + . + 1,483 70 
— d'Ivré +. . + + + + 9,076 70 
— de Mondovi . . . . + + 12,927 67 
— de Pignerol . . . . . + 5,863 »» 
— de Saluces . . + . . + 6,307 95 
— de Suse . + + + + . + 1,839 75 
— de VERCEIL. . + , + . 7,230 60 
— d'Alexandrie. . + + + + 2,450 »» 
— de Bielle. . . . + . © 6,082 »» 
— de Casal. + + + + + 5,063 15 
— deNovare . + « + . + 8,000 »» 
— deTortone . . . . + + 10,002 80 
— de Vigevano. +. . . . + 3,725 82 


212,418f. 67 c. 
Ton. XVI. 94. 16 
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SARDAIGNE:. 
biocèse-d'ORISTANO . .« «+ + + 989 18 
Lu de SASSARI. . e e e e 1,689 29 
— d'Alghero + + + + + 289 » 
. SAVOIE. 


Diucèse de CHAMBÉRY. « + + + 10,000 95 
— d'Annecy + + + + + 22 508 95 
— deMoutiers .: + + + + 6,968 70 
_— de Saint-Jean-de-Maurienge . 2,609 »» 





267,464f. 74 c. 


£ RES E 


SCANDINAVIE . . Serie 400 f. »» 


SE — 


| DEUX-SICILES. 
ROYAUME DE NAPLES. 
ducats. gr, 

Diocèse de BAR - . . 130 » 611 66 
_— de Policastro . + ° 30 » 141 16 
_—— de CONZA et CAB- | 

PAGNA. . + : 100 » 470 60 
_—_ deMelf et Rappolla 109 » 470 60 


— de Gaëte . .+ : 336 05 1,681 12 
— de Nocera de Pa- 

ganie + + + + 300 » 1,411 60 
— de Nicotera et Tre- nr 


les sed 50 » 235 26 
— de Venosa . + + 104 » 489 32 
—— de CHIETI. + . 200 » 941 »» 


VAR 
6,361f. 99 c. 
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dacats gr. 

— de COSENZA . . 105 » 494 02 
— d’Alife et Telose . 30 » 141 16 
— deSessa . *+ . 32 93 161 64 
— de LANCIANO et 

Ortona .- + … 0 61 » 287 »» 
— d'Aquila . . + 900 » 1,411 560 
— deMarsi . . + 60 » 235 26 
— de Penne et Atri . 120 » 664 60 


— deGravina, Monte- 
peloso et Altamura. 340 » 1,599 70 


— de Monteleone. . 100 » 470 650 
— deTeramo. . +. 167 » 485 74 
— de MANFREDO- 

NAS à & à 60 » . 282 30 
— deBovino. . . 24 » 112 92 
— deLucera. . . 92 30 434 27 


— de NAPLES . . 9,436 75 44,399 91 
— d'Aversa . . . 52 32 246 ‘17 
— de CAPOUE . . 203 30 956 652 


— d'isernia . . . 69 60 327 47 
— deNole . . . 249 20 1,172 49 
— de Pouzzoles . . 40 » 188 20 
— de Marsico et Po- 

Lenzn. + + + 26 » 122 33 
— de REGGIO . . 60 » 282 30 
— deMile . . . 200 » 941 »» 
— d'Oppido .« . *+ 228 80 1,076 60 
— de Montevergine . 69 » 277 60 


— deCaya . . . 236 90 1,114 61 
— de SORRENTO . 1,125 » 6,293 12 
— de Castellamare . 105 30 496 44 
70,216 1. 24 c. 

16. 
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| ducats. gr. 
— de Sora. . . 6 » 28 93 
— $. SEVERINA . 100 » 470 60 
— de Catanzaro . 21 » 98 80 
— de San-Severo. 150 » 705 75 
— de Castella Neta 80 » 376 40 
— de Gallipoli. . 38 46 180 95 
— deLecce. . . 418 80 1,970 45 
— de SALERNE . 111 30 523 67 
— d'Oria. . . 103 29 485 98 
— d'Ugento. . 74 »» 348 1; 
— de TRANI et 
NAZARETH . . 81 »» 381 10 
— Conversano. . 227 »» 1,068 01 
— de Cassano. . 15 »» 70 57 
— de Monopoli 90 52 425 90 
SICILE. 
Diocèse de PALERME. 1,445 82 5 6,024 32 
— de MESSINE. . 120 »» » 500 »» 
— de Catane. . 706 »» » 2,937 52 
— deMONTRÉAL. ‘ 363 15» 1,513 14 
— deMazzara. . 685 13 5 2,438 08 
— de Syracuse. . 360 »» » 1,500 »» 
— de Girgenti. . 421 21» 1,755 06 
— de Caltagirone. 90 »» » 375 »» 
— de Cefalu . 60 »» » 250 »» 
— de Piazza. . . 17 49 » 72 88 
— de Patti. . . 24 »2 » 100 »» 
— de Nicosia . . 48 36» 201 60 
— de Lipari . ; 63 »» » 


262 659 
Recette de la Sicile en 1842, arrivée 


95,280 f. 75 c. 
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après la clôture du dernier compte- 
rendu , et dont le détail a été inséré 
au N° 89 des Annales, page 360. . 13,837 83 


109,118 f. 68 c. 





SUISSE. 


francs suisses. rap. 


Diocèse de Bäle (b. 22,235 81 31,766f. 46 c. 
— de Coire . : 4,027 62 6,753 58 
— deCôme(Tessin) 1,404 20 2,006 »» 
— de Lausanne. . 7,446 46 10,637 80 
— de Saint-Gall . 3,258 65 4,666 06 
— de Sion (2), . 4,060 »x 5,800 »» 





60,617 f. 88 c. 
TOSCANE. 
livr. tosc. s. d 
Diocèse de FLORENCE 18,850 5 8 15,834. 2%6 c. 
— de Colles « « 706 13 4 593 60 
—— de Fiesole . . 3,008 14 8 2,627 34 
| 18,955 f. 20 c. 





(4) Une somme de 4,630 fr., provenant de ce diocèse , a été convertie 
en rente au profit de l'Œuvre, saivant la recommandation expresse dn 
donateur. 

(2) 700 fr., arrivés après la chture da compte, seront compris dans la 
recette de 41954. ; 
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liur.tese. s. d. | 

— de Pistoie . . 3,011 8» 2,629. 67 
…— de Prato. . . 2,088 17 4 1,729 44 
— de San-Miaiato. 2,300 »» » 1,932 »» 
— deSan-Sepolcro. 2,920 »» » 2,452 80 
— de PISE. . . 8,408 19 8 7,063 51 
— Livourne. «+ . 3,200 »» » 2,688 »» 


— de Pontremoli. 839 18 8 705 54 
— de SIENNE. . 2,733 4 8 2,295 91 
—.d'Arezo. . :+ 3,282 9 2,757 27 
— deChiusi . . 360 10 » 302 62 
— de Cortone. : 160 6 8 688 23 
— de Grosseto. . 296 68 248 92 
_— de Massa et Po- 
pulonia à à 1,090 »» » 840 »» 
— de Modigliana . 600 »» » 504 »» 
— de Montalcino. - 749 »» » 629 16 
— deMonte-Pulcianc 340 »» » 285 60 
— dePescia. .« . 1,086 6 8 912 62 
— de Pienza . . 200 »» » 168 n»» 


__ de Sovana . . 1,433 6 8 1,204 »» 
__ de Volterra. . 2,097 68 1,761 76 


ES 


50,654f. 33 c. 


D'une CONTRÉE D'ITALIE (par un an0- 
nyme). + + + + + + + + 10,022£. »» c. 
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La répartition des aumônes entre les diverses Missions, 
pour 1843, « été arrêtée dans l'ordre suivant : 


MISSIONS D'EUROPE. 


À Mgr Carruthers, évêque, 

vicaire apostolique d'Edimbourg | 

(Ecosse) . . + + + * + 30,000 f. »» 0, 
À Mgr Scott, évêque, vicaire 

apostolique du district Occidental, id. 43,120 » 
À Mgr Kile, évêque, vicaire apo- | 

stolique du district du Nord , id. . 30,800 »° 
À Mgr Brown, évêque, vicaire 

apostolique du pays de Galles . . 12,329 
Pour là Mission de Cornouailles 

(angleterre) . . . . . . . 12,500 
“Pour la Mission de l'île de Jersey. 3,089 »» 
À Mgr Yenni, évêque de Lau- 

sanne et Genève (Suisse). . . . 68,469 »» 


Pour la Mission de Zurieh (Suisse) 4,620 »» 
Mission des RR. PP. Capucins 
en Suisse. . e . . e . . 6, 69 », 


À Mgr Hughes, évêque, vicaire 

apostolique de Gibraltar. . . . 13,400 »» 
À diverses Missions du Nord de 

l'Europe . . . . . . . 105,417 14 
À Mgr Arduini, évêque, vicaire - 

apostolique de la Moldavie (Mission 

des RK. PP. Mineurs Conventuels. ) 1,709 »s 


339,577. 14 c. 
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À Mgr Mulajoni, évêque, vicaire 
apostolique de la Valachie et Bul- 
garie (Mission des RR. PP. Passio- 
nistes). . + s.. 

Pour les divers diocèses de Ser- 
vie, d'Albanie, de Macédoine, et 
pour les Missions des RR. PP. 
Franciscains . + . + . . + 

Missions de la Compagnie de Jé- 
sus dans l’Albanie . . . : 

Pour la Mission de Phili ppopolis ; 
Romélie (Missions des RR. PP. Ca- 
pucins) + :. . 

À Mgr Hillereau, déibaue. vi- 
caire apostolique de Constantinople 

À Mgr Marusci, archevèque Ar- 


ménien catholique de Constantinople 


Missions des Lazaristes à Constan- 
timople , collége, établissement des 
sœurs de la Charité. . . '. . 

À Mgr Blancis, évêque de Syra, 
et délégat apostolique de la Grèce 
continentale . . . . 


Mission des RR. PP. Caphcins: 


à Paros. . . . . . + . + 
Mission des RR. PP. ne 
à Naxie . . . + 
Mission de RR. PP. Capuën à 
Céphalonie. « . . : 
Mission des RR. PP. Capucins à 
Syra - , + + + + + + 


6,160 


43,120 


2,000 


3,080 
33,880 


18,480 
30,316 


25,497 
3,030 


3,080 


3,080 : 


1,540 


14 


512,890f. 28 c. 
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Pour les Missions des Lazaristes 
à Santorin , établissement des Sœurs 
de la charité. « . . . . 
À Mgr Gabinelli, évêque de Tine. 
Missions de la Compagnie de Jé- 
sus à Tine et à Syra. . . . . 
Missions des RR. PP. Capucins 
dans Pile de Candie. . . . . 


MISSIONS D'ASIE. 


Pour l'établissement de St-Vincent 
d'Asie (Lazaristes) . . 
À Mgr Mussabini, srderéaue 
de Smyrne, et vicaire apostolique 
de l'Asie mineure. . . . . + 

Mission des Lazaristés à Smyrne, 
“ollége, établissement des sœurs de 
la charité. . . à + 

Mission des RR. PP. Éapndus à à 
Smyrne « + . . . 

À Mgr Justiniani , évêque de Scio. 

Pour les Missions de l'île de 
Chypre. « . . + . 

Pour les Missions des RR. PP. C- 
pucins dans la Géorgie. . . . 

Au Révérendissime Custode de 
Jérusalem, pour les Missions de 
Terre-Sainte . . . . . 


21,521 »» 
1,540 n» 


6,000 


6,160 »» 


547,111f. 28 c. 


RS EE 


12,000 f. »» c. 


20,020 »» 
28,067 »» 
3,080 »» 
3,080 »» 
1,540 »» 
7,100 »» 
25,267 16 


100,754 f. 16 c. 
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Frais d'impression de livres Ara- 
bes distribués dans le Levant. , . 
À Mgr Vibrdell, délégat apostoli- 
que du Liban, et pour les divers dio- 
eèses des Rits-Unis.. . . , 
Pour le collége des RR. PP. Ca- 
pucins à Alep. . . . , . 
Mission des RAR. PP. “Carma 
en Syrie . . . us 
Mission des Lazaristes à Alep, à 
Damas et à Tripoli de Syrie. . . 
Mission des Lazaristes en Syrie, 
et collége d’Antoura . . , . 
Missions de la Compagnie de Jésus 
en Syrie, et collége de Beyrouth. . 
Délégation apostolique de Baby- 
jone , y compris les secours ‘aux di- 
vers Rits-Unis. . . . . . . 
Missions Arméniennes en Perse. 
Mission des Lazaristes en Perse. 
Mission des RR. PP. Domiuicains 
dans la Mésopotamie. . . . 
Mission des RR. PP. Carmes due 
M Mésopotamie . . + . 
Mission des RR. PP. Cipaces 
dans la Mésopotamie. . . . . 
Frais de voyages de Missionnaires 
Capucins pour diverses contrées . 
Mission des RR. PP. Servites en 
© Arabie. . . . . 
À Mgr Borghi, évêque, vicaire 


1,050 


13,000 
3,080 
1,030 

6,235 

10,920 

15,000 

44,660 
4,620 

21,036 


12,320 


2,050 


12,320 


4,620 


6,160 


258,855f. 16 c. 
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apostolique d’Agra (Mission des 

RR. PP. Capucins). . . . . 30,800 »» 
À Mgr Carew, évêque, vivawe | 

apostolique de Calcutta. + . . 36,800 »2 
Mission de la Compagnie de Jésus 

à Calcutta, et collége . . . . 10,900 »» 
À Mgr Fortini, évêque, vicaire 

apostolique de Bombay (Mission des 

RR. PP. Carmes) . . . . . 12,320 »» 
À Mgr François-Xavier, archevé- 

que, vicaire apostolique de Vérapoli, 

Malabar (Mission des RR. PP. 

Carmes) . . . . . . . . 15,400 
À Mgr Bonnand , évêque, vicaire 

apostolique de Pondichéry,Coroman- 

dei (Congrégation des Missions étran- 

gères). . . 42,120 »» 
Mission de la Coépaquie de Joie 

au Maduré. . . . : : 36,000 »» 
À Mgr Fennelly, évêque , Vicaire 


apostolique de Madras . . . 33,880 »» 
Mission des Oblats de la Ste Vire 
à Madras . . . so 21,560 »» 


À Mgr Ceretti, évêque , Vicaire 

‘apostolique d'Ava et Pégu (Mission 

des Oblats de la sainte Vierge). . 36,960 »» 
À Mgr Salvetti, évêque, vicaire’ 

apostolique du Chan-Si et Chen-Si 

(Mission des RR. PP. Mineurs Ob- 

servantins) + + + + + + 21,560 »» 
À Mgr Rizzolati, évêque , vicaire 


556,268. 16 c. 
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apostelique du Hou-Quang ( Mission 
des RR. PP. Mineurs Réformés ) . 21,560 »» 

À Mgr de Bési, évêque, vicaire 
apostolique du Quang-Tong. . . 9,240 

Préfecture apostolique et Procure 
des Missions Italiennes, à Hong-Kong 43,120 »» 

À Mgr Pérocheau, évêque, vicaire 
apostolique du Su-Tchuen (Congré- 
gation des Missions étrangères). . 32,558 :0 

Pour le Vicariat apostolique de * 
Yün-Näm en Chine(id.) . . . 

Dépenses extraordinaires ‘de la 
procure des Missions étrangères , à 
Macao, « « « + . e … + 32,963 30 

À Mgr Carpena, vicaire aposto- 
lique du Fo-Kien, (Mission des 
RR. PP. Dominicains) . + : . 24,640 »» 

Pour la Procure des Missions es- 
pagnoles , à Macao (id.). . . 3,080 »» 

À Mgr Rameau, évêque, vicaire 
apostolique du Tché-Kiang et du 
Kiang-Si (Missions des Lazaristes ». 

Mission des Lazaristes à Nankin. 

Séminaire et procure des Laza- 
ristes à Macao. . . . . . . 9,783 30 

Mission de la Compagnie de Jésus | 
en Chine. . … + + + + 40,022 »» 

Mission des Lazaristes dans la 
Tartarie-Mongole. . . . . . 9,905 s» 

À Mgr Vérolle, évêque, vicaire 
apostolique de Léao-Tong (Congré- 
gauon des Missions étrangères). . 16,575 »» 


815,448f. 86 c. 


15,746 60 
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A Mgr Ferréol, évèque, vicaire” 

apostolique de Corée (Congrégation 

des Missions étrangères). * . . 14,980 . »» 
Au Vicariat apostolique du Tong- 

Kiag oriental (Mission des RR. PP. 

Dominicains) et procure à Macao . 24,640 »» 
À Mgr Retord, évêque, Vicaire 

apostolique du Tong-King occidental 

(Congrégation des Missions étran- 

gères + + + + + + + + © 43,217 »» 
A Mgr Cuénot, évêque, vicaire 

apostolique de Cochinchine (1d.) . 44,595 »» 
À Mgr Courvezy, vicaire aposto- 

lique de la presqu’ile Malaise (id.) . 19,613 »» 
À Mgr Pallegoix, évêque, vicaire | 

apostolique de Siam (id.) . . . 22,642. »» 
Pour le Collége général de Pulo- 

Pinang (1d.) . . . . . . . 11,990 »» 


997,126 f. 86 c. 





MISSIONS D'AFRIQUE. 


À Mgr Grifitz, évêque, vicaire 

apostolique du Cap de Bonne-Espé- 

rance (Mission des RR. PP. Domini- 

CAINS). + + + ses 30,800 f. »» c. 
À Mgr Dupuch, évêque d'Alger 65,880 »» 
Pour le Catéchuménat d'Alger 


(Lazaristes) . . . ‘ 20,000 »» 
Pour les Missions des RR. PP. 
Capucins, à Tanis . . e e e ; 7,000 »» 





123,680f. »» 
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Pour la Mission des RR. PP. Mi- 

ueurs Réformés, à Tripoli de Bar- 

Dupie: +: 547 à à): à 3,080 »» 
À Mgr Solero, évêque, vicaire 

apostolique de l'Egypte, pour les 

Missions de la Basse-Egypte. . . ‘ 36,960 
Mission, collége et imprimerie à 

Alcxandrie (Lazaristes) . + + 65,400 »» 
Pour les Missions des RR. PP. Mi- 


neurs Réformés de la Haute-Egypte. 6,160 -»» 
Pour les Missions des Copltes 
catholiques, Haute-Egypte . . . 4,620 


Peur les Missions de la congré- 

gation de Saint-Lazare dans l’Abys- 

sinie et le Sennaar . . . . . 20,060 »» 
Pour la Mission de Madagascar . 6,160 »» 


CP 


266,060 f. »» 


—— 
ps 





MISSIONS D’AMÉRIQUE. 


À Mgr Fleming, évêque, vicaire 

apostolique de Terre-Neuve. . . 30,800 fm c. 
À Mgr Provencher, évêque, pour 

les Missions de la Baie d'Hudsen . 30,800 » 
À Mgr Fraser, évêque, vicaire 

apostolique de la Nouvelle-Ecosse . 40,040 »» 
À Mgr Donnald Mac-Donnald, 

évêque de Charlotte-Town . . . 9,240 »» 
À Mgr Power, évêque de Toronto | 

(Haut-Canada) + + + + 20,020 sn 


130,906 £. »» 
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Pour les Missions des RR. PP. 
Redeinptoristes , aux Etats-Unis 

A Mgr Loras, ps de Da- 
buque. . . 

A Mgr Lefévère, brie cond 
teur et administrateur du Détroit . 

A Mgr Purcell, évêque de Ca- 
CINNAU 4 + + + + + ee 

A Mgr Fenwick, évêque de Boston 

À Mgr Kenrick, évêque coadje- 
teur et administrateur de Phila- 
delphie . . . Sd je ‘s 

À Mgr O'Connor, ans de Pitt- 
sbourg . . . ‘ 

A Mgr Wheland , de de 
Richmond. . . . . . $ 

À Mgr Hughes, se de New 
Yorck. . . . . : 

Pour la Mission des Pères de l 
Miséricorde, à New-Yorck. .: 

À Mgr Miles, évêque de Nashville 

AMgr Flaget, évêque de Louisville 

À Mgr de la Hailandière , évêque 
de Vincennes . . . « . 

Pour la Congrégation des RR. PP. 
Eudistes, dans le diocèse de Vin- 
Cennes. + + + 


Pour l'établissement des rise de 


Sart-Joseph, à Vincennes . . . 
À Mgr Rosati, évêque de Sart- 
LOUIS: 4 SL  & 2 À 


130,900f. » » 


55,440 
27,120 
40,040 


50,800 
15,400 


_ 6,160 


20,000 


33,880 


43,120 


20,000 
21,560 


. 44,178 


67,60 


10,000 
14,240 


58,520 


°»s 


659,718. 
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À Mgr Chanches, évêque de Nat- 

CHÉL e D S S S  G à 12,520 »» 
À Mgr Blanc, évêque de la Nou- 

velle-Orléans. . . . . . .  . 24,640 »» 
À Mgr Portier, évêque. de Mo- 

Diles Sue à à Où s° à 47% 33,600 16 
Pour le diocèse de Charleston . 15,400 »s 
Pour les Missions des Lazaristes 

aux Etats-Unis . . . . . . 46,000 »» 
Pour les Missions de la Compagnie 

de Jésus, au Missouri (Etats-Unis). 32,000 »» 
Pour les Missions de la même | 

Compagnie aux . Montagnes -Ro- | 

Cheuses . . . . | 50,000 »» 
Pour les Missions de la née 

Compagnie, au Kentucki (Etats- 


Unis) . +. ee + ee + ee 20,000 »» 
Frais de voyages de Missionnaires . 

allemands se rendant aux Eiats- 

Unis se ee Se © cer Le ve 12,853 16 
Pour les Missions des Lazaristes | 

au Texas . . . de 20,000 »» 
À Mgr Mac-Donnel , évêque , 

vicaire apostolique des Antilles an- | 

glaises. . . . "30,800 »» 

_ À Mgr Rosati, on _ Mission 

d'Haïti. . +. + + + + ee + 3,009 >» 
Pour les Missions de la Compa- 

gnie de Jésus, à la Jamaïque . . 600 » 


À Mgr Fernandez, évêque, vicaire 
apostolique de la Jamaïque. . . 15,240 »» 


976,175f. 32 c. 
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Pour les Missions de la Guiane 
Britannique . . . 1 

Pour les Missions de Ci et 
Surinam. . 

Pour les Missions de la Con: 
gnie de Jésus, à Buénos-Ayres (Amé- 
rique du Sud) . . . . 


27,720 »» 


26,000 »» 


15,000 »» 


1,044,895 f. 32 c. 


MISSIONS DE L'OCÉANIE. 


À Mgr Rouchouse, évêque, vi- 
caire apostolique de l'Océanie orien- 
tale (Missions de la Congrégation de 
Picpus) . 

À Mgr Pompallier, étés vi- 
caire apostolique de l'Océanie occi- 
dentale (Missions des RR. PP. Ma- 
ristes). . . . is 

À Mgr Bataillon, ie vicaire 
apostolique de l'Océanie centrale (td.) 

À Mgr Polding, bd de 
Sidney (Australie) . . 

À Mgr Willson, évêque d’ Hobart- 
Town (terre de Van-Diémen) . . 


TON. XVI. 94. 


142,556. 95 c. 


182,000 »» 
130,000 »» 
36,960 »» 


12,320 »» 


503,836 f. 95 c. 
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MISSIONS DE L'INDE. 





VICARIAT APOSTOLIQUE DE PONDICHÉRY. 


Extrait d'une lettre du P. Walter Clifford, religieux de 
la Compagnie de Jésus, à ses amis d'Angleterre. 


Trichiuopol;, 15 août 1833. 


« Trichinopoly, ma résidence habituelle depuis mon ar- 
vivée dans la Mission, est une ancienne forteresse, célèbre 
dans les annales de notre empire d'Orient par Le siége mé- 
morable où le génie de Cliwe, prenant son glorieux essor, dé. 
buta dans cette étonnante carrière de victoires qui ont assuré 
à notre patrie la conquête et la domination des Indes. Ses 
murailles en ruines présentent encore plusieurs points de 
vuc pittoresques ; lorsqu'on en fait le tour et qu’on observe, 
surtout du côté de l’est et du sud, le rocher qui s'élève au 
centre, couronné par Île pavillon anglais, on le voit chan- 
ger de forme presque à chaque pas, et sc dessiner sous ua 
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* aspect tomjours nouveau. Le ‘temple et l'habiwion des 
brakmes sont situés presqu'au sommet; de: , ces mobses 
orgunetlleux peuvent voir, à leurspieës lesnrars démentelés 
du palais qu'hakétaiont leurs antiens :souverdins, etvon- 
templer à loisir les débris de leur empire tombé. En de- 
hors de la forteresse, de ‘nombreax villages, groupés sans 
ordre autour de sen encemte, se montrent comme tra- 
vers ‘un gracieux rideau de tamarins:et ile palmiers, el 
forment avoe les lignes militairesle protcagement de la 
ville. 

«Le sol de TFrichlsopoly est plat, -ou.ponr mieux «lire, 
äl descend par'une pente insensible depais le fort jusqu’à 
ha rivière Cuvery, qui coule à une petite dieue de-distanes. 
Ses environs, du côté du nord, sont-agrésbles et ‘bien cul- 
livés ; mais au midi, .pendant:plus de la meitié de l’année, 
ge n’est qu'un désert de sable brélent, qui-justifie pléine- 
mentle sursom de cette ville, appelée de four-de l'Inde 
méridionale. En effet, à deter-du milieu de mani, époque 
où finit l’hiver, jusqu'au moment où le souflle des, vents 
d'ouest commence à rafraîchir l'atmosphère embrasée,: la 
chaleur est suffecante ; elle énerve-ét:comsume 1eut ce qui 
a vie, à moins qu'une brise bienfiisante:ne vVibnne en ten 
pérer la .dévorante ardeur. 

-« Que si, à:la fuillesse-vesasionnée-per-des-chaleurs ae- 
cublantes, vous joigaez les pernisieux 1efiets d’une aoursi- 
ure-qui mérite à pee ce nom, .je veux dire un pou -de 
riz auquel on-ajoute quelquefois .une-benchée de «poisson 
comme ‘assaisopnément., et pour unique ‘boisson l'eat 

à demi eoupie-desmareis ; si vous songes-ensuile aux Éré- 
quents stipénibles voyages qu'ilfant emroprendre-avec ane 
faim consinuelle et une :soif'dévorante, vous comprendrez 
facilement pourquoi des hommes, doués d'ailleurs de laplui 
xigoureuse constitution, dépérissent et s’éteiguent à la Beur 
de l’âge, épuisés par un ministère trop laborieux pour être 
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longtemps soutenu. Et cependant, si le Missionpaire hési- 
tait à s’y dévouer, ces chrétiens n'auraient personne pour 
leur rompre le pain de vie; sans Pasteurs, privés des sa- 
cromeats, ils grandiraient dans l'ignorance et mourraient 
sans religion. 

« Pour moi, j'ai pu suivre nn régime plas conforme 
à notre manière de vivre européenne, et à cet égard 
j'ai eu moins à souffrir que la plupart de mes confrères, 
victimes résignées, dont la ferveur peut seule renou- 
veler les forces et ranimer le courage, au milieu des 
nombreuses privations qu’ils ont volontairement embras- 
sées pour la cause de Dieu. Je ne dirai rien des peines m 
des obstacles que nous offre le caractère de nos Indiens, 
incapables de comprendre que ce qui est naturel pour eux 
ne le soit pas pour nous. Quelle dificulté à les instraire ! 
quelle susceptibilité de leur part pour tout ce qui touche 
aux usages de leurs castes! eten même temps quelle répul- 
sion pour les nôtres! Ces divers sujets ont été déjà traités, 
si je ne me trompe, et d'ailleurs ils exigeraient de trop 
Jongs détails. … | 
« Avant que cette lettre vous parvienne , nous aurons 
achevé l'établissement de notre école, où nous espérons 
élever quelques jeunes plantes destinées à fournir, plus 
tard, à ce pauvre troupeau que la faim spirituelle dévore, 
des fruits de salut plus abondants qu'il ne nous a encore été 
donné à nous-mêmes d'en produire. Paissions-nous réussir 
dans ce projet! et nos chrétiens remercieront Dieu d’un 
bienfait signalé. Si la sainte Association dont vous êtes tous, 
je pense, les membres et les soutiens, et à qui nous devons 
tant de reconnaissance pour les secours charitables qu’elle 
pous a déjà tendus , nous allouait encore une partie des 
fonds nécessaires à cette œuvre, nous pourrions choisir, 
parmi les enfants de nos soldats catholiques, un certain 
nombre de sujets dévoués, qui, avec la bénédiction du ciel, 
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réaliseraient un jour nos espérances. Mais je ne veux pas 
être importun en insistant davantage, car la discrétion est 
une qualité qui sied au mendiant ; et ici nous le sommes 
tous, à quelques égards du moins, les pasteurs aussi bien 
. que le troupeau. 

« Dans ce pays, ce n’est pas la fortune, mais la naissance 
qui constitue le gentilhomme. Etes-vous né dans telle 
caste ? c'en est assez pour appartenir à la bonne compagnie; 
si malheureusement vous êtes issu de parents parias, Vous 
êtes classé parmi les gens de bas étage. Il n’y a pas de re- 
mède à cette déchéance héréditaire; tous les trésors de 
Crésus ne sauraient vous tirer de votre fumier et vous 
réhabiliter aux yeux des hautes castes. Quand vous pour- 
riez étaler toutes les richesses et la sagesse même de Salo- 
mon, vous n’en porteriez pas moins avec vous la tache ori- 
ginelle de votre tribu, que rien ne saurait effacer. Ici les 
degrés de la société sont infranchissables ; celui dans lequel 
vous êtes né est aussi celui où vous devez vous résigner à 
mourir, méprisé de toutes les conditions supérieures à la 
vôtre : ainsi le veut l'opinion, cette loi de fer que personne 
ne peut entreprendre de fléchir ni de briser. 11 faut la su- : 
bir jusque dans ses arrêts les plus bizarres : elle a pro- 
noncé, par exemple, que le vieux bœuf rôti d'Angleterre 
n'est bonqu’à nourrir les chiens et les parias, et voilà un 
oracle.sacré ! Malheur à vous si vous veniez à l’enfreindre, 
on vous fuirait avec dégoût comme atteint d’une flétrissure. 
Aussi avons-nous souvent l’occasion de répéter avec l’Apô- 
ue, dans son épitre aux Romains : ok ctbo tuo illum per- 
dere, pro quo Christus mortuus est : Ne perdez pas par votre 
nourrilure celui pour qui le Christ est mort. | 

« Ici encore toute profession est héréditaire : nous avons 
la caste des tailleurs, celle des cordonniers, etc., et l'enfant 
devra passer sa vie dans la boutique où le hasard a placé 
son berceau. Heureusement la plus grande partie des fidèles 
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appartient aux comdilioss:en.henneur. Ce n'est pas que 
toutes.les âmes ne-soient également l’olijet de nos sollici- 
vades, puisque textes ont été rachetées pur le sang de 
Maus-Christ; mais aux yeux des paiens, avoir pour sr 
beaucoup de tribus distinguées est une gloire qui rejaillit 
ur la religion même, et c'est nniquement pour ce naotif que 
je mentionne un tel préjugé. 

« Si la naissance a rois nos chrétiens à couvert da mé- * 
pris, elle ne leur a pas donné la richesse; tous sont obligés 
de travailler pour gagner leur vie, et le nombre de ceux 
qui remplissent des emplois lucratifs est très-limité ; aussi 
ne sont-ils guère en état de subvenir aux besoins de la 
Mission ni à l'entretien du prêtre qui parcourt leurs villa- 
ges pour les instruire. Si vous pouviez les voir dans leur 
cabane faugeuse, dont les murs ont au plus quaire à cinq 
pieds de haut, couchés sur la terrè nue, à peine couverts 
de quelques haillons, et ne pacsédant pour tout bien que 
quelques jarres de riz; si vous élies témoins de leur ago- 
. nie, lorsqu'ils se tardent et. se roulens dans les convulsions 
du choléra qui, chaque anaée et principalemens dans les. 
temps froids, emporte subitement au tombeau des milliers 
de viclimes, vous comprendriez facilement, que. nous 
n'avons pas grands.seçours à atigndre de gens qui seraient 
eux-mêmes dass le cas-de solliciter nos aumünes.. 

« Et pourtant, il faut le-dijre, je les tranve souvent plus 
heureux que les pauvres de-nos.pays! Pendant la plus 
grande partie de l’angée, l'Indien dépense peu pour ses 
vêtements ; ce qu'il achète pendant toute k dusée de sa 
vie, chez les marchands de modes et les tailleurs, ne fer 
merait pas à coup sûr un.compie {rès-élexé. Un:tamaniaier, 
aux branches krges et touffues, l’invite.-à chercher sous 
son ombrage un abri contre. les.rayons brèlunts da soleil : 
voilà le seul toit dont il ait besoin. pour jouir des. douceurs 

1 repos. La nature, cette. bonne nourrice de l’hemme, 
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eu plutôt le ciel, n'# pas été’ avare envers lui de ce don si 
précieux pour le mercenaire fatigué; ancun peuple ne pos. 
sède comme celni-ci'lé:privilége de dormir profondément. 
Fat:il à jeun depuis longtemps, s'ilse couche il s'endort à 
l'instant même. Bien différent de nos pauvres d'Angleterre 
que les tourments de Ïa faim réduisent à passer de lon- 
gues veïlies dans les angoisses et les larmes, l’Indien semisle 
éprouver toute là vérité du proverbe français, qui dort dine. 
La profbndeur de son léthargique assoupissementn’est pas 
moins étonnante. J'ai connu un groom qui, tandis qu'il 
était plongé dans le sommeil, recevait de vigoureux coups 
de pieds de’ mon poney et d'un autre petit cheval qui se 
battaient, se cabraient et’ se ruaïent sur lui : le bicnheu- 
reux Indien n’en dormait pas moins aussi paisiblement 
qu'un enfant dans son berceau. 
. — «Lorsque je me rappelle le pain d'orge, noir et grossier, 
qui fait le seul aliment dés habitants de vos campagnes, ct 
la chétive nogrriture des enfants de vos fabriques, je suis 
porté à croire que les pauvres, ici, sont beaucoup moins à 
plaindre que ceux de la Grapde-Bretagne. J'ai été souvent 
frappé de la bonne mine et de l'air enjoué de nos jeuncs 
Indiens, plus heureux que ces jeunes victimes de la misère 
et de la débauche, qu’on voit errer sur vos places comme de 
livides squelèttes, chaque fois que le travail des manufac- 
tures est suspendu : désolant spectacle dont j'ai été si 
souvent témoin dans ma patrie! 

« Nous n’avons pas non plus à descendre dans ces ré- 
duits souterrains qu'habitent tant de malheureux en An- 
gleterre, antres fétides et dégoûtants, à peine éclairés par 
quelque pâle rayon de lumière, où l’air corrompu et pes- 
Lentiel qu’on respire engendre et propage le typhus. Ne 
vaut-il pas beancoup mieux, dans un climat chaud comme 
celüi-ci, reposer sur la terre nue, que sur ces misérables 
haions où j'ai vu, étendus pèle-méle, nos enfants d'ou- 
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vriers, @ont les corps amaigris, conswmés par la faim et 
par l'excès du travail, sont encore défigurés par la crasse 
qui les ronge? Il est vrai que lorsque la famine ravage Le 
pays, ou que le choléra décime ses habitants, toute com- 
paraison doit cesser. | 

« Que n’aurais-je pas à dire encore sur vos maisons de 
travail? mais je ne m’étendrai pas sur ce sujet, bien qu'il 
soit un de ceux qui réveillent en moi les plus vives sympa- 
thies comme les plus douloureuses pensées. Soyez assurés, 
mes chers amis , si vous êtes au nombre de mes lecteurs, 
que je n’ai pas oublié les scènes de souffrances dont j'ai été 
souvent ayec, vous le témoin : puissiez-vous, à votre tour, 
vous souvenir de moi lorsque vous êtes agenouillés devant 
celui qui est le Père des pauvres ! 

«J’ajouterai une dernière observation sur le paupérisme 
indien : c’est qu'entre les familles fortunées et la classe 1n- 
digente, il existe une ligne de séparation tout aussi tranchée, 
tout aussi profonde que celle qui divise les castes; mais 
avec celte différence importante que le pauvre peut deve- 
nir riche, tandis que le paria, comme je l'ai déjà fait re- 
marquer, ne peut jamais devenir membre d'une tribu 
supérieure. | 

«a Toutes les fois que ces préjugés nationaux ne blessent 
en rien les intérêts de la religion, nous sommes obligés de 
les respecter. Essayer de les déraciner serait peine inutile ; 
outre qu'on produirait presque toujours beaucoup de mal, 
on se rendrait tout aussi ridicule que si l’on voulait , en 
Angleterre, persuader aux lords de diner à la même table 
que leurs domestiques, sous prétexte que devant Dieu 
tous les hommes ne sont que cendre et poussière. Ce serait 
là une réponse suffisante aux vaines déclamations , aux 
théories philanthropiques de ces hommes qui raisonnent à 
perte de vue sur les maux occasionnés par des distinctions 
qu'ils voudraient voir abolies. Nos prôneurs d'égalité de La 
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race humaine seraient, j'imagine, aussi surpris qu'embar- 
rassés, si On les invitait à se dépouiller de leurs titres, afin 
de prouver, en descendant eux-mêmes au niveau des con- 
ditions les plus obseures, la sincérité de leur respect pour 
les droits de l’homme. Pour nous, nous nous contentons 
de prendre nos gens tels qu'ils sont, sans les obliger à faire 
des concessions si onéreuses qu’ils ne pourraient y consen- 
tir sans devenir eux-mêmes le rebut de la nation entière. 

« Lorsque je réfléchis à cet attachement extrême des 
indigènes pour les usages et le culte religieux qu’ils tien- 
nent de leurs pères, je ne puis assez admirer la puissance 
merveilleuse de l’Evangile qui, malgré cet obstacle pres- 
que invincible, a su les décider à embrasser une foi entiè- 
rement nouvelle, appuyée sur des monuments dont rien ne 
les aide à constater la valeur historique, préchée enfin par 
des étrangers, par des enfants de cette civilisation euro- 
péenne pour laquelle l'Indien professe un souverain mé- 
pris. C’est à, à mes yeux, le plus grand triomphe de la 
grâce divine : s'ils n’eussent été appelés par Celui qui sait, 
dit saint Augustin, tenir à chacun le langage le plus propre 
à gagner son cœur, la voix de l’homme eût tenté vaine- 
ment de se faire entendre ; sa prédication fût restée stérile, 
ainsi que le démontre l’inutilité de la propagande protes- 
tante, toute prodigue qu'elle est de son or et de ses bibles. 

« Je ne dirai rien du cult grossier et sensuel que nos 
fidèles ont abjuré ; il est si vil et si méprisable que des 
oreilles chrétiennes ne sauraient en supporter le récit. Nulle 
part le démon ne s’est joué plus ouvertement de la raison 
humaine : on dirait une cruelle moquerie de l'enfer pour 
défigurer l’image de Dieu, tant ces dévots imbéciles se font 
honneur de ressembler à la brute, tant ils affectent, à la 
face même du ciel, de se parer des insignes de la turpi- 
tude. C'est un spectacle bien humiliant et qui montre 
assez, pour quiconque a des yeux pour voir, quelle effroya- 
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ble reine 46 ferait un jour dans notre Âme immortelle, st 
elle verrait malheureusement à tomber an pewvoir de l’en- 
nemi de l’homme. 

« N'attendez pas non plus de moi, mes chers amis, des 
détails sur les défaets de nos Indiens : il me stérait 1œal à 
moi, leur. Pastesr, de révéler leurs faiblesses : est-ce au 
médevin à découvrir la honte des plaies qu'il est appelé à 
guérir? J'aime mieux vous parler de leurs bonnes quabtés ; 
elles sont d’ailleurs nombreuses et me fourniront an sujet 
plus conforme à mes goûts, plus digne de mon ministère. 

« Leur patience dans les épreuves, la résignation avec 
laquelle ils acceptent la mort lorsque. Dieu les appelle à 
lui, leur calme plein de confiance.en attesdant l'heure der- 
mère après qu'ils ont reçu les consolations de là religion, 
masi que leur tendre dévotion envers Marie, m'ont ton- 
jours paru adsirables et ont souvent frappé d’étonnement 
nos Missionsaires. On pourrait leur souhaiter une foi plas 
éclairée, j'en conviens ; mais dans sa simplicité, elle mérr- 
ternët encore les éloges de Celui qui a dit : Je n'ai pas 
trouvé use foi pareille dans Israël. Rien n'égale leur pieuse 
compassion pour les âmes du purgatoire. Le jour anai- 
versaire de la mort d’un ami ou d'uz parent, ils ont grand 
soin de déposer son nom auprès de l'autel, afin qu'on 
puisse facilement le lire et en faire mémoire au saint sa- 
crifice. 

« La passion de Notre-Seisneur est encore un des su- 
jets qui parlent le plus à leur piété. Chaque année, ils en 
vélèbrent la mémeire par une touchamte cérémonie, qui re- 
présente en action les prmcipales circonstances da cruci- 
fiement. Telle. est alors la ferveur de nos néophytes que de- 
puis le mardi.de lu semaine sainte jusqu’au dimaneke, les 
prières et les chants rekgiewx:se succèdent nuit et jour, et 
pour ainsi dire sans iaterrupiion. À.la fin, on détache de 
Ja croix: un christ de grandeur: naturelle, qu'on porte ae 
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rmicn des larmes et des l:mentations-de la multitude, dane 
an tombeau près dèquelchaeun veille:et prie, jusqu'au di 
manche matin. Dès la pointe du jour, c'ést-à-dire à l'htewrp 
dé la résurreetion, le ehrist, cmtouré d’une espbee- de 
gloire, est placé en triomphe sur: un autel élevé. Reut-être 
sourira-t-on de la piété naïve dés Indions au souvenir du 
grand aete d'amour qui nos trouve d'onditaine sr froids, 
si insensibles envers un Dieu-qui a-donmé sa vie pour nous : 
quant à moi, je suis heureux de m'âssogiér au témoignage 
de reconnaissance que ces braves-gens décernent: an Sau- 
veur ; et plût à Dieu que comme la plwpart d'entre eux, je 
fusse pénétré de la plus tendre compassion pour les dou- 
leurs qu’il resentit, alors que cette scène n'était pas 
une pure représentation , mais la réalité dans toute son 
horreur ! 

« Un de nos Missionnaires a écrit que la dévotion in- 
dienne aime beaucoup à faire du tapage, à sonner les clo- 
ches et à porter les enfants dans l'Eglise pour augmenter 
le bruit : ici, nous avons plus d'ordre et de tenue. Deux 
ou trois fidèles lisent ou récitent les prières à haute voix; 
les autres écoutent en silence, excepté lorsque, à certains 
intervalles et au moment convenable, toutes les bouches 
s'unissent pour former un concert de louanges ou pousser 
le cri du pardon. J'avoue que lorsque j'entends cette voix 
solennelle de la prière, où tout exprime les sentiments 
d’une foi profonde, et qu'en même temps je vois nos In- 
diens le front courbé dans la poussière, en présence de la 
Majesté divine, mon äme est profondément émue, je ne 
puis que mêler ma voix aux accents qui implorent la mi- 
séricorde du Seigneur. Ces exercices pieux, devant l'autel 
Ju Dieu vivant, se prolongent aïnsi des heures entières. 
Tous les jours, chaque petit village, chaque caste s’assem- 
ble, soir et matin, dans sa chapelle particulière, pour of- 
frire un tribut d'hommages et de prières à Celui qui ne cesse 
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de veiller à notre conservation. Pièt à Dieu que oe pezple 
füt aussi fidèle à ses autres devoirs! mais y a-1-il ici-bas 
quelque chose de parfait ? 

« Je termine cette lettre en vous recommandant de nou 
veau et le troupeau et le pasteur. Vous savez combien vo- 
tre souvenir m'est précieux : j'espère que de votre côté, 
riches ou pauvres, vous ne m'oubliez pas devant notre 
Dieu et commun Père. Demandez pour moi qu’il ne me 
rejette jamais de son cœur sacré, et qu’à la vie comme 
à la mort rien ne me sépare de lui, bien que je sois le plus 
indigne de ses enfants. 


e Walter Cuirronp, Missionnaire S. J. » 
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Extrait de lettres des Missionnaires de la Compagnie 
de Jésus, dans le Maduré. 


1852 - 1843. 


« Nous sommes arrivés le 9 juin à Bombay, capitale de 
l'Inde occidentale. On assure qu'il y a dans l’île environ 
dix-huit mille catholiques, sur près de deux cent mille ha- 
bitants. 

« Le port est vaste et beau ; les édifices publics, tels 
que l’église anglicane, le palais du gouverneur, l'arsenal, 
les casernes , le bazar et le temple Guèbre sont des mo- 
numents remarquables. Rien de plus varié, et, sous ce 
rapport, de plus bizarre que sa population. Outre les Eu- 
ropéens de différentes nations, on y compteen grand nombre 
des Turcs, des Parsis ou Guèbres, des Arabes, des Armé- 
niens, des Abyssins et des Indous. Les Turcs ont à Bombay 
plusieurs mosquées. Les Gutbres, sectateurs du magisme, 
ou de la religion de Zoroastre, ont tout récemment isau- 
guré un temple carré, dont la construction élégante leur 
a coûté, dit-on, deux millions de notre monnaie. C'est 
parmi eux que se trouvent les plus riches négociants de 
Bombay ; ils comptent leur fortune par laks-roupies : or, 
un lak-roupie vaut deux cent cinquante mille francs. Leur 
costume consiste en un pantalon blanc, avec une grande 
redingote, tonte fermée comme nos soutanes, et un bon- 
net cylindrique très-large par le haut, et plus long que les 
schakos de nos soldats. Les gens de cette classe ont une te- 
pue très-propre, et un air de fierté qui se peint dans leurs 
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moindres mouvements ; le luxe qu'ils affectent en tout, se 
fait principalement remarquer dans leurs magnifiques équi- 
pages. Hélas! quand en.juge de leur.brillante position su 
point-de vue de la Foi, on trouve qu'au milieu de cette 
opulence ils sont bien pauvres et bien à plaindre, puisqu'il 
leur manque le plus précieux et le plus nécessaire de tous 
les biens, la connaissance de Dieu et de l’unique voie qui 
mène au ciel! 

« Les Indous ont à chaque pas, dans le quartier qu'ils 
habitent, des pagodes dont nous n’avons vu que l'extérieur. 
Rour leurs cabmmes, ice sont de misérables huites en paille, 
sans-aulre jour, autant que j'ai pu en juger dans ma course 
rapide, qu'une ouverture du côté dolarue; parleur délabre- 
ment, elles contrastent d’une manière frappante avec les 
habitaious des Européens. Quant aux chapelles catholi- 
ques, elkes.sont bien tenues.; telles sont.du moins.les deux 
que nous avons vues, .celle de l'hospice et celle de la pa- 
Loisse. | 

«Noire ‘vie gpostolique n’est qu'une course perpé- 
quelle; ne vous .éionnez -donc.pas de .me retrouver -main- 
Lenant à l'extrémité eccideutale de la, province de Fine- 
welly, à Toncassi, non loin de Ceurtalum, lieu de,plaï- 
sanço-des Anglais du district. Ils l’appellent, à cause dela 
béauté .dupays-et de la salubuité.de l'air, un:pett Moni- 
pollier..C'est, en effet, .un sue desyplus-agréables. Les man- 
“tagnes. y forment une enceinte cisculaire de quatre à cinq 
Lieuas d'ouverture : sur le versant .méridianal sont bâties 
les maisans-de.eampagne.des Anglais ; de. sorte que dedà on 
jouit de la vue d'’une.grande,plaine couverte de rizières, 
somme aujant de beaux tapis. de verdure, -bordés d'arbres, 
enirecoupés d'étangs et-de-canaux. À parür .des.premiers 
dours de juin jusqu'à la fin de septembre, le premier col- 
lecteur y irangporte son tribunal : c’est un peu:loin pour 
MM. les plaideurs ; mais ici, quand il s’agit de.procès, on 
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ne.craint pas de courir. -Les employés :civils et militaires, 
tous ceux enfin à qui leurs fonetions laissent quelque loisir, 
viennent aussi à Courtalam le plus longtemps qu'ils .peu- 
vent ; ils s'y rendent de loin, de Maduré, de Trichinopoly 
même, pour respirer le frais et se.livrer à l’exerciee de la 
chasse. 

« Ces montagnes ont le double priilége d'abriter con- 
tre les coups de vent de l'ouest les habitations anglaises , 
et d'attirer fréquemment de petites pluies ; &æ qui entre- 
dient un printemps perpétuel, avantage d'autant plus pré- 
cieux que le reste du pays est, pendant dix mois, brülé par 
un soleil ardent. 

« Courtalam est non-seulement um lieu de plaisance 
pour les Européens, c’est encore un célèbre pèlerinage 
pour les Gentils. Près du Bangala môme, et à deux pas 
d'une pagode indienne, jaillit une cascade à :laquelle d’in- 
sensés pénitents, attribuant la veriu de laver leurs péchés, 
acoourent par milliers pour pratiquer de superstitieuses 
ablutions. La semaine dernière, deux ministres protestants 
aperçurent, en 8e promenanl auprès du iemple, ua brabaic 
qui venait d'offrir son sacrifice et ses prières à l'idole, et 
aussitôt ils l'entamèrent sur son culte gressier. Comme ils 
cherchaicnt à lui montrer la stupidité qu'il y a manifeste- 
ment à adorer une divisité de pierre, le bralme allégua 
pour sa défense que les chrétiens avaient bien aussi leurs 
Mnages, leurs processions et leurs cérémonies. Les einis- 
tres n’enrent garde de ke dire que Les cuholiques n'ado- 
raie point leurs statues, qu'ils les considéraient simple- 
ment comme des signes propres à lear rappélor les ohjets 
de leur vénération : bien loin de M, ils érouvèreet l'ecca- 
“on on ne peut plus belle pour soutenir que nous étions 
de vrais idolâtres, mais qu'eux et les leurs s'étasent séparés 
4e notre communion , depuis trois cents ans, pour srivre 
da pure religion du Christ. À ce mot de trois cents 2ms de 
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séparation, le brahme qui avait fait le voyage de Goa, leur 
dit d’un air ironique et triomphant, qu'il avait vu de ses 
yeux, à la distance de dix pas, le corps intact de l’Apôtre 
de ces catholiques avec lesquels ils avaient rompu depuis 
trois siècles. « Comment, ajouta-t-il, avez-vous pu quitter 
une Eglise qui a pour elle d'aussi grands miracles? Dans 
votre prétendue religion du Christ en avez-vous de pareils 
à produire? » La question était embarrassante : au lieu d'y 
répondre, les deux ministres se mirent à parler anglais 
entreeux, et laissèrent là notre brahme, qui, pour avoir été 
témoin oculaire d’un fait qu'il tient pour miraculeux, ne 
s'en Convertira probablement pas davantage au chrisua- 
nisme. Je ne sais quel démon fascine ces malheureux ido- 
lâtres! Chez eux, l'intelligence n’est pas si aveugle que la 
volonté est paresseuse; ils reconnaissent facilement, au 
moins en paroles, que la doctrine catholique est bonne, 
qu’elle est même la véritable religion ; mais le cœur se re- 
fuse toujours à l'embrasser : ils sont, du reste, comme 
tant de chrétiens de nom qui, instruits des vérités de la Foi, 
l'estiment, mais ne la pratiquent point. Prions le Seigneur 
de rompre par sa grâce les liens qui enchaînent leurs vo- 
lontés, et de les attirer, pour leur bonheur, à son ser- 
vice. 

« Nous avons à Maduré une maison nouvellement con- 
struite, qui est sans contredit la résidence la plus commode 
de toute la Mission. Située dans un vaste enclos, dont 
la terre fertile s’est changée, dans l’espace de deux ans, en 
un jardin délicieux , elle réunit aux agréments de la cam- 
pagne tous les avantages de la ville , sans avoir les mêmes 
inconvénients que si elle était dans son enceinte. Au sud, 
la vue s'étend sur une vaste plaine , coupée par un étang 
et couverte de bosquets; elle est agréablement bornée au 
nord par les arbres de notre jardin, tandis qu'au nord- 
ouest , et à deux portées de fusil, se montrent les restes 
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d’un vieux palais des anciens rois de Maduré, qui dans 
son genre à dü égaler les plus beaux monuments d’Eu- 
rope. Le temps qui renverse tout , ne l’a pas épargné et le 
menace d’une entière destruction. On assure que pour 
étayer ses ruines , il ne faudrait pas moins de deux mil- 
lions et demi de francs. Je l'ai visité l’autre jour , et à part 
les ornements qui sont dans le goût du pays, j'ai admiré 
ses grandes salles, ses coupoles hardies, le nombre étonnant 
de ses colonnes à dimension colossale, qui soutiennent des 
voûtes et des massifs d’une pesanteur prodigieuse. 

« À une petite journée de la ville, se trouve un site 
délicieux qui nous rappelle l’Europe; ce sont les mêmes 
productions et le même climat. F.orsque l’un de nous aura 
besoin de respirer l’air du pays natal, il ne sera pas obligé 
de traverser les mers et de parcourir quatre mille lieues ; 
il n'aura plus qu’une journée de marche à faire pour se 
retrouver en France, et y jouir de tous les agréments de 
la patrie, moins cependant le plus précieux de tous, celui 
d'y rencontrer les personnes qui lui sont chères. 

« Mais que parlé-je d’air natal! Le choléra qui tue 
presque aussitôt qu’il atteint, nous laissera-t-il le temps 
d’aller le respirer? L’a-t-il laissé à nos sept Pères , enlevés 
si sabitement que la nouvelle de leur murt nous est arri- 
vée avant que nous fussions instruits de leur maladie? 
Vous comprendrez mieux quel coup nous ont porté tant 
de pertes douloureuses, quand vous saurez dans quel 
état était la Mission, au moment où elle devait se voir 
privée de ses pius fermes appuis. 

« Le Maduré comptait, au commencement de 1843, 
dix-sept Pères pour une population catholique de cent dix- 
huit mille quatre cents Indiéns, disséminés sur un pays de 
plus de quatre-vingt-dix lieues de long sur une largeur 
moyenne de trente lieues. Epuisés de travaux et de sollici- 
tudes, nous avions demandé du secours à nos frères d'Eu- 
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rope; car il ne s'agissait pas-ssalemeut de reienar dans le 
sein de l'Eglise ces nombreux fidèles que le schisme, l’hé- 
vésie avec ses menées secrèies ei 508 or oTupieur, Île pa- 
ganisme avec tout son entralnement et ses scandales, s'ef- 
forçaient de lui ravir : il fallait tenter de nouveaux eforts 
pour ramener à Dieu et à la vérité tous ceux qui, sous nos 
. genx, s'égaraient dans les mille voies de l'erreur. Ré- 
pondant à notre appel, quatre nouveaux Missionnaires 
s'étaient embarqués à Marseille dès les prenuers jours de 
mai, et avaient heureusement abordé sur la côte brûlante 
des Indes : c'étaient les PP. Joseph Grégoire, du divoèse 
de Valence; Claude Bedin, du diocèse de Lyon; Claude 
Deschamps, du diocèse de Besançon ; François Perrin, du: 
diocèse de Grenoble. Quelle ne fut pas notre joie en rece- 
vant ce nouveau renfort ! Nos vœux allaient donc enfin 
s'accomplir ! nous pourrions désormais travailler à la con- 
version des infidèles! Le plan conçu d'un colkége ou sémi- 
aaire pour perpétuer notre œuvre allait se réaliser! Telles 
étaient les douces espérances de nos supérieurs en ca- 
voyant ces ouvriers généreux au secours de la Missien. 
‘Mais , Ô prafondeur des jugements de Dieu! la mort n’a 
cessé de frapper dans nos rangs pendant l’aûnée qui vient 
de finir, et elle nous a ravi presque deux fois autant de 
victimes que nous recevions de nouveaux combattants. 

« Ainsi, le mois de février a vu succomber le P. Alexan- 
dre de Saint-Sardoz, jeune religieux de grande espérance, 
issu d'une famille distinguée de Castel-Sarrasin. Arrivé à 
Trichinopoly au mois de juin 1841, il avait ea quatre 
mois de temps dévoré les difficultés du Tamoul, et s'était 
aussitôt lancé dans la carrière apostolique avec une ardeur 
qui ne connaissait point de ménagements. Il est mort du 
choléra qu’il avait pris en confessant un enfauL de dix ans, 
atteint de La contagion. 

« Dans le courant du même mois, ce terrible fleau a 
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emporté lc P. Victer Chasignon, dut dioeëse de Vakence : 
ik avait, à foree d’mstances, Guam dus ‘pour le 
Maderé, au mois:do mai 842. 

« Un neuwau comp, encore plus ste ail frapper 
notre déealé troupeau :'le & juillet, k R. R. Louis Gar- 
nie, snpémess de la Mission, à été enlevé presque subite- 
ment par une -fèvre cérébrale, occasionnée par l’excès du 
treuil etlas atdlonss. du seleil brûlant des Indes. 

« La plaie que la mort du supérieur avait frise à la Mis- 
sion n'était paint encore fermée, et vingt-ein4 jours après, 
le. P. Pierre Fasinie , jeune religieux qui avait puisé l’es- 
prit apsstolique an tombeau de saint François Régis, au- 
près duquel il était né, s'est.éteiut. dès le début de: son 
ministère, en-ærrant sur sa poitrine l’image de Marie. 

-« Le 7 ‘octobre, nouvelle perte, souveau sujet de dou- 
leur. Le P. Claude Deschamps , un des quatre nouveaux 
Missionnaires partis de Marseille au meis de mai 1843, à 
peine arrivé aux Indes, s'était senti saisi d’un malaise qui, 
s'aggravant tous les jours, a fini par l'enlever aux pauvres 
indigènes dont il désirait le salut avec tant d’ardeur. 

« Le mois de novembre devait aussi avoir ses malheurs 
et causer ses regrets. Le 8, le P. Louis du Ranquet, un 
des fondateurs de la Mission de 1837, un de ceux que son 
expérience, sa connaissance du Tamoul, son art de gagner 
les cœurs , renda'ent les plus utiles au Maduré, atteint à 
son tour du choléra, est mort dans les bras d’un de ses 
confrères. 

« Quatre jours après, le 12 novembre, le P. François 
Perrin, autre Missionnaire parti tout récemment de Mar- 
seille, a été enlevé par le même fléau, en consolant lui- 
même ses compagnons, que le spectacle de sa fin préma- 
aurée navrait de douleur : « Quel beau jour pour moi, 
s'écriait-il, quel jour heureux ne pleurez pas, je vais au 
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« Voilà donc sept Religieux ravis dans une seuk 
année à la même Mission. Quoique nous ne soyons pas 
venus dans ce pays pour y trouver une vie plus longne on 
plus commode, et qu'une sainte mort , comme celle de 
ces Pères, soit l’objet de nos désirs , # est cependant à 
souhaiter qu’un avis sérieux , donné par nes supérieurs, 
engage chacun de nos confrères à ménager ses jours pour 
le bien de la Mission, dont les ouvriers diminuent avec 
tant de rapidité. 

« Je suis loin de supposer que nos malheurs puissent 
ralentir le zèle de ceux qui se sentiraient inspirés de venir 
ici; je pense au contraire qu'ils se diront, à l'exemple 
d’un de nos Pères : « Je vais dans l’inde, et là de deux 
choses l’une : ou j'y mourrai bientôt, et alors je jouirai 
promptement de la récompense promise aux braves ; ou 
j'y vivrai longtemps, et, dans ce cas, j'embellirai tous les 
jours ma couronne. » 
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Lettre de M. Luquet, Missionnaire apostolique, à un 
de MM. les Directeurs du séminaire des Missions 
étrangères à Paris, 


Posdichéry, le 17 octobre 1843. 


« Monsieun ET TRèS-CHER CONFRÈRE, 


« Je m’empresse de vous faire part d’une nouvelle qui 
vous intéressera sans doute; je veux parler du sacre de 
Mgr Cajetano, Evéque d’Usula et Vicaire apostolique de 
Ceylan. 

« Le 20 septembre dernier , on signala sur la rade de 
Pondichéry le brick frété par Mgr Cajetano, qui arri- 
vait accompagné de deux prêtres, membres comme lui de 
la Congrégation de saint Philippe de Néri, et de quelques 
chrétiens de leur suite. Aussitôt Mgr de Drusipare s’em- 
pressa d'envoyer au débarcadère M. Jarrige, son pro- 
vicaire, avec un autre Missionnaire, "chargés l’un et l'autre 
d'attendre sur le rivage les honorables visiteurs. Peu après, 
les cloches de notre église annonçaient aux fidèles que le 
nouveau Vicaire apostolique avait atteint heureusement le 
terme de son voyage. 

« L'accueil qu’il reçut de Mgr Bonnand fut tel que le 
demandait la dignité du nouveau Prélat. Et vraiment il y 
avait quelque chose de touchant à voir, au milieu des cir- 
constances où l’Inde se trouve placée, un Evêque étranger 
à notre corps et à notre nation, venir ainsi avec un aban- 
don fraternel demander à notre premier Pasteur la con- 
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sécration épiscopale, pour remplir les vues du Saint-Siége 
dans toute leur étendue. 

« Après quelques jours passés dans le silence où la 
priére, le nouvel Evèque fut sacré avec touie ka pompe 
qu’on put donner à cetie cérémonie. M. le gouvernezr de 
Pondichéry, invité par Mgr de Drusipare, y assista, amsi 
qu'un grand nombre de chrétiens, surtout parmi les halx- 
tants de la rille blanche. L'origine tout indienne de 
Mgr Cajetano aurait dù amener un plus grand nombre 
d'indigenes ; mais vous connaissez leur attachement aux 
usages des castes, et, comme les chrétiens de Ceylan n'en 
observent aucun, ces esprits prévenas se crurentf dis - 
pensés de toute marque d'honneur envers le nouveau 
Vicaire apostolique. Pour nous, comblés de joie de voir 
ces prémices de lépiscopat indigène, moes demandiens 
pour l'élu, à l’Autour de tout dos parñit, l'esprit de 
zile et de foi qui réchauffe le cœur des saints Evêques, 


. l'esprit de dévosement au Saint-Siége qui fan la glerre 


et la force de l'Eglise, l'esprit de pradence et de ms- 
dération doi on peut dire comme de Febémssace, leqçue- 
ur rictorias! vertus précieuses qui brillent avec tant d’é- 
clat dans la personne vénérée de cela que ka Prvidesre a 
placé à notre tête. 

« Cette consécration cmprantait une sigaiicauvecxpres- 
sion à la pensée des deux grands principes que représes - 
tit, réunis en lui-même, Mgr Cajetano. Ne de paremts in 
diens et d'origine indienne , ce Prélat nous Énisait entre- 
voir Ja possibilité de perpétuer l’épiscopat chez toutes 
les nations de La terre, et, sons ce rapport, rien de plus 
intéressant ne pouvait se passer sous n0s yeux ; d'un autre 
côté, Portugais par sou éducation, à montrait de la me- 
raère la plus éclatante à ses frères égarés dans les voies-du 
seineme, que si Rome est la maltresse des Eglises, clèeen 
est surtout la mère, et que dans son ingortiale teuciresse 
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elle ne méconnalira jamais le plus doux de ses uitres. Sous 
ce point de vue encore, la cérémon du sacre renfermañ 
un précieux encouragement, elle ranimait dans l'âme 
une. vive espérance de paix et d'union. Cor unum ce! 
anima una ! 

« Je ne saurais vous dire toute là reconnaissance 
qu'exprimèrest à Mgr Bonnand le nouveau Prélat et 
ses-prêtres, tout charmés de l’affection qu’on leur témoi- 
gai et des attentions qu'on avait pour eux ; ils nous quit- 
tèrent en nous bénissant et en nous vouant, du fond de leur 
cœur, les sentiments d'une véritable fraternité. De Pondi- 
chéry ils-se dirigèrent sur Karikal, où M. Mehey, prévenn 
par Mgr de Drusipare, leur fit le plns honorable aceueil. 
Ce fut encore plus grande fête à Négapatam : en'les reçut 
de nuit, au bruit des boîtes qu'accompagnaient , selon 
l'usage, les illuminations et h musique indienne ; et qumd 
Mgr Cajetano partit, le lendemain, ce fut la même pompe 
pour le reconduie jusqu’à la mer. D’après æme lettre de 
. M. Richon, la foule était immense ; catholiques, schisma- 
tiques et gentils, tous s'étaient précipités à sa rencontre. 

« Combien d’autres sajets d’espérance ne nous donne 
pas l'Eglise indienne! Puissent-ils encowroger les ehré- 
tions d'Europe dans les saerifces qu'ils s'imposent 
en faveur des Missions ! Il fœut avoir constaté pær soi- 
même les fruits lointains de la pieuse Assoctétfon, pour 
bien apprécier toute son importance. Non, jamais nos 
compatriotes ne senliront comme nous toat ce que leur 
eharité produit, dans les contrées infdèles, pour la 
gloire de Dieu et le salut des âmes; une -lettre ne suffi- 
rait pas pour rappeler le sonvenir de tous les bienfaits que 
celte Institution répand auteur de nous. Je me:plais-èwe- 
dire, après tous mes Coufrères, que le modeste repas du 
Missionaire lui est acquis par les aunsômes des Assotiér; 
Que si nous peuvons soulager de tempe-en.tempe les 28- 


sères sans nombre qui nous emioureni, C'est à eux que 
nous le devons ; que par leurs soins nous créons nes éco- 
les, nous sosiencas nos catéchisies, nous palblions et pro- 
pageons les kvres nécessaresà l’instraction de nos chrétiens, 
et, surtout, nous formons dans la science divine les jeunes élè- 
ves da sanctmaire, cetie chère et douce espérance d’un mei- 
dans tous ces détails, malgré leur intérêt, je me contente- 
ras d'ajouier que depuis là dilatation de l'Œuvre, et grâce 
à ses secours ples abondants, les églises, naguère si rares 
au milieu d'en peuple qui à consacré tant d’auiels au cale 
da démon, se sent muliphées dans ane proportion merveil- 
leuse, sur tous les points de notre vicariat apostolique. 

« An nombre de ces nouveaux sanctuaires, récemment 
érigés ou restaurés avec les deniers de l'OEuvre, se trouve 
une-pauvre chapelle, bien simple, bien modesie, mais qui, 
par l’origine qu'on lui assigne, fait trop d'honneur aux is- 
digènes pour que je passe le fait sous silence. Voici com- 
ment om rapporte ces souvenirs traditionnels dans le 
pays- 

« Du temps d’un Nabab ennemi des chrétiens, les Pères 
Jésuites possédaient une église à Counampauty, village du 
Tasjaour, habité par des Kallers, dont les Missionsaires 
avaient si bien gagné la confiance, qu'ils pouvaient égale- 
ment compter sur les païens et sur les fidèles. Le Nabab 
occupait alors là contrée avec ses troupes, et comme il vou- 
last expulser tous les Pères de ses états, douze d’entre ces 
derniers se réfugièrent à Counampatty, qui se Lrouve isolé 
au milieu des bois. Instruit de leur retraite, le persécuteur 
se dirigea immédiatement de ce côté à la tête de ses soldats, 
mais on en fut prévenu assez à temps, et les A'allers, chré- 
tiens et paiens, songèrent aussitôt à mettre les Religieux à 
l'abri de ses poursuites. Ils creusèrent à cet effet, dans La 
forèt voisine, une vaste fosse qu'ils recouvrirent de terre 
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après que les Missionnaires y furent descendus, et le Na- 
bab, royant l’inutilité de ses recherches, se retira. Il pa- 
raît qu’ensuite les Pères, n’ayant pas encore toute la liberté 
désirable pour exercer leur ministère dans le pays soumis 
à ce prince , se tinrent cachés , pendant plusieurs années, 
aux environs de Counampauy, qu'ils y moururent succes- 
sivement et furent tous, selon leurs désirs, inhumés dans 
l'asile souterrain où ils avaient précédemment trouvé en 
refuge. Depuis, sur les instances des païens du village, 
” un de mes confrères a restauré leur église ; avec quelques 
ressources de plus, il eùt élevé une chapelle sur la fosse 
qui renferme les restes précieux des douze confesseurs. 

« Permettez-moi de terminer cette lettre en vous rap- 
portant deux traits qui, sans avoir la même importance, 
ne sont pas moins d’un grand prix devant Dieu : ils se sont 
passés l’un et l’autre dans la Mission de Négapatam. Il y a 
dans ce district une femme assez à l'aise, qui consacre ses 
revenus à recueillir, pour les élever dans la Religion chré- 
tienne, de pauvres enfants idolâtres, qu’elle soutient jus- 
qu’au moment de leur mariage. Dernièrement, une autre 
femme, moins fortunée que la première, puisqu'elle ne 
possédait qu'un seul champ pour tout héritage, le vendit 
en faveur d'une famille catholique qui, sans cet acte de 
* charité, allait embrasser le protestantisme pour se sous- 
taire à la misère. Aujourd'hui cette héroïque néophyte est 
réduite à vivre pauvrement du travail de ses mains. 

« Agréez, mon bon et vénérable Confrère, la nouvelle 
assurance de la reconnaissance que vous gardera toujours, 
devant Notre-Seigneur, votre pauvre et indigne enfant. 


« Luquer, Missionnaire apostolique. » 
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MISSIONS DE SIAM. 


Extrait d'une lettre de Mgr Pallegoir, Evéque de Mallos, 
Ficaire apostolique de Siam , à M. Mallat, directeur de 
l'Hôtel-Dieu, à Beaune. 


Bangkok, le 21 décembre 1812. 


« Cars Monsieur ET Ant, 


« Permettez-moi de vous raconter une visite que je fis 
l'æmtre jour au prince talapoin, frère du roi de Siam. J'é- 
tais en costume épiscopal , suivi de huit rameurs, les reras 
ceints d'écharpes de soie. Après que j'eus traversé un jar- 
din semé d'arbres exotiques, un courrier alla m'annoncer, 
et j'entrai au monastère royal, peuplé de deux cents tala- 
poins, distribués dans autant de cellules parfaitement sy- 
méjriques, toutes séparées de distance en distance par de 
petits étangs-ou puits carrés. Le château du prince est en 
avant des autres édifices; son palais de nuit , à fenêtres 
dorées et à quaire ésages , est sacmonté d'un paratonnerre 
de sa façon. 

« Je monte à la salle d'audience. Bientôt le prince , en 
| longue robe de soie jaune, s'arance, me prend la main 
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ea souriant , .m'invise à m'asseoir sur un fâuteuil recouvert 
d'hermine , et la conversation s'engage tout en buvant du 
thé et funraat le calumet, en présence d’une foule d’es- 
claves prosternés ventre à terre. « Les livres de Religion 
« que vous m'avez donnés, me dit-il, je les ai lus d’un 
« bout à l’œure ; ils étaient dans cette armoire vitrée, où 
« les fourmis blanches les ont tows dévorés malgré nos 
« soins; il ne m'en reste que les pensées chrétiennes. — 
« Princœæ, si vous avez parcouru tous ces livres, vous 
« dever maintenant cogmaître la Religion : admettez-vous, 
« du moms, les principaux fondements du christianisme ? 
« la création, par exemple? croyez-vous encore à la mé- 
« tompsycose P — Je veux bien reconnaître un Dieu créa- 
« teur ; tenez, écoutez... » Aïors, il se mit à faire un 
discours de huit à dix minutes, traçant'en termes pleirs 
d'élégance un tableau de Ha création; puis il ajouta, avec 
un sourire, et en se tournant du côté des esclaves qui lui 
faisaient la cour : « Voyer-vous, moi aussi je puis précher 
« comme les prêtres chrétiens. » 

« B me dit ensnite : « Pourquoi tuez-vous les ani- 
« maux? Je veux bien croire que les âmes des hommes 
« ne passent pas dans les corps des bêtes, mais enfin 
« eîles ont la vie; si on les bat, elles pleurent, elles 
« crient, elles souffrent ; à plus forte raison si on les tue : 
« n'est-ce pas une cruauté d'en agir ainsi P — Prince, 
« distinguons : Les animaux ont été créés pour l’homme ; 
« s'iles maltraite par colère ou par caprice, certaine- 
« ment c'est afler contre la volonté de Dieu ; il peut y 
« avoir péché plus ou moins grave ; mais les faire souffrir 
« ou les tuer pour ses besoins, et selon l'intention du Sei- 
« gneur, ne saurait être un mal, perce que Dieu étant le 
« souverain maître des créatures, peut livrer, s’il le-veut, 
« leur vie même à l'homme. » | 

« Au milieu de notre conversation , te tambour vint à 
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battre et la cloche à sonner : à étant onse heures et êemie , 

beure da second repas des talapoins. Anssuôt je melerai 
en disant : « Prince, je désarerass vosr votre imprimer, » 

et Ame fi conduire par ses gens dans une grande salk, 
où j'exammisai en détaal des cases de caractères siamess et 
bals, et anc autre espèce de types de som mveation, que 
atelier de graveurs et plus loin ua atelier de fon.leurs. Je 
puis assurer que les quarante ouvriers qu'emypdoie le priace 
imaitent fort bsen les poinçons, moules, matrices et astres 
ustensiles d'imprimerie d'Europe; mais quelle noncha- 
Race! qeelle incurie ! tout est jeté, amoncelé péle-méle. 
La chèvre chérie et le mouton Avon: qui suivent Los les 
jours le prince jusque dans le palais du roi, entrent dans 
la salle, éparpillent les Las de caractères avec leurs pales, 
sans que persoape ose les chasser. 

« On m'avait servi du café, des fruits et des gâteaux 
de huit à dix espèces. Pendant que j'étais à prendre une 
tasse de café, le prince rentra accompagné de sept on haut 
talapoins. « Voyez-vous, me dit-il, en me monirant une 
« grosse carafe de lait , le maître de la vie (le roi) m'en es- 
« voie une lous les matins ; buvez-en, c'est du lait royal.» 
On s’assied de nouveau , et tandis qu’on sc remet à causer, 
le prince me fait apporier des paquets de livres balis, 
écrits sur des feuilles de palmier , le tout bien doré et en- 
veloppé dans des étoffes de prix. Il se met à en lire et 
j'en lis moi-même avec lui quelques passages. « Remar- 
« quez, me dit-il, comme tel mot, tel aaure mot a da 
« rapport avec le lan (il sait un peu, tant soit peu 
« cette langue ). » 

« Prince, demandai-je, où tenez-vous les livres de la 
pagode? » Il me dit de regarder par la fenêtre. « — Voyez- 
.« vous ce grand édifice à fenêtres dorées ? il ÿ a à vingt ar- 
« moires dorées aussi, et chacune d'elles peut contenir pla- 
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« sieurs centaines de volumes. » C'est la collection de leurs 
livres sacrés , elle est immense. Hormis quelques ouvrages 
qui traitent de la constitution de leurs trois univers, 
le ciel, la terre et l’enfer , tout le reste n’est qu’un recueil 
de sermons de Sommonakhodom , ou la relation détaillée 
de ses cing cent cinquante vies , toutes pleines de fables 
et de puérilités extravagantes. 

« Après une longue conversation dans laquelle, entre 
autres incidents, le prince manifesta plusieurs fois du mé- 
pris pour les ministres américains qui viennent inonder le 
pays de brochures, pamphlets, extraits tronqués de la 
Bible , je lui exprimai le désir dé voir sa pagode : il se leva 
à l'instant; deux de ses pages me précédaient ; il venait 
lui-même après moi, escorté d’une foule de talapoins et de 
courtisans. Nous traversâmes un pont pittoresque jeté sur 
un joli canal tiré au cordeau, et nous pénétrâmes dans 
l'enceinte d’une pagode majestueuse, resplendissante de 
dorures. Ce temple a la forrffe de croix; aussi le prince me 
disait-il en riant : « C'est comme une église chrétienne. » 
Je fus bien surpris de trouver la statue de Napoléon à l'en- 
trée , en face de l’idole; mais mon étonnement redoubla 
quand je vis, attachés à chaque colonne, de beaux cadres 
dorés représentant les mystères de Notre-Seigneur. « Prince, 
« m'écriai-je, pourquoi mettez-vous des images de 
« notre Dieu au milieu des peintures d’idoles ? — C’est 
« que je Île respecte aussi. » Alors, il me montra la 
grande divinité placée au fond du sanctuaire, haute de 
trente pieds, assise les jambes croisées, semblable à une 
masse d’or imposante (élle est de euivre doré). « Cette 
« idole, me dit-il, a été fondue il y a près de neuf 
« cents ans; elle fut amenée d’une ville du nord à Siam 
« sur. des radeaux, et il est écrit dans nos annales 
« que peu avant la destruction de l’ancienne cité du 
« nord , l’idole versa des larmes de sang. » Je me mis à 
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rire, et je dis an prince combien je regretiais qu'on pro- 
diguât tant de richesses sans aucune utilité. — « (C'est 
l'or du roi, » reprit-il , et à l'instant il fit appeler et ques- 
tionna un secrétaire sur la quantité d'or. dépensé à l’em- 
bellissement de la pagode. Celui-ci répondit qu’on y avait 
déjà employé environ cinq cent mille feuilles d’or, et qu' 
en faudrait en tout à peu près un million. 

« Rien de plus somptueux que les pagodes royales à 
Siam ; (out y est marbre, peinture ou dorure ; le pavé 
même est de marbre, recouvert de nakes d’argent. Une 
émeraude de plus d’une cosdée de hauteur, dont on à fa- 
çouné une statue de Sommonakhedom, à été estimée par 
des Anglais cinq cent mille piastres. Le rai et les grands 
mettent tout leur orgueil, font consister tout leur mérise 
à construire et à décerer ces sanctuaires. 

« Après avoir tout examiné, je pris congé du pres 
qui me diten latin : Vale, Joannes episcope. Je pris alors 
le chemin de ma barque, l'esprit triste et rêveur, déple- 
rant l’aveuglement de ces pauvres idolâtres, qui n’hé- 
sitent pas à tout sacrifier pour le démon, tandis que n08s 
faisons si peu pour le Dieu puissant et éternel, souverain 
Seigneur de toutes choses. 

« Je suis, en union de prières, votre très-humble et 
affectionné serviteur , 


« Jean-Baptiste Pazzscorx, Evéque de Mallos 
Vivaire apostolique de Siam. » 


e P.S. Ikne se passe pas de mois qu’on n'admette ‘ici 
au eacrement de la régénération unc douzaine d'adultes; 
sans compter des centaines d'enfants paiens mæoribouds, 
que nos chrétiens baptisent dans lears courses journalières. 


Depuis quelques années, le nombre de ces PRES 
momée à quaire Où. cinq mille. 


x à 


| Lettre de M. Albrand, de la Société des Missions éfrangéres, 
Mssionnaire apostolique dans le rayaume de Siain, à 
M. Albrand, directeur du séminaire des Missiansétrant 
gères. ; 


Bangkok, le 22 décembre 182. 


« MoN BIEN cuer Cous, 


= « Nousavons maintenant des chrétiens cirmois aux quatre: 
coins-du royaume. Î y à quelque temps, j’érris en mission 
à deux journées à l’ouest de Bangkok, d’où jai ramené 
quatre où cinq catéchumènes à mon école. Un catéchiste- 
qui m'y avait précédé depuis un mois, homme très-simple, 
mais rempli de zle et de piété, avait fait merveille ; ï me 
conduisit dans une trentaine de maisons habitées par des 
croyants ; et parmi ces nouvelles conquêtes, celle qui me 
surprit le plus fut un nouveau converti, autrefois grand' 
juveur , qui, me sachant dans ces parages, fit unc journée 
de chemin pour venir me trouver , et ne se sépara de moi 
qæ#”h mon retour à Bangkok, où il est actucllement pour 
se préparer au saint baptênre. 

« Voici un trait de son zèle que vons aädmirercz avec 
mbé. Résolu à me suivre partout, non-seulement il me 
servait de rameur, car il maniait habilement Paviron, 
maïs À fhisit encore l’office de héraut, criant à teus ceux 
qu'il rencontrait sur le fleuve, et cela pendant près de 
buit jours : « Voici le Sreng-Sen (docteur!) qui enseigne 
« la religion du maître du Creb ; venez Pécouter : sa doc- 
e trine est la véritable, la seule doctrite du, sutut. Nous 
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« ayons une âme qui ne meurt pas ; la foi nous apprend à 
« la rendre heureuse à jamais. C’est elle qui de grand 
« jouear que j'étais, m'a corrigé et remis dans Île droit 
« chemin. Venez l'étudier, et jugez par vous-mêmes de sa 
« sainteté. » Je ne crus pas devoir comprimer un zèle si 
ardent, que Dieu avait sans doute pour agréable : il me 
fallut donc annoncer l'Evangile à l'auditoire qui se re- 
nouvelait sans cesse autour de ma barque , et j'ai pu re- 
marquer avec consolation que la parole de vie ne tombait 
pas en vain dans ces âmes infortunées. 

« Mon second voyage dans la Mission de l’ouest a été 
également béni du Seigneur , et m’a souvent fourni sujet 
d’admirer sa divine miséricorde. En partant de Bangkok, je 
fus obligé, comme dans mes courses précédentes , de faire 
remorquer ma nacelle par des buflles. Cette barque, le 
œul moyen de transport que j'aie à ma disposition , n’a 
guère que cinq mètres de long sur un et demi de large ; 
et À, avec la place de trois rameurs, d’un catéchiste et d’un 
servant de messe, il faut trouver un dortoir , une cuisine, 
un réfectoire, une cambuse pour les provisions, et, de 
plus, pour moi, un cabinet d'étude et un oratoire. Assis 
tantôt sur mes jambes, à la siamoise, tantôt accroupi à la 
mode malaise, je vaque à mes différents devoirs aussi régu- 
hèrement qu’il m'est possible. 

« Après plusieurs jours de navigationY sur le fleuve, 
nous arrivämes à la demeure d’un catéchumène , non loin 
de laquelle j’achetai, le lendemain, un terrain suffisant pour 
y construire une petite maison en pierres; ce sera le ren- 
dez-vous de tous les chrétiens des environs. Peu après, je 
m'enfonçai plus avant, et j'allai précher la bonne nouvelle 
à une douzaine de familles idolâtres , dont plusieurs se sont 
converties. Vers le soir d’un autre jour, je fus bieu agréa- 
blement surpris. Pendant que je prenais mon frugal repas 
sur ma barque, un païen m’invita à monter chez lui pour 
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* exposer la doctrine du salut à sa famille et à ses ouvriers ; 
ils m’écoutèrent tous avec une altention soutenue et le plus 
vif intérêt. Je venais de les quitter, et je me promenais 
sur Le bord du fleuve en considérant combien le Seigneur 
était miséricordieux envers ces bons Chinois, lorsque je 
vis venir à moi un personnage vêlu avec une certaine re- 
cherche : c'était un Sieng-Sen (docteur en médecine) qui 
m'avait connu à Bangkok, et qui m’entraîna dans sa bou- 
tique ou pharmacie. Bientôt les curieux affluèrent. Je fus 
obligé de m’asseoir sur la fenêtre d’étalage ; de là, je pré- 
chai bien avant dans la nuit, et j'ai lieu de croire que mes 
auditeurs n'auront pas reçu en vain la divine semence. 
EnGn , après avoir parcouru ces contrées durant un mois, 
je rentrai à Bangkok, où, depuis mon retour, plusieurs 
de ceux qui avaient entendu mes instructions sont venus 
recevoir le baptême. 

« Avant-hier , nous avons terminé notre retraite spi- 
rituclle sous la direction de Mgr de Mallos. Je suis en ce 
moment stationnaire à Bangkok, parce que je n'ai pas 
les moyens pécuniaires d'entreprendre un nouveau voyage. 
11 serait cependant nécessaire que je reprisse mes courses 
apostoliques ; car mon catéchiste de la Mission de l'ouest 
m'écrit qu'une multitude de catéchumènes , impatients de- 
me revoir , lui promettent de venir se préparer au bap- 
iôme , lorsque je me serai construit parmi eux un asile. 
C'est parce que je suis sans ressources pour fonder cet éta- 
blissement, que je diffère de me rendre à leurssollicitations. 

« Deson côté, M. Ranfaing, qui est venu de Chan- 
tabon pour faire sa retraite avec nous, me conjure, pres 
que les larmes aux yeux, d'aller établir dans son district 
une Mission chinoise ; mais là comme partout, le manque 
d'argent oppose un obstacle insurmontable à nos projets, 
N y a plus de dix endroits différents où je sais qu’il serait 
possible d'introduire notre sainte Religion; pour cela il 
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me faudrait de nouveaux catéchistes, et déja, faute de 
pouvoir les entretenir , j'ai été forcé d’en renvoyer deux 
qui m'étaient d’un grand secours. Cette année, par la grâce 
de Dieu , et avec l’aide de notre cher confrère, M. Du 
pont, nous avons doublé la moisson du Seigneur. If est 
constant qu'avec des Missionaatres et des catéchistes il se 
ferait un bien immense parmi les Chinoïs qui habitent le 
royaume de Siam. Prions donc notre divin Makre d’en- 
voyer des ouvriers à sa vigne, et de nous donner, par la 
maim de nos frères d'Europe, les movens d'accomplir 
l'œuvre de conversion et de salut. 


« Je suis, etc. 


« ALBRAND, Missionnaire apostolique. » 
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Extrait d'une lettre de M. Grandÿjean, Missionnaire apo- 
stolique, à MM. Micard supérieur , Coly et Gérard, 
directeurs du séminaire de St-Diez. 


Bangkok, le 20 janvier 18%. 


« Msssieuns, 


« Pardon mille fois d’avoir tant tardé à vous écrire. 
J'aurais voulu le faire plus tôt, n'eût-ce été que pour ob- 
tenir plus souvent de vos lettres ; car je suisau comble de la 
joie, quand j'ai le bonbesr d'avoir sous les yeux seulement 
votre siguatare. Il me semble alors que je vous vois vous- . 
mêmes, et que je m'entretiens réellement avec vous. Oh ! 
qu'il est doux, dans ces pays où les liens du cœur sont tous 
brisésou mécommus, d'entendre la voix d’un véritable ami ! 

« Le bon Dieu me procura cette consolation at mois 
de novembre deraier, en me réunissant pour six semaines 
à M. Ranfaing, que je n'avais pas vu depuis trois ans ; il 
était venu à Bangkok, par ordre de Monseigneur, pour y 
faire sa retraite avee nous ; mais lorsqu'il voulut s’en re- 
tourner, il ne trouva plus de barques pour Chantabon, en 
sorte qu'il loi falat rester ici jusqu'après les fêtes de 
Noël. Nous profitâmes de ce contre-temps pour nous 
dédommager d’une si longue séparation. Les beaux jours, 
les doux moments que nous hassômes ensemble ! 

« Comme il n'y a point ici-bas de roses sans épines, 
il plut à Dieu de nbus éprouver l’un et l’autre. Ce cher 
confrère tomba malade, et il n’était pas encore bien 
rétabli quand je fus attaqué du choléra. Le mal me prit 
au miheu de la nuit, sans que j'eusse éprouvé aucune indis- 
position précédente , mais avec une violence telle que je 
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croyais bien ne pas revoir le jour. Je ne savais que faire. 
Un médecin appelé à mon secours était aussi embarrassé 
que moi, lorsque je me souvins d’un illustre martyr, 
Mgr Borie, que j'avais connu autrefois à Paris. Cet in- 
trépide Missionnaire m’avait alors donné une image qu'il 
avait bien voulu signer en se recommandant à mes prières. 
Me voyant donc près de mourir, j'ouvris mon Bréviaire 
où était ce gage d'amitié, je le pris et le baisai avec res- 
pect, en conjurant ce vénérable confrère, s'il était au 
Ciel, de m'obtenir ma guérison. Ma demande ve fut 
pas longtemps sans être exancée : environ une demi- 
heure après, je m’endormis d’un profond sommeil qui 
dura jusqu’au jour ; et lorsque je m’éveillai, je n’éprouvai 
plus qu’une grande lassitude qui me permettait à peine de 
lever la tête; mais cette faiblesse même fut bientôt dissi- 
pée, car à neuf heures du matin , je me levai, je marchai 
avec aisance, et mangeai pour la seconde fois avec pres- 
qu'autant d’appétit que si je n'avais pas été malade, 

« Îl paraît bien que, si la persécution annamite n’a 
pas cessé tout à fait à la mort de Minh-Méënh, elle est 
da moins très-ralentie; toutefois la guerre qui alicu main- 
tenant entre la Cochinchine et Siam, pourra bien sus- 
pendre encore nos rapports avec ce pays voisin. Tous 
nos pauvres néophytes, depuis l’âge de dix-huit ans à 
soixante et dix, sont appelés à prendre les armes ; dans 
quelques jours nous n’aurons plus que des femmes dans 
nos chrétientés. Je suis maintenant occupé à confesser ces 
soldats, afin qu'ils puissent communier avant leur départ. 
Le croiriez-vous? pour toute solde ils ne reçoivent que 
trois taëls, environ trente-six francs par an; de plus, 
lorsqu'il faut marcher à une expédition, ce qui arrive 
souvent, ils sont obligés d’emporter avec eux leur riz et 
leurs poissons secs (le roi ne les nourrissant pas) ; et, 
quand leurs provisions sont épuisées , ils n’ont d’autre 
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moyen de subsister que le vol et le pillage. Quel fléau 
pour le pays même qu'ils défendent , que le passage de 
ces multitudes affamées ! 

« Mais voici pour les familles de ceux'qui combattent , 
une ‘'calamité encore plus désolante. Le prince fournit à 
chaque soldat un méchant fusil qui peut valoir tout au plus 
vingt à vingt-quatre francs : si ce malheureux est fait prison- 
nier ou s’il succombe sur le champ de bataille, sa veuve 
est obligée de payer au roi soixante francs pour l'arme 
qui a péri entre les mains de son mari. Cette veuve est- 
elle pauvre? on la condamne sans miséricorde à vendre 
un de ses enfants pour acquitier la dette ; et si elle n’a 
point d'enfants, elle est forcée de se vendre elle-même 
et de devenir esclave pour le reste de ses jours. 
Voilà comment sont payés ici les services rendus à la. 
patrie. Pauvre peuple! quelle misère! Oh! chers amis, 
allez donc trouver tant d’impies, tant d'incrédules qui 
prétendent, dans leur fol orgueil, ne devoir qu'à la 
raison humaine la Hberté et le bonheur dont ik jouissent, 
sans vouloir y reconnaître l'influence de la Religion chré- 
tienne, qui les a faits ce qu'ils sont; engagez-les à pas- 
ser à Bangkok , capitale d’un royaume qu'on dit civilisé, 
et ils verront ce que peut le génie de l’homme privé des 
lumières de l'Evangile. S'ils ne sont pas plus aveugles 
que les morts, certes ils ne tarderont pas à recoanaltre 
jusqu’à l'évidence que la raison humaine est impuissante 
à régénérer un peuple, et que notre sainte Religron est 
la source de tout ce qu’on admire de beau , de bon et de 
grand en Europe. Au milieu de tant de misères , heureux 
encore ceux qui ont le bonheur de connaître le vrai Dieu 
et de lui offrir leurs peines! Mais hélas! que d'infortunés 
n'apparaissent sur Ja terre que pour pleurer et gémir , et 
ne la quittent que pour aller consommer leur malheur ! 
C'est ici vraiment qu’il faut adorer et se taire. 


278 

« L’annce dernière, je n'ai baptisé que douze Sirmois, 
et près de quatre-vingt-dix enfants d’infidèles à l'article de 
Ja mort ; dans ce moment j'instruis encore dix adultes aux- 
quels j'espère conférer le baptême le samedisaint. Mais si le 
champ des indigènes est presque stérile, eelui des Chinoës 
et des Annamites est plus fructueux ; le nombre de ceux 
qui ont embrassé le christianisme en 1841, s'élève à près 
de deux cent trente, ce qui ne s'était jamais vu à Siam. 
La vaison de cette différence tient surtout à deux causes : 
Ja première, c’est que tous les Chinois qui résident dans 
le royaume sont enticrement libres, tandis que les Sia- 
mois sont ou esclaves ou assujettis à des corvées royales, qui 
ne peuvent se faire sans participer à des cérémonics su- 
perstitieuses. La seconde causc est qu'on trouve facile- 
*- ment de bons catéchistes pour les Chinois, tandis qu'on 
n’en peut point rencontrer parmi les indigènes , qui sont 
trop légers, indifférents et très-paresseux. Quant aux 
Annamites ,-conmce ce sont des prisonniers nouvellement 
arrivés de Cochinchine, le roi ne s'oppose pas à ce qu'is 
se fassent chrétiens , et cela par politique, car il sait par 
expérience qu’une fois convertis, ils ne chercheront plus 
à s'enfuir ; il protége même ceux qui émhrassent la for. 

« Depuis longtemps vous nous faites espérer quelques 
confrères des Vosges : n’en vicndra-t-il donc jamais ? Îls 
doivent cependant voir que, quoique je paraisse faire peu 
de chose, j'ouvre encore les portes du Ciel à près de cent 
enfants chaque année. Adieu , mes bien chers amis, je 
vous embrasse et suis, en union de prières ct saints 

« Vetre très-humble et très-obéissant serviteur, 


« J.-B. Gaannæax, Miss. dpost. » 
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Extrait d'une lettre de M. Clémenceau, Missionnaire 
apostolique de la Congrégation des Missions étrangères, 
à ses Parents. 


a MES TRÈS-CHERS PARENTS, 


« Plus je vais, et plus je remercie le Seigneur de m’a- 
voir appelé aux Missions. En France, où presque tout le 
monde est chrétien, on ne se fait pas une idée du mal- 
heureux sort des pauvres idolâtres; pour le bien connai- 
tre, il faut avoir passé parmi eux plusieurs années : c'est 
«lors qu’on se sent pénétré de la plus vive reconnaissance 
envers Dieu de ce que, par une miséricordicuse préférence, 
il nous à fait naître dans le sein de son Eglise. 

__. « :..… Depuis que les Missionnaires sont un peu plus 

nombreux à Siam , la Religion y fait des. progrès sensi- 
bles. Il n’est pas rare de voir des familles entières mettre 
tous leurs effets dans une barque, et venir de très-loin 
‘trouver un Missionnaire poui lui demander l'instruction 
et le baptême ; ‘après quoi, elles s’en retournent dans 
leurs villages, plus joyeuses que si elles avaient fait l’ac- 
quisition d’une grande fortune. Ces jours derniers , il s'en 
est ainsi présenté cinq, Coup sur coup, dans une chré- 
tienté voisine de riotre collége. L’ane d'elles était compo- 
sée du père, de la mère, de la grand'mèreet de sept en- 
fants. Oh! si nous étions en plas grand nombre, & nos 
ressources étient plus abofdantes, combien d'infidèles 
embraseraient l'Evangtie chaque année ! Que les cathok- 
ques d'Europe ne cessent point de prier pour leur conver- 
sion, et bientôt nos verrons dés merveilles de la gnice ! 


« CLÉMENCEAU, Miss. apost. » 
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MISSIONS DE LA CORÉE. 


Extrait d'une lettre de Mgr Ferréol, élu Evtque de Belline et 
Picaire Apostolique de Corée, à Mgr de Drusipare, Fi- 
caire apostolique de Pondichéry. 


Mongolie, dans le comté de Karlouskout, 15 février 1853. 


« MOoNsEIGNEUR , 


« J'ai la douleur de vous annoncer qu’en 1839 il v à 
eu en Corée une persécution générale, dont Mgr de Capse 
et ses deux chers confrères, MM. Mauban et Chastan, ont 
été victimes. Comme probablement vous avez déjà reçu ou 
ne tarderez pas de recevoir la relation détaillée qu’en a 
laissée Mgr Imbert, je me contente de transerire à Votre 
Grandeur la lettre que M. Chastan adressait à nos Vi- 
caires apostoliques et à nos confrères, le j jee même où il 
allait se constituer prisonnier. 
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Corée, 6 seplembre 1839. 


« MESsEIGNEURS eT Messieurs, 


« La divine Providence qui nous avait conduits dans 
celte Mission à travers tant d'obstacles, permet que la 
paix dont nous jouissions, soit troublée par une persé- 
cution cruelle. Le tableau qu’en a tracé Mgr de Capse, 
avant son entrée en prison, el qui sera expédié avec ses 
letires, s’il y a moyen, vous en fera connaître la cause, 
la suite et les cffets. Déjà vingt-cinq confesseurs ont été 
décapilés, cinq sont morts dans Îles tourments ou à la 
suite des tortures, plus de cent cinquante sont dans les 
fers. Le nombre des apostats n’est pas petit. Monseigneur 
avait pensé plusieurs fois à se livrer pour sauver ses ouailles; 
cependant, comme il ne s'agissait point de nous dans les 
supplices de la question, mais qu’on se bornait à dire aux 
chrétiens : « Apostasiez, sauvez votre vie,» nous crai- 
gnîmes d’aigrir le mal au lieu de le guérir, en nous pré- 
sentant aux mandarins. 

« Vers la fin de juillet, ayant eu le bonheur de nous 
voir réunis, Monseigneur exprima le désir de nous ren- 
voyer en Chine, et d’aller seul recevoir la couronne. Cette 
proposition nous affligeait beaacoup : le danger évident de 
mort qu'auraient couru, en nous sauvant, les bateliers et 
leurs familles, la fit rejeter. Aujourd’hui, 6 septembre, 
est arrivéun ordre du Prélat de nous présenter au martyre. 
Nous avons la douce joie de partir après avoir célébré une 
dernière fois le saint sacrifice. Qu’il est consolant de pou- 
voir dire avec saint Grégoire : Unum ad palmarh iter, pro 
Christo mortem appote! Je désire mourir pour Jisus- 
Christ ; c’est pour moi l'unique chemin du Ciel! | 
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« Si nous avons le bonheur d'obtenir cette palme glo- 
rieuse quæ dicitur suavis ad qusium, umbrosa ad requiem, 
honorabilis ad triumphum, qu'on appelle les délices de ceux 
qui la savourent , un ombrage propice au repos, le plus 
bel ornement du triomphe, rendez-er pour nous milleactions 
de grâce à la divine bonté, et ne manquez pas d’envoyer au 
secours de nos pauvres néophytes, qui vont de nouveau & 
trouver orphelins. Pour encourager nos chers confrères qui 
seront destinés à venir nous remplacer, j'ai l'honneur de 
leur annoncer que le ministre Ÿ, actuellement grand per- 
sécuteur , à fait forger trois grands sabres pour couper 
leurs têtes. 

« Si quelque chose pouvait diminuer la joie que nous 
éprouvons à ce moment de départ, ce serait de quit- 
ter ces fervents néophytes que nous avons eu le bonhear 
d'administrer pendant trois ans, et qui nous aiment 
comme les Galates aimaient saint Paul ; mais nous allons 
à une trop grande fête, pour qu'il soit permis de laisser 
‘entrer des sentiments de tristesse dans notre cœur. Nos 
recommandons une dernière fois notre cher troupeau à 
votre avdente charité. 

« Agréez, Messeigneurset Messieurs, les humbles adieux 
de votre très-humble et très-obéissant serviteur et confrère, 


« Jacques-Honoré CHASTAN, Missionnaire apostolique 
de la Congrégation des Missions étrangères. » 


« Peu de jours après, ajoute Mgr Ferrcol, nos chers 
confrères étaient en possession de la gloricuse palme dne 
au double martyre de la charité et de la foi. Si le triomple 
du pasteur est beau, ravissant, l'état du troupeau est bien 
triste et bien déplorable. Que de décombres! que de ruines! 

« Jean-Jospph Franéas, élu Evique de Belline, 
Fioaire spesoligæ de la Corce. » 
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Lettre de Mgr Bonnand, Vicaire apostolique de Pondi- 
chéry , à MM. les Directeurs du séminaire des Missions 
ctrangères. | | 


Pondichéry, le 13 decembre 18#3, 


« MESSIEURS , 


« Encore un triomphe pour notre bienheureuse congré- 
gation ! encote. un triomphe pour la sainte Eglise de Dieu ! 
Les Apôtres de la Corét ont scellé de leur sang la foi qu'ils 
«nnonçaient ; des néophytes, en grand nombre, les ont 
imités dans cet éclatant témoignage rendu à l'Evangile. 
Que le Roi de gloire en soit béni ! 

« J’ai reçu avant-hier des lettres de la Manichourie qui 
m’annoncent d’une manière oflicielle, mais sans aucun dé- 
tail, la perséeution de 1839 en Corée, et le martyre de 
Mgr Imbert et de MM. Chastan et Mauban, nos vénérables 
confrères. Comme je sais de quelle sainte sollicitude vous 
êtes animés envers cette Eglise naissante que vos aumômes 
ont fondée, et combien vous avez à cœur son avenir, j'ai 
cru répondre à votre ailente en m'empressant de vous 
communiquer ces nouvelles, si capables d’exciter l’admira- 
tion de tout le monde, et de ramimer la fai et la charité 
de nos frères d'Europe. 

« Les néophytes de Corée qui ont échappé au gluive de 
persécuteur, #’omt point abandonné leur croyance : Mgr 
Ferréol m'écritque, déà trois fois, ïls ont envoyé cles cour- 
riers poursolliciterde nouveaux Missiemaires. Aussi le Pré- 
lat se disposait-ilarec M. Maistre à voicr à leur secours ; ils 


— de Poli . . : 
— d'Urbania . | 
— de San-Angelo in 
Vado .« .… . 
— d'URBINO .… . 
— de Velletri . . 
— de Veroli. . . 
— de Viterbe et Tos- 
canella. . . 
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écus romains. 


8 93 » 
223 69 5 


20 80 » 
75 »» » 
285 08 » 
150 »0 » 


125 90 » 


105,482F. 97 c. 


48 
1,215 


53 
20 


113 
407 
1,549 

815 


04 
60 
35 
21 


684 33 


110,316 F. 25 c. 


un 


LEVANT. 


Vicariat apostolique de 
CONSTANTINOPLE . 
Diocèse de SMYRNE. . 
— d'Alep(1}. . . 
— de Scio. . . . 
— de Syra . . . 
— de Tine . . . 
EGYPTE . . . . . 
Île de Chypre. «+ . . 
De divers diocèses . + 


pisstres turques. 


2,264 5 
b,094 14 
» » 

698 5 
1,283 2 
4,094 14 
5,020 » 


844 5. 


3,962 12 


GOOF. »» c. 
1,350 
» »n 
185 
340 
1,085 
1,330 
293 
1,050 


pe. 
30 
70 


6,164 f.»» €. 


SE 





(t) 121 fr. 17 c., arrivés après La clôture du compte, seront compri: 


dans la recette de 1844. 
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LOMBARD-VENITIEN 


(ROYAUXE. ) 
livr. autrich. 
Diocèse de MILAN . +. 50,139 71  42,618f. 7ôc. 
— deBergame . -. 14,269 59 12,129 16 
— de Brescian. . . 11,308 » 9,897 28 
— deCôme . . .: 6,925 06 5,886 30 
— deCrême . . . 2,328 19 1,978 96 
— de Crémone . . 3,090 69 2,627 »n 
— de Lodi . . . 3,522 36 2,994 »» 
— de Mantoue . . 2,541 18 2,150 »» 


— de Pavie .« . . 1,000 » 850 »» 
— de VENISE . . 1,610 36 1,368 89 
— de Concordia . . 410 59 400 »» 
— de Padoue. . . 224 35 190 70 
— deRovigo. +. :. 144 49 122 82 


— d'Udine . . * 4,791 34 4,072 64 
— de Vicence . + 1,412 75 1,200 84 


97,152f. 13 c. 


a 
LUCQUES. 


liv. lucquoises. 
Diocèse de LUCQUES  . 11,914 16  8,936f. 10 c. 


Je 


MALTE 


écus mallais. 
Diocèse de Malte . . 5,925 6 15  12,156f. »x 


Ê 


MODÈNE. 
Diocèse de Carpi . + *+ ©. + + 1,535. 89 c. 


Report 1,535. 89c. 


— de Massa. +. . . . . 2,379 10 
— de Modène . . . . . . 6,166 43 
— de-Nonantoli . . . +. . 199 68 
— de Reggio . . . . «. :. 7,403 49 


17,683 f. 99 c. 


—— 





OCÉANIE. 
Hes Sandwich . . + . . . . 240F. »» 
PARME. 
Diocèse de Borge-San-Donino. . . 480f. 56 c. 
— de Guasualla. . . . . . 346 390 


— de Parme . . , . . . 6,643 96 
_— de Plaisance. . . . . . 10,698 76 


——__—— en —— 


18,168 F. 58. 


EE 


PAYS-BAS. 


Vicariat apostolique de Bois-le-Duc .  30,638f. 45 c. 
— de Bréda. . . . . . . 6,925 92 
— du Limbourg . . . . . 17,392 46 
— da Luxembourg. . . . . 9,632 75 


63,529 f, 58 «. 


————. 





PORTUGAL. 


res. 
Diocèse de BRAGA . . 1,329,840 8,311f. 50 c. 
— d'Aveiro . . . 156,160 976 »» 


9,287 f. 50 c. 


— de Bragance 
_— de Coimbre 
— de Pinhel , 
— de Porto . 
— deViseu . 
— d'EVORA . 
— de Crato 


— de LISBONNE. . 
— de Castello-Branco 


— de Beja. . 
— d'Elvas. 
— de Guarda. 


— de Lamego. 
— de Léiria . 


Dioeèse d'Angra . 


Dicetse de Funchal 


Diocèse de Posen. 


locèse de Varmie . 
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Report 9,287 f. 50 c. 


reïs. 


60,960 
345,560 
. + 4,800 
. 1,442,170 
500,475 
216,850 
24,240 
1,952,765 
24,960 
48,360 
67,280 
306,500 
. » 9,600 
. . 273,040 


ILES AÇORES. 
.« 282,625 
ILE DE MADÈRE. 


18,476 


PRUSSE. 


DUCHÉ DE POSEN. 


thalers. sil.  pf. 


. 463 24 10 


PRUSSE DUCALF. 
290 27 » 


381 
2,159 
30 
9,013 
3,127 
1,355 
151 
12,204 
156 
302 
420 
1,945 
60 
1,706. 


75 
65 
90 
60 
65 
80 
25 
68 
65 


65 
1,766 45 


115 69 
44,154. 75 c. 





1,701f. 85 c. 


1,090 88 


2,792f. 73 c. 
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DUCLÉ DU BAS-RHIN. 

tbalers. sil. pf. 
Biocèse de COLOGNE 18,158 1 2 68,092 66 
— de Munster . 6,285 6 4 23,569 64 
— dePaderborn. 3,654 27 1 13,705 94 
— de‘Trèves. .< 3,214 » » 12,052 50 


SILÉSIE. 
Biocèse de Breslaw . 6,855 9 4 21,957 41 
— de Cracovie 
(partie prus- 
sienne) + . 123 12 » 462 75 
— de Prague (par- 
tie prussienne) 648 21 56 2,432 67 
145,066 f. 20 c. 
RUSSIE. D. 


EN 


roubles. cop. ° 
Russie Blanche (Lithuanie) 424 78 480. »» 
Moscow . e e e . e 486 13 550 »» 
Saint-Pétersbourg . + . 1,145 14 1,294 »» 


| POLOGNE. 
Diocèse de Varsovie (1) . 110 62 125 »» 


RS 


2,449 f. »» 


ee 
PS 
(f) Une somme de 6,000 fr., provenant de ce diocèse , a eté convertie 


en rente au profit de l'OŒuvre, suivant la reccmmandation expresse de 
doneteur. 
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ÉTATS SARDES. 


DUCHÉ DE CGÈNES. 


Diocèse de GÊNES . . . . . *.  31,077f. 90 c. 
— d'Albenga + «+ + + + 4,497 66 
— de Bobbio . . . . . . 1,678 77 
— de Nice .« . . + « . . 6,103 10 
— de Sarzane . +. …. + 2,506 31 
— deSavone . . . . . . 2,787 81 
— de Vintimille. .” . . . . 3,000 »» 


PIÉMONT. 


Diocèse de TURIN . . . . . . 60,129 33 
— d'Acqui - + « * . . 3,560 40 
— d'Albe . +. +. + + . . 6,664 78 
— d'Aoste + + + + + + 6,250 »» 
2m d'A. ce e S  « à à 4,609 70 
— de Con . + + + + + 2,600 »» 
— de Fossano . + «+ . « : 1,483 70 
— d'ivrée + « + + + + + 9,076 70 
— deMondovi. . . . + + 12,927 67 
— de Pignerol . . . . . + 5,863 »» 
— de Saluces . . . . . . 6,307 95 
— de Suse + + + + + . 1,839 75 
— de VERCEIL. . + , + . 7,230 60 
— d'Alexandrie. + + + + + 2,450 2 
— de Bielle. . . . + + © 6,082 »» 
— de Casal. 4 « + + + 5,063 15 
— deNovare . . « . . : 8,000 »» 
— deTortone . . . + + + 10,002 80 
— de Vigevano. . . . . 3,725 82 


212,418f. 67 c. 
Tos. xvi. 94. 16 
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Report 212,418. 67 c. 


SARDAIGNE. 


Diocèse d'ORISTANO . + + + +’ 989 1É 
sur de SASSARIL. . e 8 e ® 1,689 29 
+ d’Algbero e ° 8 e e 289 »» 


. SAVOLE. 
Divcèse de CHAMBÉRY. e e e e 10,000 95 
— d'Annecy + + + + * 22 508 95 


ea de Mouters e e e e ‘. e 6,968 70 
__ de Saint-Jean-de-Mauriende . 2,608 »» 





257,464f. 74 c. 


SCANDINAVIE . RE 480 f. »» 
| 
| DEUX-SICILES. 
ROYAURB DE NAPLES. 
| ducats. gr, 

Diocèse de BARL - . : 130 » 611 65 
— de Policasuo -. - 30 » 141 16 
_— de CONZA et CAM- | | 

PAGNA. + «+ 100 » 470 60 
__ deMefet Rappolla 100 » 470 60 


__ de Gaëte . .« + 336 06 1,581 1? 
_— de Nocera de Pa- 

gani. + + + + 300 » 1,411 60 
— de Nicotera et Tro- F2 à: 


pen si. 6 0 50 » 235 26 
— de Venosa. + 104 » 489 32 
— de CHIETT. Te 200 s» 941 »» 


ns 
6,351. 99 c. 
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Report 6,351 f. 99 c. 





dneats gr. 

— de COSENZA . . 105 » 494 02 
— d’Alife et Telose . 30 » 141 15 
— de Sessa . + + 32 93 1561 64 
— de LANCIANO et 

Ortona . + . + 61 » 287 »» 
— d'Aquila + + + 300 » 1,411 50 
— deMarsi . . . 60 » 235 26 
— de Penne et Atri . 120 » 664 60 
— deGravina, Monte- 

peloso et Altamura . 340 » 1,599 70 
— de Monteleone. . 100 » 470 50 
— deTeramo. . 167 » 185 74 
— de MANFREDO- 

NAS si ir site à 60 » . 282 30 
— de Bovino. . . 24 » 112 92 


— deLucera. . . 92 30 434 27 
— de NAPLES . . 9,436 75 44,399 91 
— d'Aversa . . . 52 32 246 17 
— de CAPOUE .… . 203 30 956 652 


— disernin . . . 69 60 327 47 
— deNole . . . 249 20 1,172 49 
— de Pouzzoles . . 40 » 188 20 
— de Marsico et Po- 

LeNZAe + + + 26 » 122 33 
— de REGGIO . . 60 » 282 30 
— de Mile . . : 200 » 941 »» 
— d'Oppido .« . . 228 80 1,076 60 
— de Montevergine . 59 » 277 60 


— deCaya . . © 236 90 1,114 61 
— de SORRENTO . 1,125 »  .6,293 12 
— de Castellamare . 105 30 49h 44 
70,216 f. 24 c. 
16. 
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ù ducats. gr. 

— de Sora. . . 6 » 28 93 
— $S. SEVERINA . 100 » 470 5650 
— de Catanzaro . 21 .» 98 80 
— de San-Severo. 150 » 705 75 
— de Castella Neta 80 » 376 40 
— de Gallipoli. . 38 46 180 95 
— deLecce. . . 418 80 1,970 45 
— de SALERNE . 111 30 523 67 
— d'Oria. . . 103 29 485 98 
— d'Ugento. . . 74 ns 348 17 
— de TRANI et 

NAZARETH . . 81 »» 381 10 
— Conversano. . 227 »2 1,068 01 
— de Cassano. . 15 »» 70 57 


— de Monopoli . 90 52 425 90 


SICILE. | 
Diocèse de PALERME. 1,445 82 5 6,024 32 
— de MESSINE. . 120 »» » 500 »» 
— de Catane . . 706 »» » 2,937 62 


— deMONTRÉAL. ‘ 363 15» 1,513 14 
— deMazzara. . 685 13 5 2,438 08 
— de Syracuse. . 360 »» » 1,500 »n 
— de Girgenti. . 421 21» 1,755 06 
— de Caltagirone. 90 »» » 375 »» 
— de Cefalu . . 60 »» » 250 »» 
— de Piazza. . . 17 49 » 12 88 
— de Patti. . . 24 »» » 100 »» 
— de Nicosia . . 48 36 » 201 5650 
— de Lipari e 63 »» » 


262 59 
Recette de la Sicile et en 1842, arrivée | 


_95,280f. 75 c. 


229 
Report 95,280 f. 76 c. 
après la clôture du dernier compte- 
rendu , et dont le détail a été inséré 
au N°89 des Annales, page 360. . 13,837 83 





109,118 £. 58 c. 


SUISSE. 


: francs suisses. rap. 
Diocèse de Bâle (1). 22,235 81 31,766. 46e. 


— de Coire . . 4,027 52 6,753 58 
— deCôme(Tessin) 1,404 20 2,006 »» 
— de Lausanne. . 7,446 46 10,637 80 
— de Saint-Gall . 3,258 6b 4,655 05 
— de Sion (2). . 4,060 »2 5,800 »» 





60,617 f. 88 c. 
TOSCANE. 
livr. tose. ss. d 
Diocèse de FLORENCE 18,850 5 8 156,834 f. 26 c. 
— de Colles + . 706 13 4 593 60 
— de Fiesole .« . 3,008 148 2,627 34 
18,955 f. 20 c. 





(4) Une somme de 4,630 fr., provenant de ce diocèse , a dié convertie 
en rente au profit de l'Œuvre, suivant la recommandation oxpresse dn 
donateur. 

(2) 700 fr., arrivés après le chiure du di seront compris dans le 
recelte de 1851. 
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| Report 18,955 f. 20 c. 
ur. ts. s. d. | 

— de Pistoie . . 3,911 8» 2,529. 67 

— de Prato. . . 2,088 17 4 1,729 44 


— de San-Miaiato. 2,300 »» » 1,932 »» 
— de San-Sepolcro. 2,920 »» » 2,452 80 
— de PISE. . . 8,408 19 8 7,063 561 
— Livourne. . . 3,200 »» » 2,688 »» 
— de Pontremoli . 839 18 8 705 64 
— de SIENNE. . 2,733 4 8: 2,295 91 
—.d'Arezo. . + 3,282 9» 2,767 27 
— deChiusi . . 360 10 » 302 62 
— de Cortone. . 700 68 688 28 
— de Grosselo. . 296 68 248 9? 
_— de Massa et Po- 
pulonia . . . 1,000 »» » 840 »» 
— de Modigliana . 600 »» » 504 »»° 
— de Montalcino. - 749 »» » ‘© 629 16 
— deMonte-Pulcians 340 »» » 285 60 
— dePescia. . . 1,086 6 8 912 62 
— de Pienza . . 200 »» » 168 »» 


— de Sovana . . 1,433 6 8 1,204 »» 
— de Volterra. . ‘2,097 6 8 1,761 76 


ER EEE 


50,654f. 33 c. 


EE 


© D'UNE CONTRÉE D'ITALIE (par un ano- 
nyme). « + + + + + + 10,022 F. »» c. 


En 
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La répartition des aumônes entre les diverses Missions, 
pour 1843, a été arrêtée dans l'ordre suivant : 


MISSIONS D'EUROPE. 


A Mgr Carruthers, évêque, 

vicaire apostolique DHMRours | 

(Ecosse) . . . . . 30,060 f. »» c. 
À Mgr Scott, évêque, vicaire 

apostolique du district Occidental, td. 43,120 » 
À Mgr Kile, évêque, viaire apo- 

stulique du district du Nord , td. . 30,800 »5 
À Mgr Brown, évêque, vicaire 

apostolique du pays de Galles . . 12,320 
Pour là Mission de Cornouailles 

(Angleterre) . . . . . . . 12,500 » 
Pour la Mission de l'île de Jersey. 3,089 »» 
À Mgr Yenni, évêque de Lau- 

sanne et Genève (Suisse). . . . 68,469 »» 


Pour la Mission de Zurieh (Suisse) 4,62) »° 
Mission des RR. PP. Capucins 
en Suisse. e . . . e . . 6, t60 se 


À Mgr Hughes, évêque, vicaire 

apostolique de Gibraltar. . . . 15,400 »» 
À diverses Missions du Nord de 

l'Europe . . . . . . . . 105,417 14 
À Mgr Arduini, évêque, vicaire - 

apostolique de la Moldavie (Mission 

des RR. PP. Mineurs Conventuels. ) 1,109 »» 


339,577£. 14 c. 
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Report 100,754. 16c. 


Frais d'impression de Livres Ara- 
bes distribués dans le Levant. . . 
A Mgr Vilbrdell, délégat apostoli- 
que du Liban, et pour les divers dio- 
cèses des Rits-Unis.. . . . 
Pour le collége des RR. PP. Ca- 
pucins à Alen. . . . . . . 
Mission des RR. PP. Carmes 
en Syrie. . . . . . . 
Mission des Lazaristes à Alcp, à 
Damas et à Tripoli de Syrie. . , 
Mission des Lazaristes en Syrie, 
et collége d’Antoura . . , . + 
Missions de la Compagnie de Jésus 
en Syrie, et collége deBeyrouth. . 
Délégation apostolique de Baby- 
jone , y compris les secours aux di- 
vers Rits-Unis. . . . . . . 
Missions Arméniennes en Perse. 
Mission des Lazaristes en Perse. 
Mission des RR. PP. Domiuicains 
dans la Mésopotamie. . . . + 
Mission des RR. PP. Carmes dans 
km Mésopotamie . 
Mission des RR. PP. Capucins 
dans la Mésopotamie. . . . . 
Frais de voyages de Missionnaires 
Capucins pour diverses contrées . 
Mission des RR. PP. Servites en 
Arahie. . . . + 
À Mgr Bor hi, étiue vicaire 


1,050 


13,000 
3,080 
1,030 

_6,235 

10,920 

15,000 

44,660 
4,620 

21,036 


12,320 


2,050 


12,320 


4,620 


6,160 


258,855 f. 16 c. 
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Report: 258,855 f. 16 c. 

apostolique d’Agra (Mission des 

RR. PP. Capucins). . . +. . 30,800 »» 
À Mgr Carew, évêque, vivae | 

apostolique de Calcutta. + . . 36,800 »» 
Mission de la Compagnie de Jésus 

à Calcutta, et collége . . . . 10,900 »» 
À Mgr Fortini, évêque, vicaire 

apostolique de Bombay (Mission des 

RR. PP. Carmes) ,. . . . 12,320 »» 
À Mgr François-Xavier, chere 

_ que, vicaire apostolique de Vérapoli, 

Malabar (Mission des RR. PP. 

Carmes) . . . . 0. 15,400 »» 
À Mgr Bonnand, ébque: vicaire 

apostoliquede Pondichéey, Coroman- 

del (Congrégation des Missions étran- 

gères). . . . 42,129 »» 
Mission de la Compique de jee 

au Maduré. . . . ; , 36,090 »» 
À Mgr Fennelly, équE. vicaire 

apostolique de Madras . . . 33,889 »» 
Mission des Oblats de la Ste-Vierge 

à Madras . . . . . . . . 21,560 »» 
À Mgr Ceretti, évêque, vicaire 

‘apostolique d'Ava et Pégu (Mission 

des Oblats de la sainte Vierge). . 36,960 »» 
À Mgr Salvetti, évêque, vicaire 

apostolique du Chan-Si et Chen-Si 

(Mission des RR. PP. Mineurs Ob- 

servantins) + + « + . + 21,560 »» 
À Mgr Rizzolati, évêque , vicaire | 


556,255. 16 c- 


2% 
| | Report 556,255 f. 16 c. 
apostelique du Hou-Quang ( Mission 
des RR. PP. Mineurs Réformés) . 21,560 » 
À Mgr de Bési, évêque, vicaire 
apostolique du Quang-Tong. . . 9,240 
Préfecture apostolique et Procure 
des Missions Italiennes, à Hong-Kong 43,120 »» 
À Mgr Pérocheau, évêque, vicaire 
apostolique du Su-Tchuen (Congré- 
gation des Missions étrangères). . 32,558 50 
Pour le Vicariat apostolique de S 
Yün-Näm en Chine(id.) . . . 
Dépenses extraordinaires ‘de la 
procure des Missions étrangères , à 
Macao. 0 ee + + 32,963 30 
À Mgr Carpena, vicaire aposto- 
lique du Fo-Kien, (Mission des 
RR. PP. Dominicains) . . : . 24,640 »» 
Pour la Procure des Missions es- 
pagnoles , à Macao (id. ). . . 3,080 »» 
À Mgr Rameau, évêque, vicaire 
apostolique du Tché-Kiang et du 


Kiang-Si (Missions des Lazaristes ). PHASE 
Mission des Lazaristes à Nankin. 
Séminaire et procure des Laza- | 
ristes à Macao. . . . . . . 9,783 30 
Mission de la Compagnie de Jésus | 
en Chine. . .… . + … . 40,022 
Mission des Lazaristes dans la 
Tartarie-Mongole. . . . . . 9,905 +» 


À Mgr Vérolle, évêque, vicaire 
apostolique de Léao-Tong (Congré- 
gauion des Missions étrangères). . 16,575 »» 


815,448. 86c 
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Report 815,448. 86 c. 

A Mgr Ferréol, évèque, vicaire” 

apostolique de Corée (Congrégation 

des Missions étrangères). * . + 14,980 . »» 
Au Vicariat apostolique du Tong- 

King oriental (Mission des RR. PP. 

Dominicains) et procure à Macao . 24,640 »> 
À Mgr Retord, évêque, Vicaire 

apostolique du Tong-King occidental 

(Congrégation des Missions étran- | 

gères « + «+ + + + + + 43,217 »» 
A Mgr Cuénot, évêque, vicaire 

apostolique de Cochinchine (1d.) . 44,595 n» 
A Mgr Courvezy, vicaire aposto- 

lique de la presqu'’ile Malaise (1d.) . 19,613 »» 
À Mgr Pallegoix, évêque, vicaire | 

apostolique de Siam (id.) . . . 22,642 - »» 
Pour le Collège général de Pulo- 

Pinang (td.) . + + + + + 11,990 »» 





997,125 f. 86 c. 


| 


MISSIONS D'AFRIQUE. 


À Mgr Griffitz, évêque, vicaire 

apostolique du Cap de Bonne-Espé- 

rance (Mission des RR. PP. Domini- 

Cains)e + + + » CR 306,800 £. »» c. 
A Mgr Dupuch, Éuné d'Alger 65,880 »» 
Pour le Catéchumémat d'Alger 


(Lazaristes) . . . : . __ 20,000 »» 
Pour les Missions des PR. PP. 
Capucins, à Tunis . . . . . - 7,000 »» 


pm 


193,680f. »» 
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Report 123,680f. »» 
Pour la Mission des RR. PP. Mi- 

neurs Réformés, à Tripoli de Bar- 

Dares 5: + à: Si SE 3,080 »» 
À Mgr Solero, évêque, vicaire 

apostolique de l'Egypte, pour les | 

Missions de la Basse-Egypte. . . ‘ 36,960 »» 
Mission, collége et imprimerie à 

Alcxandrie (Lazaristes) . . . . 65,400 »2 
Pour les Missions des RR. PP. Mi- 


neurs Réformés de la Haute-Egypte. 6,160 :»» 
Pour les Missions des Cophtes 
catholiques, Haute-Egypte . . . 4,629 »» 


Peur les Missions de la congré- 

gation de Saint-Lazare dans l’Abys- 

sinie et le Sennaar . . . . . 20,060 »» 
Pour la Mission de Madagascar . 6,160 »» 


266,060 F. »» 


ne 





MISSIONS D’AMÉRIQUE. 


À Mgr Fleming, évêque, vicaire 

1postolique de Terre-Neuve, . . 30,800 f»» c. 
À Mgr Provencher, évêque, pour 

les Missions de la Baie d'Hudson . 30,800 »» 
À Mgr Fræer, évêque, vicaire 

apostolique de ka Nouvelle-Ecosse . 40,040 »» 
À Mgr Donnald Mac-Donnald, 

évêque de Charlotte-Town . . . 9,240 »» 
A Mgr Power, évêque de Toronto 

(Haut-Camadx) . . . . . . 20,020 »» 


130,908 f. » » 
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Report 


Pour les Missions des RR. PP. 
Redenptoristes , aux Etats-Unis - . 

A Mur Loras, ou de Da- 
buque. . . 

À Mgr Lefévère, buis cd 
teur et administrateur du Détroit 

A Mgr Purcell, évêque de Cia- 
cinnati + + + + 

A Mgr Fenwick, évêque de Dose 

À Mgr Kenrick, évêque coadju- 
teur et administrateur de Phila- 
delphie . . . 

À Mgr O'Connor, dique de Pitt- 
shourg . +. . 

À Mgr Wheland , PTE de 
Richmond. . . . . . . . 

À Mgr ae ei de New- 
Yorck. . . . . 

Pour la Mission des Pères de l 
Miséricorde, à New-Yorck . 


À Mgr Miles, évêque de Nashville 


A Mgr Flaget, évêque de Louisville 

À Mgr de la Hailandière , évêque 
de Vincennes +. . . 

Pour la Congrégation des RE. PP. 
Eudistes, dans le diocèse de Vin- 
CemIes. . … 


Pour l’ biseau des frères dé 


Sarat-Joseph, à Vincennes . . . 
À Mgr Rosati, évêque de Saint- 
Louis . . e" . e e e ° 


130,980f. »» 


65,440 


6,160 
20,000 


33,880 


43,120 


20,000 
21,660 


. 44,178 


67,760 


10,600 
1 4,240 


58,590 


»'# 


9 


669,718f. 22 
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Report 


À Mgr Chanches, évêque de Nat- 
CLS à D à KE ce sir à 
À Mgr Blanc, évêque de la Nou- 
velle-Orléans. . + + + + 
A Mgr Portier, évêque de Mo- 
bilé:-. à % 3: L'°6 + à. 
Pour le diocèse de Charleston . 
Pour les Missions des Lazaristes 


aux Etats-Unis . . . . . . 
Pour les Missions de la Compagnie 


de Jésus, au Missouri (Etats-Unis). 


Pour les Missions de la même. 


Compagnie aux En 
cheuses . . 


Pour les Missions de la des 


Compagnie, au Kentucki (Etats- 
Unis). . . . 


Frais de voyages de Missionnaires . 


allemands se rendant aux Etats- 


Unis e e e e e e e e 
Pour les Missions des Lazaristes 
au Texas . . dos 


A Mgr Mac-Donnel , évêque , 
vicaire apostolique des Antilles an- 
glaises. . ' 

À Mgr Rosati, te la Mission 
d'Haïti. . . . . . . . 

Pour les Missions de la Compa- 
gnie de Jésus, à la Jamaïque . . 

À Mgr Fernandez, évêque, vicaire 
apostolique de la Jamaïque. . . 


659,718f.»» c. 


12,520 


. 24,640 


33,600 
15,400 


46,000 


32,000 


50,009 


| 20,000 


12,857 


20,000 


30,800 
3,000 
600 


15,240 


976,175f. 


16 


16 


32 c. 
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Report 976,175f. 32e. 


Pour les Missions de la Guiane 
Britannique . 

Pour les Missions de Ce et 
Surinam. . . 

Pour les Missions de la Compe: 
gnie de Jésus, à Buénos-Ayres (Amé- 
rique du Sud) . . . . 


27,720 »» 


26,000 »» 


15,000 »» 


1,044,895 f. 32 c. 





MISSIONS DE L'OCÉANIE. 


À Mgr Rouchouse, évêque, vi- 
caire apostolique de l'Océanie orien- 
tale (Missions de la Congrégation de 
Picpus) . 

À Mgr Pompallier, évéaue. vi- 
caire apostolique de l'Océanie occi- 
dentale . des RR. PP. Ma- 
ristes). . 

À Mgr Bataillon, dique vicaire 

apostolique de l'Océanie centrale (id.) 
7 À Mgr Polding, ne Le de 
Sidney (Australie) 

À Mgr Willson, évêque d'Hobart- 

Town (terre de Van-Diémen) . . 


TON. XVI. 94, 


142,5561, 95 c. 


182,000 »» 
130,000 »» 
36,960 »» 


12,320 »» 


503,836 f. 95 c. 
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MISSIONS DE L'INDE. 





VICARIAT APOSTOLIQUE DE PONDICHÉRY. 


Extrait d'une lettre du P. Walter Clifford, religieux de 
la Compagnie de Jésus, à ses amis d'Angleterre. 


Trichiuopoly, 15 août 1855. 


« Trichinopoly, ma résidence habituelle depuis mon ar- 
vivée dans la Mission, est une ancienne forteresse, céltbre 
dans les annales de notre empire d'Orient par le siége mé- 
morable où le génie de Cliwe, prenant son glorieux essor, dé. 
buta dans cette étonnante carrière de victoires qui ont assuré 
à noire patrie à conquête et la domination des Indes. Ses 
murailles en ruines présentent encore plusieurs points de 
vuc pittoresques ; lorsqu'on en fait le tour et qu’on observe, 
surtout du côté de l’est et du sud, le rocher qui s'élève au 
centre, couronné par le pavillon anglais, on le voit chan- 
ger de forme presque à chaque pas, et se dessiner sous un 


L Es 

: aspect toujours nouveau. Ee ‘temple et l'habiwsion des 
brakmes sont situés presqu'au sotermet; de à, ces vannes 
orgueilleux-peuvent voir ;àteurspieds lesmars démentelés 
du palais :q'habètaient leurs nnéiens ‘souveriins, et:00n- 
templer à loisir les débris de leur empire tombé. En de- 
hors de la farierese, de ‘nombreax villages, gronpés sans 
ordre autour de sen encemte,'se montrent comme à tra- 
vers ‘Un gracieux rideau de tamarins ‘et de palmiers, et 
forment avec les lignes militairesle prolongement de la 
ville. 

«Le sol de Frichlaopoly est. plat, ou.peur arieux dire, 
sl descend par'une pente insensible depnis le fort jusqu'à 
h rivière Guvery, qui coute à une petite dieue de-disianes. 
Ses environs, du côté du nord, sont‘agréables et bien .cul- 
livés ; mais au midi, pendant plus de la-moitié de l’année, 
ee n'est qu’un désert de sable brêlent, qui-justife pluine- 
ent:le surnom de cette ville , appelée de four-de l'Ande 
méridionale. En effet , à dater du mälieu le mai, époque 
où finit l'hiver, jusqu'au moment où ke souflle -des, vents 
d'ouest commence à rafraîchir l'atmosphère embrasée,. la 
chaleur est suffecarite ; elle énerve-ét'oonsume tout te qui 
a vie, à moins qu'une brise bienhisamtæ:ne vienne en-1en- 
pérer la déverante ardeër. 

« Que si, à. la faiblesse-oesasionnée par des-ehalezrs at- 
cublantes, vous:joigaëz les pesnieleux teflots d'une nowrri- 
ture qui mérite-à peélne ce nom, je voux dire un geou -de 
riz auquel ‘on ajoute quelquefois une -boenchée de poisson 
comme assaisonnoment., et pour unique boisson l'eaë 
- -à.demi croupée-des-mardés ; si vous songes-onsuite aux fré- 
quents etipénébles voyages qu'ilfant emreprendre-avec ue 
faim continuelle +1 ane :seif‘dévorante, vous comprendrez 
facilement pourquoi des hommes, doués d’ailleurs de laplui 
xigoureuse constitution, dépérissent et s’éteiguent à la Beur 
de l’âge, épuisés.par ua ministère urop laborieux pour être 
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longtemps soutenu. Et cependant, si le Missionnaire hési- 
tait à s’y dévouer, ces chrétiens n'auraient personne pour 
leur rompre le pain de vie; sans Pasteurs, privés des sa- 
crements, ils grandiraient dans l'ignorance et mourraient 
sans religion. 

« Pour moi, j'ai pu suivre nn régime plas conforme 
à notre manière de vivre européenne, et à cet égard 
j'ai eu moins à souffrir que la plupart de mes confrères, 
victimes résignées, dont la ferveur peut seule renou- 
veler les forces et ranimer le courage, au milieu des 
nombreuses privations qu'is ont volontairement embras- 
sées pour la cause de Dieu. Je ne dirai rien des peines mi 
des obstacles que nous offre le caractère de nos Indiens, 
incapables de comprendre que ce qui est naturel pour eux 
ne le soit pas pour nous. Quelle difficulté à les instraire ! 
quelle susceptibilité de leur part pour tout ce qui touche 
aux usages de leurs castes! eten même temps quelle répul- 
sion pour les nôtres! Ces divers sujets ont été déjà traités, 
si je ne me trompe, et d'ailleurs ils exigeraient de trop 
Jongs détails. … | 

« Avant que cette lettre vous parvienne, nous aurons 
achevé l’établissement de notre école, où nous espérons 
élever quelques jeunes plantes destinées à fournir, plus 
tard, à ce pauvre troupeau que la faim spirituelle dévore, 
des fruits de salut plus abondants qu'il ne nous a encore été 
donné à nous-mêmes d'en produire. Puissions-nous réussir 
dans cæ projet! et nos chrétiens remercieront Dieu d’un 
bienfait signalé. Si la sainte Association dont vous êtes tons, 
je pense, les membres et les soutiens, et à qai nous devons 
tant de reconnaissance pour les secours charitables qu'elle 
pous a déjà tendus , nous allouait encore une partie des 
fonds nécessaires à cette œuvre, nous pourrions choisir, 
parmi les enfants de nos soldats catholiques, un certain 
nombre de sujets dévoués, qui, avec la bénédiction du ciel, 
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réaliseraient un jour nos espérances. Mais je ne veux pas 
être importun en insistant davantage, car la discrétion est 
une qualité qui sied au mendiant ; et ici nous le sommes 
tous, à quelques égards du moins, les pasteurs aussi bien 
. que le troupeau. 

« Dans ce pays, ce n’est pas la fortune, mais la naissance 
qui constitue le gentilhomme. Etes-vous né dans telle 
caste ? c’en est assez pour appartenir à la bonne compagnie; 
si malheureusement vous êtes issu de parents parias, vous 
êtes classé parmi les gens de bas étage. Il n’y a pas de re- 
mède à cette déchéance héréditaire; tous les trésors de 
Crésus ne sauraient vous tirer de votre fumier et vous 
réhabiliter aux yeux des hautes castes. Quand vous pour- 
riez étaler toutes les richesses et la sagesse même de Salo- 
mon, vous n’en porteriez pas moins avec vous la tache or1- 
ginelle de votre tribu, que rien ne saurait effacer. Ici les 
degrés de la société sont infranchissables ; celui dans lequel 
vous êtes né est aussi celui où vous devez vous résigner à 
mourir, méprisé de toutes les conditions supérieures à la 
vôtre : ainsi le veut l'opinion, cette loi de fer que personne 
ne peut entreprendre de fléchir ni de briser. Il faut la su- 
bir jusque dans ses arrêts les plus bizarres : elle a pro- 
noncé, par exemple, que le vieux bœuf rôti d'Angleterre 
n’est bon qu’à nourrir les chiens et les parias, et voilà un 
oracle.sacré ! Malheur à vous si vous veniez à l’enfreindre, 
on vous fuirait avec dégoût comme atteint d’une flétrissure. 
Aussi avons-nous souvent l’occasion de répéter avec l’Apô- 
tre, dans son épltre aux Romains : Vol cibo tuo 1llum per- 
dere, pro quo Christus mortuus est : Ne perdez pas par votre 
nourriture celui pour qui le Christ est mort. 

« Ici encore toute profession est héréditaire : nous avons 
la caste des tailleurs, celle des cordonniers, etc. , et l'enfant 
devra passer sa vie dans la boutique où le hasard a placé 
son berceau. Heureusement la plns grande partie des fidèles 
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appartient aux condiliess:en.hennenr. Ce n’est pas que 
toutes.les âmes ne-saiemt également l'objet de nos soilici- 
mades, puisque tesites ont: été rachetées par le sang de 
Hésus-Christ ; mais aux yeux dés paiens, avoir pour ser 
beaucoup de tribus distinguées est une gloire qui rejaillt 
sur la seligion même, et c’est amiquement pour ce motif que 
je mentionne ua tel préjugé. 

« Si la naissanoe a ris nos chrétiens à couvert da mé- * 
pris, elle ne leur a pas donné la richessa; tous sont obligés 
de travailler pour gagner leur vie, et le nembre de ceux: 
qui remplissent des emplois lucratifs est très-limité ; aussi 
ne sont-ils guère en état de subvenir aux besoias de la 
Mission ni à l'entretien du prêtre qui parcourt leurs villa- 
ges pour les instruire. Si vous pouviez les voir dans leur 
cabane faugeuse, dont les murs ont au plus quatre à cinq 
pieds de haut, couchés sur la terrè nue, à peine couverts 
de quelques haillos, et ne pessédant pour tout bien que 
quelques jarres de riz; si vous étiez témoins de leur ago- 
. nie, lorsqu'ils se tordent.et se roulent dans les convulsions 
du choléra qui, chaque anagée et princisalemens dans les 
temps froids, emporte subitement au tombeau des milliers 
de viclimes, vous comprendriez facilemens, que nous 
n'avons pas grands seçours à attendre de gens qui seraient 
eux-mêmes dans le cas:de solliciter nos aumôûnes.. 

« Et pourtant, il faut le-dire, je les trauve souvent plus 
heureux qua les pauvres. de nos,pays! Pendass la plus 
grande partie de l’année, l’Ingdien dépense peu pour ses 
vêtements ; ce qu'il achète pendant toute à duxée de se 
vie, chez les marchauds de modes et les tailleurs, ne fes 
merait pas à coug sürun-compje (rès-élevé. Un: tamaniaier, 
aux branches hyrges et touflues, l'invite. à chercher saus 
son ombrage un abri contre. les.rayous brûlsnts da soleil : 
voilà le seul toit dont il ait besoin: pour jouir des. douceurs 
du repos. La nature, cette bonne nousrioe de l'homme, 
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ou plutôt le ciel, n’# pas été’ avare envers lui de ce don si 
prétreux pour lè mercenaire fätigué; aucun peuple ne pos. 
sède comme celni-ci le:privilége de‘ dormir profondément. 
Fat-il à jeun depuis longtemps, s’ilse couche il s'endort à 
l'instant même. Bien différent de nos pauvres d'Angleterre 
que les tourments de la faim réduisent à passer de lon- 
gues veïlles dans les mgoïsses et les larmes, l’Indien semble 
éprouver toute là vérité du proverbe français, qui dort dine. 
La profbadear de son léthargique assoupissement-n’est pas 
moins étonnante. J'ai connu un groom qui, tandis qu’il 
était plongé dans le sommeil, recevait de vigoureux coups 
de pieds de mon poney et d’un autre petit cheval qui sc 
battaient, se cabraient et’ se ruaïent sur lui : le bicnheu- 
reux Indien n'en dormait pas moins aussi paisiblement 
qu’un cafant dans son berceau. 

« Lorsque je me rappelle Ie pain d’orge, noir et grossier, 
qui fait le seul aliment des habitantsde vos campagnes, et 
la chétive nourriture des enfants de vos fabriques, je suis 
porté à croire que les pauvres, ici, sont beauconp moins à 
plaindre que ceux de là Grapde-Bretagne. J'ai été souvent 
frappé de la bonne mine et de l’air enjoué de nos jeunes 
Indiens, plus heureux que ces jeunes victimes de là misère 
et de la débauche, qu’on voit errer sur vos places comme de 
livides squelettes, chaque fdis que le travail des manufac- 
tures est suspendu : désolant spectacle dont j'ai été si 
souvent témoin dans ma patrie! 

« Nous n'avons pas non plus à descendre dans ces ré- 
duits souterrains qu'habitent tant de malheureux en An- 
gleterre, antres fétides et dégoütants, à peine éclairés par 
quelque pâle rayon de lumière, où l’air corrompu et pes- 
tilentiel qu’on respire engendre et propage le tÿphus. Ne 
vaut-il pas beaucoup mieux, dans un climat chaud comme 
celüi-ci, reposer sur la terre nue, que sur ces misérables: 
hmHons où j'ai vu, étendus pêlé-méle, nos enfants d'ou- 


vriers, dont les corps amaigris, conswmés par la faim et 
par l'excès du travail, sont encore défigurés par la crasse 
qui les ronge? Il est vrai que lorsque la famine ravage le 
pays, ou que le choléra décime ses habitants, toute com- 
paraison doit cesser. 

« Que n'aurais-je pas à dire encore sur vos maisons de 
travail ? mais je ne m’étendrai pas sur ce sujet, bien qu'il 
soit un de ceux qui réveillent en moi les plus vives sympa 
thies comme les plus douloureuses pensées. Soyez assurés, 
mes chers amis , si vous êtes au nombre de mes lecteurs, 
que je n’ai pas oublié les scènes de souffrances dont j'ai été 
souvent avec, vous le témoin : puissiez-vous, à votre tour, 
vous souvenir de moi lorsque vous êtes agenouillés devant 
celui qui est le Père des pauvres ! 

«J’ajouterai une dernière observation sur le panpérisme 
indien : c'est qu'entre les familles fortunées et la classe in: 
digente, il existe une ligne de séparation tout aussi tranchée, 
tout aussi profonde que celle qui divise les castes; mais 
avec cette différence xnportante que le pauvre peut deve- 
nir riche, tandis que le paria, comme je l'ai déjà fait re- 
marquer, ne peut jamais devenir membre d’une tribu 
supérieure. 

« Toutes les fois que ces préjugés nationaux ne blessent 
en rien les intérêts de la religion, nous sommes obligés de 
les respecter. Essayer de les déraciner serait peine inutile; 
outre qu'on produirait presque toujours beaucoup de mal, 
on se rendrait tout aussi ridicule que si l’on voulait , en 
Angleterre, persuader aux lords de diner à la même table 
que leurs domestiques, sous prétexte que devant Dieu 
tous les hommes ne sont que cendre et poussière. Ce serait 
là une réponse suffisante aux vaines déclamations , aux 
théories philanthropiques de ces hommes qui raisonaent à 
perte de vue sur les maux occasionnés par des distinctions 
qu'ils voudraient voir abolies. Nos prôneurs d'égalité de la 
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race humaine seraient, j'imagine, aussi surpris qu'embar- 
rassés, si On les invitait à se dépouiller de leurs titres, afin 
de prouver, en descendant eux-mêmes au niveau des con- 
ditions les plus obseures, la sincérité de leur respect pour 
les droits de l’homme. Pour nous, nous nous contentons 
de prendre nes gens tels qu’ils sont, sans les obliger à faire 
des concessions si onéreuses qu’ils ne pourraient y consen- 
tir sans devenir eux-mêmes le rebut de la nation entière. 

« Lorsque je réfléchis à cet attachement extrême des 
indigènes pour les usages et le culte religieux qu'ils üien- 
nent de leurs pères, je ne puis assez admirer la puissance 
merveilleuse de l'Evangile qui, malgré cet obstacle pres- 
que invincible, a su les décider à embrasser une foi entiè- 
rement nouvelle, appuyée sur des monuments dont rien ne 
les aide à constater la valeur historique, préchée enfin par 
des étrangers, par des enfants de cette civilisation euro- 
péenne pour laquelle l’Indien professe un souverain mé- 
pris. C’est là, à mes yeux, le plus grand triomphe de la 
grâce divine : s'ils n’eussent été appelés par Celui qui sait, 
dit saint Augustin, tenir à chacun le langage le plus propre 
à gagner son cœur, la voix de l’homme eût tenté vaine- 
ment de se faire entendre ; sa prédication fût restée stérile, 
ainsi que le démontre l’inutilité de la propagande protes- 
tante, toute prodigue qu’elle est de son cr et de ses bibles. 

« Je ne dirai rien du culte grossier et sensuel que nos 
fidèles ont abjuré ; il est si vil et si méprisable que des 
oreilles chrétiennes ne sauraient en supporter le récit. Nulle 
part le démon ne s’est joué plus ouvertement de la raison 
humaine : on dirait une cruelle moquerie de l’enfer pour 
défigurer l’image de Dieu, tant ces dévots imbéciles se font 
honnecr de ressembler à la brute, tant ils affectent, à la 
face même du ciel, de se parer des insignes de la turpi- 
tude. C'est un spectatle bien humiliant et qui montre 
assez, pour quiconque a des yeux pour voir, quelle efiroya- 
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ble reine se ferait un jour dans notre âme immortelle, si 
elle verrait. malheureusement à tomber au pouvoir de l’en- 
nemi de l’homme. 

« N'attendez pas non plus dé mor, mes chers amis, des 
détails sur les défémts de nos indiens ; il me stérait raal-à 
moi, leur Pasteur, de révéler leurs faiblesses : est-ce au 
médecin à découvrir la honte des plaies qu'il est appelé à 
guérir ? J'aime mieux vous parler de leurs bonnes qualités ; 
elles sont d’ailleurs nombreuses et me fourniront an sujet 
plus conforme à mes goûts, plus digne de mon ministère. 

« Leur patience dans les épreuves, la résignation avec 
laquelle ils acceptent la mort lorsque. Dieu les appelle à 
lui, leur calme plein de confiance en attendant l'heure der- 
mère après qu'ils ont reçu les consolations de là religion, 
aiasi que leur tendre dévotion envers Marie, m'ont ton- 
jours paru admirables et ont. souvent frappé d'étonnement 
nos Missionuwaires. On pourrait leur souhaiter une foi plus 
éclairée, j’en conviens ; mais dans sa simplicité, elle méri- 
terait encore les éloges de Celui qui a dit : Je n’ai pas 
trouvé uns foi pareille dans Israël. Rien n'égale leur pteuse 
compassion pour Îles âmes du purgatoire. Le jour anai- 
versaire de la mort d’un ami ou d'us parent, ils'ont grand 
soin de déposer san nem auprès de l’autel, afin qu'on 
puisse faeilement le dire et en faire mémoire au saint s2- 
crifice. 

« La passion de Notre-Seigreur est eneore un des su- 
jets qu parlent le plus à leur piété. Chaque année, ils en 
célèbrens la mémeire par une touchante cérémonie, qui re- 
présente en actios les prmcipales circonstances da cruei- 
fiement. Telle est alors la ferveur de nos néophytes que de- 
puis le mardi.de lx semaise saïte jusqu'au dimaneke, les 
prières et les chants rekigiewx se succèdent net et jour, et- 
pour ainsi dire sans isterrugtion. À. la fin, on détache de 
la croix: un christ de grandeur naturelle, qu’on porte ae 
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nrificu des larmes et des l'mentations de la multitude, dant 
un tombeau près duquel chacun veille-et prie, jusqu'au dés 
manche matin. Dès la pointe du jour, c'ést-à-dire à Fheurp 
de la résurreetion, le christ, cntouré d’une espèee- de 
gloire, est placé en triomphe sur: un autel'élevé. Reut-£être 
sourira-t-on de la piété naïve dés Indiens au souvenw de 
grand aete d'amour qui noës trouve d'ordiaire st froids, 
si insensibles envers un Dieu qui a-donmé sa vie pour nous : 
quant à moi, ie suis heureux de m'âssesiér au témoignage 
de reconnaissance que ces braves-gens dévcernent au Sans 
veur ; et plût à Dieu que comme la plepart d'entre eux, je 
fusse pénétré de la plus tendre compassion pour les dou- 
leurs qu'il resentit, alors que ceite scène n'était pas 
une pure représentation , mais la réalité dans toute son 
horreur ! 

« Un de nos Missionnaires a écrit que la dévotion in- 
dienne aime beaucoup à faire du: tapage, à sonner les clo- 
ches et à porter les enfants dans l'Eglise pour augmenter 
le bruit : ici, nous avons plus d'ordre et de tenue. Deux 
ou trois fidèles lisent ou récitent les prières à haute voix ; 
les autres écoutent en silence, excepté lorsque, à certains 
intervalles’ et au moment convenable, toutes les bouches 
s'unissent pour former un concert de louanges ou pousser 
le cri du pardon. J'avoue que lorsque j'entends cette voix 
solennelle de la prière, où tout exprime les sentiments 
d'une foi profonde, et qu'en même temps je vois nos In- 
déens le front courbé dans la poussière, en présence de la 
\ajesté divine, mon âme est profondément émue, je ne 
puis que mêler ma voix aux accents qui implorent la mi- 
séricorde du Seigneur. Ces exercices pieux, devant l'autel 
du Dieu vivant, se prolongent ainsi des heures entières. 
Tous.les jours, chaque petit village, chaque caste s’assem- 
ble, soir et matin, dans sa chapelle particulière, pour of- 
frire un tribut d’hommages et de prières à Celui qui ne cesse 
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de veiller à notre conservation. Plüt à Dieu que oe peuple 
fèt aussi fidèle à ses autres devoirs! mais y a-1-il ici-bas 
quelque choée de parfait ? 

« Je termine cette lettre en vous recommandant de nou- 
veau et le troupeau et le pasteur. Vous savez combien vo- 
tre souvenir m'est précieux : j'espère que de votre côté, 
riches ou pauvres, vous ne m'oubliez pas devant notre 
Dieu et commun Père. Demandez pour moi qu'il ne me 
rejette jamais de son cœur sacré, et qu'à la vie comme 
à la mort rien ne me sépare de lui, bien que je sois le plus 
indigne de ses enfants. 


e Walter Cuirron, Missionnaire S. J. » 
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Extrait de lettres des Missionnaires de la Compagnie 
de Jésus, dans le Maduré. 


1852-1843. 


« Nous sommes arrivés le 9 juin à Bombay, capitale de 
l'Inde occidentale. On assure qu'il y a dans l'île environ 
dix-buit mille catholiques, sur près de deux cent mille ha- 
bitants. 

« Le port est vaste et beau ; les édifices publics, tels 
que l’église anglicane, le palais du gouverneur, Parsenal, 
les casernes , le bazar et le temple Guèbre sont des mo- 
numents remarquables. Rien de plus varié, et, sous ce 
rapport, de plus bizarre que sa population. Outre les Eu- 
ropéens de différentes nations, on y compte en grand nombre 
des Turcs, des Parsis ou Guèbres, des Arabes, des Armé- 
niens, des Abyssins et des Indous. Les Turcs ont à Bombay 
plusieurs mosquées. Les Guèbres, sectateurs du magisme, 
ou de la religion de Zoroastre, ont tout récemment inau- 
guré un temple carré, dont la construction élégante leur 
a coûté, dit-on, deux millions de notre monnaie. C'est 
parmi eux que se trouvent les plus riches négociants de 
Bombay ; ils comptent leur fortune par laks-roupies : or, 
un lak-roupie vaut deux cent cinquante mille francs. Leur 
costume consiste en un pantalon blanc, avec une grande 
redingote , toute fermée comme nos soutanes, et un bon- 
net cylindrique très-large par le haut, et plus long que les 
schakos de nos soldats. Les gens de cette classe ont une te- 
nue très-propre, et un air de fierté qui se peint dans leurs 
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moindres mouvements ; le luxe qu'ils affectent en tout, se 
fait principalement remarquer dans Icurs magnifiques équi- 
pages. Hélas! quand on.juge de leur.brillante position au 
point de vue de la Foi, on trouve qu’au milieu de cette 
opulence ils sont bien pauvres et bien à plaindre, puisqu'il 
leur manque le plus précieux et le plus nécessaire de tous 
les biens, la connaissance de Dieu et de l'unique voie qui 
mène au ciel! 

« Les Indous ont à chaque pas, dans le quartier qu'ils 
habitent, des pagodes dont nous n'avons vu que l'extérieur. 
Pour leurs cabames, sce sont de misérables huites en paille, 
sans-autre jour, autant que j'ai pu en juger dans ma course 
rapide, qu'une outertuse ducûic dolarue; parleur délabre- 
ment, elles contrastent d’une manière frappante avec les 
habitaious des Eurgpéens. Quant aux chapelles caholi- 
ques, elkes.sont bien tenues; telles sont.du moins les deux 
que nous avons vues, .celle de l’hospice et celle de la pa- 
doisse. 
. «Noire vie gpostolique n'est qu'unc course perpé- 
quelle; ne vous étonnez -donc.pas de.me retrouver main- 
1enaunt à l'extrémité eccidentale de la, province de TFine- 
welly, à Tonçacei, non loin de Ceurtakun, lieu de plai- 
sance des Anglais du district, Ils l'appellent, à cause deda 
boauté du pays et de la salubsié.de l'air, -un:peut Monti- 
pellier..C'est, en effet, un sûe desplus-agréables. Les mon- 

“sagnes. y fonment.une euçeinte eisculaire de quatre à cing 
Lieues d'ouverture : sur le versant .méridional sont bâties 
les maisons. de.eampogne-des Angles ; de.sorte.que dei on 
jouit de la ue d’une,grande,plaine couverte de rizières. 
somme auiant de beaux tapis de verdure, bordés d'arbres, 
satrecoupés d'étangs et.de.canaux. À partir .des.premuers 
dours de juin jusqu'à la fin de septembre, le premier.ool- 
lecteur ÿ iransporte son tribunal : c'est un .peudoin pour 
MI. les plaideurs.; mais ici, quand il s'agit de.procès, on 
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ne.craini pas de courir, -Les employés :civils et militaires, 
tous ceux enfin à qui leurs fonctions laissent quelque loisir, 
viennent aussi à Courtalam le plus longtemps qu'ils peu- 
vent ; ils s’y rendent de loin, de Maduré, de Trichinopoly 
même, pour respirer le frais et se.livrer à l'exercice de la 
Chasse. 

« Ces montagnes ont le double privilége d'abriter con- 
tre les coups de vent de l'ouest les habitations anglaises , 
et d'atürer fréquemment de petites pluies ; æ qui entre- 
tient un printemps perpétuel, avantage d'autant plus pré- 
cieux que le reste du pays est, pendant dix mois, brülé par 
un soleil ardent. 

« Courtalam est non-seulement un lieu de plaisance 
pour les Européens, c'est encore un célèbre pèlerinage 
pour les Gentils. Près du Bangala même, et à deux pas 
d’une pagode indienne, jaillit une cascade à laquelle d'in- 
sensés pénitents, attribuant la vertu de laver leurs péchés, 
accourent par milliers pour pratiquer de superstitieuses 
ablutions. La semaine dernière, deux ministres protestants 
aperçurent, en se promenant auprès du £esiple, ua brabmnic 
qui venait d'offrir son sacrifice et ses prières à l'idole, et 
aussitôt ils l'entamèrent sur sen culte gressier. Conme ils 
cherchaicnt à lui montrer la stupidité qu'il y a manifeste- 
ment à adorer une divinité de pierre, le bralgme allégua 
pour sa défense que les chréliens avaient bien aussi leurs 
anages., leurs processions et leurs cérémonies. Les emnis- 
tres n’enrent gande de ke dire que les cmtholiques n'ado- | 
raiemt point leurs statues, qu'ils les considéraient simple- 
ment counme des signes propres à leur rappeler les ohjets 
de lear vénération : bien loin de à, ils érouvèrest l'eccn- 
sion On ne pout plus belle pour soutenir que aous étions 
de vrais idolâtres, mais qu'eux et les leurs s'étaient séparés 
-e notre communion , depuis lrois cents aus, pour strivre 
da pure religion du Christ. À ce mot de trois cents ans de 


256 

séparation, le brahme qui avait fait le voyage de Goa, leur 
dit d'un air ironique et triomphant, qu'il avait vu de ses 
yeux, à la distance de dix pas, le corps intact de l'Apôtre 
de ces catholiques avec lesquels ils avaient rompu depuis 
trois siècles. « Comment, ajouta-t-il, avez-vous pu quitter 
une Eglise qui a pour elle d'aussi grands miracles? Dans 
votre prétendue religion du Christ en avez-vous de pareils 
à produire? » La question était embarrassante : au lieu d'y 
répondre, les deux ministres se mirent à parler anglaïs 
entre eux, et laissèrent là notre brahme, qui, pour avoir été 
témoin oculaire d’un fait qu’il tient pour miraculeux, ne 
s'en Convertira probablement pas davantage au christi- 
nisme. Je ne sais quel démon fascine ces malheureux ido- 
lâtres! Chez eux, l'intelligence n’est pas si aveugle que la 
volonté est paresseuse; ils reconnaissent facilement, au 
moins en paroles, que la doctrine catholique est bonne, 
qu’elle est même la véritable religion; mais le cœur se re- 
fuse toujours à l'embrasser : ils sont, du reste, comme 
tant de chrétiens de nom qui, instruits des vérités de la Foi, 
l'estiment, mais ne la pratiquent point. Prions le Seigneur 
de rompre par sa grâce les liens qui enchaînent leurs v0- 
lontés, et de les attirer, pour leur bonheur, à son ser- 
vice, 

« Nous avons à Maduré une maison nouvellement cot- 
struite, qui est sans contredit la résidence la plus commode 
de toute la Mission. Située dans un vaste enclos, dont 
la terre fertile s'est changée, dans l’espace de deux ans, en 
un jardin délicieux , elle réunit aux agréments de la cam- 
pagne tous les avantages de la ville , sans avoir les mêmes 
inconvénients que si elle était dans son enceinte. Au sud, 
la vue s'étend sur une vaste plaine , coupée par un étang 
et couverte de bosquets; elle est agréablement bornée an 
nord par les arbres de notre jardin, tandis qu’au nord- 
ouest , et à deux portées de fusil, se montrent les restés 
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d’un vieux palais des anciens rois de Maduré, qui dans 
son genre a dù égaler les plus beaux monuments d’Eu- 
rope. Le temps qui renverse tout , ne l’a pas épargné et le 
menace d’use entière destruction. On assure que pour 
étayer ses ruines , il ne faudrait pas moins de deux mil- 
lions et demi de francs. Je l'ai visité l’autre jour, et à part 
les ornements qui sont dans le goût du pays, j'ai admiré 
ses grandes salles, ses coupoles hardies, le nombre étonnant 
de ses colonnes à dimension colossale, qui soutiennent des 
voûtes et des massifs d’une pesanteur prodigieuse. 

« À une petite journée de la ville, se trouve un site 
délicieux qui nous rappelle l’Europe; ce sont les mêmes 
productions et le même climat. Torsque l’un de nous aura 
besoin de respirer l’air du pays natal, il ne sera pas obligé 
de traverser les mers et de parcourir quatre mille lieues; 
il n'aura plus qu’une journée de marche à faire pour se 
retrouver en France, et y jouir de tous les agréments de 
la patrie, moins cependant le plus précieux de tous, celui 
d'y rencontrer les personnes qui lui sont chères. 

« Mais que parlé-je d’air natal! Le choléra qui tue 
presque aussitôt qu'il atteint, nous laissera-t-1l le temps 
d’aller le respirer ? L'a-t-il laissé à nos sept Pères , enlevés 
si sabitement que la nouvelle de leur murt nous est arri- 
vée avant que nous fussions instruits de leur maladie? 
Vous comprendrez mieux quel coup nous ont porté tant 
de pertes douloureuses, quand vous saurez dans quel 
état était la Mission, au moment où elle devait se voir 
privée de ses plus fermes appuis. 

« Le Maduré comptait, au commencement de 1843, : 
dix-sept Pères pour une population catholique de cent dix- 
huit mille quatre cents Indiéns, disséminés sur un pays de 
plus de quatre-vingt-dix lieues de long sur une largeur 
moyenne de trente lieues. Epuisés de travaux et de sollici- 
tudes, nous avions demandé du secours à nos frères d'Eu- 
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rope; car il ne s'agissait pas-ssulemeut de reienie dans le 
sein de l'Eglise ces nombreux fidèles que le achisme, l'hé- 
vésie avec ses menées secrèles ei s0n or o0iTugeur, Île pa- 
ganisme avec tout son entrainement et ses scandales, s'ef- 
forçaient de lui ravir : il fallait tenter de nouveaux efforts 
pour ramener à Dieu et à la vérité tous oeux qui, sous nes 
. yenx, s'égaraient dans les mille voies de l'erreur. Ré- 
pondant à notre appel, quatre nouveaux Misgionnaires 
s'étaient embarqués à Marseille dès les premiers jours de 
mai, et avaient heureusement abordé sur la.côte brülante. 
des Indes : c'étaient les PP. Joseph Grégoire, du diooèse 
de Valence; Claude Bedin, du diocèse de Lyon ; Claude 
Deschamps, du diocèse de Besançon ; François Perrin, de 
diocèse de Grenoble. Quelle ne fut pas notre joie en rece- 
vaat ce nouveau renfort ! Nos vœux allaient donc eufin 
s'accomplir ! nous pourrions désormais travailler à la con- 
version des infidèles! Le plan conçu d’un collége ou sémi- 
naire pour perpétuer notre œuvre allait se réaliser! Telles 
étaient les douces espérances de nos supérieurs en ca- 
voyant ces ouvriers généreux au secours de la Missien. 
‘Mais , Ô profondeur des jugements de Dieu! la mort n’a 
cessé de frapper dans nos rangs pendant l’anée.qai vivat 
de finir, et elle nous a ravi presque deux fois astant de 
victimes que nous recevions de nouveaux combattants. 

« Ainsi, le mois de février a vu succomber le P. Alexan- 
dre de Saint-Sardoz, jeune religieux de grande espérance, 
issu d'une famille distinguée de Castel-Sarrasin. Arrivé à 
Trichinopoly au mois de juin 1841, il avait en quawe 
mois de temps dévoré les difficultés du Tamoul , et s'était 
aussitôt lancé dans la carrière apostolique avec une ardeur 
qui ne connaissait point de ménagements. Il est mort du 
choléra qu'il avait pris en confessant un enfaut de dix aus, 
atteint de la contagion. 

« Dans le courant du même mois, ce terrible fleau à 
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emporté k P. Vioter Charignon, du dioeise de Vakenee : 
1 avait, à force d’instencss, obéetu d'être choisi pour Le 
Maduré, au mois:de mai 1042. 

« Un neue. comp, encore plus sensible, allait frapper 
notre désské tepéapeau :'le & juillet, k KR. R. Louis Gar- 
nie, supémicus. dela Mission, à été enlevé presque subite- 
ment par une fèvre cérébrale, oocasionnée par l’excès du 
tra etles stress. du soleil brülans des Indes. 

« La plaie que la mort du supérieur avait fhise à la Mis- 
sion n'était point encore fermée, et vingi-eina jours après, 
le P. Pierre Fannie , jeune religieux qui avait puisé l’es- 
prit apsstobique au tombeau de saint François Régis, au- 
près duquel il était né, s’est éterut. dès le début de son 
ministère, en-ærrant sur sa poitrine l’image de Marie. 

« Le 17 octobre, nouvelle perte, nouveau sujet de dou- 
leur. Le P. Glande Descharaps , un des quatre nouveaux 
Missionnaires partis de Marseille au meis de mai 1843, à 
peine arrivé aux Indes, s'était senti saisi d’un malaise qui, 
s'aggravant tous les jours, a fini par l'enlever aux pauvres 
indigènes dont il désirait le salut avec tant d’ardeur. 

« Le mois de novembre devait aussi avoir ses malheurs 
et causer ses regrets. Le 8, le P. Louis du Ranquet, un 
des fondateurs de la Mission de 1837, un de ceux que son 
expérience, sa connæiesanee du Tamoul, son art de gagner 
les cœurs , rendaïent les plus utiles au Maduré, atteint à 
son tour du choléra, est mort dans les bras d’un de ses 
confrères. 

« Quatre jours après, le 12 novembre, le P. François 
Perrin, autre Missionnaire parti tout récemment de Mar- 
seille, a été enlevé par le même fléau, en consolant lui- 
même ses compagnons, que le spectacle de sa fin préma- 
rurée navyrait de douleur : « Quel beau jour pour moi, 
s’écriait-il, quel jour heureux! ne pleurez pas, je vais au 
ciel. » ‘ 

18. 
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« Voilà donc sept Religieux ravis dans une seule 
année à la même Mission. Quoique nous ne soyons pas 
venus dans ce pays pour y trouver une vie plus longee on 
plus commode, et qu’une sainte mort, comme celle de 
ces Pères, soit l’objet de nos désirs, ñ est cependant à 
souhaiter qu’un avis sérieux , donné par nos supérieurs, 
engage chacun de nos confrères à ménager ses jours pour 
le bien de la Mission, dont les ouvriers diminuent avec 
tant de rapidité. 

« Je suis loin de supposer que nos malheurs puissent 
ralentir le zèle de ceux qui se sentiraient inspirés de venir 
ici; je pense au contraire qu'ils se diront, à l'exemple 
d'un de nos Pères : « Je vais dans l'Inde, et à de deux 
choses l’une : ou j'y mourrai bientôt, et alors je jouirai 
promptement de la récompense promise aux braves ; ou 
j'y vivrai longtemps, et, dans ce cas, j'embellirai tous les 
jours ma couronne. » 
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Letire de M. Luguet, Missionnaire apostolique, à un 
de MM. les Directeurs du séminaire des Missions 
étrangères à Paris, 


Pondichéry, le 17 octobre 18#3. 


« MonsiIBUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE, 


« Je m’empresse de vous faire part d’une nouvelle qui 
vous intéressera sans doute; je veux parler du sacre de 
Mgr Cajetano, Evêque d’Usula et Vicaire apostolique de 
Ceylan. 

« Le 20 septembre dernier , on signala sur la rade de 
Pondichéry le brick frété par Mgr Cajetano, qui arri- 
vait accompagné de deux prêtres, membres comme lui de 
la Congrégation de saint Philippe de Néri, et de quelques 
chrétiens de leur suite. Aussitôt Mgr de Drusipare s’em- 
pressa d'envoyer au débarcadère M. Jarrige, son pro- 
vicaire, avec un autre Missionnaire, "chargés l’un et l'autre 
d'attendre sur le rivage les honorables visiteurs. Peu après, 
les cloches de notre église annonçaient aux fidèles que le 
nouveau Vicaire apostolique avait atteint heureusement le 
terme de son voyage. 

« L'accueil qu’il reçut de Mgr Bonnand fut tel que le 
demandait la dignité du nouveau Prélat. Et vraiment il y 
avait quelque chose de touchant à voir, au milieu des cir- 
constances où l’Inde se trouve placée, un Evêque étranger 
à notre corps et à notre nation, venir ainsi avec un aban- 
*_ don fraternel demander à notre premier Pasteur la con- 
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sécration épiscopale , pour remplir les vues du Saint-Siége 
dans toute leur étendue. 

« Après quelques jours passés dans de séence ei la 
prière, le nouvel Evèque fut sacré avec toute ka pompe 
qu’on put donner à cette cérémonie. M. le gouvernesr de 
Pondichéry, invité par Mgr de Drusipare, y assista, ainsi 
qu'un grand nombre de chrétiens, surtout parmi les habi- 
tants de la ville blanche. L'origine tout indienne de 
Mgr Cajetano aurait dù amener un plus grand nombre 
d’indigènes ; mais vous connaissez leur attachement aux 
usages des castes , et, comme les chrétiens de Ceylan n’en 
observent aucun, ces esprits prévenas se crarent dis - 
pensés de toute marque d'honneur envers le nouveau 
Vicaire apostolique. Pour nous, comblés de joie de voir 
ces prémices de l'épiscopa indigène, moes demandiens 
pour l'élu, à l’Auteur de tout don parfit, l'esprit de 
zèle et de foi qui réchauffe le cœur des saints Evéues, 


. Fesprit de dévouement au Saint-Siége qei fai la gloire 


et la force de l'Eglise, l'esprit de pmadence et de ms- 
dération dont on peut dire comme de Fobéissance, eq - 
tur viclorias! vertus précieuses qui brillont avec Lant d'é- 
clat dans la personne vénérée de celei que la Providenee a 
placé à notre tête. 

« Cette consécration empruntait une signifoativecxpres- 
sion à la pensée des deux grands principes que roprésen - 
tit, réunis en lui-même, Mgr Cajetano. Ne de parents in- 
diens et d'origine indienne , ce Prélnt nous faisait entwe- 
voir la possibilité de perpétuer l’épiscopat chez toutes 
les nations de la terre, et, sous ce rapport, rien de plus 
intéressant ne pouvait se passer sous n06 yeux ; d’un autre 
côté, Portugais par son éducation, H montrait de la ro- 
nière la plus éclatante à ses frères égarés dais les voies-du 
seMieme, que si Rome est la maîtresse des Eglises, eleen 
est surtout la mère, et que dans son impartiile teuxiresse 


268 


elle ne mécommaitra jamais le plus doux de ses titres. Sous 
ce point de vue encere, la cérémonie du sacre renfermañ 
un précieux encouragement, elle ranimait dans l'âme 
une - vive espérance de paix et d'union. Cor unum el 
anima una ! 

« Je ne saurais vous dire toute K reconnaissance 
qu'exprimèrent à Mgr Bonnand le nouveau Préht et 
ses-prêtres, tout charmés de l’affection qu’on lenr témoi- 
gnait et des attentions qu'on avait pour eux ; ils nous quit- 
tèrent en nous bénissant et en nous vouant, du fond de leur 
cœur, les sentiments d'une véritable fraternité. De Pondi- 
chéry ils:8e dérigèrent sar Karikal, où M. Mehey, prévenu 
par Mgr de Drusipare, leur fit le plus honorable accueil. 
Ce fut encore plus grande fête à Négapatam : en les reçut 
de nuit, au bruit des boîtes qu'accompagnaient , selon 
l'usage, les illuminations et là musique indienne ; et qumd 
Mgr Cojetano partit, le lendemain, ee fut la même pompè 
pour le recondute jusqu’à la mer. D'après ane lettre de 
. M.-Richon, la foule était immense ; catholiques, schrsma- 

tiques et gentils, tous s'étaient précipilés à sa rencontre 

« Combien d’autres sajets d'espérance re nous donne 

pos l’Eglise indienne! Puissent-ils encourager les echré- 
üess d'Europe dans les saerifces qu’ils s'imposent 
en faveur des Missions ! H1 faut avoir constaté pæ soi- 
même les fruits lointains de la pieuse Association, pour 
bien apprécier loute son importance. Non, jamais res 
compatriotes ne senliront comme nous tont ce que leur 
charité produit, dans les contrées infdèles, pour Îa 
gloire de Dieu et le salut des âmes: use lettre ne suffi- 
rait pas pour rappeler le sonvenir de:tous les bienfaits que 
celte Institution répand auteur de nous. Je me:plais-àæe- 
“dire , après tous mes Confrères , que le modeste repas du 
Mismencaire lui est acquis par les suarônes des Assoriée; 
que si nous pouvons soulnger de temps-en temps les 28- 
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sères sans nombre qui nous entourent, c'est à eux que 
nous le devons ; que par leurs soins nous créons nos éco- 
les, nous soutenons nos catéchistes, nous publions et pro- 
pageons les livres nécessairesà l'instruction de nos chrétiens, 
et, surtout, nous formons dans la science divine les jeunes élè- 
ves du sanctuaire, cette chère et douce espérance d’un meil- 
leur avenir pour notre clergé indigène. Ne pouvant entrer 
dans tous ces détails, malgré leur intérêt, je me contente- 
rai d'ajouter que depuis la dilatation de l'Œuvre, et grâce 
à ses secours plus abondants, les églises, naguère si rares 
au milieu d’un peuple qui à consacré tant d’autels au culte 
du démon, se sont multipliées dans une proportion merveil- 
leuse, sur tous les points de notre vicariat apostolique. 

« Àu nombre de ces nouveaux sanctuaires, récemment 
érigés ou restaurés avec les deniers de l’'Œuvre, se trouve 
une-pauvre chapelle, bien simple, bien modeste, mais qui, 
par l’origine qu’on lui assigne, fait trop d'honneur aux in- 
digènes pour que je passe le fait sous silence. Voici com- 
ment on rapporte ces souvenirs traditionnels dans ke 
pays. | 

« Du temps d’un Nabab ennemi des chrétiens, les Pères 
Jésuites possédaient une église à Counampatty, village du 
Tasjaour, habité par des Xallers, dont les Missionnaires 
avaient si bien gagné la confiance, qu'ils pouvaient égale- 
ment compter sur les païens et sur les fidèles. Le Nabab 
occupait alors la contrée avec ses troupes, et comme il vou- 
lait expulser tous les Pères de ses états, douze d’entre ces 
deraiers se réfugièrent à Counampatty, qui se trouve isolé 
au milieu des bois. Instruit de leur retraite, le persécuteur 
se dirigea immédiatement de ce côté à la tête de ses soldats, 
mais on en fut prévenu assez à temps, et les A'allers, chré- 
tiens et païens, songèrent aussitôt à mettre les Religieux à 
l'abri de ses poursuites. Ils creusèrent à cet effet, dans la 
forèt voisine, une vaste fosse qu'ils recouvrirent de terre 
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après que les Missionnaires y furent descendus, et le Na- 
bab, royant l'inutilité de ses recherches, se retira. I] pa- 
raît qu’ensuite les Pères, n *ayant pas encore toute la liberté 
désirable pour exercer leur ministère dans le pays soumis 
à ce prince, se ünrent cachés , pendant plusieurs années, 
aux environs de Counampaity, qu'ils y moururent succes- 
sivement et furent tous , selon leurs désirs, inhumés dans 
l'asile souterrain où ils avaient précédemment trouvé un 
refuge. Depuis, sur les instances des païens du village, 
"un de mes confrères a restauré leur église ; avec quelques 
ressources de plus, il eût élevé une chapelle sur la fosse 
qui renferme les restes précieux des douze confesseurs. 

« Permettez-moi de terminer cette lettre en vous rap- 
portant deux traits qui, sans avoir la même importance, 
ne sont pas moins d’un grand prix devant Dieu : ils se sont 
passés l’un et l’autre dans la Mission de Négapatam. Il y a 
dans ce district une femme assez à l'aise, qui consacre ses 
revenus à recueillir, pour les élever dans la Religion chré- 
tienne, de pauvres enfants idolâtres, qu’elle soutient jus- 
qu’au moment de leur mariage. Dernièrement, une autre 
femme, moins fortunée que la première, puisqu'elle ne 
possédait qu'un seul champ pour tout héritage, le vendit 
en faveur d’une famille catholique qui, sans cet acte de 
* charité, allait embrasser le protestantisme pour se sous- 
uraire à la misère. Aujourd’hui cette héroïque néophyte est 
réduite à vivre pauvrement du travail de ses mains. 

« Agréez, mon bon et vénérable Confrère, la nouvelle 
assurance de la reconnaissance que vous gardera toujours, 
devant Notre-Seigneur, votre pauvre et indigne enfant. 


« Luquer, Missionnaire apostelique. » 





266 





MISSIONS DE SIAM. 


Extrait d'une lettre de Mgr Pallegoix, Evtque de Mallos, 
" Picaire apostolique de Siam , à M. Mallat, directeur de 
l’'Hôte- Dieu, à Beaune. 


Bangkok, le 21 décembre 1872. 


« Cuer MONSIEUR ET An, 


« Permettez-moi de vous raconter une visite que je fis 
l'anire jour au prince talapoin, frère du roi de Siam. J’é- 
tais en costume épiscopal, suivi de huit rameurs, les rerns 
ceints d'écharpes de soie. Après que j'eus traversé un jar- 
din semé d'arbres exotiques, un courrier alla m'annoncer, 
et j'entrai au monastère royal, peuplé de deux cents tala- 
poins, distribués dans autant de cellules parfaitement sy- 
méjriques, toutes séparées de distance en distance par de 
petits étangs-ou puits carrés. Le château du prince est en 
avant des autres édifices; son palais de nuit, à fenêtres 
dorées et°à quaire étages , est surmonté d'un paratonnerre 
de sa façon. 

« Je monte à la salle d'audience. Bientôt le prince , en 

longue robe de soie jaune, s'avance, me prend la main 





oi" | 

en souriant , .m'invite à m'asseoir sur un fauteuil recouvert 
d'hermine , el la conversation s'engage tout en buvant du 
thé et fuurast le calumet, en présence d’une foule d’es- 
claves prosternés ventre à terre. « Les livres de Religion 
« que vous m'avez donnés, me dit-il, je les ai lus d’un 
« bout à l’autre ; ils étaient dans cette armoire vitrée, où 
« les fourmis blaaches les ont tous dévorés maigré nos 
« soins; il ne m'en reste que les pensées chrétiennes. — 
« Prince, si vous avez parcouru tous ces livres, vous 
« dever maintenant conmaître la Religion : admettez-vous, 
« du moins, les principaux fondements du christianisme ? 
« la création, par exemple? croyez-vous encore à la mé- 
« tempsycèse ? — Je veux bien reconnaitre un Dieu créa- 
« teur ; tenez, écoutez... » ÂAors, il se mit à faire un 
discours de huit à dix minutes, traçant'en termes pleirs 
d'élégance un tableau de la création; puis il ajouta, avec 
un sourire, et en se tournant du côté des esclaves qui lui 
faisaient la cour : « Voyez-vous, moi aussi je puis prêcher 
« comme les prêtres chrétiens. » 

« H me dit ensuite: « Pourquoi tuez-vous Îes ani- 
« maux? Je veux bien croire que les âmes des hommes 
« ne passent pas dans les corps des bêtes, mais enfin 
« elles ont la vie; si on les bat, elles pleurent, elles 
« crient, elles souffrent ; à plus forte raison si on les tue : 
« n'est-ce pas une cruauté d'en agir ainsi? — Prince, 
« distinguons : Les animaux ont été créés pour l’homme ; 
« s'illes mgltraite par colère ou par caprice, certaine- 
« ment c'est afler contre la volonté de Dieu ; il peut y 
« avoir péché plus ou moins grave ; maïs les faire souffrir 
« ou les tuer pour ses besoins, et selon l'imtention du Sei- 
« gneur, ne saurait être un ma, parce que Dieu étant’ le 
« souverain maître des créatures, peut livrer, s'il le-veut, 
« leur vie nrême à l'homme. » 

« Au milieu de notre conversation , te tambour vint à 


battre et la cloche à sonner : il était onze heures et demie, 
heure du second repas des talapoins. Aussitôt je melevai 
en disant : « Prince, je désirerais voir votre imprimerie, » 
et il me fit conduire par ses gens dans une grande salle, 
où j'examinai en détail des cases de caractères siamois et 
balis, et une autre espèce de types de son invention, que 
lui-même avait fait fondre. Dans une salle voisine était un 
atelier de graveurs.et plus loin ua atelier de fondeurs. Je 
puis assurer que les quarante ouvriers qu'emploie le prince 
imitent fort bien les poinçons, moules, matrices et autres 
ustensiles d'imprimerie d'Europe; mais quelle noncha- 
lance! quelle incurie ! tout est jeté, amoncelé pêle-mêle. 
La chèvre chérie et le mouton favori qui suivent tous les 
jours le prince jusque dans le palais du roi, entrent dans 
la salle, éparpillent les tas de caractères avec leurs pates, 
sans que personne ose les chasser. 

« On m'avait servi du café, des fruits et des gâteaux 
de huit à dix espèces. Pendant que j'étais à prendre une 
tasse de café, le prince rentra accompagné de sept ou huit 
talapoins. « Voyez-vous, me dit-il, en me montrant une 
« grosse carafe delait, le maître de la vie (le roï) m'en en- 
« voie une tous les matins ; buvez-en, c’est du lait royal.» 
On s’assied de nouveau , et tandis qu’on se remet à causer, 
le prince me fait apporter des paquets de livres bals, 
écrits sur des feuilles de palmier , le tout bien doré et en- 
veloppé dans des étoffes de prix. Il se met à en lire et 
j'en lis moi-même avec lui quelques passages. « Remar- 
« quez, me dit-il, comme tel mot, tel autre mot a du 
« rapport avec le latin (il sait un peu, tant soit peu 
« cette langue). » 

« Prince, demandai-je, où tenez-vous les livres de la 
pagode? » Il me dit de regarder par la fenêtre. « — Voyez- 

_« vous ce grand édifice à fenêtres dorées ? il y a là vingt ar- 
« moires dorées aussi, et chacune d’elles peut contenir plu- 
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« seurs centaines de volumes. » C'est la collection de leurs 
livres sacrés , elle est immense. Hormis quelques ouvrages 
qui traitent de la constitution de leurs trois univers, 
le ciel, la terre et l’enfer , tout le reste n’est qu’un recueil 
de sermons de Sommonakhodom , ou la relation détaillée 
de ses cing cent cinquante vies, toutes pleines de fables 
et de puérilités extravagantes. 

« Après une longue conversation dans laquelle, entre 
autres incidents, le prince manifesta plusieurs fois du mé- 
pris pour les ministres américains qui viennent inonder le 
pays de brochures, pamphlets, extraits tronqués de la 
Bible, je lui exprimai le désir dé’ voir sa pagode : il se leva 
à lPinstant; deux de ses pages me précédaient ; il venait 
lui-même après moi, escorté d’une foule de talapoins et de 
courtisans. Nous traversâmes un pont pittoresque jeté sur 
ün joli canal tiré au cordeau, et nous pénétrâmes dans 
l'enceinte d'une pagode majestueuse, resplendissante de 
dorures. Ce temple a la forrffe de croix ; aussi le prince me 
disait-il en riant : « C’est comme une église chrétienne. » 
Je fus bien surpris de trouver la statue de Napoléon à l’en- 
trée , en face de l’idole ; mais mon étonnement redoubla 
quand je vis, attachés à chaque colonne, de beaux cadres 
dorés représentant les mystères deNotre-Seïgneur. « Prince, 
« m'écriai-je, pourquoi mettez-vous des images de 
« notre Dieu au milieu des peintures d’idoles ? — C’est 
« que je le respecte aussi. » Alors, il me montra la 
grande divinité placée au fond du sanctuaire, haute de 
trente pieds, assise les jambes croisées, semblable à une 
masse d’or imposante (élle est de enivre doré). « Cette 
« idole, me dit-il, a été fondue il y a près de neuf 
« cents ans; elle fut amenée d’une ville du nord à Siam 
« sur des radeaux, et il est écrit dans nos annales 
« que peu avant la destruction de l’ancienne cité du 
« nord, l’idole versa des larmes de sang. » Je me mis à 
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rire, et je dis au prince combien je regsetiais qu'ou pror 
diguât tant de richesses sans ancune utilité. — « C'est 
l'or du roi, » reprit-il , et à l'instant il fit appeler et ques- 
tionna un secrétaire sur la quantité d'or dépensé à lem- 
bellissement de la pagode. Celui-ci répondit qu’on y avait 
déjà employé environ cinq cent mille feuilles d'or, et qu'il 
en faudrait en tout à peu près un million. 

« Rien de plus somptueux que les pagodes royales à 
Siam ; tout y est marbre, peinture ou dorure ; le pavé 
même est de marbre, recouvert de nattes d'argent. Une 
émeraude de plus d’une coudée de hauteur, dont on a fa- 
çonné une statue de Sammonakhodom, a été estimée per 
des Anglais cinq cent mille piastres. Le roi et les grands 
mettent tout leur orgueil, font conaister tout leur mérise 
à construire et à décerer ces sanetuaires. 

« Après avoir tout examiné, je pris congé du primes 
qui me diten latin : Pale, Joannes episcope. Je pris alors 
le chemin de ma barque, l'esprit triste et rêveur, déple- 
rant l’aveuglement de ces pauvres idolâtres, qui n’hé- 
sitent pas à tout sacrifier pour le démon, tandis que 0ves 
faisons si peu pour le Dieu puissant et éternel, souverain 
Seigneur de toutes choses. 

« Je suis, en union de prières, votre très-bumble et 
affectionné serviteur , 


« ? Jean-Baptiste Pazzecorx, Evéque de Mallos | 
Vicaire apostolique de Siam. » 


« P.S. Ilne se passe pas de mois qu'on n'admette ‘ici 
au sacrement de ha régénération une dousaire d'adultes; 
sans cormpéer des centaimes d'enfants paiens neoribowds, 
que nos chrétiens baptisent dans leurs courses journalières. 
Depuis quelques ahnées, lc nombre de ces PRES 
momée à quatre où vinq mille, 
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| Lettre de M. Albrand, de la Société des Missions étrangäres, 
Missionnaire apostolique dans le royaume de Siam, à 
M. Albrand, directeur du séminaire des Missiansétran. 
géres. 


Bangkok, le 22 décembre 1842. 


« Mon sien cuer Cous, 


* « Novsavons maintenant des chrétiens chinois aux quatre 
coins du royaame. y à quelque temps, j'étais en mission: 
à deux journées à l’ouest de Bangkok, d’où j'ai ramené 
quatre où cmq catéchumènes à mon école. Un catéchiste 
qui m'y avait précédé depais an mois, homme très-simple, 
mais remph de zèle et de piété, avait fait merveille ; 1 me 
conduisit dans une tentaine de maisons habitées par des 
croyants ; et parmi ces nouvelles conquêtes, celle qui me 
surprit le plus fut nn nouveau convertf, autrefois grand’ 
joueur , qui, me sachant dans ces parages, fit unc journée 
de chemin pour venir me trouver , et ne se sépara de moi 
qu'à mon retour à Bangkok, où il est actuellement pour 
se préparer au saint bapténre. 

« Voici un trait de son zête que voas admircrez avec 
meïi. Résolu à me suivre partout, non-seulement il me 
svait de rameur, car il maniait habilement Paviron, 
mais à faisæit encore l'office de hérant, criant à tous ceux 
qu'il rencontrait sur le fleuve, et cela pendamt près de 
bruit jours : « Voici le Steng-Sen (docteur!) qui enseigne 
« la religion da maitre du Ciel ; venez Pécouter : sa doc- 
e wrime'est la véritable, la segke dbortrie du, saint. Nous 
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me faudrait de nouveaux catéchistes, et déja, faute de 
pouvoir Îles entretenir , j'ai été forcé d'en renvoyer deux 
qui m'étaient d’un grand secours. Cette année, par la grâce 
de Dieu , et avec l’aide de notre cher confrère, M. De 
pont, nous avons doublé la moisson du Seigneur. If est 
constant qu'avec des Missionnaires et des catéchistes il se 
ferait un bien immense parmi les Chinois qui habitent le 
royaume de Sim. Prions donc notre divin Makre d'en- 
voyer des ouvriers à sa vigne, et de nous donner, per la 


rain de nos frères d'Europe, les moyens d'accomphr 
l'œuvre de conversion et de salut. 


« Je suis, etc. 


« ALBRAND, Missionnaire apostolique. » 
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Extrait d'une lettre de M. Grandjean, Missionnaire apo- 
stolique, à MM. Micard supérieur , Coly et Gérard, 
direcleurs du séminaire de St-Diez. 


Bangkok, le 20 janvier 1832. 


« Messieuns, 


« Pardon mille fois d’avoir tant tardé à vous écrire. 
J'aurais voulu le faire plus tôt, n'eût-ce été que pour ob- 
tenir plus souvent de vos lettres ; car je suisau comble de la 
joie, quand j'ai le bonheur d'avoir sous les yeux seulement 
votre signature. Il me semble alors que je vous vois vous- : 
mêmes, et que je m’entretkns réellement avec vous. Oh ! 
qu'il est doux, dans ces pays où les liens du cœur sont tous 
briséson mécomus, d'entendre la voix d’un véritable ami ! 

« Le bon Dieu me procura cette consolation at mois 
de novembre dernier, en me réunissant pour six semaines 
à M. Ranfaing, que je n'avais pas vu depuis trois ans; il 
était venu à Bangkok, par ordre de Monseigneur, pour y 
faire sa retraite avee nous ; mais lorsqu'il voulut s'en re- 
tourner, il ne trouva plus de barques pour Chantabon, en 
sorte qu'il lui fallut rester ici jusqu'après les fêtes de 
Noël. Nous profitmes de ce contre-temps pour nous 
_ dédommager d’une silongue séparation. Les beaux jours, 
les doux moments que nous passûmes ensemble ! 

« Comme il n'y a point ici-bas de roses sans épines, 
à plut à Dieu de nbus éprouver l’un et l’autre. Ce cher 
confrère tomba malade, et il n’état pas encore bien 
rétabli quand je fus attaqué du choléra. Le mal me prit 
au miheu de la nuit, sans que j’eusse éprouvé aucune indis- 
position précédente , mais avec une violence telle que jc 

19. 
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croyais bien ne pas revoir le jour. Je ne savais que faire. 
Un médecin appelé à mon secours était aussi embarrassé 
que moi, lorsque je me souvins d’un illustre martyr, 
Mgr Borie, que j'avais connu autrefois à Paris. Cet in- 
trépide Missionnaire m'avait alors donné une image qu'il 
avait bien voulu signer en se recommandant à mes prières. 
Me voyant donc près de mourir, j'ouvris mon Bréviaire 
où était ce gage d'amitié, je le pris et le baisai avec res- 
pect, en conjurant ce vénérable confrère, s'il était au 
Ciel, de m'obtenir ma guérison. Ma demande ne fut 
pas longtemps sans être exaucée : environ une demi- 
heure après , je m'endormis d’un profond sommeil qui 
dura jusqu'au jour ; et lorsque je m'éveillai, je n’éprouvai 
plus qu’une grande lassitude qui me permettait à peine de 
lever la tête; mais cette faiblesse même fut bientôt dissi- 
pée, car à neuf heures du matin , je me Jevai, je marchai 
avec aisance , et mangeai pour la seconde fois avec pres- 
qu'autant d’appétit que si je n’avais pas été malade. 

« Il paraît bien que, si la persécution annamite n’a 
pas cessé tout à fait à la mort de Minh-Ménh, elle est 
du moins très-ralentie; toutefois la guerre qui a lieu main- 
tenant entre la Cochinchine et Siam, pourra bien sus- 
pendre encore nos rapports avec ce pays voisin. Tous 
nos pauvres néophytes, depuis l’âge de dix-huit ans à 
soixante et dix, sont appelés à prendre les armes ; dans 
quelques jours nous n’aurons plus que des femmes dans 
nos chrétientés. Je suis maintenant occupé à confesser ces 
soldats, afn qu'ils puissent communier avant leur départ. 
Le croiriez-vous? pour toute solde ils ne reçoivent que 
trois taëls, environ trente-six francs par an; de plus, 
lorsqu'il faut marcher à une expédition, ce qui arrive 
souvent, ils sont obligés d’emporter avec eux leur riz et 
leurs poissons secs (le roi ne les nourrissant pas) ; et, 
quand leurs provisions sont épuisées , ils n’ont d'autre 
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moyen de subsister que le vol et le pillage. Quel fléau 
pour le pays même qu'ils défendent , que le passage de 
ces multitudes affamées ! 

« Mais voici pour les familles de ceux qui combattent , 
une ‘calamité encore plus désolante. Le prince fournit à 
chaque soldat un méchant fusil qui peut valoir tout au plus 
vingt à vingt-quatre francs : si ce malheureux est fait prison- 
nier ou s’il succombe sur le champ de bataille, sa veuve 
est obligée de payer au roi soixante francs pour l'arme 
qui a péri entre les mains de son mari. Cette veuve est- 
elle pauvre? on la condamne sans miséricorde à vendre 
un de ses enfants pour acquitter la dette ; et si elle n’a 
point d’enfants, elle est forcée de se vendre clle-même 
et de devenir esclave pour le reste de ses jours. 
Voilà comment sont payés ici les services rendus à la. 
patrie. Pauvre peuple! quelle misère! Oh! chers amis, 
allez donc trouver tant d’impies, tant d’incrédules qui 
prétendent, dans leur fol orgueil, ne devoir qu’à la 
raison humaine la Hberté et le bonheur dont ils jouissent, 
sans vouloir y reconnaître l’inflaence de la Religion chré- 
tienne, qui les a faits ce qu'ils sont; engagez-les à pas- 
ser à Bangkok , capitale d’un royaume qu'on dit civilisé, 
et ils verront ce que peut le génie de l’homme privé des 
lumières de l'Evangile. S'ils ne sont pas plus aveugles 
que les morts, certes ils ne tarderont pas à reconnaitre 
jusqu'à l’évidence que la raison humaine est impuissante 
à régénérer un peuple, et que notre samte Religion est 
la source de tout ce qu'on admire de beau , de bon et de 
grand en Europe. Au milieu de tant de misères , heureux 
encore ceux qui ont le bonheur de connaître le vrai Dieu 
et de lui offrir leurs peines! Mais hélas! que d'infortunés 
n'apparaissent sur la terre que pour pleurer et gémir, et 
ne la quittent que pour aller consommer leur malheur ! 
C'est ici vraiment qu’il faut adorer et se taire. 
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« L'année dernière, je n'ai baptisé que douze Siamois, 
et près de quatre-vingt-dix enfants d’infidèles à l'article de 
Ja mort ; dans ce moment j'instruis encore dix adultes aux- 
quels j’espère conférer le baptême le samedi saint. Mais si le 
champ des indigènes est presque stérile, celui des Chinois 
et des Annamites est plus fructueux ; le nombre de ceux 
qui ont embrassé le christianisme en 1841, s'élève à près 
de deux cent trente, ce qui ne s'était jamais vu à Siam. 
Pa raison de cette différence lient surtout à deux causes : 
la première, c'est que tous les Chinois qui résident dans 
le royaume sont entièrement libres , tandis que les Sia- 
mois sont ou esclaves ou assujettis à des corvées royales, qui 
ne peuvent se faire sans participer à des cérémonies su- 
perstilieuses. La seconde cause est qu’on trouve facile- 
- ment de bons catéchistes pour les Chinois, tandis qu’on 
n’en peut point rencontrer parmi les indigènes , qui sont 
trop légers, indifférents et très-paresseux. Quant aux 
Annamites ,, comme ce sont des prisonniers nouvellement 
arrivés de Cochinchine, le roi ne s'oppose pas à ce qu'iis 
se fissent chrétiens , et cela par politique, car il sait por 
expérience qu’une fois convertis, ils ne chercheront plus 
à s'enfuir ; il protége même œux qui embrassent la foi. 

« Depuis longtemps vous nous faites espérer quelques 
confrères des Vosges : n’en vicndra-t-il donc junais ? fs 
doivent cependant voir que, queïique je paraisse faire peu 
de chose, j'ouvre encore les portes du Ciel à près de cent 
enfants chaque année. Adieu , mes bien chers amis , je 
vous embrasse et suis, en union de prières ct saints 

« Votre très-humble et très-obéissant $ervieur , 


« J.-B. Gnanosæin, Miss. dpost. n 
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Extrait d'une letlre de M. Clémenceau, Missionnaire 


apostolique de la Congrégation des Missions étrangères, 
à ses Parents. 


« Mes TRÈS-cuErs PARExTS, 


« Plus je vais, et plus je remercie le Seigneur de m'a- 
voir appelé aux Missions. En France, où presque tout le 
monde est chrétien, on ne se fait pas une idée du mal- 
heureux sort des pauvres idolâtres ; pour le bien connai- 
tre, il faut avoir passé parmi cux plusieurs années : c'est 
alors qu'on sc sent pénétré de la plus vive reconnaissance 
envers Dieu de ce que, par une miséricordicuse préférence, 
il nous a fait naître dans le sein de son Eglise. 

« ..... Depuis que les Missionnaires sont un peu plans 
nombreux à Siam , la Religion y fait des. progrès sensi- 
bles. Il n’est pas rare de voir des familles entières mettre 
tous leurs effets dans une barque, et venir de très-loin 

‘trouver un Missionnaire poui lui demander l'instruction 
et le baptème ; ‘après quoi, elles s’en retournent dans 
Jeurs villages, plus joyeuses que si elles avaient fait l’ac- 
quisition d’une grande fortune. Ces jours derniers , il s'en 
est ainsi présenté cinq, coup sur coup, dans une chré- 
tienté voisine de riotre collége. L’ane d'elles était compo- 
sée du père, de la mère, de la grand’mèreet de sept en- 
fants. Oh! si nous étions en plus grand nombre, æ nos 
ressources étaient plus abofdantes , combien d'ixfidèles 
embrasseraient l'Evangile chaque année ! Que les catkob- 
ques d'Europe ne cessent point de prier pour leur conver- 
sion, et bientôt nos verrons des merveilles de la grûee ! 
| « CLÉMENCEAU, Miss. apost. » 


# 
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MISSIONS DE LA CORÉE. 


Extrait d'une lettre de Mgr Ferréol, élu Evéque de Belline et 
Vicaire Apostolique de Corée, à Mgr de Drusipare, F\- 
caire apostolique de Pondichéry. 


Mongolie, dans le comté de Karlouskout, 45 février 1843. 


« MOonxSEIGNELR , 


« J'ai la douleur de vous annoncer qu'en 1839 il y a 
eu en Corée une persécution générale, dont Mgr de Capse 
et ses deux chers confrères, MM. Mauban et Chastan, ont 
été victimes. Comme probablement vous avez déjà reçu ou 
pe tarderez pas de recevoir la relation détailkée qu'en a 
laissée Mgr Imbert, je me contente de transerire à Votre 
Grandeur la lettre que M. Chastan adressait à nos Vi- 
caires apostoliques et à nos confrères, le j jour même où il 
allait se constituer prisonnier. 


281 


Corée, 6 septembre 1839. 


« MESsEIGNEURS ET MEssieURS , 


« La divine Providence qui nous avait conduits dans 
cette Mission à travers tant d'obstacles, permet que la 
paix dont nous jouissions, soit troublée par une persé- 
cution cruelle. Le tableau qu’en a tracé Mgr de Capse, 
avant son entrée en prison, et qui sera expédié avec ses 
lettres, s’il y a moyen, vous en fera connaître la cause, 
la suite et les cffets. Déjà vingt-cinq confesseurs ont été 
décapités, cinq sont morts dans les tourments ou à la 
suite des tortures, plus de cent cinquante sont dans les 
fers. Le nombre des apostats n’est pas petit. Monscigneur 
avait pensé plusieurs fois à se livrer pour sauver ses ouailles; 
cependant, comme il ne s'agissait point de nous dans les 
supplices de la question, mais qu’on sc bornait à dire aux 
chrétiens : « Apostasiez, sauvez voire vie,» nous crai- 
gnîmes d’aigrir le mal au lieu de le guérir, en nous pré- 
sentant aux mandarins. 

« Vers la fin de juillet, ayant eu le bonheur de nous 
voir réunis, Monseigneur exprima le désir de nous ren- 
voyer en Chine, et d'aller seul recevoir la couronne. Cette 
proposition nous affigeait beaucoup : le danger évident de 
mort qu'auraient couru, en nous sauvant, les bateliers et 
leurs familles, la fit rejeter. Anjourd’hui, 6 septembre, 
est arrivéun ordre du Prélat de nous présenter au martyre. 
Nous avons la douce joie de partir après avoir célébré une 
dernière fois le saint sacrifice. Qu'il est consolant de pou- 
voir dire avec saint Grégoire : Unum ad palmaï iler, pro 
Christo mortem appete! Je dénre mourir pour Jésus- 
Christ ; c'est pour mot l'unique chemin du Ciel! 
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«a Si nous avons le bonheur d'obtenir cette palme glo- 
rieuse quæ dicilur suavis ad gustum, umbrosa ad requiem, 
honorabilis ad triumphum, qu'on appelle les délices de ceux 
qui la savourent , un ombrage propice au repos, le plus 
bel ornement du triomphe, veudez-en pour nous mille actions 
de grâce à la divine bonté, et ne manquez pas d'envoyer au 
secours de nos pauvres ncophytes, qui vont de nouveau se 
trouver orphelins. Pour encourager nos chers confrères qui 
seront destinés à venir nous remplacer, j'ai l'honneur de 
leur annoncer que le ministre Ÿ, actuellement grand per- 
sécuteur , a fait forger trois grands sabres pour couper 
Jeurs têtes. 

« Si quelque chose pouvait diminuer la joie que nous 
éprouvons à ce moment de départ, ce serait de quit- 
ter ces fervents néophytes que nous avons eu le bonheur 
d’administrer pendant trois ans, et qui nous aiment 
comme les Galates aimaient saint Paul ; mais nous allons 
à une trop grande fête, pour qu'il soit permis de laisser 
‘entrer des sentiments de tristesse daus notre cœur. Nons 
recommandons une dernière fois notre cher troupeau à 
votre ardentce charité. 

« Agréez, Messeigneurset Messieurs, les humbles adicux 
de votre très-humble et très-obéissant serviteur et confrère, 


-« Jacques-Honoré CHasTAN, Missionnwre apostolique 
de da Congrégation des Missions étrangères. » 


« Peu de jours après, ajoute Mgr Ferréol, nos chers 
confrères étaient en possession de la glorieuse palme due 
au double martyre dela charité et de la foi. Si le triomphe 
du pasteur est beau, ravissant, l'état du troupeau est bien 
triste et bien déplorable. Que de décombres! que de ruines! 


« Jean-Josph Franéaz, élu Evdque de Belline, 
Pioaire apostolique de la Corés. » 
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Lettre de Mgr Bonnand, Vicaire apostolique de Pondi- 
chéry , à MM. les Directeurs du séminaire des Missions 
étrangères. | | 


Pondichérv, le 13 decembre 1843, 


« MESSIEURS , 


« Encore un triomphe pour notre bienbeureuse congré- 
gation ! encore un triomphe pour la sainte Eglise de Dieu ! 
Les Apôtres de la Corét ont scellé de leur sang la foi qu'ils 
annonçaient ; des néophytes, en grand nombre, les ont 
imités dans cet éclatant témoignage rendu à l'Evangile. 
Que le Roi de gloire en soit béni ! 

« J'ai reçu avant-hier des lettres de la Mantchourie qui 
m'’annoncent d’une manière oflicielle, mais sans aucun dé- 
tail, la persécution de 1839 en Corée, et le martyre de 
Mgr Imbert et de MM. Chastan et Mauban, nos vénérables 
confrères. Comme je sais de quelle sainte sollicitude vous 
êtes animés envers eette Eglise naissante que vos aumônes 
ont fondée, et combien vous avez à cœur son avenir, j'ai 
cru répondre à votre Attente en m'empressant de vaus 
communiquer ces nouvelles, si capables d’exciter l'admira- 
tion de tout le monde, et de ranimer la foi et k charité 
de nos frères d'Europe. | 

 « Les néophytes de Corée qui ont échappé au glaive de 
persécuteur, s'ost point abandonné leur croyance : Mgr 
Ferréol m'écrit que, dé treis fois, ls ont envoyé des cowr- 
riers poursolliorterde nenveaux Missionnaires. Aussi le Pré- 
lat se diposnit-larec M. Maistre à volcr:à Jour secours ; Hs 
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n’attendaient, l'unet l’autre, que le moment favorable pour 
descendre dans l'arène encore rougie et fumante du sang 
de leurs confrères. Les trois grands sabres du premier mi- 
nistre trouveront donc encore des têtes à couper, jusqu'à 
ce qu'ils s’'émoussent ou que Dieu les brise ! 

« Je vous l'avoucrai, Messieurs , si j'ai été profondément 
aflligé en apprenant les affreux ravages de la persécution, 
si j'ai amèrement gémi sur les misères de ce pauvre peuple, 
privé de ses pastéurs, mon cœur d'Evêque s'est aussi senti 
ému d’une sainte joie ; il a tressailli d’une ineffable allé- 
gresse à la vue des triomphes annoncés dans les lettres que 
je vous transmets. Je ne parlerai pas de ces jeunes héros 
de douze ans, qui ont combattu avec toute l’intrépidité de 
l'âge viril ; de ces vierges admirables, que le Ciel s’est plu 
à protéger par des prodiges, et doir. le courage ne cèdeen 
rien à notre héroïque et à jamais vénérée Blandine ; de 
tous ces courageux athlètes choisis au milicu du troapeau 
paissant : j'en viendrai à la grandeur d'âme de ce Pasteur, 
de cet Evèque , digne des anciens jours, qui a eu non- 
seulement la générosité de se sacrifier lui-même pour ses 
brebis, mais de joindre encore à son holocauste celui 
de deux Apôtres qu'il s'était chargé de guider au combat. 
Je me prosternerai, dans ma profonde admiration, devant 
son dévouement, et devant celui de ces dignes Mission- 
naires qui ont ainsi reçu, en un jour, avec la palme du 
martyre, la triple couronne de la foi, de l’obéissance et de 
la charité ; devouement que rien dans les temps anciens où 
modernes n’a jamais surpassé en héroïsme, que l'exemple 
d'un Dieu se livrant lui-même pour le salut du monde 
pouvait seul inspirer, et devant lequel ma misère s’humilic 
et s'auéantit. Oh! pourquoi faut-il qu’une vie d’ingratitu- 
des et d’infidélités m'ait éloigné sans espoir d’un sembla- 
ble triomphe? Pourquoi faut-il renoncer pour jamais à voir 
celte mitre, pesant fardeau dont mon âme est parfois ac- 
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cablée, s’incliner un instant sous le sabre des bourreaux, 
pour se relever ensuite éclatante de gloire dans les splen- | 
deurs de l'éternité P O triomphe que je n’aurai point! à : 
mort, Ô couronne glorieuse qui ne m'êtes point destinées ! 
que vous êtes belles et désirables! helles de loin et de 
près! belles toujours, et surtout dans le sein éternel de 
Dieu !!! 

« Excusez, Messieurs, ces épanchements de mon cœur ; 
ct agréez, je vous prie, les sentiments d’affectueux 
respect, etc. 


« f CLAUDE, E vêque de Drusipare, 
Vicaire apostolique de Pondichéry. » 
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LI 


MANDEMENTS ET NOUVELLES. 


Quatre Prélats viennent encore d'élever la voix en f- 
veur de l'OEuvre; ce sont Nosseigneurs les Evéques de 
Nice, de Faenza et de Fulde, et Mgr le Vicaire apostoliqu: 
du pays de Galles. Après tant d’autres témoignages favo- 
rables, ces nouvellés marques de protection et d’intéri 
ne nous donnent-elles pas le droit de répéter, à la gloire 
de l’Association, qu'il n’y a point d'institution pieuse dans 
l'Eglise qui soit plus solennellement approuvée ? 


DÉPART DE MISSIOMNAIRES. 


Le 6 décembre 1843, sont partis de Naples pour le 
Sennaar en Afrique, M. Jérôme Serao et le frère Filippiri, 
Lazaristes ; ils vont rejoindre M. Montuori qui a ouverl 
récemment dans ce pays une Mission importante. 


Deux prètres de la même Congrégation viennent de 
s’embarquer pour les Missions de la Chine; ce sort 
MM. Jandart, du diocèse de Lyon, et Ysabel, du di 
cèse de St-Flour. | 


Le P. P. Grégoire-Maric de Bene s’est embarqué à 
Gênes, le 25 février, avec trois autres Religieux capuciss. 
savoir : les RR. PP. Louis de Ravenne, François-Antoint 
de Faberne, Paul-Antoine de la Maison-Neuve. Ces cou- 
rageux Missionnaires vont se dévouer au salut des sau- 
vages du Brésil qui sont encore assis à l'ombre de là 
mort. 
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Trois membres de h Société des Missions étrangères 
sont récemment partis de Brest pour la Chine , à bord du 
bâtiment à vapeur l’Ærchimède ; ce sont MM. Davelny du 
diocèse d'Amiens, Chauveau du diocèse de Luçon, et 
Thivis du diocèse de Langres. Ils seront à la disposition 
du procureur de Macao. 


Religieux de la Compagnie de Jésus, envoyés dans les 
Missions, en 1843, et dont le départ n'avait pu,encore 
étre annoncé. 


Le 20 mars se sont embarqués au Havre, pour les Mis- 
sions des sauvages de l’Amérique, les PP. Tibère Soderini 
de Rome, Pierre Zerbinatti de Ferrare, Joseph Joser du 
diocèse de Bâle, et le F. Vincent Magri de Malte, Coad- 
juteur temporel ; 


Le 1° juin, au Havre, pour les Missions des sauvages 
du Haut-Canada : | 


Les PP. Pierre Point, du diocèse de Reims, 
Jean-Pierre Choné, — de Metz, 
Et le Frère Adrien Lacoste ; 


Le 24 août, à Southampton en Angleterre , pour le 
Bengale : 


Les PP. Charles Havers, 


Richard Raby, 
George Thompson, 
5 &: .. | Joseph Blond, 
Les FF. Scholastiques dan Bond. 


Henri Thompson ; 
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Au commencement d'octobre , au Havre, pour les Kis- 
sions allemandes du nord de l'Amérique : 


Les FF. Scholastiques George Williger et Michel 
"Füfier, tous les deux du diocèse de Bâle ; 


Sn Sobengee à modos ‘te, 


Le 29 octobre, à Livourne, pour la Syrie : 


Les PP. Boniface Soragna, de Parme, 
Louis Canuti, de Vérone ; 


En décembre, à Brest, pour la Chine : | 
Les PP. Adrien Languillat, du diocèse de Chälons-ur- 





Marne, 
Joseph Gonnet, — de Viviers, 
Louis Tafbn, — d'Arras, 
Adam Vanni, — de Chamba, 


Stanislas Clavelin,  — du Doubs, 
Et le Fr. Pamphile Sinoquet, — d’Amiens; 


1844. — Le 1* mars, à Marseille, pour le Maduré : 


Les PP. Désiré Audibert, du diocèse de Fréjus, 
Laurent Punicelli, 
Louis Berlendis, 
J.-B. Trincal, du diocèse du Puy, 
Vincent Hugla, — de Rodez, 
Prosper Bertrand, — de St-Claude; 


Et les FF. Louis Gonon, — de Grenoble, 
Maurice Gillard, — de Lausanne. 


Juliens , 


PE 
LYON, IMPAIMENS DE LOCIS LES 
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MISSIONS DE LA CHINE. 


‘DIOCÈSE DE NAN-KING. 


Lettre de M. Faivre, Missionnaire Lazariste, à M. le Su- 
périeur général de la Congrégation de Saint-Lazare. 


Do séminaire de l’Immaculée Conception, le 6 mai 18#1. 


« MonsiBuR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE , 


« Mon voyage à travers le Kiang-Si ne m'a rien offer! 
de remarquable. Quelques montagnes découpées par là 
pature avec tant de symétrie qu’on les dirait taillées de 
main d'homme, et plusieurs orages épounvantables pen- 
dant lesquels la foudre tombait à chaque instant et de 
tous côtés, sont tout ce que j’ai rencontré d'accidents pit- 
toresques sur ma route. J'avais entendu dire que les Chi- 
nois craignaient beaucoup le tonnerre; mais je vis le con- 
traire de mespropres yeux; car dès que grondait l’orage, 
ils se mettaient à chanter , à rire aux éclats et à faire de 

TON. XVI. 96. JUILLET 1834. 20 





280 
la musique. On prétend qu'ils agissent ainsi sous l'ie- 
spiration d'idées superstitieuses, croyant par là se rendre 
favorable l’esprit de la foudre, qu'ils appellent Louéi- 
Koug, jadis mandarin chinois et métamorphosé par un 
empereur en maitre du tonnerre. 

« Ko traversant la provinee du Tche-Kiang, je visi- 
tai les chrétiens qui se trouvaient sur mon passage. Un 
d’entre eux, qui est plein de piété et qui occupe un emploi 
assez considérable au tribunal d’un mandarin de Æw- 
Tcheou-Fou , me montra les curiosités de cette ville, 
dont les principales sont une dizaine de canons qu'on 
dit avoir été fondus par les Missionnaires européens : 
quelques-uns d’entre eux sont au moins des pièces de 
24. Je vis aussi une vieille cloche de sept pieds de haut, 
qui ressemblerait presque entièrement aux nôtres, si elle 
n'était percée à son soramet. Enfin je pénétrai dans le pa- 
Jais où le Vice-Roi séjourne dans ses voyages du Fo-Kien 
au Zche-Kiang; il a environ trois cents pieds de long 
sur cent de large ; la distribution en est assez régulière, 
et tout y est de la plus grande simplicité. En visitant la 
salle d'audience, je me disais à moi-même : Il pour- 
rait bien se faire que je vinsse ici plus tard, par un tout 
autre motif que celui qui m’y amène aujourd’hui ; 
mais en me rappelant mes innombrables péchés, je 
sentis bien que j'étais indigne d’une si grande faveur. 

« Je profitai encore de mon séjour dans cette ville, pour 
aller m’agenouiller au cimetière des chrétiens, qui en est 
* à deux lieues. Chemin faisant, il m’arriva ane petite aver- 
ture qui nous fit beaucoup rire. Comme nous apercevions 
du haut d'une montagne une foule de maisons groupées 
les unes auprès des autres, un des Chinois qui m'accom- 
paguaïent , me dit tout effaré : « O Père! voilà un gros 
bourg , il faut nécessairement mettre vos lunettes vertes, 
pour qu'on ne veié pas vos yeux bleus. — Eh bien, 
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soit, répondis-je; je mettrai mes lunettes.» À mesure que 
nous en approchions , je rémarquais que le silence et le 
calme augmentaient : « Certes, dis-je, ces Chinois ne 
sont pas criards comme leurs compatriotes. » Arrivés 
aux premières maisons, nous ne vimes et n’entendimes 
personne , ce qui me surprenait de plus en plus. Enfin, 
je me hasardai à regarder par les fenêtres, et partout je 
ne trouvai que des morts. » Rassure-toi, dis-je au chré. 
tien qui avait fait la bévue , il n’y a pas de danger que 
ceux-là voient mes yeux bleus. » 

. « Sur notre route, nous trouvâmes par milliers ces 
sortes de maisonnettes, bâties pour y renfermer les cer- 
cueils jusqu’au moment de la sépulture, qui ne se fait, bien 
souvent, que de longues années après le décès. La plupart 
sont assez jolies et ornées de différentes peintures em- 
blématique représentant des fleurs, des oiseaux, et 
surtout force instruments de musique. C'est en voya- 
geant ainsi presque continuellement au milieu des morts, 
que nous arrivâmes au cimetière des chrétiens, situé 
sur le penchant d’une colline, dans une très-belle ex- 
position. Il à au moins deux cents pieds de long , sur 
quatre-vingts de large. Devant plusieurs tombeaux sont 
élevées des pierres sépalcrales , sur lesquelles on trouve 
des inseriptions chinoises qui rappellent , avec beau- 
coup de simplicité, les principales circonstances de la vie 
et de la mort du défant. 

« Près des néophytes reposent, comme des pères au 
sein de lear famille endormie dans. la paix du Seigneur, 
les anciens apôtres de cette Mission : ils sont dans le ca- 
veau d’une antique chapelle dent il ne reste plus que 
quelques débris, entre autres une fenêtre an peu mieux 
conservée, quisemble avoir appartenu à lasacristie. Nous 

trouvâme: la porte da sépultcre fermée, et ce ne fut pas sans 
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peine que nous parvinmes à l'ouvrir, n’ayant pour tout le- 

vier que nos bras et nos mains. Nous pénétrâmes dans ke 

plus grand des trois caveaux , placé au milieu des deux 

autres : à l'entrée est le monogramme de N. S., et au fond 

s'élève une croix en pierre d’une petite dimension, qui 
protége seule les cendres de dix pères Jésuites , renfer- 
mées dans des urnes, avec l'indication du nom chinois 
de chaque Missionnaire. 11 y a dans le caveau de gauche 
deux cercueils, contenant les corps des deux derniers dé- 
suites qui ont évangélisé la province du Zche-Kiang. 
Le caveau qui est à droite, sert de sépulture à deux caté- 
chistes de Canton, qui accompagnaient les Mission- 
maires dans leurs courses apostoliques. Après cette visite 
qui se fit dans un religicux silence, nous nous mis 
à genoux, et récitâmes, non sans une vive émotion, 
quelques prières pour les âmes du Purgatoire ; puis 
uous reprîmes le chemin de la ville. 

« Avant d’y entrer, nous passâmes près d’une vielle 
tour en briques , de forme hexagone , qui paraît avoir 
environ cent pieds de hauteur, et qu’on dit étre de k 
plus haute antiquité; les Chinois ont pour elle la plus 
grande vénération, et se croient fort heureux quand ils 
peuvent en extraire quelques parcelles, qu'ils conservent 
dans leurs maisons ou dans leurs barques, comme un talis 
man auquel est attachée la fortune. Cette croyance super- 
stitieuse leur a inspiré un tel empressement à se procurer 
quelques débris de ce qu’ils appellent la vénérable tour, 
qu'elle est notablement dégradée à sa base , et qu'on 
été obligé de l’enclore d’un mur fortélevé , pour la pré- 
server d'une destruction totale. 

« Le surlendemain, je m’embarquai pour notre Mi- 
sion de Van-king, où j'arrivai le matin de la fête de saint 
Vincent. N'ayant personne avec qui je pusse célébrer ce 
beau jour, je me réfugiai, par mes souvenirs, au pied 
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de la châsse de ce bon Père; et pendant toute l’octave , 
habitant en esprit auprès de notre cher trésor, je pris 
part aux chants, à la joie et au bonheur de nos con- 
frères de la maison de Saint-Lazare, 

« J'étais à peine arrivé, que je commençai à éprouver 
les mauvaises influences de la temptrature de Wan-king, 
Ja plus insalubre, sans contredit, qui règne en Chine. 
Comme cette vaste plaine n’est guère qu’un marais à demi 
desséché , l'humidité y est extrême et produit des mala- 
dies bizarres, nombreuses, presque toujours fort gra- 
ves, et assez souvent mortelles. Le climat, déjà si rigou- 
reux envers ses propres habitants, l’est encore bien plus 
pour les étrangers, même quand ils ne viennent que des 
autres provinces de l’empire, et à plus forte raison s'ils 
arrivent d'Europe, où la température est si différente. 
Aussi, de tous nos compairiotes qui sont venus ici, on 
n’en connait pas un seul qui n'ait fait une maladie de six 
mois ou d’un an. Sur douze prêtres qui résident dans 
cette Mission, onze étaient plus ou moins malades l’année 
dernière au mois d'octobre. C'est pourquoi tous nos con- 
frères qui seront envoyés ici, doivent se préparer de bonne 
heure à la fièvre tierce, quarte et quotidienne, et feront 
bien de se munir de l’excellent livre du P. Boudon, inti- 
tulé : Les Saintes Voies de la Croix. 

« Pour ce qui me concerne, je n'ai pas été plus épar- 
gné que les autres. Ce furent d’abord deux mois de fièvre 
maligne , ensuite dix attaques de la maladie que les Chi- 
nois appellent du sable, parce qu’elle couvre la peau de 
petites aspérités noirâtres, qui ressemblent beaucoup à des 
graines de poussière. Nos médecins dissertent savamment 
sur ses causes , ce qui ne les rend guère plus habiles à en 
prévenir les funestes effets. Quoi qu’il en soit, elle est 
prompte, violente, et décompose lesang avec tant de célé- 
rité que, dans peu de minutes, il se trouve entièrement cor- 
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rompu et figé dans toutes les vêines. Les Chinois ont plu- 
sieurs remèdes contre cette maladie, qui est fortcommune; 
mais le plus sür et le plus eflicace consiste à écorcher k 
peau avec un sapèque, sur les parties les moins charnues 
du corps. C’est le traitement que j'ai toujours employé, et 
sans lui il n’est pas douteux que j'aurais succombé aux 
premières attaques. La première que j'éprouvai fut si 
violente, que, dans moins de deux minutes, tous mes 
membres devinrent insensibles, et que je faillis mourir 
avant que le confrère chez lequel je me trouvais, eût fini 
de m’administrer l’Extréme-Onction. Vous dire quelle 
était ma joie, en me voyant si près de quitter ce monde 
de misères, serait chose assez difficile : mais lorsque je 
croyais entrer dans le port, le Seigneur en décida autre- 
ment et me relança en pleine mer. Dieu veuille que j'æ 
chève heureusement le voyage! Au reste, quand l'attaque 
de cette singulière maladie est très-forte , on souffre peu 
pendant l’opération de l'écorchement, parce que le sang 
n'a presque plus de vie; si au contraire elle est faible, 
c'est un véritable martyre. 

« À la maladie du sable ont succédé des oppressio® 
continuelles. Il me semblait à chaque instant que j'allais 
étouffer. Cela dura deux mois et plus, pendant lesquels 
je souffrais beaucoup, surtout à cause de-la privation ds 
sommeil, étant obligé de me tenir constamment debout 
ou assis ; car la moindre inclinaison du corps me donnait 
d’intolérables crises. Ces deux mois écoulés, je commença 
à reposer un peu vers les quatre heures du matin, et alor 
je medisais : « Je suis à la règle ; nous avons ici sept heures 
d'avance sur Paris; je me couche dans ce moment avec b 
communauté de Saint-Lazare. » Cette pensée me causail 
beaucoup de joie et de consolation. Depuis lors, ces 0p- 
pressions sont toujours allées en diminuant, et maintenant 
j'en suis à peu près délivré. 
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« Mais c’est trop longtemps vous entretenir de mes 
misères. Quand je considère tous les tourments qu’a en- 
durés notre cher et bienheureux confrère, M. Perboyre, 
je vois bien que m& petites infirmités ne sont rien; je 
ne vous en aurais même pas parlé, si je ne savais le vif 
iniérêt que vous prenez à tout ce qui concerne vos 
enfants. 

« Veuillez recevoir, mon très-honoré Père, l’expres- 
sion de mon profond respect et de ma parfaite obéis- 
sance, | 


« FAIVBE, Miss. aposl. » 


Extrait d'une lettre du méme Missionnaire à AL. le Su- 
périeur général de Saint-Lazare. 


Décembre 182. 


« Moxsieur LE SUPÉRIEUR, 


« La visite que Mgr de Bésy vient de faire dans le 
. diocèse de Nan-king, en qualité d'Administrateur apo- 
stolique, a imprimé un nouvel élan à nos Missions. Comme 
le vénérable Prélat avait reçu du Souverain Pontife l’au- 
torisation de publier un Jubilé, nous nous sommes aussi- 
tôt mis en campagne pour annoncer à nos chrétiens cette 
insigne faveur, et ranimer dansles âmes, à l’aide des exer- 
cices spirituels, les grandes pensées de la foi, si opposées 
aux fausses maximes du monde. Il va sans dire que le 
démon n’a pu voir sans entrer en fureur la guerre ou- 
verte que nous lui déclarions ; mais Dieu était avec nous, 
et secondés de sa grâce, nous avons partout recueilli des 
bénédictions aboridantes ; nos succès les plus signalés ont 
même été obtenus où nous avions rencontré plus d’ob- 
stacles. 

« Nos deux confrères André Yang et Paul Tcheng, 
envoyés dans deux îles, au sein desquelles nous comptons 
six mille néophytes qui n’avaient pas été visités depuis 
sept ans, ont réussi presque au delà de toute espérance : 
les pieux fidèles ont salué leur venue avec une extrême 
joie ; car ils allaient enfin jouir, après une si longue at- 
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tente, du bonheur d’être admis à la Table sainte; de leur 
côté, les pécheurs étaient ravis de trouver une si belle 
occasion de se réconcilier avec Dieu, et d’obtenir, avec 
le pardon de leurs fautes, la rémission des peines qu’#s 
avaient méritées. Restaient néanmoins quelques âmes 
faibles ou endurcies, qui refusaient la paix du Seigneur, 
parce que trop d'obstacles s'opposaient à leur conversion; 
mais nos confrères déployèrent tant de zèle, les pressèrent 
avec tant de charité, qu'ils les ramenèrent presque tous 
dans le bercail du bon Pasteur, au grand contentement 
de ces pauvres égarés et de leurs familles. 

« M. Lavaissière fut encore plus heureux. Au milieu 
de ses travaux apostoliques, il éprouva d’une manière 
bien sensible combien Dieu se plaît à protéger ceux qui 
se dévouent pour sa gloire ; car au moment où il passait 
près de Chang-Hay-Sien, et qu’il naviguait sur le fleuve 
qui baigne les murs de cette ville, la principale pou- 
drière sauta en l’air tandis qu’on y introduisait dix mille 
tonneaux de poudre, amassés pour se défendre contre les 
Anglais, qui menaçaient alors le littoral. Cet accident 
coûta la vie à plusieurs centaines de Chinois, et en par- 
ticulier à trois mandarins , dont l'imprudence , dit-on,.a 
été cause de ce malheur. Les membres des personnes 
qui se trouvaient dans l’arsenal ou à peu de distance, ont 
tellement été mis en pièces, qu’on n’a pu reconnaître à quels 
corps ils appärtenaient ; un grand nombre de maisons 
voisines ont aussi été renversées de fond en comble, et 
plusieurs quartiers de la ville notablement endommagés. 

« Quant à notre cher confrère, emporté par la rapi- 
dité du courant, il se trouva trop éloigné pour que la 
commotion füt à craindre , ou qu’il püt être atteint par 
les blocs de pierre et les poutres enflammées que l'explo- 
sion lançait de toutes parts; seulement il put contempler 
longtemps laffreux spectacle que présentait, au-dessus 
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de la ville consternée, an nuage noir , formé par la com- 
bustion instantanée d'une si énorme quantité de pos- 
dre; la fumée était si épaisse qu’elle obscurcissait la lu- 
mière du soleil. 

« Peu de temps après, la même Providence tira encore 
M. Lavaissière d’un péril non moins sérieux. Des païens, 
instruits de son arrivée, s'étaient ligués en grand nombre 
pour le saisir : ils accoururent en tumulte au lieu où à 
était, se promeltant bien de ne pas laisser échapper leur 
proie; ils la manquèrent cependant, grâce à une issue mal 
gardée par laquelle s'enfuit le Missionnaire, malgré une 
pluie battante et par des chemins affreux. Mais les païens 
surent bientôt par leurs espions qu’il s'était retiré à demai- 
lieue de là , chez une famille chrétienne ; aussitôt ils se 
mirent en route pour aller le surprendre dans sa nouvelle 
retraite, et déjà ils avaient cerné la maison lorsqu'on l'a- 
vertit du danger qu'il courait. Cette fois la vitesse de ses 
jambes ne l'eùt pas sauvé. Il fallut recourir à un autre 
expédient, qui eutun plein succès. Déposant à La hâse 
ses habits de Missionnaire, il endossa le costume d’un 
paysan, s’'arma d’un parapluie champêtre, sorüt par 
uge porte de derrière, la seule qui fùt libre, et se mi 
lourdement en route, comme pour aller dans un village 
voisin. Un des espions l'ayant aperçu , se hâta de crier 
aux autres à tue-tête : «Oh là! voici l'Européen qui se 
sauve» À ces mots, tous accourent sur Les pas du fugi- 
tif, mais à peine l'ont-ils vu dans son nouvel accouire- 
ment, qu'ils s’arrétent désappointés : « Ce n'est pas 
« lui, ce n’est paslui, répètent-ils tous ensémble ; les Ruro- 
« péens son! trop riches pour porter des guenilles, et trop 
« grauds seigneurs pour aller à pied! = Îls revinrent donc 
fouiller la maison du chrétien ; mais comme vous le pes- 
sez, toutes leurs recherches furent sans résultat ; l'oiseau 
avait quitté la cage et n'était pas tenté d'y rentrer. 
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« Dans leur mauvaise humeur, les païeus voulurent 
se venger sur la nacelle qui avait amené notre confrère 
dans le pays; ils vinrent donc au rivage, bien résolus de 
la mettre en pièces, et ils l'eussent fait sans la présence 
d'esprit da patron, qui du premier mot les arrêta , en 
leur demandant quels torts ils reprochaient à cette inno- 
cente barque, pour avoir formé le projet de la détruire. 
Après un moment d'hésitation, les plus forts logiciens de 
la bande répondirent qu’elle méritait d’être brisée parce 
qu’elle appartenait à un Européen. Cet argument n’ayant 
pas convaincu notre matelot, on le menaça du bâton et 
même de la mort, s’il continuait à opposer de la résis- 
tance. Comme il s’obstinait toujours à soutenir que ledroit 
sur le bien d'autrui ne s’achète pas en donnant des coups, 
on cessa de s’en prendre à la barque, et on déclara n’en 
vouloir qu'aux effets qu’elle contenait. Cette fois, on ne 
lui laissa pas le temps de répliquer ; le canot, pris à 
labordage, fut aussitôt pillé par l'ennemi. Sans doute, 
il n’y trouva pas les prétendus trésors que convoitait sa 
cupidité ; mais quelques objets de religion tombés entre 
ses mains, forcèrent nos chrétiens à intervenir pour leur 
rachat , de peur que l'affaire ne füt portée au tribunal des 
mandarins. Après beaucoup de clameurs et de débats, 
on finit par s’eutendre, moyennant quinze piastres que les 
assaillants se partagèrent entre eux, et qu’ils emportè- 
rent eomme un faible dédommagement de leur journée 
perdue, de leurs vaines fatigues et de leur entreprise 
échouée. 

« Tandis qu’ils s’en retournaient honteux et mécon- 
tents, M. Lavaissière prenait le large dans la direction 
d’une chrétienté voisine, d’où il se fit porter, environ l’es- 
pace d’une lieue, à la résidence de Mgr de Bésy. Ce Pré- 
lat eut autant de surprise que de joie en le revoyant ; 
il le croyait déjà entre les mains des idolâtres, selon Re 
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rapport qu’on lui en avait fait ; etsur ce faux bruit, voulant 
essayer s’il n'y aurait pas moyen de délivrer le prétendu 
capuif, il avait envoyé ses catéchistes sur les lieux pour 
traiter de sa rançon. Heureusement ils uouvèrent le péril 
passé. Pleins de joie, ils revenaient en toute hâte annoncer 
cette bonne nouvelle à Sa Grandeur, lorsqu’en arrivant, 
ils la trouvèrent occupée à recueillir, de la bouche même 
de M. Lavaissière, les circonstances de son évasion. 

« Comme ce succès, dù en grande partie à l'habileté 
de notre confrère, était capable de lui donner quelque 
peu d’amour-propre, Dieu permit qu’à peu de jours de 
distance, la veille de Noël, il lui arrivât une petite aven- 
ture propre à le retenir dans l’humilité. Il voyageait de 
nuit sur un fleuve, dormant en paix au fond de son ca- 
not, quand il fut assailli tout à coup par une dizaine 
d'hommes, qui se disaient satellites du mandarin de 
Chang-Hay-Sien, et chargés par lui d'examiner si les 
barques ne portaient point d’opium. Sous ce prétexte, ils 
se livrèrent à des fouilles très-sévères. IL y avait 1à une 
caisse d’ornements ; on l’ouvre, on la visite. « Oh ! s’écrie 
« Îa troupe, ce n’est pas un contrebandier, c’estun maître 
« de Religion : qu'il se rassure ; il n’a rien à craindre de 
« notre part.» Tout en disant ces mots, tout en le comblant 
d’égards, mes filous escamotent fort adroitement une 
belle étole neuve, une montre à réveil, avec un habit dou- 
blé en peau, et dix piastres par-dessus ; après quoi, ils se 
. retirent en se confondant en excuses, et en montrant au 
pauvre dévalisé un air de protection auquel il attacha 
moins d'importance le lendemain, quand il vit au grand 
jour comme on l'avait joué. 

« Nous n'en célébrâmes pas moins avec une grande 
joie les fêtes de Noël. Sept prètres se trouvaient réunis 
dans notre chapelle, où s'étaient rendus, de tous les 
points de la Mission , une foule de néophytes , dont quel- 
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ques-uns avaient fait plus de soixante lieues pour avoir le 
bonbeur de participer aux saints mystères. Dès neut 
heures du soir, l’église, les appartements contigus et 
même la cour intérieure, sur laquelle on avait déployé 
une tenture en nattes, furent remplis de fidèles; alors 
on commença les prières analogues à la solennité. Elles 
furent suivies d’un sermon prêché par un prêtre chinois. 
À minuit, je montai à l’autel, et après l'évangile, j’an- 
nonçai à mon tour la parole de Dieu ; puis, les messes se 
succédèrent sans interruption jusqu'au jour, et ce ne fut: 
qu'après la dernière que nos chrétiens consentirent à se 
retirer, quoiqu'ils fussent restés debout pendant tout 
ce temps , afin d'occuper moins de place. 

« Les fêtes passées, chacun de nous reprit le cours de. 
ses Missions. Je dirai un mot des miennes. Dès le mo- 
ment où mes forces , longtemps affaiblies, me permirent 
de soutenir les fatigues de ce ministère chéri, j'adoptai 
une règle que j'ai invariablement suivie, et qui m'a 
été de la plus grande utilité. Venait-on m'inviter au nom 
d’un village à y donner les exercices religieux , je com- 
mençais par déclarer à la députation que je me rendrais 
volontiers à ses désirs, mais que j’exigeais, comme 
condition rigoureuse, qu'ils fissent tous leur Mission; 
« car, ajoutais-je, un prêtre ne doit pas partager avec le 
« diable; il est mon ennemi, et vous savez qu'on ne par- 
« tage qu'entre frères. Vous êtes tous à Dieu ; je veux 
« tous vous réndre à son amour; là-dessus je n’admets. 
« point d'exception ;'ainsi voyez ce que vous avez à faire. » 
Ordinairement ils réflechissaient un instant en silence, 
pour se remettre de la surprise où les avait jetés ma ré- 
ponse; puis ils s’inclinaient jusqu’à terre en signe de 
soumission, et après s'être relevés, ils me disaient : 
« Nous prions le Père de venir, parce que nous nous con- 

e fesserons tous. » Alors je les congédiais en leur disant : 
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« Allez porter cette nouvelle à vos frères , et s'ils ratifiemt 
« vos promesses, vous viendres m'inviter pour tel jour. » 

« Ils partaient donc avec mission de transmettre mo 
uktimatum à leur village , quise rassemblait sur-le-champ 
pour en délibérer, etsur son vote unanime, on me renvoyait 
les mêmes catéchistes pour m’annoncer le consentement 
uaiversel. Peu après j’arrivais moi-même sur les lieux; 
je déclarais de nouveau mes intentions ; j’étudiais La dis- 
position des esprits , et après m'être bien rendu compte 
de l’état des choses, j'attaquais presque tous les jours le 
vice dominant de l’endroit. 

« Dans la première Mission que je fis, je trouvai 
vingt-sept joueurs de prefession , qui s'étaient établis à 
demeure dans un village, où ils consumaient tout leur 
temps , et dissipaient tout leur avoir. Je fis pour eux use 
suite d'instructions sur les malheurs qu'entraine cette 
passion funeste. Ils en furent touchés. Chacun d'eux me 
promit qu'il ue jouerait plus de sa vie ; et ils ont si bien 
teea parole queles paiens, étonnés de leur changement, 
se redisent les uns aux autres : « Il est veau un Euro- 
«* péen terrible qui a interdit les cartes aux gens de 
« Ta-Zang( nom de cette chrétienté) ; depuis son pas- 
« sage on ne trouve plas un seul joueur. » 

e Et œpendant, parmi ees pécheurs convertis, ils'en 
trouvait qu'on aurait pu croire incorrigibles. De ce nom- 
bre et à leur tête , était un bachelier militaire, tristement 
célèbre dans tout le district, qu’il scandalisait depuis 
vingt-trois ans par l’onbli de tous ses devoirs religieux , 
sacrifiant les jours et les nuits à sé passion favorite , me 
sachant et ne faisant aute chose qe mamier les. cartes, 
et ne voulant même plas: coseker que dans les maisons 
de jeu. Malgré l'excès du-mal, je le fs sommer par Les 
chrétiens de songer à fmre sa Mission. D'abord il refuse ; 
mas jé lui envoyai dire que s’il différait encore , j'irais 
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moi-même à lui. Voyant qu’il ne pouvait m'échapper, il 
se décida à venir : « C’est moi, pécheur, me dit-il d’ua 
« air confus. — Qui es-tu, toi? —Je suis le bachelier 
« joueur. — Pourquoi n'es-tu pas venu plutôt? — Parce 
« que m'’étant ruiné au jeu, je n'avais point d'habit propre 
« pour me présenter devant le Père. » Je profitai de 
cet aveu pour lui montrer l’abîime qu'il creusait sous ses 
pas ; je l’engageai à s'approcher du tribunal de la péni- 
tence, ce qu'il fit de bon cœur. Maintenant il est rentré 
dans sa famille, qu’il édifie par sa régularité après l'avoir 
consolée par son retour. 

« Dans le même temps, une femme qui résidait à 
sept lieues de notre chapelle, vint me trouver tout éplo- 
rée, en me disant que son mari laccablait de mauvais 
traitements, parce qu’elle désirait faire sa Mission , et 
qu'elle était décidée à le quitter pour vivre en paix 
avec son enfant dans une autre chrétienté. Je lui repré- 
sentai que son affliction l’égarait, qu’en apprenant sa 
fuite, son mari entrerait en fureur et deviendrait beau- 
coup plus méchant, tandis qu’au eontraire, si elle pre- 
nait patience et continuait à prier pour sa conversion, 
elle finirait par le gagner à Dieu. Elle obéit, et étant 
rentrée chez elle, elle raconta à son mari que le Mission- 
naïre était plein de charité, qu’il aimait beaucoup les 
hommes et.surtout les grands pécheurs; qu’ainsi l’oc- 
casion était on ne peut plus favorable pour rentrer en 
grâce avec le Maître du ciel ; elle eut soin d'ajouter que 
ce prêtre, si bon pour les ‘hommes , recommandait aux 
épouses l’obéissance et la douceur. Notre Chinois en fut 
si touché qu'il vint, trois jours après, m'asnoncer sa 
résolution de remplir désormais ses devoirs de chrétien, 
qu’il négligesit depuis vingt-deux ass. Je le préperai pen- 
dant quelques jours, après lesquels fit sa confession et 
‘en retourna comblé de joie. 


304 


« Ma seconde Mission fut également bénie. Je me 
souviens avec bonheur d'y avoir rencontré une petite 
fille de dix ans , très-bien instruite de sa Religion, ce 
qui, à cet âge, est extrêmement rare chez les Chinois. 
Cet enfant désirait avec ardeur recevoir le sacrement de 
la Confirmation, que j'hésitais néanmoins à lui accorder 
parce que je la trouvais trop jeune. Je voulus m’assurer 
si son courage égalait son intelligence , et je lui dis : 
« Après que tu auras été confirmée, si le mandarin te 
«-met en prison et qu’il t’interroge sur ta foi, que re- 
«_pondras-tu? —-Je répondrai que je suis chrétienne par 
« la grâce de Dieu . — Et s’il te commande de renoncer 
«. à l'Evangile, que feras-tu ? — Je répondrai : Jamais. 
a: —S'il fait venir le bourreau et qu'il te dise : Tu apo- 
« stasieras , ou l’on va te couper la tête , quelle sera ta ré- 
« ponse ? —Je lui dirai : Coupe! » Enchanté de la voir 
si bien disposée et si fortement résolue, je l’admis aves 
pie au sacrement qui faisait l’objet de tous ses vœux. 

« À côté de ces enfants prédestinés, il est de jeunes 
prodigues que nous avons eu le bonheur de rendre à leurs 
familles. L'un d’eux avait fui, sans qu’on sût où il avai 
porté ses pas. Je mandai le père du malheureux jeune 
homme, je lui rappelai que j'étais venu dans son village à 
la condition de réconcilier tous les pécheurs, que son fils 
étant de cenombre, je voulais le ramener à Dieu aussi bien 
que les autres , et qu'en conséquence il fallait me le pré- 
senter avant trois jours. — « C’estimpossible, s’écria-t-il ; 
«je ne sais même pas où le prendre.—Ii le faut, repris-je 
e avec fermeté : mets ta confiance en Dieu, fais des re- 
« cherches, et tu le trouveras. » En effet, dès le second 
jour, ‘un chrétien de l'endroit qui traversait un bourg voi- 
sta, reconnut le fugitif, et l’engagea à rentrer sous le 
toit paternel, en lui faisant observer que le temps du 
Jubilé, s’il en profitait, serait pour ses parents un motif 
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de l'accueillir avec plus d’indulgence. L'enfant suivit ses 
conseils et rentra le soir même au logis. 

« Mais , au lieu du pardon, il n’y trouva que la colère 
etla menace. Son père, irrité de ce qu’il avait déjà fui par 
trois fois sa maison , en emportant tout ce qu'il avait pu 
dérober , croyait avoir à venger l'honneur de sa famille, 
etne parlait de rien moins que de tuer le coupable, ainsi 
que le pratiquent les Chinois païens, en vertu du droit 
monstrueux que la loi civile accorde aux parents sur 
leurs enfants incorrigibles. On se hâta de m'apprendre 
l’affreuse résolution de ce père indigné, et je le fis appe- 
ler à l’instant. Il vint avec son fils. « Serait-il vrai, 
« lui dis-je, que tu as la pensée d'ôter la vie à ton en- 
fant?— Voyez-vous, Père, me répondit-il avec une 
étonnante bonhomie , si je le tue, ce n'est pas que je 
lui veuille du mal, mais parce qu’il est incorrigible ; 
à la conduite qu'il tient, il est évident qu’il est indigne 
de vivre. — Ecoute moi bien : maintenant tu te pré- 
pares à faire ta confession , tu demandes à Dieu qu'il 
te remette non-seulement tes péchés, mais encore les 
peines temporelles qui leur sont dues, en t’accordant 
l’indulgence du Jubilé; et tu veux étre sans miséricor- 
de envers ton propre fils! — Oh! Père, c'est que je 
lui ai déjà pardonné deux fois. — C'est bien ; mais dis- 
moi encore, combien de fois L'es-tu confessé pendant le 
cours de ta vie? — Père, cette fois-ci sera la onzième. — 
Ainsi ,Dieu t'a déjà pardonné dix fois ; Lu sollicites à cetie 
« heure un onzième pardon, tu en demanderas peut- 
« être bientôt un douzième ; et tu refuserais de faire 
« grâce jusqu’à trois fois! » A ces mots il se jette à mes 
pieds, et promet d'oublier les égarements de son fils, 
comme il désirait que le Seigneur oubliât les siens. J’in- 
vite à son tour le jeune homme à faire des excuses à son 
père. Déjà il est à ses genoux , avouant ses torts et dé- 
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plorant les chagrins dont il a abreuvé sa famille. Enter- 

rompu par son père qui le relève avec tendresse, il vent 

se prosterner devant moi; mais je l'arrête en lui disant 

que s’il doit quelque réparation , c’est aux chrétiens qu'il 

a scandalisés ; aussitôt il s’humike en leur présence, et 
cela avec une telle expression de repénuür, que tous les 
assistants , émus et consolés, s’empressent de lassurer 

que le souvenir de ses fautes est complétement effacé par 
la joie de son retour. Quelques jours après , le père et le 
fils s'approchèrent ensemble du tribunal de la péattence, 

et on les vit s’asseoir à côté l’un de l’autre au banquet 
sacré. 

« Avant mon départ de cette Mission, les chrétiens 
m'invitèrent à visiter le tombeau da fameux Paul Hu, 

ce ministre de l’empereur sous la dernière dynastie chi- 
noise, qui le premier de ses compatriotes embrassa PR- 
vangile à la voix du Père Ricci, et non-seulement le pra- 
tiqua toute sa vie avec une admirable ferveur, mais le 
défendit encore pendant de longues années, avec autant 
d’habileté que de zèle, contre la cabele d'ennemss puis- 
sants , ligués pour en arrêter les progrès et l’étouffer à sa 
naissance. Les dénonciations calomnieuses portées contre 
lui à la cour, le déterminèrent à composer, pour sa pro- 
pre justification, un livre aussi élégamment écrit que s0- 
lidement raisonné, où il vengea la Religion des injures 
vomies contre elle par la mauvaise foi. Cette apolagie : 
qui existe encore, dissipa en partie les préjugés natio - 
naux , sans toutefois désarmer la haine des conjurés. 
Désespérant de tenir tête à Porage , et craignant, s’il ne 
cédait, d'entraîner le christianisme dans sa disgrêce , 

l'illustre néophyte demanda à se retirer dans sa famille, 

ce que l'empereur lui accorda quoiïqu’à regret. H'chroisit 

Chang-Hay-Sien pour sa retraite. De là, toujours dé- 

voué et toujours attentif à la cause de Dieu , il ne cessa de 
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protéger les Missionnaires, anxquels il rendit dans plu- 
sieurs circonstances des ser vices signalés , en même temps 
qu'il continuait à se montrer le père du peuple par des 
bienfaits de tous genres, jusque-là qu’il obtint même 
du prince, pour tous les sujeis, une réduction de moi- 
té sur les tributs annuels. C’est ainsi qu'il acheva sa vie, 
au milieu des œuvres de bienfaisance et de charité, assis- 
tant les pauvres par ses largesses, fondant des églises 
pour la célébration des saints mystères, léguant à sa f- 
mille de grands exemples de vertu , à la Religion une de 
ses gloires les plus pures, et un nom universellement 
béni à sa patrie qui prit le deuil à ses funérailles. 11 fut 
enterré près de la maison où il avait reçu le jour. Une 
place fut réservée à ses côtés pour son épouse et pour sa 
fille anique, la première néophyte chinoise qui eût con- 
sacré à Dieu sa: virginité. Le tombeau du père s'élève à 
douze pieds au-dessus du sol, celui de la mère à environ 
huit pieds, et celui de leur fille seulement à six, comme 
pour témoigner de son infériorité et de sa dépendance 
envers es parents. - 

« Autour du sépulcre, on voit, sculptés sur la pierre, 
les différents insignes de la dignité du grand mandarie. 
D'abord, ce sont deux lions terribles, qui figurent la 
grandeur de sa puissance : ils sont tournés l’un contre 
l’autre , et semblent prêts à se dévorer. Viengent ensuite 
deux chevaux, richement harnachés, qui, d'après les 
idées symboliques des Chinois, représentent la majesté 
du ministre impérial ; enfin, en se rapprochant du mau- 
solée , et toujours sur la même ligne que les lions et leg 
chevaux, deux brebis, également placées en regard, 
som l'emblème du peuple que les gouvernants doivest 
paître en bons pasteurs. 

« Quand j'eus parcouru en détail cette sépulture 
cassacrée par de si touchants souvenirs, j'allai me repo- 
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ser chez des chrétiens qui comptent parmi leurs ancêtres 
les oncles du ministre. « Père, me dirent-fs, vous ve- 
« nez de voir notre illustre parent, ainsi que son épouse et 
« sa fille; maintenant ils veulent à leur tour vous rendre 
« votre visite. — Comment donc ? — Père, prenez patien- 
ce, et vous verrez. » Là-dessus , ils sortirent de l’apparte- 
ment que j'occupais, et seretirèrent dans une autre salle, 
d’où ils ne tardèrent pas à revenir, rapportant les images 
peintes en grand du mandarin et de sa famille ; et soule- 
vant avec respect le voile qui les couvrait, ils les tinrent 
assez longtemps suspendues devant mi en disant : « Pè- 
« re, le ministre Paul ct les siens vous saluent. » Je ré- 
pondis : « Je suis très-sensible à leurs salutations et aux 
« vôtres. J'espère que leur piété, transmise par vous à vos 
« enfants, sera conservée à jamais dans votre maison 
« comme un trésor héréditaire. Maintenant vous n'êtes 
« pas riches; mais l'Ecriture-Sainte nous apprend que 
« c’est une grande opulence de craindre et d'aimer le 
« Seigneur. Persévérez dans la fidélité à vos devoirs 
« de chrétiens, et, toute modeste que soit votre condi- 
« tion, vous n'aurez rien à envier à la fortune. » 

« [Il m'est doux de pouvoir rendre à ces chrétiens, et 
en général à tous ceux que j'ai visités, ce glorieux 16- 
moignage, qu'ils font de la loi de Dieu la règle de leur 
conduite, S'ils ne portent pas la pratique des vertus à un 
très-haut degré, ils ne s’abandonnent pas non plus à 
de grands vices ; il en est même beaucoup qui ont gardé 
toute la candeur de l'innocence : ce sont surtout ceux 
qui ont pu se grouper en familles sur un même point, 
et qui profitent de leur union pour s’animer mutuelle- 
ment à la ferveur, perles charitables avis et lesbons exem- 
ples qu'ils se donnent. Là, se conservent et les goûts sim- 
ples et la foi primitive. Ceux , au contraire , qui vivent 
dispersés au milieu des païens, qui entretiennent avec 
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eux des relations habituelles, ou contractent des alliances 
toujours dangereuses, ceux-là tombent bientôt dans l’ou- 
bi de leurs devoirs, et finissent par devenir presque 
aussi vicieux que les infidèles qu’ils fréquentent. 

« Ce qui contribue le plus puissamment, après le mi- 
nistère évangélique, à conserver la piété parmi nos chré- 
tiens, c’est qu’il y a dans presque tous les villages de 
bons maîtres et de bonnes maîtresses d'école, chargés 
d'enseigner aux enfants la doctrine catholique et les prië- 
res communes. Certaines localités étaient trop pauvres 
pour fonder elles-mêmes de semblables établissements : 
nous les en avons dotées à nos frais , et nous sommes plei- 
nement dédommagés de nos sacrifices par le bien qu'ils 
procurent. Que n'avons-nous les moyens d'étendre ce 
bienfait aux familles isolées , dont les enfantsne peuvent , 
à cause de la distance qui les sépare , se réunir dans un 
même local! Dans ce cas, l’enseignement religieux est 
abandonné à la sollicitude des parents, qui s’en acquit- 
tent en général avec assez de soin; quand ils sont à l'aise, 
ils appellent auprès d'eux un maître particulier qui dirige 
l'éducation de leur jeune famille. 

« Pour ce qui concerne les païens, quoique leur 
conversion soit très-difficile, à cause des motifs humains 
qui les empêchent d'embrasser la vérité, nous avons ce- 
pendant la consolation d’en baptiser chaque année au 
moins deux cents dans les diverses partics de la Mission. 
Nous les recrutons, en grande partie, dans une certaine 
classe de femmes que Dieu semble prendre plus en pitié, 
parce que, victimes innocentes de la superstition popu- 
laire, elles ont encouru l’anathème que les Chinois ap- 
pellent Le sort du malheur. Voici comment on le jette. A 
l'époque des fiançailles, il est d'usage parmi les infidèles 
d'appeler un devin pour tirer l’horoscope de la jeune fille , 
et prédire ses futures destinées. Le prétendu sorcier , 
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qui ne demande qu’à gagner des sapèques, n'a nen de 
plus pressé que de répondre à l'invitation de ses dupes. 
Arrivé chez les parents, il se met à faire maintes si- 
magrées pour mieux en imposer aux spectateurs ; après 
quoi il présente à l'enfant une urne, dans laquelle sont 
renfermés les sorts, partie heureux, partie funeste, 
avec cette différence que les bons sont incomparabke- 
ment les plus nombreux. La pauvre fille plonge en 
tremblant la main dans l’urne fatale, ignorant si Cest on 
riant avenir ou un héritage de malheur qu'elle en vaurtr. 
Lebasard l’a-t-il favorisée? tout le monde la félicite , et les 
fiançailles se concluent sans retard ; mais si la chance l'a 
trahie, son arrêt est prononcé, sa jeunesse flétrie, sa 
vie entière maudite ; elle doit courber à jamais la vête 
sous le poids du mépris universel; pour elle plas d’allian- 
ce, pas même la pitié de sa mère; elle grandira , sob- 
taire et abhorrée, sous le toit paternel dont elle est l’op- 
probre ; car les païens ont tant de foi à cés augures, que 
le plus pauvre d’entre eux ne voudrait pas épouser la plus 
riche héritière qui aurait eu un mauvais sort, convaincu 
que cette alliance attire d’inévitables calamités. Nos chré- 
tiens sont les seuls qui consentent à ces sortes d'unions, 
guidés en cela par l'espoir d'initier leurs compagnes aux 
vérités de l'Evangile; et en effet, elles deviennent ordi- 
nairement des modèles de piété et d'excellentes mères de 
famille. 

« Je citerai maintenant quelques faits qui me paraïis- 
sent de nature à intéresser votre piété. Le premier se rap- 
porte à une femme qui, ayant été baptisée à l’âge de douze 
sas fut peu après emmenée par son époux idelâtre au 
sein d’une population toute païenne. Comme elle ne con- 
paissait qu'imparfaitement les vérités de la Religion, elle 
ae larda pas à en perdre le souvenir ; cependant, elle re- 
tint la coutume de réciter son chapelet tous les jours : 
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c'était là son unique prière, car elle n’en savait pas d’au- 
tres. Son mari la pressa souvent de participer an culte 
des idoles; mais à toutes ses obsessions, elle répondit 
constamment avec énergie qu'ayant le bonheur d’être en- 
fant du vrai Dieu, elle ne voulait pas honorer le démon 
son ennemi. On finit donc par la laisser tranquille. 

« Elle continuait ainsi à vivre étrangère aux super- 
stitions, dans un isolement religieux qui la désolait, sen- 
tant chaque jour s’affaiblir les dernières lueurs d’une foi 
oconfnse, et toujours plus pressée intérieurement, à mesure 
que la mort approchait, du désir de se réconcilier avec le 
Dieu de son enfance. Combien de fois elle s’informa auprès 
des païens, du lieu qu'habitaient les chrétiens ses frères! 
Mais, soit ignorance ou mauvaise volonté, ils lui répondaient 
tous qu'ils n’en connaissaient aucun. Plus de cinquante 
ans s'écoulèrent de la sorte en recherches infructueuses, 
sans qu'elle perdit néanmoins l’espoir qu’à la fin Dieu, 
touché de ses soupirs, lui enverrait un guide peur la con- 
duire à l’assemblée des chrétiens. À l’âge de soisante-dix 
ans, un paien vint lui offrir des herbages à acheter. Après 
qu'elle eut fait sa petite provision, elle lui demanda d’où 
il était. — « Je suis, répondit le marchand, d’un vil- 
« lage appelé le Grand-Puits-Carré.—Y a-t-il des chré- 
« tiens dans ton voisinage? —Oui; ils ont même, dans un 
_ « hameau peu éloigné du mien, une ancienne chapelle, où 
« ls se rendent parfois en pèlerinage. — Si tu veux m'y 
« conduire, je te donnerai quatre cents sapèques.—Bien 
« volontiers, reprit le païen; je reviendrai dans trois jours. 
« Tenezx-vous prête, et nous irons ensemble. » 

« Que oes trois jours d'attente furent longs à la pauvre 
veuve ! Ea@in son conducteur parut de grand matin. El Ja 
trouva parée de ses habits de fête. Un palanquin était 
prêt à la recevair, car elle ne pouvait plus marcher à cause 
de son grand âge; elle y monta et suivit le marchand, 


312 
qui {a conduisit droit à l'antique chapelle, déjà riinée en 
parte. 

« Aussitôt qu’elle fut arrivée, elle se jeta à genoux pour 
remercier Dieu de l’avoir amenée dans une église consa- 
crée à son culte; et là, dans toute l’effusion de son cœur, 
elle fit des prières aussi longues que ferventes. 

« Par une protection spéciale du Seigneur, il se trouva 
que la fête de Pâques tombait justement ce jour-là, et que 
les chrétiens d'alentour, selon qu’ils le pratiquent aux 
grandes solennités, vinrent au sanctuaire bâti par leurs 
aieux, satisfaire leur dévotion accoutumée. Grande fur 
leur surprise, en voyant à genoux cette bonne vieille 
qu’ils ne connajssaient pas. Ils lui demandèrent qui elle 
était. Elle répondit qu’elle était chrétienne , qu’elle avait 
été séparée de ses co-religionnaires à l’âge de douze ass, 
. et qu'elle demandait à Dieu, depuis lors, commeune der- 
nière grâce avant de mourir, le bonheur de rencontrer 
quelques-uns de ses frères dans la foi. — « Vos prières 
« ont été exsucées, reprirent les néophytes; nons sommes 
« tous disciples du Sauveur , et nous venons aujourd'hui 
« célébrer sa résurrection sur le tombeau de nos anciens 
« Missionnaires. » À ces mots, transportée de joie, elle 
n'eut que la force de s’écrier, en fondant en larmes : « Où! 
« mon Dieu, je vous remercie de m'avoir amenée an milieu 
« des chrétiens que je cherche depuis si longremps. » 

« Quand elle fut revenue de sa première émotion, les 
assistants Ja pressèrent de raconter son histoire , ce qu’elle 
fit volontiers, pour rendre gloire à la miséricorde divine. 
Puis elle ajouta : « Il ne me suflit pas de vous avoir vus: 
« je veux savoir où vous résidez et vous apprendre où je 
« demeure, afin que je puisse communiquer avec vous 
« et recevoir vos visites; car ce serait peu d'avoir re- 
« trouvé la voie du salut, si vous ne m'enseigniez à y 
« marcher. » Aussitôt on lui dohna les noms qu’elle dési- 
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rait, et on prit celui de sa famille et de son village. Alors 
les chrétiens entonnèrent des cantiques pieux sur les 
romibeaux des douze Pères Jésuites, enterrés dans les ea- 
veaux de la chapelle, et après qr'ils eurent achevé leurs 
prières en commun, tous se retirèrent enchantés de l'heu- 
reuse rencontre qu'ils avaient faite. 

« Mais notre septusgénaire, comment vous peindre son 
benheur! Elle-même ne trouvait pas de termes pour 
l’exprimer. Cette journée, disait-elle, était la plus belle et 
la plus douce de sa vie. Elle revint à sa demeure toute 
rayonnante de joie, et fit appeler pour l’instruire, à dé- 
faut de Missionnaires, les catéchistes de Hang-Tchou-Fou, 
qui se rendirent aussitôt à son invitation. Malgré son 
grand âge. elle mit tant d'ardeur à apprendre la doctrine 
et les prières chrétiennes, qu’elle les sut en très-peu de 
__ temps. Aujourd’hui elle est, par sa ferveur, le modèle de 
toute la Mission. Sa grande dévotion est d’honorer l'im- 
maculée Conception de la sainte Vierge. C'est à la pro- 
tection de Marie qu’elle attribue toutes les grâces dont sa 
vieillesse est comblée ; c'est par elle encore qu'elle es- 
père obtenir une dernière faveur, la seule qu’elle ambi- 
üoune sur la terre, celle de voir son fils unique, qui est 
paien et bachelier, embrasser notre foi avant qu'il lui 
ferme les yeux. Il lit assez volontiers les livres qui traitent 
de la Religion ; mais sa conversion n’en paraît pas plus 
prochaine. Cependant, comme il est pénétré de respect et 
d'affection pour sa mère, on espère qu’il cédera un jour 
à ses prières et à ses larmes , et que cette autre Monique 
ne mourra pas sans emporter au Ciel l'assurance d'y revoir 
son Augustin. 

« Unsecond fait qui m’a été attesté, ainsi que le pré- 
cédent, par notre confrère Matthieu Ly, fournira un 
nouvel exemple des soins mystérieux de la Pronidence en 
faveur de ses enfants les pluf délaissés. A l'époque où lesre- 
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belles avaient envahi La province du Hlou-Pé, sur la £n du 
règne de l’empereur Kia-Kin, père du souverain actel, ils 
enlovèrent an foule de femmes, dont plusieurs étaient chré- 
tiennes. De ce nombre était une excellente néophyte, re- 
nonmée par sa ferveur , que le chef des révoltés se choisit 
pour épouse, et qu'il décora pempeusement du titre de 
reine, se creyant lai-même.un grand roi. Il lui témoignait 
le plus vif attachement; ce quin’empêchait pas sa captüre 
de le détester du fond de son cœur, comme le plus mé- 
chant homme de l’armée. Plusieurs fois, de concert avec 
ses oompagnes d’infortune , elle avaittenté, mais toujours 
inutilement , de s'échapper des mains de ses ravisseurs, 
dont le joug lui devenait plus odieux, à mesure qu'elle 
voyait se multiplier les brigandages. 

« Enfin, un jour que les rebelles délogeaient du pays 
qu'ils avaient ravagé, leur chef n'eut rien de plus pressé que 
d'envoyer sa prétendue reine au nouveau camp qu’il avait 
choisi, tandis qu'il s’y rendait lui-même à la tête de ses 
troupes. Elle cheminait tranquillement, montée sur un che- 
val dont un valet tenait la bride. Quand elle fut à peu près 
à une demi-heure du camp, se voyant presque seule, elle 
pensa que le moment de sa délivrance était venu, et comme 


‘pour épargner à son guide une inutile corvée , elle lui dt : 


« Ïl n’est pas nécessaire que tu te lasses à mener mon che 
val ; je saurai bien le conduire moi-même.» Le domestique 
ne demandait pas mieux que de voir sa peine allégée; il 
lâcha donc la bride. Aussitôt l’intrépide écayère pique des 
deux, lance son cheval au galop, et laisse en peu de temps 
son homme bien en arrière. Celui-ci, ne soupçonnant au- 
cune ruse, applaudissait à l’habileté de sa princesse, et 
par ses bravos l’encouregeait à n’avoir pas peur, sans 
top se presser de l'atteindre. 

« Elle n'avait, certes, pas besoin d'étreanimée per ses 
cris pour précipiter sa fuite ; bientôt elle ne les entendit 
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plus , et le perdit lui-même entièrement de vue. Un che- 
min détourné se présenta , elle l’enfila au hasard. C'était 
un sentier qui allait se perdre au centre d’une épaisse 
forêt, où elle ne trouva que de noirs charbonniers. 

« Arrivée hors d’haleine auprès de la cabane d’un de 
ces hommes, déjà avancé ex âge, elle lui dit en tremblant 
qu’elle était une captive, échappée des mains des rebelles, 
et qu’elle cherchait à rentrer dans sa famille. « D'où êtes- 
- « vous? Jui demanda le vieillard. » Elle cita le nom de 
. son village, qui était fort éloigné. « Ce n'est pas chose 
« facile, reprit l’inconnu , que de vous en retourner ; il 
« n'est pas non plus sèr pour moi de vous cacher dans 
« ma loge; car si les brigands déceuvrent votre asile, 
« il m'en coûtera la tête. Cependant, puisque vous vous 
« êtes confiée en moi, je ferai tout ce qui sera en mon 
« pouvoir pour assurer votre délivrance. » 

« Notre fugitive mit alors pied à terre, et comme alle 
craignait que la vue de son coursier ne la trahit, elle le 
congédia à coups de verges, pour qu'il s’en allât où bon 
lui semblerait ; après quoi elle entra dans la chaumière du 
charbonnier, qui lui donna pendant trois jeurs une hos- 
pitalité toute paternelle. 

« Durant ce court intervalle, les rebelles, tomjours 
poursuivis per les troupes de l’empereur , furent de nou- 
veau forcés de lever leur camp et d’abaudonner le pays. 
À peine s'étaient-ils retirés, que la couragense-néophyte, 
avec l’aide du vieillard, son protecteur , loua une barque 
qui la reconduisit dans sa famille, où son arrivée cause 
d’autant plus de joie, que ses enfants et son mari, croyant 
qu’elle avait été massacrée par les brigands, portaient 
déjà le deuil de sa mort. 
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@ janvier 1843. 


« M. Daguin , qui avait bien voulu écrire sous ma dic- 
sée la lettre précédente, vient de partir pour la Tartarie, 
et, du lit où me retient la fièvre, je continue ma corres- 
pondance. D'abord, je dirai que cette maladie, ma f- 
dèle compagne depuis quatre mois, ne présente rien de 
dangereux; c’est tout simplement une faveur de notre 
bien-aimé Jésus, qui veut me donner une petite part 
à sa très-aimable croix. En vérité, si je n'avais pas 
fièvre, je serais fort embarrassé de ma personne ; car pour 
le moment, je n'ai guère à faire autre chose que souffrir. 

« J’attends sous peu Mgr Rameaux, qui doit venir 
faire la visite du Tche-Aiang. Quelle douce consolation 
ce sera pour moi de revoir ce cher condisciple et confrère, 
après vingt ans de séparation ! M. Laribe a dù aller, dans 
le mois d'août, au Hou-Pé, prendre des informations ca- 
noniques sur M. Perboyre et peut-être aussi sur M. Clet : 
j'ignore s’il est déjà de retour; mais ce que je sais bien, 
e*est qu’il a pris ma place, car j'étais bien résolu, es 
achevant la visite de nos Missions, interrompue par des 
circonstances imprévues, d’aller m’agenouiller sur cette 
terre arrosée du sang de nos martyrs, de recueillir sos- 
gneusement tous lesexemples de vertu qu'ils y ont laissés, 
et d'emporter avec moi leurs cendres vénérables. Mes pé- 
ehés, sans doute, m'ont privé de cette grâce. 

« M. Bsldus continue à faire le bien au Ho-Wan , avec 
Rs deux confrères qui sont sous sa direction. M. Simiand 
travaille aussi beaucoup et avec succès dans la Mission 
de Pékin. Je n'ai aucune nouvelle de la Mongolie. 
M. Danicours, secondé de M. Tcheou, a commencé kb 
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prédication de l'Evangile dans l’ile de Tchu-San ; il s'em- 
ploie tout entier à l’œuvre importante qui lui est confiée, 
et ily a tout lieu de croire que Dieu bénira ses efforts. 
Il m'a envoyé il y a peu de jours un bonze qu'il a con- 
verti, et dont la conduite fait espérer que non-seulement 
il deviendra un bon chrétien, mais qu'il pourra rendre 
des services signalés par ses connaissances étendues dans 
la littérature chinoise. M. Privas est constitué apôtre de 
la province du Zche-Kiang : déjà il a ouvert les exercices 
de la Mission, et il les poursuit avec beaucoup de zèle. 
Comme il savait bien la langue mandarine, il a appris 
avec une grande facilité l’idiome propre du pays. Je ne 
puis encore prévoir l'époque précise de mon retour à 
Macao (1). Je finis en recommandant les Missions de 
Chine , surtout celle de Nan-king, aux prières de la Com- 


pagnie , etc. 


«J. Favae, Mise. apost. » 





(4) M. Faivre a été rappelé par ses supérieurs à Macao, pour-t 
prendre la direction générale des Missions lazaristes en Chine, 
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Ertrait d'une lettre du P. Kstève, Missionnatre de La Com- 
pagnie de Jésus, à son Supérieur, en France. 


Ko-Kiwo, 26 mai 1855. 


« Mon Révésenr Pine, 


e Je commencerai par vous donner une nouvelle qui 
ne peut manquer de vous causer de La joie, c'est que 
dans la province de Nankin, où nous sommes fixés, le 
souvenir de nos anciens Pères est encore tout vivant dans 
le cœur des chrétiens. Les Chinois d'aujourd'hui ne les 
ont connus que par le récis de leurs aïeux ; et, toutefois, 
ils en parlent en des termes qui expriment la vénération 
la plus profonde , jointe à la plus vive reconnaissance. 
Cette heureuse disposition nous donne beaucoup à espé- 
rer. Une chose bien remarquable eacore, et qui paratt 
également certaine , c'est que dans en grand nombre de 
familles qui ont jadis apostasié, on conserve soigneuse- 
ment des crucifix, des chapelets, médailles et images ; et 
quand des chrétiens offrent aux possesseurs de l'argent: 
pour les ravoir, ceux-ci répondent qu'ils ne veulent pas 
s'ea défaire, parce que si leurs ancêtres ont attaché le ples 
grand, prix à ces objets, de même un jeur leurs descen- 
dants s’estimerent heureux de les trouver dans la famille. 

«...….. Dire qu’en Chine tout se fait à l'inverse de ce qui 
se pratique en Europe, srait tomber dans une exagération 
flagrante; mais il n’est pas moins vrai qu'on peut signaler 
de æombreuses oppositions dans bien des usages. Ainsi, 
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pour commencer par ce que tout le monde sait, en Eurepe 
on écrit de gauche à droite; en Chine, c’est au epntraire 
de droite à gauche. Vos fashiomables se pavement d’une che- 
velure frisée et touflue ; les nôtres tirent vanité d’une tête 
rasée, d’ane tête chauve, à Ja.queue près. Pour vous, 
au fort de l'été, vous recherchez les boissons froides et à 
la glace ; ici, plus il fait chaud , ples on aime que le thé 
soit brûlant. Tandis que vous faites garder la diète au 
malade, nos docteurs lui reeëmmandent de manger. C'est 
en se découvrant qu'un Européen témoigne du respect ; 
pour un Chinois, c’est en gardant le chapeau sur la tête. 
La place d’honneur, qui chez vous est à droite, en Chine 
est au contraire à gauche. Autant le goût de la danse est 
répandu en Europe, autant il est décrié en Chine; c'est 
un exercice abandonné aux histrions. Ea Europe les habits 
de deuil sont noirs ; en Chine ils sont blancs, on réserve 
le noir pour les jours de fête. Vous croyez que le silence 
imposé aux enfants dans les moments d'étude, est néces- 
saire à leurs progrès ; en Chine, on veut qu'ilsapprennent 
leurs leçons tout hant ; quand ils sont réunis en grand 
nombre dans la même école, et qu'ils crient tous, chacun 
de son côté, à tue-tête, c'est alors qu'ils étudient à mer- 
veille. Mais c’est surtoat dans le laagage que l'opposi- 
tion est remarquable ; il est bien facile à un Européen, 
surtout à un Français, de connaître la construction des 
périodes chinoises , il n’a qu'à prendre le contrepied 
de sa manière ordimaire de parier : que la phrase soit 
longue ou courte, nos indigènes commenceront par où 
nous devons naturellement finir, et fiairont, à quelques 
mots près, par Où nous COMMERÇONS. 

« S'H y a contraste dans les usages, iln’y en a pas 
moins dans les idées. Sans parler de la profession des 
armes, qui est chez vous en si grand honneur, tandis 
qu’en Chime en en fañ peu de cas, en Europe les per- 
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sonnes du monde s'efforcent d'éloigner de leur esprit et 
de leurs yeux tout ce qui peut rappeler la sévère pensée 
de la mort; mais en Chine, une bière ferait platôt 
plaisir à voir. À qui viendrait-il jamais dans l'esprit en 
Europe , que c'est faire un beau présent à un parent ou 
à un ami, que d’aller lni porter un cercueil ? En Chine. 
d’une part, on a très-bonne grâce à offrir, et de l’autre, 
on est très-flaité de recevoir un pareil cadeau. Une bière 
est un objet de luxe, dont on fait montre, jusqu’à ce que 
vienne le moment d’y entrer. En Europe, quand il y a un 
mort dans une maison, on le fait emporter au plus vite; 
en Chine, on le garde le plus longtemps qu’on pent. 
L'empereur a beau défendre cet usage, il ne manque pas 
de Chinois qui s’exposent à une sévère punition, pour 
conserver chez eux leurs parents défunts pendant des 
années entières. 

« En certaines localités, ce n’est pas dans le lieu le 
plus retiré de l’habitatioa que sera placé le cadavre , mais 
dans l’endroit le plus exposé aux regards des allants et 
des venants. Un jour que j'allais rendre visite à un Chinois, 
la première chose que je vis en entraat, ce furent deux 
bières, l’une à droite, l’autre à gauche de la porte. Je dis 
à un enfant qui se trouvait là : Mon petit ami, sans doute 
il n’y a rien là-dedans. — Rien? me répondit-il en riant : 
il y a là mon père, et ma mère ici. L'empereur, du reste, 
ne craint pas plus que ses sujets de penser à la mort. 
Lorsqu'un nouveau prince monte sur le trône, l'usage es 
qu’il commence aussitôt à construire son tombeau au- 
dessous de son palais, et, partout où il va, il se fais, dit- 
on, précéder d'un cercueil. 

« Veuillez, mon Révérend Père, recevoir l'assurance 
du respect profond avec lequel je suis, etc. 


« Esrève, S- LA » 
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU: SU-TCHUEN. 


En 
4 


Extrait de deux lettres de M. Bertrand, Missionnaire en 
Chine; à M. Jurine, Directeur du Séminaire des Mis- 
sions étrangères. 


Tchoung-Kin-Fou , juillet 1842, 


… Monsieur gr cuer Conrrèee, 


« La lettre que vous m'avez fait l’honneur de m'écrire 
en date du 8 juin, m'est heureusement parvenue. J’es- 
sayerais peut-être de vous exprimer la joie qu’elle a ré- 
pandue dans mon âme, si, par expérience, vous ne saviez 
combien sont précieux au Missionnaire les souvenirs d’un 
véritable ami. C’est bien sincèrement que je vous en re- 
mercie, et sans plus de préambule, je passe au récit des 
terribles fléaux qui ont ravagé mon pauvre district , de- 
puis ma dernière lettre du mois d’août 1839. Sécheresse, 
stérilité, fatnine, peste, vols et brigandage universel : tels 
sont, en résumé, les événements qui se sont déroulés 
sous mes yeux. Permettez-moi d’esquisser ce triste mais 
véridique tableau de nos misères. 

« Après deux ans de disette, suivie d’une peste qui 
avait décimé les habitants, on commençait à renaître à 
l'espérance ; la récolte, aux premiers jeurs de juillet. 

TON. XVI. 95. 22 
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paraissait devoir être abondante ; les esprits, abattus par 
tant de revers, reprenaient le goût de la vie; mais le 
bras de Dieu devait s'appesantir encore sur ce mal- 
heureux peuple ! Comme on se préparait à la moissoa, 
d’épaisses nuées d'insectes vinrent détruire en un instant 
cette dernière ressource ; et après avoir tout dévoré dans 
la plaine, on les vit gagner les plus hautes montagnes, 
ne laissant partout qu’une paille plus qu'inutile; car 
infectée par la morsure de’ces insectes, elle devint une 
source féconde de ma'adies pour les animaux do- 
mestiques. 

« Comment vous retracer la détresse où se sont trouvés 
nos infortunés montagnards ? Chrétiens et païens, tous se 
croyaient à la fin du monde; on n’entendait plus que 
les cris de la misère : Qu’allons-nous devenir ? qui nour- 
rira nos enfants? de quoi nous vêtirons-nous? Les riches 
propriétaires, n’ayant ‘ni riz ni argent, avaient suspende 
tout commerce. La classe pauvre condamnée à une oisi- 
veté forcée, et d’ailleurs sans aucune provision, n’avait 
d’autre ressource que de suivre les funestes inspirations 
de la faim ; aussi les voleurs, déjà si nombreux, se sont- 
ils multipliés à l'infini. Quelles horreurs n'ont-ils pas 
commises ! Ces brigands, armés de coutelas, infestaient les 
chemins, circulaient dans les campagnes, sur les mar- 
chés, et Imême dans les villes. En dépit de la police 
chinoise, on les a vus dans la ville de Lan-Tchôdan, le 
poignard à la main, entrer en plein jour dans les bou- 
tiques et enlever tout ce qu'ils rencoatraient. Leur résis- 
ter était s’exposer à une mort presque certaine ; et d’ail- 
leurs la terreur qu’ils inspiraient était si générale, que 
les honnêtes gens n’osaient pas se réunir pour réprimer 
leurs excès. En vain le mandarin de l’endroit a-t-il dé- 
ployé une louable activité, faisant stationner partout des 
satellites ; c'était une digue trop faible pour arrêter le 
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torrent furieux, qui né laissait que mort et misère s Sur 50h 
passagel 

« Il a donc fallu en venir À des Moyens extrêmes, et 
intimider les coupables par des châtiments inouîs. De 
fréquentes arrestations avaient été faites ; bientôt les pri- 
sons se trouvèrent remplies de ces malheureux, auxquets 
on laissa endurer toutes les horreurs de la faim , et àjrès 
les avoir roués de coups, on finit par les brûler vifs. 

« Ce supplite, inconnu jusqu'alors au Su-Tchuen, 
en effrayant les plus déterminés , ramena l'ordre dans a 
ville : mais la campagne n’a cessé d’être en proie à la. dé- 
vastation; dansles marchés les voleurs, confondus au mi- 
lieu de la foule, enlevaient de côté et d'autre tout ce qu'ils 
pouvaient atteindre : argent, marchandises, habits , rica 
n’échappait à leur rapacité. La nuit, on dirait que le pass 
est au pillage. Les habitations rustiques étant construites 
en terre, il est facile d’y pratiquer une ouverture. Des 
que le jour est à son déclin, les bandits se rendent sans 
bruit derrière la maison qu'ils veulent exploiter; là, ca - 
chés au milieu des bambous, ils attendent le mornent du 
plus profond sommeil ; alors ils font une brèche dans te 
mur, et à la clarté d’une bougie, ils se glissent dans les 
divers appartements, et enlèvent tout ce qui tombe sous 
leur main, sans même respecter les couvertures des ges 
endormis. J'ai dans mon district une quarantaine d’eh - 
fants qui étudient sous le même toit : or, pendant une nuit 
qu'ils reposaient tous profondément, une bande de malfai- 
teurs pénétra dans l’école, et déroba , entre autres effets, 
les habits et les couvertures du maître et des élèves, sans 
qu'aucun d'eux s’en aperçôt. Jugez, d'après ce court expo- 
sé, si l'on peut être sans inquiétude sur les chemins et 
dormiren paix dans son lit. Cependant, grâce à l’aimable 
Providence qui veille toujours, comme une tendre mère, 
à notre sûreté, je ne suis jamais tombé entre les msias 
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des voleurs, quoiqu'ils aient essayé plus d’une fois de 
surprendre la maison où j'étais, et qu'ils soient même ve- 
nus m’épier par la croisée. 

« Pour vous faire une idée exacte de la misère qui a 
désolé mon district, il est bon que vous sachiez que dans 
ce pays, tout hérissé de montagnes, la culture fait toute la 
subsistance du peuple, et qu’une année de récolte médiocre 
sutit pour réduire un tiers des habitants à la pauvretéla 
plus affreuse. Si encore on pouvait avoir recours aux arts 
mécaniques et à l’industrie! mais c’est ici chose à peu 
près inconnue. En Europe, dans vos campagnes, un enfant 
de quinze ans, pour peu qu’il soit laborieux, trouve toujours 
à gagner sa vie; ici un jeune homme de dix-sept ans ne 
trouve rien à faire. Les hommes qui ont atteintla vigueur 
de l’âge, peuvent assez ordinairements'occuper, soit à'trans- 
porter des fardeaux ou des palanquins, soit à couper da 
bois ou à cultiver les champs; mais le modique salaire 
qu’ils en reçoivent, quatre ou cinq sous dans Îles temps 
ordinaires, ne saurait suflire à l’entretien de leur fa- 
mille. Pour les femmes et les filles , elles n’ont d'autre 
gagne-pain que la filature du chanvre et du coton, et ce 
travail manque presque totalement aux époques de grande 
disette; d’ailleurs on exige des personnes qui s’en char- 
gent, une petite somme pour cautionnement; en sorte 
que les plus misérables, celles qui n’ont àbsolument rien, 
* ne peuvent se procurer de l'ouvrage. Je ne crois pas qu’il 
se trouve sous le soleil un pays où l'humanité soit 
plus malheureuse que dans ces montagnes. Pendant les 
années stériles, qui ne sont, hélas! que trop fréquentes, 
la plupart des gens n'ont pour tout aliment quedesraves, 
des herbes et des racines; encore n’en ont-ils pas à 
satiété, et souvent ils en manquent tout à fait, comme 
cela est arrivé à la fin de 1841, “pere où la famine fut 
à son comble. 
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« Comment vous peindre ces scènes déchirantes ! 

« Des essaims de pauvres, tnnt hommes que femmes 
et enfants, circulaient en tous sens , se jetaient sur les ri- 
zières , enlevaient les légumes des jardins, dépouillaient 
les vergers ainsi que les plantations de millet. Vainement 
les propriétaires se sont armés de fusils, et ont fait pen- 
dant la nait l’office de garde champêtre; toute leur sur- 
veillance a été inutile contre des gens affamés, qui d'ail- 
leurs n’avaient guère peur qu’on leur fit feu dessus ; car 
si un Chinois s’avisait de tuer un de ces malheureux , aus- 
sitôt tous les parents du mort iraient dénoncer le meur- 
trier, quise trouverait par là ruiné en procès. Que s’il ve- 
pait seulement à frapper quelqu'un des voleurs, celui-ci 
par dépit, et pour se venger, irait peut-être se pendre à 
un arbre de son domaine, et appellerait ainsi la vin- 
dicte des lois sur le propriétaire, réputé l'auteur de sa 
mort. | 

« Il n’y a pas longtemps qu'un riche indigène, voisin 
de la famille où je passe le temps des grandes chaleurs, 
rencontra. dans son champ un individu qui lui dérobait 
des courges : aussitôt de crier, de ressaisir les objets en -. 
levés et d’éconduire son homme à coups de bâton. L'in- 
fortuné s'éloigna sans se plaindre; mais peu après ; pous- 
sé par le démon de la vengeance, il revint se pendre à un 
arbre. Ses parents qui peut-être avaient fait complot avec” 
lui, accourent dénoncer le fait au prétoire. Mandarins et: 
satellites se rendent sur les lieux et condamnent le maître. 
du terrain , qui fut heureux de se tirer d'affaire moyen- 
nant 4,000 taëls. C’est là un échantillon du caractère 
chinois et de la justice des mandarins. Les propriétaires 
peuvent bien arréter les voleurs et les conduire aux ma- 
gistrais, qui les châtient avec sévérité ; maiscela entraîne 
des dépenses énormes ; de sorte que le parti le plus sage 
est de prendre patience, de garder ses chainps nuit et 
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jour, et d'en écarter les voleurs comme on écarterait un 
ueupeau de moutons. 

« Que de misères durant ces deux années! la faim a 
moissonné des millions de victimes. Plusieursont succom- 
bé sur les routes; il m'est arrivé dans mes courses d’en- 
jamber des cadavres déjà en proie à l'infection. Quelques- 
uas, trouvant la mort trop lente, se sont jetés dans les 
fleuves, ou précipités du haut des rochers ; d’autres, en 
grand nombre, n’ayant plus la force de se traîner hors 
de leurs cabanes , s’y sont consumés en y mettant le feu. 

« Pauvre peuple! encore s’il voulait se faire chrétien à 
Fheure de la mort et échanger sa triste vie contre un 
avenir plus heureux! mais non, ils restent sourds à nos 
soilicitations et expirent dans le désespoir. 

« Dirai-je. combien l’espèce humaine est dégradée 
sous l’empire de la faim ? Des pères et. mères ont refusé 
de partager leur dernière poignée de riz avec leurs pro- 
pres enfants qui, après avoir poussé à leurs oreilles des 
cris lamentables pendant quelques jours, se sont éteints 
dans une maigreur effrayante. D’autres, pires que les ti- 


__&1*s, ont tué les enfants qui venaient de naître, surtout 


les filles, ou les ont jetés à la voierie, comme chez nous on 
j- le un petit chien qu'on ne veut pas élever. Ces pauvres 
créatures exposées sur le bord des rivières, au milieu des 
Lroussailles, ou dans des trous fangeux, font entendre des 
cris déchirants ; et l'égoïste Chinois qui les voit ne s'en 
ésneut point; que dis-je ? il en rit comme si c'étaient de vis 
amimaux. Pauvre peuple! que de fois j'ai senti mes esn- 
troilles émues à la vue de tant de malheurs! « Que n'a 
vons-nous la liberté? me suis-je dit bien des fois. Je ferais 
m1 moins en petit ce qu'a réalisé saint Vincent de Pad 
en France. » Vœux inutiles! Ne pouvant sauver la vie de 
corps à ces petits enfants, j'ai cherché à procurer le salut 
de leurs âmes... Deux hommes instruits et quelque peu 
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médecins que j'emploie à cette bonne œuvre depuis bunt 
mois , en ont baptisé six cent vingt-quatre, dont plus de 
cinq cents sont déjà montés au ciel. : 

« Pendant que j'étais en tournée apostolique , des fi- 
dèles se traînèrent jusqu’auprès de moi ; ils venaient me 
prier d'entendre leurs confessions , et de leur administrer 
les derniers Sacrements, parce qu'ils se croyaient sur le 
point de terminer leur malheureuse existence, n'ayant 
rien mangé depuis trois ou quatre jours. Vous auriez dit 
que c'étaient des squelettes ambulants. Je vous laisse à ju- 
ger de ma douloureuse position ! Je leur distribuais tout 
ce qui était en mon pouvoir , et les renvoyais après les 
avoir encouragés et consolés de mon mieux. Mais mes 
ressources ont été bientôt épuisées, au point qu'après 
avoir tout donné, il ne me restait plus que l’unique vête- 
ment dont j'étais couvert. Comment secourir tant de mal- 
beureux affamés P Je ne puis vous exprimer ce que mon 
cœur éprouvait de déchirements ; cependant, en m’impo- 
sant les plus dures privations , en faisant tous mes voyages 
à pied, j'ai pu économiser quelques centaines de sapé- 
ques, ce qai m’a procuré le moyen d'en secourir un grand 
nombre, et la consolation d’en soustraire plusieurs à la 
mort. 

« .…… Voyez ces essaims de femmes et d'enfants, 
qui descendent la montagne chargés de feuilles de chêne ; 
et, plusloin, ces quelques bonnes femmesencore occupées à 
faire leurs fagots; elles sont chrétiennes, et ne sont en re- 
card qu’afin de laisser défiler les paiens, parce qu'elles 
désirent me parler. Remarquez comme elles sont joyeuses , 
malgré leur extrême misère ! Si on leur demande à quoi 
elles pensent ordinairement pendant leur pénible travail, 
elles répondent : « À Jésus portant sa croix. » 

« Désirez-vous connaître l'usage de ces feuilles, qu’on 
recneille avec tant de soin? Eh bien, on les porte au mar 
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ché pour acheter une poignée de riz ou de maïs, avec 
un peu de sel. Tous ces gens-là sont encore à jeun; leurs 
enfants, enfermés dans la cabane, comme de petits oiseaux 
dans leur nid, appellent à grands cris leurs mères, qui 
ne reviendront que bien tard, après avoir vendu leur 
ramée. 

« Chaque jour, quelque rigoureux que soit le temps, 
elles vont sur ces montagnes , chercher leur aliment quo- 
tidien. Ce sera grande misère, lorsque ces feuilles seront 
épuisées! . 

« Sur ces mêmes montagnes, se trouvent aussi plu- 
sieurs mines d’une espèce de terre grasse, assez sembla- 
ble à celle qu’on emploie dans mon pays pour cimenter 
les fours. Vous ne croiriez pas qu’elle sert ici à nourrir une 
infinité de malheureuses familles ! Dans les temps de di- 
sette, c'est une branche de commerce activement exploi- 
tée; on vient la chercher de très-loin, pour la vendre 
dans les marchés à sept ou huit lieues à la ronde. On la 
réduit en forme de petits pains, qu'on fait cuire sur les 
eharbons. NN 

« Ceux qui ne sont pas à la dernière misère, ont soin 
de la moudre avec un peu de maïs ou de froment, ce qi 
la rend plus facile à avaler. Vous pensez bien que quel- 
que expédient qu'on emploie , on ne parviendra jamais à 
en faire un aliment solide ; elle n’a d'ailleurs aucun goût, 
et me paraît très -indigeste ; aussi, plusieurs de ceux qui 
s'en nourrissent, ont-ils contracté des maladies graves, 
en sorte que je la crois, sinon nuisible, du moins plus 
propre à amuser la faim qu’à l'apaiser. 

« Fouiller dans les entrailles de la terre, la dévorer en 
guise d’aliment, voilà sans doute le nec plus ultra desia- 
mentables inventions de la faim ! J’ea ai. cependant une 
autre à vous signaler, dont la seule pensée me fait fré- 
mir d'horreur : des paiens ont trouvé plus substantielle 
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la chair humaine ! Mais pour ne pas fatiguer votre cœur 
par de trop longs récits, dignes assurément de figurer 
dans les annales de l’anthropophagie, je me contenterai de 
citer un seul trait. 

« Deux individas, mari et femme, mendiants de pro- 
fession , s’étaient retirés dans un antre de difficile accès, 
sur le bord du fleuve Bleu, près de la ville de Tchoëng- 
Kin. Le mari sortait chaque matin pour aller quéter du 
riz à la ville, et regagnait ensuite sa tanière, où l’hor- 
rible festin se préparait en son absence. {ls étaient là le 
reste du jour comme un couple de tigres, guettaat leur 
proie. Malheur aux passants qui se laissaient prendre à 
leurs invitations perfides! une fois sous leurs griffes, plus 
de moyen d’échapper à la mort! Après les avoir garrottés, 
on les mettait en réserve pour être ensuite égorgés selon 
le besoin ; les plus gras avaient l'avantage de passer les 
premiers, et leur graisse aidait les survivants à prendre 
de l’embonpoint. 

« Un soir du mois de janvier, comme ils se disposaient 
à satisfaire leur sauvage appétit , des satellites aperçurent, 
en côtoyant le fleuve, une pâle lumière qui semblait sor- 
tir du sein des rochers : curieux d'en connaître les habi- 
tants, et secondés par la clarté de la lane , ils se mirent 
à gravir la montagne jusqu'à la hauteur de l’antre sou- 
terrain. Les deux monstres les accueillirent très-poliment ; 
ils répondirent si bien aux questions qui leur furent 
adressées, que les satellites, ne voyant rien qui leur in- 
spirât le moindre soupçon, songeaient déjà à se retirer, 
lorsqu'nne voix étouffée, sortant du fond de la caverne, 
vint frapper leur attention. Elle implorait du secours. 
Aussitôt ceux-ci de pénétrer plas avant, et de chercher 
dans tous. les coins de ce repaire affreux. Ils trou- 
vèrent bientôt, derrière un tas de broussailles, un jeune 
homme, pieds et poings liés, qui s'empressa de leur 
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dire comment les deux cannibales l'avaient jeté dans 
cet endroit, où ils l’engraissaient pour le manger à son 
tour. Combien d’autres horreurs ne se révélèrent pas 
aux recherches des satellites! Mais je tire le voile sur les 
détails de cette boucherie humaine... 

« On assure que plus de trente individus avaient déjà 
été dévorés. Inutile de vous dire qu'on arrêta ces anthro- 
pophages. Conduits à là ville et traduits devant le man- 
dario , ils ont reçu une si rude bastonnade, que la femme 
a expiré sous les coups; son mari ne lui a survécu que 
pour avoir la tête écerchée et tranchée. 

« Vous me pardonnerez cehideux tableau que je n‘ose 
achever , après l'avoir entrepris pour vous donner use 
idée de notre situation et de nos misères. Si je crains de 
vous révolter par de simples récits, jugez de ce que j'é- 
prouve en assistant moi-même, chaque jour et depuis 
deax aus, au spectacle de tant de calamités! 

« À tous les maux dont j'ai déjà parlé, s’en est joint 
un plus horrible encore, au commencement de cette 
année : c’est la peste qui s'est manifestée dès le mois de 
décembre dans la partie orientale de ma Mission. Sem- 
blable à un incendie que le vent alimente et propage, ce 
fléau a fait en peu de mois des progrès si rapides, qu’au 
mois d'avril de cetteannée tout mon district s’est trouvé 
infecté, et bientôt ses ravages se sont étendus sur le reste 
du Su-Tchuen. La contagion s’attachait surtout à la classe 
pauvre, aux personnes qui avaient eu à souffrir de a 
faim. Le nombre de morts est incalculable, on les comp- 
te psr millions, Les chrétiess n’ont pas été plus épargnés 
que les infidèles. Pendant l’espace de trois mois, j'ai été 
uauement occupé au secours des pestiférés, j'ai tra- 
vaillé au delà de mes forces, sans ceseen course, gravis- 
sant , descendant de hautes chaînes de montagnes, quel- 
queois per un déluge de pe, 
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« Très-souvent, après la messe, je prenais le saint 
Viatique, et le portais à une demi-douzaine de malades, 
disséminés sur un rayon de cinq à six lieues. 

« Oh! comme ces pauvres gens étaient contents de 
me voir ! ils croyaient leur salut en sûreté lorsqu'ils avaient 
pu recevoir les sacrements. Quelquefois je leur demart- 
dais s'ils n’avaient pas peur de mourir? « O mon Père! 
me répondaient-ils, maintenant que je me suis confessé 
et que je possède le bon Dieu dans mon cœur, qu’aurais- 
je à craindre? Je sais bien que je suis un pécheur , mais 
j'ai confiance aux mérites de Jésus-Christ, qui sont bien 
plus grands que mes fautes. » 

d sise Que vous dirai-je maintenant de l’état de la 
Religion dans ces terres lointaines? Elle continue à 
jouir de la même tranquillité que les années précéden- 
tes. Il y a bien eu dans certaines provinces quelques 
persécutions locales ; mais, au Su-Tchuen , nous n'avons 
entendu gronder l'orage que de loin, et nous en avons 
été quittes pour de légères tracasseries et pour un 
peu de peur. La paix n’a pas été troublée un seul 
instant dans mon district, où j’exerce depuis six ans 
mes fonctions sans avoir été inquiété en aucune manière, 
parce que les mandarins sont assez bons, qu'ils regar- 
dent les chrétiens comme un peuple fidèle, et savent le 
distinguer des sectes turbulentes qui de temps en temps 
s'organisent contre la sûreté de l’état : en vain des païens 
jiloux ont essayé de les compromettre, en les peignan 
sous les couleurs les plus noires et les confondant avec 
les sociétés secrètes ; certains que de telles accusations 
n'étaient dictées que par l'envie de nuire , les magistrats 
ant répondu par des éloges bien glorieux à nos néo- 
phyus. 

« Une chose qui contribue à rendre les mandarins fa - 
vorables aux chrétiens, c’est qu'ils savent fort bien que 
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ceux de leurs prédécesseurs qui ont sévi contre la Religion, 
ont fait des fins tragiques ou ont été disgraciés, non pour 
avoir été persécuteurs, mais pour d’autres fautes que le 
bon Dieu , afin de les punir sans doute de l'abus qu'ils 
avaient fait du pouvoir , a permis qu'ils commissent ou 
qu’oa leur imputt. 


« Je vous embrasse cordialement dansles saints Cœurs 
de Jésus et de Marie, et vous prie de me croire toujours, 


« Monsieur et bien cher Confrère, 


« Votre très-humble et très-obéissant serviteur , 


« J. Banraann, Miss. apost. » 
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Leltre de Myr Pérocheau, Evêque de Maxula, Vicaire 
apostolique du Su-Tchuen , à M. Langlois, Supérieur 
du séminaire des Missions étrangères. 


Su-Tchuen, le fer septembre 1841. 


« Monsiaur 27 cHER ConrRÈène, 


« Xe n'ai ici que trois prêtres qui jouissent d’une par- 
faite santé; les six autres confrères sont très-faibles. Je 
viens d’ordonner un prêtre chinois. Trois écoliers du 
collége.de Pinangsont heureusement arrivés au Su-Tchuen 
en décembre dernier ; ils doivent, avant d’être promus 
aux saints ordres, accompagner quelque Missionnaire eu- 
ropéen pour revoir leur théologie, et apprendre à con- 
naître les affaires et les hommes. 

« Point de nouvelles fort consolantes à vous donner 
sur la Mission. Le nombre des voleurs augmente tou- 
jours. L'absence d'une grande partie des troupes envoyées 
à Canton accroît leur audace. En beaucoup d’endroits, 
sous prétexte d'empêcher la contrebande de l'opium, 
ils font ouvrir les caisses des voyageurs, pour en extor- 
quer de l'argent. Les dangers sont grands presque par- 
tout. On prononce souvent de très-mauvais propos con- 
tre nos fidèles, à l’occasion de la guerre; quelquefois 
on crie dans les rues que les chrétiens vont se révolter, 
et s'unir aux Anglais. Heureusement les gouverneurs de 
la province n’y sont pour rien. L'empereur s’est même 
fait notre apologiste, en écrivant à tous les mandarins 


334 dé 
qu’il y a une immense différence entre la doctrine des 
Anglais, et celle des chrétiens chinois. Son intention 
est probablement d'empêcher qu'on ne vexe et irrite les 
catholiques, sous prétexte que les Anglais adorent le 
même Dieu. La politique entre sans doute pour quel- 
que chose dans une telle déclaration. Vers l’époque où est 
arrivée cette lettre de l’empereur, le mandarin de la 
ville de Tchong-Kiang, ordonna à un chrétien qui lui 
avait été déféré pour cause de Religion, de réciter le de- 
calogue et diverses prières, selon les titres inscrits dans 
un de nos livres qu’il tenait à la main. Le néophyte obéit ; 
le magistrat convaincu qu'il était véritablement chré- 
tien , au lieu de blâme lui donna des louanges, le ren- 
voya libre et fit durement frapper l'accusateur comme 
perturbateur du repos public, lui disant que professer 
la Religion chrétienne n’était point un crime. 

« Ilyaen Chine des sociétés secrètes, dont le but 
principal est de chasser la dynastie tartare. Les manda- 
rins qui connaissent notre Religion , savent bien qu'elte 
u’est pas du nombre de ces sectes : c'est pourquoi le ju- 
ge dont je viens de parler, voulut s'assurer si le prévenu 
était véritablement des nôtres. 

« À la capitale du Su-Tchuen, le grand mandarin Fon 
est notre ami, bien qu’il n’ose pas le paraître ; nous 
devons à sa bienveillance plusieurs services signalés, 
entre autres l'élargissement d’un prêtre chinois et de plu- 
sieurs fidèles, arrêtés l’année dernière, et presque aussitôt 
relâchés, parce qu’au lieu de féliciter les satellites, il 
avait improuvé leur zèle. 

« Ce sont les grandes vertus de Mgr de Tabraca (1) qni 


nr EEE OS RE UE SEE 


(1) Mgr Gabriel-Taurin Dufresse , évêque de Tabraca, vicaire apo- 
solique du Su-Tchuen, décapité pour la foi le 14 septembre 1815. 
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ent si bien dispesé son cœur envers les chrétiens. Du- 
rant la captivité du saint Martyr, ce mandarin lui parla 
souvent , et il demeura persuadé de l'innocence du pri- 
sonnier et de la divinité de l'Evangile. Depuis, il a dit 
plusieurs fois à un chrétien, son ami, qui me l’a rap- 
porté : « Îl n’y a qu'une religion vraie et divine qu 
« puisse inspirer d'aussi grandes vertus dans une telle 
« position. Si je pouvais être en même temps chrétien et 
« mandarin, j’embrasserais sans délai une religion si 
« parfaite. » Daigne le Seigneur lui donner la force 
de renoncer à sa dignité pour sauver son âme. 

« Dieu continue de bénir nos efforts pour procurer le 
baptême aux enfants des infidèles. Dans le cours de l’an- 
née, 17,825 de ces enfants ont été baptisés en danger 
de mort; environ, 11,800 sont allés peu après au ciel 
louer Dieu et intercéder pour nous. 313 néophytes ont été 
admis au catéchuménat, et 406 catéchumènes ont reçu le 


baptême. Nous avons b4 écoles de garçons et 114 écoles 
de filles. 


« J'ai l’honnesr, etc. 


« T J.-L., Evéque de Maxula, 
‘Wic. apost. du Su-Tchuen. » 
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Extrait d'une autre lettre du même Prélat à M. le Su- 
ptrieur du Séminaire des Missions étrangères. 


Sa-Tchuen, 3 septembre 41843. 


« Dans le cours de l’année qui vient de s’écouler, 
20,068 enfants infidèles ont reçu le baptème en danger 
de mort ; 12,884 d’entre eux sont allés peu après au 
Ciel prier pour nous ; 389 adultes viennent encore d'être 
baptisés. 

« Cette année, nous avons été un peu moins alarmés 
que par le passé. Ïl y a eu dans quatre endroits une pe- 
tite persécution ; des chrétiens ont été conduits aux man- 
darins ; quelques-uns ont apostasié, les uns tout de suite, 
les autresaprès avoir sunporté delongs et cruelstourments: 
mais ils ont en bien plus grand nombre généreusement 
confessé la foi, répondu avec courage, souffert beaucoup, 
et ont été renvoyés chez eux, sans avoir témoigné la mois- 
dre faiblesse , les uns après quelques jours de détention, 
les autres après plusieurs mois de prison et de cangue. 
Un. des mandarins a fait publiquement , dans son pré- 
toiré, l’apologie de la Religion, et a donné des louangts 
aux confesseurs de la foi : il était mécontent qu'on lu 
eût amené des gens innocents, disait-il, calomniés par 
de mauvais sujets qui feraient mieux d’imiter leurs ver- 
tus. Il aurait, ajoutait-il, refusé la permission de les ar- 
rêter, si on lui eût dit qu’ils étaient chrétiens. Daigne ke 
Seigneur inspirer de tels sentiments à tous ses collègues! 
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« Piût à Dieu que les Anglais missent, pour une des 
conditions de la paix, la permission de faire connaître et 
aimer Dieu en Chine! Si un tel bonheur arrivait, et que 
le Ciel bénît nos efforts, que de millions d'âmes, dans 
l'empire et les royaumes voisins , aagmenteraient le nom- 
bre des élus! C'est le refrain de toutes mes lettres, 
parce que c’est le désir continuel de mon cœur. J'espère 
que les ardentes prières et les généreuses aumônes des 
Associés de la Propagation de la Foi accéléreront des 
temps si heureux. 


« Agréez, Monsieur le Supérieur, etc. 


« t J.-L., Evéque de Maxula, 
Vic. apost. du Su-Tchuen. » 


TOX. XVI. 95. ‘ 23 
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Bcirait dune lettre de M. Freycenon , Missionnaïre apo-' 
stolique, à M. Freycenon, son oncle, curé de Tiranges, 
dans le diocèse du Puy. 


« Mon TRès-CHER ONCLE, 


* Depuis cinq ans que j'évangélise ces pays lointains , 
j'ai déjà couru bien des dangers, supporté bien des aflic- 
uons : vous les racouter toutes serait trop Contrister ua 
cœur aussi aimant que le vôtre. Je me bornerai à vous 
dire que le Seigneur me fair la grâce d’accepter toutes 
mes peines avec une entière résignation. Pourquoi serais- 
je triste de ce que Dieu veut ? 

« Au mois de juillet dernier, j'allai passer deux 
jours à Tchéu-Tou-Fou, capitale du Su-Tchuen. Cette 
grande ville chinoise a ua fort bel aspect. Ses rues sont 
larges pour la plupart, assez bien alignées, pavées en 
pierres carrées comme à Paris, et encombrées d’allanis et 
de venants. Plusieurs quais l’embellissent. C’est là qu’on 
trouve les boutiques les plus apparentes, dont l’étalage se 
compose en grande partie d'articles européens : j'y ai vu 
vos draps, Vos soieries , vos rubans, foulards, calicots, 
montres , horloges, ciseaux, etc. Tous ces objets sont à 
en prix exorbitant. Je marchandai une peute pendule 
qu’on aurait eue en France pour quinze à vingt francs : 
os ne voulut pas me la céder pour cinquante-cinq faëls ; 
er, le faël vaut à peu près sept francs cinquante. 
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« Ne croyez pas pourtant que ces boutiques soient 
d'une grande richesse. Je demandai à .un homme d'af- 
faire quelle valeur pouvait représenter le plus brillant 
magasin de la ville, et il me répondit qu’elle ne dépas- 
sait pas ‘deux ou trois mille onces d'argent, c’est-à-dire 
deux ou trois mille taëls. Si vos maisons d'Europe n’a- 
raient pas d'autres capitaux en circulation, les amis du 
luxe se croiraient bien à plaindre ; ici, cela passe. Pons 
un commerce très-étendu. 

« L’habitation que j’occupais, ex face du palais du gou- 
verneur appelé Zsoung-Tôu, me permit d'examiner tout 
à mon aise ee dignitaire et sa nombreuse cour. Le lende- 
main de mon arrivée, j'aperçus de ma ehambre un dra- 
peau jaune arboré à la pointe d’un mât; je demandai ee 
qu'il signifait, et j'appris qu'on ke hissait chaque fais que 
le Tsoung-Tôu devait sortir dans la jouraée. Il sortit.en 
effet. Un seul coup de canon fut le signal du départ. Aus- 

sitôt use musique grotesque se fit entendre : on eût dit 
le son d’une corne de berger, mêlée au bruit d’ane trom- 
petite criarde. Je vis défiler à la suite du gouverneur les 
gens desa maison, ses gardes du corps, ses cavaliers, 
ainsi qu’une foule de rmandarms grands et petits. Quand 
ces dignitaires sont en marche, ils ont toujours nombreuse 
escorte ; qu'ils soient en litière ou à cheval, un serviteur 
déploie sur leur tête un large parasol rond , un autre les 
rafraîchit à grasds.coups d’éventail, ws troisième tient la 
main à la bride du cheval, ou au bras du palanquin, tan- 
dis que le grave personnage 5e rengorge dans sa vaniteuse 
-indolence. 
. «Au retour du Tsoung-Tôu , ce frise: salive et 
même musique. On lui rend pareil -houneur chaque fois 
qu’il franchit lé seuil de son palais, ne fât-ce que pour 
faire un tour de promenade. : Vers les neüf heures du soir , 
on lui donne une dernière sérénade pendant un demi- 
23. 
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quart d'heure, puis la scène finit par un coup de canon, 
Alors toutes les portes de la ville se ferment. 

« À quatre heures du matin, nouveau charivari, nou- 
veau coup de canon. Les portes de la ville s'ouvrent. Me 
voilà sur pieds, car j'ai bien du chemin à faire si je veux 
la visiter en détail : elle a plus de quatre lieues de tour, 
Elle se divise en trois grands quaruers, appelés la ville 
des indigènes, la ville des Tartares, et la ville impériale, 
où l’empereur résidait autrefois. Ces trois villes ont chs- 
cune leurs fortifications, qui sont en briques et fort soli- 
des. On pénètre dansla cité tartare par une grande perte 
votée, de vingt-six pas de long. Là, vous croiriez vous 
trouver en dehors de k Chine : les maisons opt unearcht- 
tecture à part ; les hommes et les femmes sont d’une taille 
européenne ; leurs traits et leurs manières ressemblent 
presque aux nôtres. 

« Le second jour, nous parifmes de grand matin pour 
aller voir une pagode célèbre, appelée Ouéu-Chôu-Fuen. 
Nous y arrivâmes un peu avant onze heures. C'était k 
moment où les bonzes se mettaient à table. Voici le spec- 
cle dont nous fûmes témoins. Dans un vaste réfectoire, 
quatre-vingt-dix bonzes , placés dos à dos, assis devant 
une longue table fort étroite , les mains jointes , les yeux 
constamment fixés à terre, chantaient en commun des 
paroles qu'aucun de nous ne put comprendre. Cette prière 
dura bien dix minates. Un d’entre eux , qui faisait l'office 
de maître de cérémonie, tenait d’une main une petite 
clochette. qu’il frappait en mesure avec une baguette de 
cuivre; c'était lui qui entonnait la psalmodie. Le grand 
bonze était au centre, derrière une idole dorée, priant- 
assis comme les autres , seul devant une petite table plus 
élevée d'où il dominait l'assistance. 

- « Aumilieu du réfectoire, et en face de l'idole, était 
un autre bonse habillé de aune, qui offrait au Dieu moe 
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pleine écuelle de riz. Un quatr.iine personnage, pluce 
derrière le précédent, devant la porte, et tout près de 
nous, teriait de la main droite , à la hauteur des yeux, 
. sur une palette en cuivre, quelques grains de riz; sa 
main gauche était armée d’un bâtonnet, pour chasser les 
mouches téméraires qui auraient osé venir manger l’of- 
frande à la barbe de lidole. 
"  « Les prières finies, le maitre de cérémonie cessa de 
frapper sa sonnette; le bonze qui offrait l'écuelle la plaça 
sous le menton du dieu, et celui qui tenait les grains de 
riz vint, devant nous, les déposer sur une pierrè desti- 
pée à les recevoir. Alors des servants se hâtèrent de rem- 
plir les plats des différentes tables. Aucun des convives 
placés aux premiers rangs ne remuait. Le grand bonze 


donna le sigaal, et tous se mirent à l'œuvre. Ils dévorè- : 


rent en un instant bon nombre de seaux de riz , avec force 
aubergines, et rien de plus. Ces pénitents du paganisme 
ne mangent point de viande et ne boivent jamais de vio, 
du moins en public. Vers la fin du diner, on servit du 
thé à discrétion. 

« Le repas se termina à peu près dans le même ordre 
qu'il avait commencé. Nous vimes tous les bonzes déf- 
ler, sur deux lignes, pour regagner leurs cellules , d'où 
ils sortent rarement. Quelle vie mortifiée ! Combieu le 
démon est habile à singer les œuvres de Dieu! Ces hom- 
mes étaient tous amaigris, piles et défigurés, à l’ex- 
ception de leur chef qui avait beaucoup d'embonpoint ; 
e’était peut-être à son volumineux abdomen qu'il devait 
sa haute dignité, car ici c’est un trait de ressemblance 
avec les Dieux : il y a dans cette pagode plusieurs idoles 
de douze pieds de haut, dont le ventre à au moins six 
pieds de diamètre. Jamais le grand bonze ne sort. L'en- 
pereur viendrait en pèlerinage , que le superbe Saint ne 
ferai: pas un pas pour lui adresser la parole. 
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« La résidence des bonzes est un imposant édifice à: 
deux étages, construit en briques, entouré de larges cor- 
ridors, et sept ou huit fois aussi vaste que le séminaire 
du Puy. Quel beau séminaire cela fera un jour si la Reli- 
gion vient à fleurir en Chine! 

_« Après uue heure de repos à l'embre des bâtiments, 
nous repartimes en plaignant du fond du cœur ces pas- 
vres idoltres, que ke démon abuse si cruellement, et 
qu'il sait iei enchaîner à ses autels par des austérités, 
oonuse il captive ailleurs par les plaisirs. C’est partout le 
même. avenglement et le même esclavage ; mais La com: 
pession qu'on éprouve pour cesmalbeureux est bien plas 
vive, quand on les voit faire pour se perdre plus de sa- 
crifices qu’il n’en faudrait pour se-sauver. 


« Adieu, mon cher oncle! Je suis, etc. 


« FREYCENON , Miss. apost. » 
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU HOU-KQUANG, 





Extrait d'une lettre de Mgr Rixzolati, Vicaire apostaliqué 
du Hou-Kouang, à MM. les Directeurs da l'OBupre. 


Du Hou-Kouang , le 15 mai 1842. 


« Muassiauns, 


« Dans mes précédentes lettres, je vous avais déjà 
signalé une des plus illustres victimes de la persécution ; 
maintenant qu’elle a terminé sa longue et cruelle agouie , 
je vais reprendre en peu de mots le récit de ses souffran- 
ces, si ingérieusement compliquées par le fanatisme dés 
paiens, et si héroïquement supportées pour l'amour de 
Jésus-Christ. 

« Paul Ju, membre de la famille impériale, avait eu 
pour père un mandarin de la ville tartare de Kins- 
Ehou-Fa, située dans là province du Hou-Kouaog. Sa noble 
origine qui semblait, aussi bien que sa jeunesse, devoir 
le protéger contre la fureur de nos ennemis, fut à leurs 
yeux un titre de plus pour insuter en sa personne 1u 
nom chrétien. Eté. au milieu de la cour d’un temple d'i- 
doles , qu’il refnsa constamment d'adorer , il resta là pen- 
dant le cours de deux années consécutives, exposé uuit 
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et jour à toute l’intempérie des saïsons, dans une situs- 
tion pire mille fois que celle des animaux du désert, qui 
ont au moins une tanière pour s'abriter contre les ardeurs 
du soleil et la violence des orages. À peine lui donnait- 
on assez de riz, le plus mauvais qu'on püt trouver, pour 
l'empêcher de mourir. Et c’est ainsi, qu’affaibli par une 
si misérable nourriture, il lui fallut porter sans relà- 
che, pendant deux ans, le poids de lourdes chaînes rivées 
à son cou, à ses pieds et à ses mains, rattachées les 
unes aux autres par cinq énormes cadenas, et surchar- 
gées encore d’une grande barre de fer suspendue au cou 
du confesseur ! 

« En cet horrible état, les mandarins trtares ne ces- 
sèrent de l’obséder , tantôt par les plus séduisantes pro- 
messes , tantôt par l’insulte et l'ironie : « Tu es bien 
« fou, lui disaient-ils, de croire à un Dieu qui t'aban- 
« donne ; renonce à ta religion, et tu seras aussitôt dé- 
« livré des tourments ; tu reprendras parmi nous le rang 
« dû à ta naissance. » 

« Plus souvent encore ils le faisaient souffleter devant 
eux, et ne se retiraient qu'après l'avoir frappé avec tant 
. de barbarie, que sans la vigueur de sa jeunesse et la for- 
ce de son tempérament, il eût certainement expiré sous 
les coups. Néanmoins, il resta ferme dans sa foi, jusqu’au 
moment où il remit sa belle âme entre les mains de 
l’aimable Sauveur , pour l'amour duquel il avait eu le 
courage de tant souffrir. 

« Sur la fin de ses jours , sa raison s’éteignit par l'excès 
des douleurs : il délirait sans cesse ; mais à ses paroles 
jetées au hasard et sans suité, on pouvait encore distin- 
guer comme un écho affaibli des accents de sa foi. Ce fut 
en cet état que le virent nos chrétiens , quand les satelli- 
tes leur permirent pour la première fois de le visiter, 
peu de temps avant sa mort. 
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« Ainsi finirent les tourments du serviteur de Dien. 
Sa mémoire, à jamais conservée et bénie par l'Eglise du 
Hou-Kouang, restera comme un nouvel exempledes cruau- 
tés que la haine de l'Evangile peut inspirer à ses enne- 
mis, et surtout comme un éclatant témoignage rendu à 
la vérité de nos dogmes , en face du paganisme. Paul Ju, 
mort dans l'enceinte d’une pagode, aux pieds des idoles 
qu'il a vaincues, ne verra-t-il pas unjour , du ciel où il 
uiomphe, ce théâtre de ses cruelles épreuves converti en 
temple chrétien ? 


« Joseph Rizzouari, Vic. apost. du Hou-Fouang. » 
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Autre lettre du même Prélat au T. R. Père Joseph 
d’'Alèxandrie, Général des franciscains. 


U-Cham-Fu, 25 novembre 1842. 


« Mon raès-RévéREenND Père, 


« C’est avec un indicible plaisir que j'ai reçu votre 
gracieuse lettre du 22 novembre 1841. Combien nous 
sommes encouragés dans nos travaux, en voyant tout 
l'intérêt que vous portez à nos Missions de la Chine, en 
apprenant que de nouveaux religieux, animés de votre 
esprit, viendront bientôt partager avec nous le poids «t 
les consolations du ministère apostolique ! : 

« Le champ ouvert à leur zèle est des plus vastes. 
Quoique mon Vicariat soit moins grand que beaucoup 
d’autres, il compte plus de dix-huit mille néophytes, 
répartis en une centaine de chrétientés différentes, ser 
une superficie plus étendue que l'Italie entière. Aussi, 
Votre Révérence pourrait à peine se figurer quelle sur- 
charge d'embarras est attachée à l'exercice de mes fonc- 
tions. Si j'osais retenir un prêtre auprès de moi, pour 
loi abandonner une partie des affaires, je pourrais us 
peu respirer sous le fardeau qui m’accable; mais ce serañ 
le dérober aux besoins de la Mission, et ma conscience 
me reprocherait tout allégement à mes peines qui serait 
acheté au détriment des âmes. Mes prêtres, d'ailleurs, 


sont si peu nombreux , séparés par de si grands espacss, 
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que je ne les'vois qu’une-fois-ou deux dans l'année , lers- 
que je les réunis pour nous retremper tous ensemble 
dans les exercices d’une comæmune retraite. 

« Au milieu d'occupations si multipliées, comment 
répondre au désir exprimé par Votre Révérence d'avoir, 
sar l’état de nos Missions et sur les systèmes religieux de 
la Chine, un travail d'ensemble et des notions approfon- 
dies! Plusieurs mois d’étude et de loisir y sufliraient à 
peine. J’obéirai cependant. comme un fils à son père; je 
fèrai selon la mesare de mon temps.et de mes forces, 
me:réservant de revenir un jour, avec de plus ‘amples 
développements, sur l’imparfaite ébauche que je vais 
exquisser. 

« Et d'abord , je dois dire que cette année n'x été pour 
moi qu’une série de maladies , de dépenses et de perséou- 
tions. Entre autres assauts livrés À ma santé, j'ai ea le 
choléra-morbus, et j'aurais dû mourir dans les vingt- 
quatre heures, si le mal n'avait été pris à temps par un 
bon médecin. Voici le traitement le plus ordinaire et le 
plus facile qu'on emploie pour en arrèter les progrès; 
c’est celui qu'on a pratiqué sur moi : avec un couteau de 
table on une lame de cristal on couvre la langue de 
piqûres, pour provoquer une-abondante saignée; puis, 
tandis que les uns étirent de vive fonce les nerfs ptinci- 
paux, d’autres frappent à grands coups sor là poitrine, 
sur le dos, les cuisses etlesreins, jusqu’à ce qu'il en 
jailkisse des ruisseaux de sang. Quand la crise-est passée, 
le patient en est pour quelques jours avec ses cicatrices, 
ses contusions, et sa peau aussi noire que eelle d’un 
aègre. | 

« J'étais à peine remis de læ mienne, qu'il me fallut 
fair devant les satellites, J'errais comme ue vagabond de 
cité en ché, n’osmmt pas même frapper à la porte des 
okrétions, de peur qu'on ne wat m'y osrprendre; si je 
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m'arrétais un instant, c'était moins pour goûter un peu 
derepos, que pour épier de quel côté accourait la meate 
lancée sur mes pas. Elle faillit plus d’une fois m’atteiadre; 
et encore maintenant les mandarins dirigent contre moi 
des perquisitions actives, parce que je leur ai été per- 
sounellement signalé comme grand chef de la Religion 
dans ce pays. 

« La cause de ces tracasseries est la fondation d’un 
séminaire que j'avais résolu de bûüir à Pei-Koien-Xan, 
village sûr autrefois, où l’on pouvait prècher librement 
sans avoir rien à craindre des paiens. Ce n'est pas eux, 
c'est un faux frère qui m’a trahi. Mais, par un juste ché- 
ument, ila été la première et la plus malheureuse vic- 
me de sa dénonciation. Emprisonné avec ciny autres 
chrétieas et un catéchumène , lui seul a apostasié, seul 
il a été cruellement battu es de ses réponses inco- 
hérentes au mavdarin. 

« Lorsque je fus accusé par ce Judas, j'avais déjà 
réuni tous les matériaux nécessaires à la construction 
projetée. Depuis, les travaux sont suspendus, sans 
espoir de les reprendre jamais ; les preæières dépenses, 
cinq cents écus environ, sont également perdus ; le mobi- 
lier, les vêtements et les livres de mes élèves sont deve- 
uns la proie des satellites, et mes pauvres jeunes gens 
eux-mêmes ont été rudement dispersés. Oh! combien j'ai 
eu de peine à leur trouver un abri! Combien je souffre 
encore de les voir associés à mes tribulations; car par- 
out où je traine mon existence proscrite, j'emmèse 
avec moi mon petit séminaire ambulant! 

« En voilà assez, je pense, pour vous mettre à même 
d'apprécier notre situation. Elle peut se résumeren deux 

ts : les plaies de la dernière persécution ne sont pas 
encore cicairisees ; la erreur està l'ordre du jour parmi 
nos chrétiens ; au lieu de la liberté de conscience que 
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nous espérions voir stipuler par l'Angleterre, comme 
condition du traité de paix, nous restons sous le coup 
des anciens édits, et nous n’avons, comme par le passé, 
d’autre avenir que celui de l'exil, des tortures et de la mort. 

« Je passe à votre seconde question , celle qui con- 
cerne Ja mythologie chinoise. La religion de l’enfpire, 
comme chacun sait, est l’idolâtrie, tout aussi grossière 
que celle de l’ancien monde. Ses dieux sont presque in-. 
nombrables. Les uns ‘sont entièrement fabuleux ; d’au- 
tres, en assez grand nombre, ont réellement existé aux 
premiers âges de la monarchie : ce sont les inventeurs . 
des arts, les maîtres de la sagesse antique, les rois légis- 
lateurs ou conquérants; ce sont encore des hommes et 
des femmes célèbres, qui se sont élevés par leurs vertas 
ou leurs vices, leur extravagance ou leur cruauté, aox 
bonneurs de l’apothéose. 

« S'il fallait vous donner la nomenclature complète de 
tous ces dieux, avec un précis de leurs plus curieuses . 
aventures , j'aurais bientôt rempli de gros volumes; car 
cette merveilleuse chronique n'a d'autre fondement et 
d’autres règles que l’imagination en délire d’une foule de 
bonzes, de charlatans et de devins, qui se jouent de 
l'ignorance du peuple, en exploitant sa crédulité. Je 
citerai parmi ces divinités les plus connues, Pam-qu, qui 
introduisit l’ordre dans le chaos en séparant le ciel de 
la terre; Jen-Nam, qui juge les morts et préside à la 
transmigration des âmes ; Jen-Uam, souverain des enfers ; 
Tien-Quen, maître du ciel; Louei-Xen, dieu des tonnerres 
et des foudres; Lao-Chuin, principal arbitre des batailles; 
Confucius ou Kum-Fu-Zu, roide la sagesse; Leu-Zai-Xen, 
régulateur du commerce et dispensateur de la fortune ; 
Men-Chiun , gardien du foyer domestique ; Cham-Huan, 
génie tutélaire des cités; Ma-Uam enfin, l'ami des pasteurs 
et le protecteur des troupeaux. 
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« Outre ces dierx généraux, chaque famille, chaque 

métier, chaque condition a ses idoles particulières qui, 
dans une sphère plus restreinte, exercent une inflaence 
définie, répondent à des intérêts spéciaux et à des besoins 
de circonstance. Par exemple, en temps de sécheresse, 
on s'adresse au dieu des eaux pour qu’il entr’ouvre les 
nuages; et si la pluie ne vient pas après plusieurs jours 
d'invocation et de prières, après qu'on a brûlé beaucoup 
d’encens et de papier superstitieux , on passe de l’adora- 
tion à l’injure : « Voleur que tues, lui dit-on, donne- 
« nous ce que nous te demandons, ou rends-nous ce que 
« nous t’avons offert. Ta vanité se complaît dans nes 
« hommages; c’est pour cela que tu 1e fais tant prier. 
« Mais, vois-tu, les suppliants ont maintenant le bâton 
« à la maia : fais pleuvoir, ou sinon... » 

« Et là-dessus ils le fustigent sans remords comme uw 
enfant obstiné. 

« En ce qui concerne les dieux domestiques , la chase 
est encore plus curieuse. Quand les affaires vont mal ou 
qu'un malheer survient à la famille, le magot en porte la 
peine ; son procès est bientôt fait; on le dépose de son pié- 
destal , on le déclare déchu de ses honneurs, on le relè- 
gue dans quelque temple comme dans un dépôt de diesx 
fainéants , et on lui signifie à peu près en ces termes que 
le divorce est consommé : «:Ily à tant d'années que nous 
« t’'adorons; nous avons brûlé devant ton autel tant de 
.e livres d’encens; nous t'avons fait chaque jour tel nom- 
« bre de prostrations; la dépense que nous nous sommes 
« imposée pour te plaire est énorme : et cependant ton 
« culte ne nous a pas rendu un sapêque. Sache donc que 
« nous n'attendons plus rien de toi, et que nous renoz- 
«-çons désormais à tes faveurs. Trouve, si tu peux, des 
-« adorateurs aussi dévonés : pour nous, nous allons 
« chercher des divinités -plus généreuses. Toutefois, 
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« pour nous quitter en bons amis, nous L’adressons un 
« dernier hommage. » À ces mots toute la famille se pro- 
sterne la tête contre terre, et c’est ainsi que se wrminent 
les adieux. | 

« Je dois faire ici une remarque importante, c’est 
que malgré leur polythéisme les Chinois ont coutume de 
s'écrier, dans les grands périls : Lao-Tién-lé! ce qui 
signifie : O grand Seigneur, aidez-nous { ou bien 
encore : O ciel antique, aïidez-nous! expression dont 
nous défendons à nos chrétiens de se servir, parce 
qu'elle est ambiguë, mais qui n’en constate pas moins 
que l’idée d’un Être Suprême est gravée dans le cœur des 
paiens, et que la voix de leur conscience, ce cri d’une 
âme naturellement chrétienne, proteste malgré eux con- 
te la pluralité de leurs vaines idoles. 

« Dans toutes les provinces que j’ai parcourues jus- 
qu’à présent , les gentils admettent la métempsycose ou 
transmigration des âmes. De cette croyance dérivent plu- 
sieurs autres sectes qui rivalisent d’absurdités. Les unes, 
 coavaincues que l'âme de leurs ancêtres a passé dans le 
corps de quelque animal, s’interdisent la viande, le 
poisson et tout ce qui a vie, de peur de porter sur leurs 
aïeux une dent parricide; les autres, en particulier dans le 
Hou-Kouang, s’imaginent que chaque individu à trois âmes, 
dont l’une repose au fond du sépulcre, la seconde reçoit 
les sacrifices offerts par les vivants, et la troisième pour- 
suit le cours de ses migrations. Cette étrange opinion est 
si répandue, que j'ai dû la combattre dans mon catéchisme 
à l’usage des chrétiens de ce vicariat. 

« Les païens des dix-huit provinees dont se compose 
cet empire immense, adorent tous, sans exception , leurs 
parents défunts, conformément aux prescriptions de Ja 
Joi et à l’enseignement unanime des sages. Et c'est là le 
préjugé qui a de plus profondes racines dans l'esprit des 
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Chinois, parce qu'il leur est inculqué dès l'enfance, par- 
ce qu’à chaque page de leurs livres classiques ils retrou- 
vent cette doctrine sanctionnée par l'autorité des plus gra- 
ves auteurs , et qu'à moins de passer pour des enfants 
dénaturés, ils sont tenus de croire que leurs morts se 
métamorphosent en autant de dieux. De là cette malti- 
tude de sacrifices quotidiens, ces prostrations, cet encens 
et ce papier superstitienx qu’ils offrent au foyer domesti- 
que ; de là encore ces légendes merveilleuses et ces fables 
absurdes qu’ils inventent à l'envi, pour la plus grande 
gloire de ceux qu'ils ont perdus. 

« Dans plusieurs districts du Chan-St et du Chen-Sr . 
vers les confins de la grande muraille, comme aussi 
dans quelques villages de la province de Pékin , il est 
certains personnages connus sous le nom de 7-Huo-Foo, 
ou dieux incarnés, qu’on adore même de leur vivant. Ces 
espèces de Lama, qu’on ferait mieux d'appeler des dé- 
moos incarnés , tant ils ont le génie et la puissance da 
‘mal, s'affranchissent impunément des devoirs les plus 
sacrés, sous prétexte que l’apothéose légitime leurs mons- 
trueux excès, et n'en exercent pas moins sur la mal- 
titude, fascinée par leurs'prestiges, un empire aussi aveu- 
gle qu'absolu. | 

« Îl est encore d’autres sectes qui décernent un culte 
au firmament, au soleil, à la lune, aux planètes, à 
l'étoile polaire, et même à certains démons. Dispensez- 
moi de les suivre dans ces mille voies de l'erreur, où 
l'esprit humain s’enfunce de ténèbre en ténèbre, quand 
il n’est pas guidé par la lumière surnaturelle de la foi. 
Telle est d’ailleurs la confusion qui résulte de toutes ces 
superstitions, multipliées à l'infini, diversifiées selon la 
nature des climats, l'usage des provinces, l'intérêt des 
professions et le caprice des individus, qu’en parlant de 
l'ido'âtrie chinoise, je u’ose rien affirmer d’universel , je 
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m’abstiens de signaler aucuns caractères généraux. Ce qui 
est absolument hors de doute, c'est qu'ici l’ensemble des 
systèmes religieux n’est qu'un amas de contradictions, 
d’extravagances et de fables, plus dignes de la pitié que 
de l'étude d’un chréuen. 

« À côté de ces religions indigènes, sont venus s’im- 
planter les cultes judaïique et musulman. Les sectateurs de 
Mahomet sont connus sous le nom de Huei-Huei-Kia6, ou 
bien Aiaô-Men ; ils sont nombreux et résident principale- 
ment dans les provinces du Chan-Si, du Chen-Si, du Ho- 
Nan, et du Hou-Pé. Quant aux Juifs , ils forment une po- 
pulation beaucoup moins considérable. On les appelle Huer- 
Huei-Qu-Kiaà. Leurs rabbins se nomment Æ#ronnist ou 
Aakuon. Ici, comme partout, ces étrangers sont l'objet 
d’une haine isstinctive et universelle. C'est, sans doute, 
pour échapper à l’animadversion publique en s’effaçant, 
qu'ils vivent autant que possible dispersés, car dans les 
quatre provinces que j'ai citées plus haut, vous ne trou- 
. veriez pas un seul village composé tout d'Hébreux. S'ils 
se sont bien écartés de leurs anciennes lois, ils ont toujours 
- pour caractère distinetif.la duplicité , l’injusuce et l'usure ; 
on peut sans calomnie affirmer ass sont pires que. les 
païens. , 

« Le calendrier chinois doit aussi être cité quand on 
parle de la religion de l'empire , puisqu'il en est en quel- 
que sorte le complément. On le règle sur les phases de la 
lune. Chaque jour de l’année.est inscrit avec son pronos- 
Uo, qui détermine à l'avance les jours heureux et les jours 
néfastes. Dans ceux qui sont marqués d’un signe funeste, 
aucun paien n'oserait enseyelir ses morts, conclure un 
mariage, faire un festin de moces, ni entreprendre une 
affaire de quelque importance. Ne pensez pas qu'il soit 
libre à chacun d'interpréter l'avenir à son gré , et d'assi- 
gaer ua bon augure au jour. de:san choix. Non; ce genre 

Tox. XVI. 96. 24 


mr 
D er 


354] 


de prophétie constitue ici un monopole. Tous les calen- 
driers qu’on répand dans les provinces , doivent concorder, 
surtout en ce point capital, avec le calendrier impérial 
de la cour , oracle breveté et régulateur unique du bon et 
du mauvais temps. Malheur à qui enfreindrait cette loi ! 
il serait puni d’une façon exemplaire. Il n'y a que les 
bonzes de la secte des Lamas , appelés auprès de l'empe- 
reur pour remplir les fonctions de devins , qui aient ce 
singulicr privilége , en vertu de la prescience et du don de 
sagesse qu'ilsse vantent d’atoir reçu des dieux. Ces bonzes 
sont actuellement les favoris de l’empereur , qui les con- 
sulte dans toutes les affaires d'état. 

« Je terminerai cette longue lettre par un coup d'œil 
rapide sur les mœurset les coutumes de la Chine. Elles 
ont pour la plupart leur origine dans l’enseignement des 
anciens philosophes , à la tête desquels l'opinion a juste- 
ment placé Confucius. Les écrits de ce sage, aussi bien 
que ceux de ses principaux disciples , sont les plus accré- 
dités dans l'empire , et sont regardés par tous ses com- 
patriotes comme autant d’oracles , descendus du ciel pour 
apprendre aux hommes la route du bonheur. Cette voie 
de la félicité, quelle est-elle ? tous les docteurs chinois 
en parlent ; aucun d'eux n’a su la définir. Connaître et 
interpréter les œuvres des philosophes , est une condi- 
tion indispensable pour avoir du crédit et jouir de l’es- 
time auprès des hautes classes ; mais c'est aussi à quoi 
se réduit toute la sagesse d'un lettré. J'ai dans ce mo- 
ment entre les mains ces livres si fameux ; je les relis 


depuis quelques jours ; et je n’y trouve qu'un amas 


informe d’assertions sans preuves , de préceptes moraux 
sans suite et sans unité , dont le vide se cache sous des 
périodes arrondies et un style pompeux. Il est incontes- 
table pour quiconque en fait une lecture attentive , que 
leurs auteurs ont entrevu l'unité de Dieu ; mais ils en ont 
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parlé d’une manière si confuse , tant de commentateurs se 
sont fatigués à en obscurcir le sens, sous prétexte de l’é- 
claircir , tant de réveries sottes et étrangères ont défiguré 
le texte primitif, qu'aujourd'hui leur pensée est mécon- 
naissable à l'œil même d’un sage chinois. 

« Si le culte des traditions fait toute la sagesse des 
lettrés , si l’immobilité est la grande politique de l'Etat , 
la gravité est le caractère dominant des individus. Tous 
leurs rapports, même mercantiles , sont réglés par un cé- 
rémonial minutieux qui a déterminé jusqu’à la forme et à la 
couleur des vêtements. On en distingue de trois sortes : 
J'habit ordinaire , qui est commun aux riches et aux pau- 
vres , et qui ne diffère que par la qualité de l’étoffe , plus 
fine dans les conditions supérieures ; l’habit de cérémo- 
pie , réservé pour les occasions solennelles , telles que le 
renouvellement de l’année , un banquet de noces , la nais- 
sance d’un fils , etc. , à moins qu’on ne soit mandarin ou 
officier public près des tribunaux , car alors l'étiquette 
veut qu’on soit toujours en grande tenue ; enfin l’habit de 
deuil , usité aux convois et anniversaires funèbres. Il est 
de couleur blanche. On le porte plus ou moins longtemps, 
selon qu’on est plus ou moins proche parent du défunt. 
S'il s’agit d’un grand deuil , tous les vêtements doivent 
‘être faits ou recouverts de toile blanche, sans en excepter 
le chapeau et la chaussure. 

« L'uniforme militaire se distingue du costume civil 
par une nuance différente et par une plaque , avec deux 
lettres empreintes sur la poitrine et sur le dos, qui dé- 
signent à quel genre de milice le soldat appartient. Tout 
mandarin , tant militaire que civil, porte également de- 
vant et derrière un dragon peint sur sa tunique , avec une 
bordure de fleurs , plus ou moins grande , plus ou moins 
enjolivée , selon la dignité du personnage. 

« Je vous fais grâce de toutes les salutations , inclina- 
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tions, génuflexions et prostrations, qui sont pour un Chi- 
nois une affaire capitale, et je finis par une pensée bien f- 
Mgeante pour un chrétien, surtout pour le cœur d'm 
Evèque. Dans un pays, où tous les démons ont des antehs, 
tous les morts un culte, toutes les superstitions d'aveugles 
partisans, où chaque jour de nouvelles divinités sont inau- 
gurées par un diplôme impérial, où le gouvernement loue 
tout, approuve tout, permet tout, il n’y a que H vérité qui 
soit captive, que F'innocent néophyte qui soit persécuté, 
que le souverain Seigneur et Père de cette grande B- 
mille qui soit étranger et proscrit parmi ses nombreux 
enfants ! 

« Je suis, mon très-révérend Père, en me recommas- 
dant à votre piété, votre très-humble et dévoué serviteur, 


«T Fr. Josrra, Pic. apest. du Hou-Kowang.» 


« P. S. J'ai reçu cette année quatre prêtres venant 
d'Italie, savoir : deux Franciscains, les Pères Silvere Fuk- 
gnani, et Silvestre Caprilli, et deux Religieux de la Sainte 
Famille, Ignace Dracopoli et François Tien, Chinois. Pour 
la fin de l’année courante, j'attends encore trois Pères 
franciscains de Rome. L’arrivée de ces Missionnaires donse 
beu d'espérer que l'Evangile fera de nouveaux progrès 
dans ces contrées , malgré tant de persécutions auxquelles 
il est en butte. » 
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU LEAO-TONG. 





Extrait d’une lettre de M. de la Brunière, Missionnaire 
apos!olique , à un de ses confrères. 


Leâo-Tong, le 10 décembre 1842. 

« La Providence nous avait portés jusqu'aux rivages 
du Leño-Tong, M. Maistre et moï. Noas y opérâmes notre 
descente en plein jour, d’après les conseils de nos conr- 
rrers ; aussi fümes-nous immédiatement signalés à une 
douanc voisine, dont les satellites, renforcés par une 
troupe d'autres paiens, ue tardèrent pas à-nous enve- 
Jopper. À celte vue, les guides effrayés perdent 1x patole. 
On nous interroge, on nous prend par Îles bras comme 
pour nous mener au mandarin. Chacun s'agite en tumalte 
autour de nous. J'avais beau répondre en bonne langue 
mandarine à toutes les questions : « Je suis étranger ; je 
« ne vous comprends pas; Îlaiscez-moi tranquille, je ne 
« veux pas vous parler ; » le silence des chrétiens con- 
sternés nous compromettait de plus en plus. 

« Cependant, un jeune élève coréen, plein de feu et 
d'esprit , fit aux assaillants un long discours, où il eur 
reprochait d’être venus à nous comme à des voleurs, de 
mous avoir perdus de réputation, d'avoir insulté des 
Jrommes inoffensifs qui émigraient de À province de 
Kiang-Nam pour affaires. | 

«a Tandis que la vivacité de sa déclamation les tenait 
en respect, arriva un homme tout essoufflé suivi d’us 
domestique. À Ki réception que lui firent les satellites, 
on pouvait juger qu'il étaît considéré dans le”-pays; À 
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paraissait d’ailleurs fort inquiet à notre sujet, et ses yenx 
semblaient nous dire qu’il accourait à notre secours. Il prit 
donc la place du Coréen , parla , gesticula , et cria avec 
tant de force, que les douaniers lâchèrent leur proie. 

« J'étais bien curieux de savoir qui était notre libéra- 
teur. Quelle fut ma surprise lorsque j’appris qu'il était 
idolâtre, et qu'il ignorait entièrement notre qualité d'Er- 
ropéens! mais nous lui avions été recommandés par notre 
catéchiste qui était son ami. 

« Après un tel vacarme, nos guides n'avaient presque 
plus l'usage de leurs facultés ; ils ne pensaient plus, ne 
voyaient plus. Bref, au lieu de nous conduire au char qui 
nous attendait à quelque distance, ils se trompèrent de 
route, et nous promenèrent au hasard pendant près de 
deux heures sur un grand chemin, couvert de piétons & 
de voitures , au risque d’être à chaque pas reconnus. 

« Un mot sur le pays que j’habite. Quand on ignorerait 
absolument en quel endroit Dieu avait placé le paradis ter- 
restre, ou pourrait être moralement certain qu'il avai 
choisi une autre contrée que le Leâo-Tong ; car entre toutes 
les régions sauvages, celle-ci, par l'aridité du sol et l 
rigueur du climat, peut prendre un rang distingué. Ce 
que le voyageur y remarque tout d’abord, c’est le dé- 
pouillement de presque toutes les montagnes, et la n0- 
dité des grandes plaines qui les avoisinent, où il ne pa- 
rait pas un arbre, pas un buisson, pas même souvent u8 
brin d'herbe. Les indigènes sont pour la plupart grands 
mangeurs, et en cela je conviens qu'ils ont une vraie su- 
périorité sur tous les Européens que j’ai connus. La viande 
de bœuf et de porc abonde sur les tables. Je crois 
même que le chien et le cheval y viennent aussi en chan- 
geant de nom. Les riches mangent du riz; les gens 
d’une condition plus modeste se contentent de mi 
let cuit à l’eau. Ils ont encore une autre graine que je 
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ne me rappelle pas avoir vue autre part, qui est environ 
trois fois grosse comme celle du millet, et se rapproche . 
assez du froment pour le goût; on l’appelle le hac-bam. 
Cette nourriture est le partage ordinaire des pauvres. Ce 
qui vous étonnera peut-être, C’est qu'ici on cultive aussi 
la vigne. Mais elle n’est visible qu'en été; car la rigueur 
de l’hiver fait que depuis la fin d'octobre jusqu’au com- 
mencement d'avril on la couche à plat dans le sillon, 
et qu’on l’ensevelit sous la paille et la terre. Le raisin 
qu’elle donne est beau à voir, mais si plein d’eau que 
cent litres de jus extraits sous le pressoir, se réduisent par 
la distillation à quarante litres d’un vin passable, quoi- 
que bien éloigné de nos vins ordinaires de France. Toute- 
fois, nous sommes heureux de l'avoir pour le saint sacrifice. 

« Le Leâo-Tong n'a point de mûriers; à sa place un 
arbre inconnu à l’Éurope, et que je crois être le chêne, 
sur lequel se nourrissent des vers à soie sauvages, fait 
une des principales branches d’industrie de la province. 
Ces vers, le croiriez-vous! sont utiles même après leur 
mort. Un jour, me trouvant chez un chrétien qui faisait 
ce commerce, je vis apporter dans la grande chambre de 
la maison un énorme plateau , chargé d'environ mille 
cocons de soie qu'on venait de retirer de l’eau bouil- 
lante. Vous auriez vu alors tous les visages s'épanouir 
(excepté le mien cependant) les mains s’allonger aus- 
sitôt et extraire délicatement de son enveloppe un gros 
ver cuit à point, de couleur noire, et plus fait pour ôter 
l'appétit que pour en donner. Voilà cependant le grand 
- régal de nos Chinois : ils sucent le ver en entier, et ne 
laissent que la pellicule extérieure, durcie par la cui:- 
son. J'en mangeai jusqu’à trois, moins par résolution que 
par bravade. — Agréez, etc. 


« De La Baunièer, Miss. apost. » 


8es 
DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


MM. Charrier, du diocèse de Lyon, et Galy, du diocèse 
de Toulouse, se sont rembarqués à Anvers dans les pre- 
miers jours de mai, pour les Missions du Tong-King. On 
sait leur captivité, laur condamaation à mort , leur déli- 
vrance inattendue, et par suite leur retour forcé dans la 
patrie. Si l’héroïsme d’un second départ, après de tels 
antécédents, avait besoin de commentaires, nous n’en don- 
nerions pas d’autre que les paroles recueillies de la bouche 
de M. Charrier, dans une dernière conversation d’adieux. 
« Je retourne à mes chers néophytes, disait-il. Quand 
noire frégate s’éloigna des côtes d'Annam, où j'avais 
passé dix ans, où je laissais avec mes fers l'espérance 
du martyre, je me promis d’y revenir au plus tôt prendre 
ma place parmi mes confrères, dont la mort seule au- 
rait dû me séparer. Cette fais je ne compte plus sur la 
gloire de verser mon sang pour l'Evangile : Thieu-Tri a 
peur. L'apparition d’un vaisseau français le rendra désor- 
mais plus circanspect dans sa cruauté : on peut regarder 
les condamnations capitales comme abolies pour les Euro- 
péens ; eHes feraient trop d'éclat et exposeraient le faible 
prince à compter avec nos compatriotes. Mais, à défaut 
du glaive, il reste encore de belles chances au Mission- 
naire catholique, la prison, la cangue et le rotin sont 
encore là : si nous sommes arrêtés, nous y passerons de 
nouveau; puis, on nous jettera dans les oubliettes, pour 
« y pourrir en silence. À la garde de Dieu! c'est toujours 
« un graud sujet de confance, au:moment de l’agonie, 
« que. de frapper à la porte du ciel ayec Les fers dont on 
« meurt chargé pour le nom de Jésus! » | 

Trois autres prètres du séminaire des Missions étran- 
gères, MM. Burot, du diocèse de Tulle ; Garnier, du dio- 
cèse de Besançon, ct Laugier, du diocèse de Digne, sont 
partis de Bordeaux, dans le commencement de mai, pour 
se reïdre dans les Missions de Posihchéry., 

L'espace nous manque pour annoncer les derniers Man- 
dements publiés en faveur de KAssociation. Nous aousem- 
presserons de les faire connaître dans le prochain Numéro. 
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Lyon, impr. de J. B. PALAGAUD. 
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MISSIONS 


DE L'OCÉANIE OCCIDENTALE. 





Letre du Père Servant, Missionnaire apostolique, à 
M. Bissardon, Supérieur des Missionnaires de Lyon. 





Fotuna, 19 aoùt 1842. 


« Monsizun LE SUPÉRIEUR, 


« Aujourd’hui je viens remplir un devoir de reconnais- 
sance , Que la distance des lieux ne saurait me faire ou- 
blier ; je présume qu’en vous exposant l’état de ma Mis- 
sion je pourrai peut-être vous faire plaisir. 

« Ce petit coin de terre a été arrosé par le sang d’un 
martyr. Le R. P. Chanel avait baptisé environ cinquante 

. personnes ; il était sur le point de conquérir l’île entière à 
Jésus-Christ, par la conversion du fils du roi ; déjà un cer- 
tain nombre de jeunes gens , méprisant les objets de leur 
culte superstitieux , s'étaient fait inscrire au rang des ca- 
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téchumènes. Mais il ÿ avait tant d'obstacles à la prédica- 
tion de l'Evangile, que la semence du christianisme n'était 
jetée qu'insensiblement et sans bruit ; c’était La génération 
naissante, mieux disposée parce qu’elle était plus pure, 
qui la recevait avec le plus de courage; on m'a rapporté 
qu’an cnfant de dix ans, pour se soustraire à la persé- 
cution de ses parents et d’autres infidèles, se retirait cha- 
que jour dans les bois pour prier Dieu, et qu'il cachait 
comme un: tnésor la médaille que le PR. Chanel lui-avet 
donnée. | 

« Tel était l'état de la Mission à Futuna, lorsque le 
ennenis de l'Evangile, désespérant d'en arrêter autrement 
les progrès, formèrent l’affreux complot de massacrer k 
zéälé Missionnaire. Je n’entreprends pas de vous parler ia 
des circonstances de sa glorieuse mort, parce que je pré- 
sume que vous en avez déjà connaissance. 

e {1 paraît que le roi avait une grande barbarie, tout 
en paraissant bon à l'extérieur ; car, ce qu'on n'a jamais 
lu dans les annales de la cruauté humaine, il avait été jus- ” 
qu'à manger sa propre mère. On m'a dit que d’après ses 
ordres, on devait massacrer non-seulement le Père Cha- 
nel, mais encore tous ceux qui avaient embrassé la foi : 
son propre fils, que la séduction ni la crainte des châti- 
ments n'avaient pu ébranler, était compris dans la cos- 
damoation à mort; cependant sa vie fut épargnée. Tros 
jours auparavant, ce jeune prince, dans une dernière ea- 
trevue avec l’homme apostolique, avait saisi vivement k 
croix qui pendait au cou du Père, et l'avait suspendu au 
sien , comme pour lui dire que définitivement il embras- 
Sa la Religion de Jésus crucifié. S’il ne la scella pas par 
l'effusion de tout son sang, il fut du moins blessé pour elle, 
et de [a main de ceux qui étaient déjà en chemin pour aller 
massarrer le prêtre. On dit qu’en apprenant leur afffesr 
projet , il s’habilla de blanc avec six dé ses compagnons, 
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et qu'As se préparèrent tous k cueillir avec leur Mission- 
nève Îa palme du martyre. 

« Au momient où le crime se consomwmait, un autre 
jeune homme , très-attathé au Père Chanel, courut vers 
Le- feu de l'exécatidn pour périr avec lui. « À ne puuvait 
plus vivre ; disait-4l:, parce que le Père était mort. » Les 
astatsms Peussent aussi frappé, si ses parents et ses amis 
ae l'avaient empéehé de se livrer à leurs coups. 

« Letriomphe da crime fut de courte durée : quelques 
jours après, lu-mort frappait un des ples influents conseil 
lers du roi, qui avait beaueonp contribué au martyre du 
Père Chanel ; le roi lui-même suivit:son complice au tem- 
beau , après une longue maladie. C’en fut assez pour per- 
saader aux 'nwturels que la vengeunce divine s’appesantis- 
saib ser les meurtriers, et cette opinion seconda merveil- 
lessemnent les efforts apostoliques d'un chef, nommé San, 
1walaire distmgué par ses qualités éminentes , qui le font 
chérir de tous eeux qui le connaissent. Avant de raconter 
ses'suecës, À est nécessaire de reprendre les choses: de 
plas hant. 

< Depuis longtemps à y avait à Fatuna deux partis ir- 
réconefiiables et presque tonjonrs aux prises, celui des 
viaqueurs'et celui des vaincus. Sem , qui se trouvait à lu 
têse de ces-dérmiers , ent à soutenir la guerre contre leurs 
rivaux. Dans cette lutte sanglante , il montra un courage 
héroïque ; ne s'apercerait pas que les siens avaient pris la 
fuite, il soutint ; luisent, pendont quelque temps, le chee 
de trois cents guerriers, esquivant les coups de lance, et 
coatbattaut conime ua Hon.. Fbreé enfin d'abandonner le 
champ de bataille , il courant se réfugier sur le haut d’une 
momagne, où le Père Chanel alla le visiter. À la première 
estrévue, le bon Père pleutu ser loi, l'embrassa , et lui 
recaremanda de s’ambarquer au plas têt, pour échapper à 
la mort que l'amavosité des vainqueurs n'aurait pas men- 

2. 











364 
qué de lui faire subir ; car il était surtout pour eux un 
objet de haine, à cause du mépris qu’il professait pour 
l’idolâtrie , de la force prodigieuse dont la Providence l’a 
doué , et de la confiance que lui témoignent les marins, 
dont les vaisseaux s'arrêtent volonüers devant ses terres. 

« Sam suivit ces conseils, il s'embarqua pour Wallis, 
où il eut le bonheur de recevoir le bienfait de l’instraction 
chrétienne. Quelque temps après il revint à Fatuna à 
bord de la corvette l'Allier; mais, hélas! son ben Pèse 
n’y était plus. En apprenant sa mort à Wallis, il l'avait 
pleuré pendant l’espace. de trois jours. Dès qu'il eut mis 
pied à terre , il alla avec sa femme dans la maison que le 
Père Chanel avait construite de ses propres mains, pour 
y faire la prière du soir ; là, il rencontra deux enfants de 
dix à douze ans auxquels il proposa de croire en Dieu , de 
prier avec lui, de renoncer aux superstitions de l’île et de 
brüler leurs tapous, en se résignant à braver toutes les 
persécutions plutôt que d'abandonner la foi. Non-seule- 
ment ces deux enfants répondirent à l'appel de la grâce, 
mais encore ils engagèrent leurs parents à embrasser la 
Religion ; ils les tiraient par la main pour Les conduire à 
la prière; ils persuadaient aussi à leurs jeunes compe- 
guons de reconnaître le vrai Dieu, en leur disant qu’une 
lumière intérieure leur faisait voir qu'ils étaient en posses- 
sion de la vérité. 

« Dès ce moment, toute l’île fut ébranlée. Sam courait 
jour et nuit dans les divers villages poar y porter l'in- 
struction , sans se laisser ni rebuter par les difécultés, 
intimider par les menaces. Les insulaires attachés à l’ido- 
lâtrie, et surtout les prôtres et les vieillards, le mesaçaient 
de la colère des dieux , en lui disant que les atua le men- 
geraient. « Qu'ils viennent me dévorer cette nuit, leur 
répondaut-il, j'y consens ; mais demain , si je ne suis pas 
uangé, reconnaissez leur impuissance, et croyez au grand 
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. Dieu des chrétiens. » Toute là population de Futuna ne 
tarda pas à comprendre que l'histoire de ses divinités n'é- 
tait qu’un tissu de mensonges, et d’un commun accord 
où brûla tous les objets du culte superstitieux. 

« Telles étaient les dispositions des naturels lorsque nous 
arrivâmes à Futuna. Mgr Pompakier leva les prémices de 
la moisson, et le 9 juin 1849 il nous laissa, au Père Roul- 
leeux et à moi, le reste à recueillir. En ce même temps, 
Sam fut éla roi par les suffrages unanimes des vicillards 
de l'un et de l’autre parti. 

:« Nous avons commencé l'exercice du saint ministère 
par le baptême des petits enfants, et dans la première vi- 
site que j'ai faite aux deux îles , j’ai baptisé tous ceux que 
j'ai pu trouver. Parmi ces petites créatures on comptait 
les enfants du roi assassin et ceux des bourreaux du Père 
Chanel ; c’est une consolation pour nous de voir qu'aucun 
d'eux n’est mort sans baptôme. Les malades ont aussi eu 
part à notre sollicitude ; par le moyen du bon frère Marie 
Nisier, nous avons pu les préparer au sacrement de la ré- 
génération. De ce nombre se trouvait la femme du roi 
défunt, qu'on accuse d’avoir beaucoup contribué à Îa 
mort du Père Chanel, par la haise qu'elle lui portait et 
par les mauvais conseils qu'elle donnait à son mari ; maïs, 
Ô miséricorde de Dieu! dans sa dernière maladie elle me 
St demander pour l'instruire et la baptiser. Elle mourut 
quelques jours après avoir obtenu cette grâce. 

« Ce voyage me procara le bonheur d’abobr le 
dernier reste de l’idolâtrie de Futuna : au milieu d'une 
. place pablique se trouvait encore plantée une pterre sa- 
crée, dans laquelle les habitants du pays supposaient que 
la divinité résidait spécialement ; elle a été abattne et bri- 
sée par la maïa de ses anciens adorateurs. 

« Pendant que je parcourais les divers endroits où 
avait été le Père Chanel, esmtbies mon cœur était op- 
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pressé de sentiments douloureitx ! ci, il était oblige, 
pour vivre, de défricher un petit champ, devises enne- 
mis lui leissaient à peine recueillir quelques fruits. Là, 
dans des chemins hérissés de pierres aiguës, il marobait 
nu-pieds par raison d’écenomie ! Là, il travaillait à con- 
fectionner sa: maison avec des bambous! Là , il se, preme 
mait en priant pour ceux qui méditaient sa mort! il se 
reposait avec ses- disciples à l’ambre de ces cocoters! J'ai 
encore le.bâton dent il se servait dans ses voyages , avr 
la soutane ensanglantée qu’il portait le jour méme de 9e 
glorieux mortyre ; maïs rien n’exciée plas mon émotion 
que la vue des lieux où il commença à répandre 60n sang , 
où il tomba sous le coup de la bache du henrreau, où 
son corps fut enseveli. Aujourd’hui.la tpæmke de l’Apètre 
de Fatuna est souvent visitée au paint du jeur ; beaucoup 
de naturels s’agenouiklent auprès de la eroix que notre ve- 
nérable Evèque a plantée dass le eu où reposent quel- 
ques restes du Père. 

« Quelle est notre consolation de penser que le Martyr 
mtercède pour nous dans le cel ! Nous recueñllons maw- 
tenant ce qu’il a somé dass des peines et les souffrances. 
Le 17 juillet, nous avons pu baptiser eatore trente adaites, 
. parmi lesquels se trouvait le ministre de roi; Sem fui 
son parrain. Un Américain qai demeure iei:a eu part as 
même bonheur ; il avait trouvé, dans la lecture des livres 
ue nous lui avions prêtés, la véritæhle Eglise de Jéaps- 
! Christ. Mais de toutes les cérémonies, celle qui mous a le 

plas consolés jusqu'à présent, c'est celle da bapiôme de 
soixante catéchumènes , le jour de Mesemption. Elle fai 
précédée d'une instruction analogue à la circonstance ;. les 
‘woturels écoutèrent avec plaisir le récit des merveilles de 
celle qu'ils appelleat leur bonne Mère, ‘ès Cinana Make. 
Uelte cérémonie attendrisssnte fit verser des larmes de 
joie à plusieurs de nos bons, Palynésiens. J'espère que, 
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dans quelques mois, lorsque [es habitants de Futuna se- 
ront suffisamment instruits:, ils recevront tous la mêse 
grice. 
« En finissant, Monsieur le Supérieur, je vous pr de 
me recommander à notre divin Maitre, et à Marie, notre 
bonne Mère. 


« Je suis, et serai toujours , ec. 


« SERVANT, Miss. apost. » 


Gant en mme + 0. ose 
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Autre lettre du même Père, à M. le Curé de Grésieux-k- 
Marché (Rhône ). | 


Ile Futuna , 22 février 1843. 


« [l n’y à guère plus de huit mois que nous sommes à 
Futuna, et déjà nous avons deux églises, huit cent quarante 
insulaires baptisés, et, suivant toutes les apparences, les ca- 
téchumènes qui nous restent encore, au nombre de deux on 
trois cents, recevront bientôt le sacrement de la régénéra- 
tion, qui les introduira dans le bercail du divin Sauveur. 
En outre, le très-grand nombre de nos néophytes pourra 
être admis sous peu à la table sainte. Depuis notre ar- 
rivée, le roi et la reine ont le bonheur de communier sou- 
vent, ainsi. que quelques néophytes de Wallis qui sont 
venus passer ici quelque temps, sous la conduite d’an 
jeune chef nommé Hugahale. 

« La ferveur de nos nouveaux chrétiens s'accroît de 
jour en jour; ils sont animés d’une sainte émulation 
pour recevoir l'enseignement religieux, et ce désir ne do- 
mine pas seulement dans le cœur des jeunes gens, il est 
commun aux néophytes de tout âge et de tout sexe. Vous 
seriez charmé de voir nos vieillards réunis, silencieux an- 
tour du roi, écouter attentivement les vérités saintes de La 
Religion qu’il leur explique, après nous en avoir demandé 
la permission. Déjà les jeunes gens commencent à savoir lire 
les petits écrits que nous leur donnons ; il en est aussi ua 
certain nombre qui savent écrire, et ils en profitent pour 
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entretenir avec les habitants cle Wallis un touchent et 
pienx commerce de lettres. 

__ « L’affluence au tribunal de La pénitence est si grande, 
que depuis l'enfant qui commence à. balbatier jusqu'au 
vieillard déjà courbé vers la tombe, tout le monde veut se 
confesser. Mais, Monsieur le Curé, que vous auriez été 
édifié lorsque, dans cette chrétienté naissante, le saint via- 
tique fut porté pour la première fois à un malade ! Pendant 
que le prêtre marchait à l'ombre des hananiers, des co- 
cotiers et des arbres à pin, de pieux néophytes quittaient 
leurs cases , et venaient , respectueux et recueillis, s'age- 
nouiller dans les endroits où passait le Saint-Sacrement. 
Le malade, de son côté, se montra au comble de la joie 
. de recevoir la visite de son Dieu, et son unique désir était 
de s’en aller au ciel. 

« Le 2 janvier je fis le tour de l’île avec le frère Marie 
Nizier. Dans les diverses vallées que nous parcourûmes, je 
fis choix d’un jeune homme qui me parat le plus intelli- 
gent, pour remplir les fonctions de catéchiste, et dans les 
principaux endroits je fis élever des confessionnaux pour 
satisfaire au pieux empressement de nos néophytes. Ils ont 
tm si grand respect pour le tribunal de la pénitence, 
qu’un jour un père de famille vint en larmes me demander 
si sa fille, qui avait eu la curiosité d’ouvrir un confession- 
nal de la vallée , s’était rendue bien coupable. Dans un de 
ces voyages que nous faisons de temps en temps autour de 
_ l'ile, j'ai eu le bonheur de baptiser un petit enfant, 
qu’une mère infidèle et dénaturée avait exposé à la mort ; 
te lui donnai le nom de Moïse. Autrefois cette barbarie 
élait très-fréquente ; c’est le seul exemple que nous en 
. Ryons eu depais notre séjeur à Futuna. Quelle consolation 
pour nous! depuis notre arrivée, personne n'est mort 
sans la grâce du baptême. 

« Comment vous peindre l’heurouse influence de la foi 
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susess-pauvres insubtires ! Au lieu de ces cronutés inusîes 
que l’on a dà vous raconter dans les Anmles, et qui 
aient passées-en coutume, ils ont la paix et ta charité, 
ils sont heureux, surtout du bonheur des enfants de Dieu. 
Aimesure qu'ils avancent dans la connaissance de la Reb - 
gion , ils deviennent de plus en plas reconmaissants envers 
 l'Auteur de tous dons ; si le jour ne suffit pas pour le prier 
“dans son temple, la nait n'mterrompt pas leurs pieux cas- 
tiques, ni les -sœiats élans de leur amour. 

« Voilà nos consvlations, Monsieur le Curé ; les croïx nov 
plus ne nous ont pas manqné. IL est arrivé plusieurs fois, 
dns les comruencements , que les naturels prenaient L 
faite lorsque nous voulions les:instruire; leur esprit d'in- 
sabordination et d'indépendance , la pétulance de leur es- 
ractère irritsble, ont souvent mis ‘notre patience à Fé- 
preuve. Ajoutez à cela les embarras que nous ont suseités 
deux ou trois cents naturels, l’écume de Wallis, qui en 
étæent sortis avant l’enfière conversion de cette florissante 
chrétienté, et qui, par leurs discours pervers et leurs 
mauvais exemples , ont bien nui à la Mission. Ces espris 

‘brouibons ont travaillé à entretenir la désunion , qui de 
temps immémorial existait entre les habitants de Tuar-et 
œux de Siguve , et ils n’y ont que-trop réussi. À notre ar- 
rivée , les vieillards des deux partis avaient élu pour roi 
l'excellent prince qui règne aujourd'hui ; mais comme il 

. ‘avait le malbeur d’être du parti des vainces ou de Sigave, 
les vainqueurs ne voulurent bientôt plus avoir avec lui au- 
cam rapport. Îls nes constituaient pas, à la vérité, en en- 
semis de la Rekigion ; mais ils nous auratent voulu soumettre 

“en tout à leurs caprices. Ne pouvant en conseience sous- 
‘erire aux: conditions intolérsbles qu’ils nous imÿossient, 
je fs-enlever les chjets du culte que nous avions dépests 
chez eux, et je les fis porter dans la vallée de Fuatafa, dé- 

:peadance du roi  eù les -néophytes de Tuz pouraiest f:- 
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facilement se rendre pour assister aux saints offices. 

« Ce transport des objets sacrés produisit un effet mer- 
veilleux : les mutins furent décohcertés et.se regardèrent 
comme morts, suivant le langage du pays. Ils parlèrent bien 
de faire la guerre; mais il était trop tard, Sam était devenu 
redoutable ; de son côté , le chef de Tuatafa , vieillard res- 
pectable , déclarait qu'il mourrait pour Dieu plutôt que 
de céder les objets du culte. Malgré les plus terribles me- 
uaces , les néophyles se détachajent du parti vaisqueur ; 
le catéchiste de l’une des plus considérables vallées de Tua 
répondit à son père, qui voulait l'empêcher d'aller à la 
messe : « Je ne crains pas ceux qui voudraient me tuer ; - 
je ne crains que Dieu seul. » Le chef de cette dernière 
vallée , qui jusque-là s'était toujours opposé au succès de 
nos travaux parmi les siens , devint alors notre ami , et il 
dit à tous ses gens de le suivre à Tuatafa, ajoutant : 
« Les hommes sont trompeurs , mais Dieu ne urompe pas ; 
il Gut lui obéir plutôt qu'aux hommes. » 

« Depuis cette époque , l'harmonie s’est peu à peu ré- 
tablie. Je profitai d’une occasion favorable pour réupir à 
la hâte les chefs de toutes les vallées, et cimenter Ja ré- 
wonciliation des partis ; je représentai aux opposants l’in- 
dignité de leur conduite à notre égard , et 1ous rejetèrent 
le tort sur le principal assassin du P. Chanel. Celui-ci me 
demanda pardon, et la paix fut faite. Maintenant le 
P. Roulleaux, mon confrère, qui élève une chapelle à 
l'endroit où le P. Chanel a versé son sang, vient de m'ée- 
crire que les gens de Tua lravaillent avec ardeur à la cao- 
struction de leur église, que les trois bourreaux de notre 
vvufrère rivalisent de zèle , et que le part vainqueur est 
d'une grande docilité. 


« de suis, etc. 


« SoayanT, Miss. apest. « 
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Autre lettre du méênee Missionnaire au R. P. Cohn, 
Supérieur de la Société de Marre. 


« Mon nÉvÉRExD PÈrs, 


« Pour vous faire plaisir et pour compléter, antant 
qu’il m’a été possible, la notice que je vous ai adressée 
dernièrement sur la religion de nos idolâtres, j'ai conu- 
nué à les interroger sur leur théogonie. S'ils s’accordent 
sur quelques points , ils diffèrent aussi sur plusieurs. Je 
vous écris seulement ce qui est à peu près généralement 
admis. 

« Jamais les Nouveaux-Zélandais n’ont eu ni temples, ni 
autels, ni idoles. Leurs sculptures ont toujours été cons: - 
crées à perpétuer la mémoire de leurs parents et de leurs 
amis; mais ils se figurent, répandues partout, des puis- 
sances invisibles qui exercent une certaine influence sur 
leurs corps et sur leurs âmes , sur leurs actions publiques 
et privées, sur leur destinée et sur leur vie. Ces esprits, 
comme ils le croient , sont souvent irrités ; et cette 
croyance fait vivre nos pauvres sauvages sous l'impression 
presque continuelle d’une terreur religieuse. Un coup de 
tonnerre, une tempête, un accident funeste, une mort 
subite, une perte imprévue ,. une année stérile, sont à 
leurs yeux tout autant de marques certaines du courroux 
* d’un dieu qui punit la violation d'un tapou, l'omission 
de quelque prière ou de quelque superstition maort. 
Sont-ils atteints de cette espèce de maladie qui les con- 
sume peu à peu , et dont ils meurent presque tous ; c'est 
ua dieu anthropophage et vengeur qui est entré dans leur 
eorps et qui en ronge insensiblement les parties vitales. 
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« Pour se garantir de ces génies malfaisants , on ob- 
serve exactement les fapous , ou bien l’on a recours à cer- 
taines prières, à des enchantements, à des malédictions 
même ; on va jusqu’à Jes menacer de les tuer, de les 
manger ou de les brûler. 

« Les Nouveaux-Zélandais prêtent à tous leurs dieux 
les nécessités et les faiblesses des hommes, et ils attribuent 
à chacun d'eux en particulier une fonction spéciale. L'un . 
préside aux éléments, l’autre règne sur les oiseaux et les 
poissons. Je vous ai parlé dans ma dernière lettre du dé- 
testable emploi de Wiro et de celui du terrible Tantwa, 
ces deux mauvais génies des vivants et des morts. Ta- 
waki est le maître du tonnerre : il le forme en roulant 
. et déroulant avec précipitation des éapes qu'on suppose 
placées au-dessus des nuages. Hahucke a créé le chien : 
c'est un dieu timide ou sauvage qui ne quitte jamais les : 
antres ténébreux, et qui est peu connu. Tingara ou Hure 
habite ordinairement les pays étrangers ; il.n'aborde que 
de temps-en temps à la Nouvelle-Zélande, et ses odieuses : 
visites sont toujours suivies de maladies et de mortalités ; 
de là, sans doute, le préjugé populaire qui fait considérer 
aux naturels tout rapport avec les blancs comme funeste 
à leur santé et à leur vie. 

« Au commencement des temps, les ténèbres étaient in- 
connues sur la terre ; la lumière y était continuelle. Ce 
fut la déesse Hina qui, pour se venger d’une raillerie de 
Aae , fit succéder la nuit au jour. Ce ne sont pas là tous 
ses hauts faits : an jour que sa fille Rona était allée ra- 
masser du bois parmi les broussailles pour préparer un 
repas , elle revint les pieds tout ensanglantés. La vue de 
Son sang et la vive douleur qu’elle éprouvait la frent en- 
trer en fureur, et dans son emportement elle maudit la 
lune , en lui criant : « Que tu sois mangée, parce que tu 
n'es pas venue m'éclairer au moment où j'allais me blesser 
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les pieds. » Indignés de cette malédittiôn, le fune jeta nn 
hamecou sur:AbAñe, et l'ayant aftirée jnsau'à elle, Ia plara 
dans son disque avec la batterie de cuisine qu'elle tenai: à 
“te main et l'arbre auquel elle s’accrockiait pour n'être’pas - 
enlevée. Pour punir la lune, la déesse-mère:lui.ôta le pou- 
voir de jeter à l'avenir des hameçons sur la terre. 

« Parmi leurs dieux les naturels en distingtent trois 
qu'ils disent être frères, et auxquets ils attriljuent paru- 
culièrement la création de leur Île : ils les appellent Aer, 
Monipotiki et Taki. 

« Marti, descendu du ciel sur li-mer, se mit à cmgter 
jusqu'à ce qu’il rencontra un rocher qui s'élevæit à l'en- 
droit où se voit maintenant File du nord, appelée Jkr- 
Va-Matos ; il s’y arrêta et s’assit pour pêcher ; et comme :! 
n'y trouva rien de mieox, pour faire des hamecons, que lex 
mâchoires des denx enfauts qu'il avait eus de la déesse de 
Hino sa femme, il les. fit mourir. L’œit droit: de l'un fr 
l'éteile du matin, appelée Materiki, et l'œil droit de l'an- 
tre devint l'étoile du soir, dont le nom est Rerewaah:. 

« Un jour que Mauws pêchait avec la mâchoire et une 

”_ partie d’une oreille de. son fils aîné, il sentit que quelque 
chose de pesant s'était accroché à son hameton ; après de 
lougs et inutiles efforts pour tirer ce -qu'il:croyait être uu 
monstre mañrr, il attacha sa ligne au bec d’un colombe. 
à laquelle il communiqua son esprit; et In colombe, en 
s'élevant dans les airs, tira des abîmes la Nouvelle-Zélande. 

« Aussitôt que l'île parut hors de l'Océan, le Diea jx-- 
cheur etseseempagnonss’élancèrentsur la plage, formètenr 
es se-promenant jes'plaines , les collines, les montagne 
et- tes vallées, fécondèrent la nouvelle terre et lui firent 
produire des arbres et'des plantes. Dans une de ses pro- 
nänades, Mawt aperçut du feu : il le trouva si beau; qu'à 
s'emrpressa d'y porter la sain; comme il se brütait lin 
doigts, et qu’il ne voulait pas-cependant s’en dessaisir, ii 
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se précipita dans la mer. Bientôt il reparut, les épaules 
chargées de matières sulfureuses qui formèrent les volcans. 
Quand sa grande œuvre fut achevée, ce: Dieu mourut; 
mais il n’emporta pas son esprit dans lès régions de là 
auit ; il le légua à un oiseau qu'on appelle Jeie, et qu'on voit 
ici pendant la belle saison. 

« Maouwipotihi et Tak partagèrent les travaux et la 
gloire de leur frère. C'est au second qu'on attribue la 
création du premier homme dont il forma le corps avec de 
la boue. Après sa mort il fut enlevé au ciel sur une toile 
d'araignée, et son œil droit devint l'étoile polaire du 
« Daus 0es trois dieux prineipaux, et. unis par les liens 
de la parenté; dans la manière dont ils ont créé le pre- 
nmier homme 6t la Nouvelle-Zénde, que les naturels, 
arant d'avoir vu les Européens, croyaient être à elle seule 
tout l'univers; dans.ce combat dont j'oubliais.de vous .par- 
ler, et qui est lieu an commencement entre les esprits, je ne 
puis m'empéeber de voir des lambeaux épars et défigurés 
d'une révélation primitive sur La sainte Trinité, sur. la 
création du monde et d'Adam , et sur le.combat des de 
et des maravais Anges. 

« J'ai peu de choses à veus dire sur les demi-dieux. 
Dans la Nouvelle-Zélande aucun honme- ne reçoit de son. 
vwamt les honneurs de l’apoihéose;, mais ausshôt après 
leur mort, tous. sont placés au rang. des divinités du. se- 
cond ordre; leurs.moms, surtout oeux. das chefs, son 
uellement:-fapous ousacrés, qu'on ne peurrait même les pro- 
aencer sass se rendre coupable d’une horrible profanation. 
Quand un chef meurt, son œil droit va se placer au firma- 
œeat ; ainsi toutes les: étoiles qui brillent dans le ciel, sant 
pour les Pelynésiens idolâtnes des yous de chef zélandois. 


« Énavanr,, Mes. post. » 


LE SE “ 
IAE à -— 
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Extrait d'une lettre du R. P. Baty, Missionnaire aposte- 
dique, au R. P. Chavas, Prétre de la Société de Marie. 


æ 


Nouvelle-Zélande , buie des Les. . 


« Mon névéaenn Pène, 


«.. Un mot sur nos indigènes vous les peindra suff- 
samment pour vous les faire aimer. Ils sont vifs, inteki- 
gents, d’une conversation agréable et surtout amusame 
par les détails qui animent leurs narrations. Au retour d'u 
voyage ou d’une ambassade , le rapporteur s’assied à 
terre ; après avoir respiré un instant, il commence son ré- 
cit en faisant des gestes expressifs, en se frappant la poitrine 
avec force et agäité. Rien ne lui échappe , depuis le mo- 
ment de son départ jusqu'à son retour ; il dit tout ce qu'il 
a rencontré en route , ce qu’il a va et appris, où il a cou- 
ché, ses repas, ses privations, s’il a eu froid , si le vent 
Jui a fait courir quelque danger dans sa pirogue , combien 
de vagues sont entrées dans sa barque, l’accueil qu'il a 
reçu, si On lui a donné en abondance de belles pommes 
de terre, de beaux kumara. Les paroles, les manières , 
le ton de voix de ses interlocuteurs, tout est rendu adsæi- 
rablement. S'il est entré dans la maison d’un étranger, il 
saura ce qu’elle renferme aussi bien que le maitre du 
logis. 
« Ces pauvres sauvages n’ont puint de secret, et ils se 
croient par là même en droit de toat savoir. Il faut use 
étude pour les satisfaire sans mentir, tout en évitant de 
leur apprendre ce qu’on veut qu’ils ignorent. 
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« Leurs discours sont pleins de tours poétiques et figurés ; 
ils parlent avec véhémence, durant des heures entières, sur 
des choses qu'ils pourraient dire en cinq minutes. Quand 
ils traitent des questions graves, comme la guerre ou la prise 
de possession de leurs terres par les étrangers, ils parlent 
en se promenant ou en courant avec rapidité dans le cercle 
de leurs auditeurs accroupis. Alors, leurs figures tatouées, 
leurs habits étranges, leurs gestes menaçants, leurs yeux 
” enflammés, les rendent effrayants à voir. Dans ces occa- 
sions , chaque chef parle à son tour ; ‘quelquefois j'ai pris 
moi-même la parole, parce que les Missionnaires sont in- 
voqués comme arbitres, lorsqu'ils ont gagné l’affec- 
tion des insulaires. Ces hommes, si vifs dans l’action, 
demeurent cependant accroupis des journées presque en- 
tières, autour de leurs maisons ou sur quelque lieu émi- 
nent, d'où ils peuvent découvrir, le pays, faisant des 
réflexions sur tout ce qui se présente à leur vue : le vent 
qui agite l’eau du lac, le vol d’un oiseau , la piqûre d’un 
moucheron , le moindre incident devient pour eux un su- 
jet d'observations ; sans que la pipe reste jamais oisive. 

« J'aurais beaucoup d’autres choses à vous dire de ce 
peuple, si méchant avant sa conversion, et si bon dès qu'il 
se convertit ; le temps me manque. Je finis en vous priant 
de ne pas oublier les pasteurs et le troupeau de la Nou- 
velle-Zélande, au saint sacrifice de la Messe, et anprès de 
celle que vous appelez si souvent votre bonne Mère. 


« Barr, Miss. apost. » 


TON XVI. 96. 26 
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Extrait d'une lettre du P. Chevron, Missionnaire de la 
Société de Marie. 


Wiks (lle Ouvét}, d'anit4834; 


« Walhis, appelée Ouvéa par les naturels , est une #é 
plate , quelque peu montagnéie, et envionmée de quel: 
quels îlots, dont deux seulément sotit habités. C'est dans 
un dé ces îlots, berceau de la Religion , que je déberquai 
lé‘ 29 novembre dernier. De 1 jé passaf dans la grande île, 
où je fus reçu par les catéchumènes avec tout l’empresse: 
ment et les téthoignages de joie dônt soht capables de nou 
veaux convertis. 

« Je me troùtai alors au miliéu dé déux atmées en ba: 
taille. On avait voulu ménager une surprise au P. Batail- 
lor aussi bién qu’à moi, en simulant un combat sbus né 
yeüx: C’est la manière dont lés Polynésiens célèbrent l’ar- 
rivée d’un grand chef des îles voisines, lorsqu'il vient 
léur rendre visite. Mais il y avait alois, et pour nous et 
pour eux, quelque chose de bien touchant: ces deux ar: 
mées, qui s’efforçaient à l’envi de fêter l’arrivée d’un Mis- 
sjonnûiÿe , étaient en présence, il n’y avait pas plus d’un 
mois, dans le même lieu, avec les mêmes positions, l'une 
pour détruire notre religion qu'ils appelaient nouvelle , et 
Pautre pour défendre presqu'à regret ses propriétés et sa 
vie. La sainte Vierge, dont la bannière servait de drapeau 
au camp des néophytes , s'était , disaient-ils, montrée k 
Reine de la paix, en'portant la crainte dans l'âme des 
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agresseurs ; elle les avait tous disposés à la foi et à'la cha- 
rité, pour n’en faire qu’un peuple dé frères. Les infidèles 
oat avoué, après leur conversion, que lorsqu'ils avaient 
vu Ja bannière de Marie, les armes leur étaient tombées 
des mains , sans savoir d’où provenait cet accablément 
subit qui s'était emparé de leurs membres, et qui dura 
pendant les trois jours que Îles deux partis restèrent en 
présence. 

«: Au lieu de leur ancien cri dé guerre, ils firent es- 
tendre en notre honneur un chant religieux cemposé ‘par 
‘eux-mêmes ; ils n’épargnèrent pas la poudre que la charité 
leur rendait désormais inutile ; enfin ils déposèrent leurs 
armes au pied de la sainte bannière. 

« Chacun. vint alors me. saluer; ils étaient au moins 
cinq cents hommes; tous avaient eu soin, pour simuler 
«e combat plus au naturel, de se barbouiller la figure de 
nair et de rouge. Jugez de l’épaisse peinture que je de- 
vais avoir sur le nez. 

« Après la prière, le P. Bataillon leur adressa quel- 
ques remerciments. Une grande partie de la nuit fut con- 
sacrée au chant des cantiques, à la récitation du chapelet 
et à l'instruction mutuelle entre les naturels. Depuis ce 
temps, deux villages, demeurés jusqu'alors dans les ténè- 
bres, sont devenus religieux (c’est le nom qu’on dome 
aux convertis); on a bâti quatre églises bien simples, mais 
_ propres, je dirai même jolies pour le pays; on y fait matin 
et soir la prière en commun. A la fin du jour, quand l’île 
st plus recueillie et plus silencieuse, on entend de tont 
côté chanter des cantiques , réciter le chapelet et le caté- 
_chisme. 

_« Ma seule peine est de ne pouvoir encore aider le Père 

, Bataillon dans la visite des malades ; il est obligé de se multi- 

plier pour faire lés instructions publiques dans chacune des 

églises, situées au moins à deux lieues de distance les unes 
26. 
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des autres. Je commence à comprendre et à parler a lan- 
gue de ces îles ; elle est bien douce ; ses règles sont Îes 
mêmes dans tout l'archipel ; quelques lettres de plus ou 
de moins , quelques mots changés, en font toute la diffé- 
rence. Voici le Pater et l'Ave : 


« Xo ta malou ta mat, ei selo, ke tapuha tou huafa, 
ke au mai tou pule, ke fai tou fineyalo ete kelekele o hage 
bo selo, kefoaki mai hamatou mea kaï 1 te aho net, pea ke 


-fakamole mole tamatou aga hala o hage ko tamatou faka- 


mole mole, kia natou e aga hala mai ha matou , pea ana 
naa ke tuku ia matou kite holi kovt , kae ke fakamauls ma- 
tou mai te kovi. Amene. 


« Alofa, malia, ekefonu ite kalasia, eiate koe te aliks, 
eke manuia koe îte fafine fuape, pea e manuia 1a Jesu, 
kote fua o tou alo. Magata Malia, kote fae a te atua, keke 
hufia matou aga hala à te a honeï pea mote a ho o tomatou 
mate. Amene. 


« Les naturels récitent leurs prières avec un ensemble 
que je n'ai jamais vu en France. Ici, ce concert se re- 
trouve partout ; sur mille personnes auxquelles vous voyez 
faire le signe de la croix ensemble, vous n’en remarquez 
pas une qui blesse cet accord par un mouvement de main 
ou top lent ou trop rapide. Ils apprennent facilement les 
airs des hymnes ou des cantiques, et les répètent avec 
une précision capable de contenter un maître d'orchestre; 
leurs voix d'ailleurs ne seraient pas déplacées dans un 
concert musical de nos pays. 

«.. Îl me semble vous voir, en lisant cette lettre, cher- 
cher avec avidité quelques détails sur notre manière de 
vivre. N’allez pas trop vous apitoyer sur notre sort ; il est 
difficile, à qui n’en a pas fait l'expérience, de comprendre 
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jusqu'où peut aller la facilité donnée à l’homme de s'ha- 
bituer aux misères de la vie ; ajoutez-y une grâce partiou- 
lière dont Dieu veut bien aider notre faiblesse, et vous ne 
vous étonnerez plus qu'on puisse aussi bien dormir sur 
une claie de bambous, ou sur la terre couverte d’une 
simple natte, avec un oreiller de bois, qu’en Europe sur 
le lit le plus mollet; vous ne serez pas surpris qu’on 
mange quelques fruits , quelques racines, quelques pois- 
sons crus, ou des coquillages rôtis sur la braise, avec au- 
tant de plaisir qu'on prendrait en France le repas le mieux 
apprêté. On apprend ici à imiter l’Apôtre qui savait être 
dans l'abondance et souffrir la disette. I] nous faut aussi, à 
l'exemple de saint Paul, savoir faire naufrage. Il y quel- 
ques jours que, traversant de la petite île à la grande, 
dans la pirogue de deux naturels, par un gros temps, 
nous chavirâmes, le P. Bataillon et moi ; nous étions assez 
loin du rivage ; je fus obligé de nager, et je sentis qu’une 
soutane , en ce cas, est assez embarrassante. Mon confrère 
fut soutenu par un de noslinsulaires, et la pirogue renver- 
sée nous aida à nous maintenir sur l’eau, jusqu’à ce que 
nous pümes toucher du pied le sable de la baie. 

« Je ne vous parlerai ui des mœurs ni des usages des 
naturels de Wallis; ce sont à peu près les mêmes qu’à 
Futuna. Ces insulaires n’ont jamais été cannibales par 
goût ; seulement ils avouent, non pas sans honte, l'avoir 
été autrefois par nécessité. Mais, s'ils épargnaient leur 
propre sang, ils ne ménageaient pas celui des étrangers ; 
plus d’une fois ils ont brûlé de grands navires, et mas- 
sacré leurs équipages. On leur reproche aussi d’avoir été 
voleurs ; mais aujourd’hui ils aimeraient mieux , je crois, 
se laisser tuer, que de dérober une épingle. Ils sont très- 
intelligents et très-curieux d'apprendre ; aussi les catéchu- 
mèues , après deux mois d'instruction , sont-ils, pour la 
plupart, assez au courant de la doctrine chrétienne. 
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‘« Depuis la construction de nos quatre églises dans 1 
grande ile, le nombre des catéchumènes était toujours allé 
en augmentant ; bientôt il ne resta plus à l’idolitrie que Le 
seul village du roi:et quelques familles éparses. Enfin , 
08 doute grâces aux ferventes prières des Associés, 
Diea nous a consolés, et le roi lui-même , avec les autres 
stardataires, a abjuré l’infidélité au mois d'octobre der- 
aier. Sur-le-champ nous avons élevé une église dans son 
village même, c'est la sixième ; de sorte qu'aujourd'hui 
l'ile entière d'Ouvéa a renoncé aux idoles , que tous se 
bahitants chantent d’une commune voix les louanges du 
xrai Dieu. Sans doute il reste encore beaucoup à faire, 
aous ne sommes ni au bout de nos travaux ni à la fin de 
nos épreuves ; mais n'est-ce pas avec les larmes qu'on ar- 
rose la semence évangélique P Euntes ibant et flebant, 
vutlentes semina sua. j 


« Je suis , etc. 


« J. Crevron, Wiss. apost. » 
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Sauter d'une. laltrasde M. Tripe , Manannaire: de la Se- 
.éé de Morie. | 


Akaroa, port de la preaqu'fle da Bseks. 


«.MOn RIEN Cuer Ami, 


«... Vers Ja fa de septembre 1840, j’eus l'honneur 
d'accompagner Mgr Le Vicaire apotolique dans sa visie 
pastorale de l'ile du Nord. L’intention de Sa Grandeur 
n’était point de me laisser en route ; mais les circonstances 
l'ont en quelque façon obligée de changer de détermina- 
tion. Me voilà donc provisoirement curé d’Akaropa, ayant 
pour paroissiens une soixantaine de colons français, et.les 
équipages de deux nayires de même nation ; tout à l'heure 
je vous ferai connaitre ce.que c’est qu'Akaroa, après yous 
avoir an instant entrelgau,de moi-même. 

« Qn dirait que je ne suis. paint destiné à être Mission- 
esire ;-çar, tandis que.mes epnfrères acquièrent bien .des 
mériles-par leurs wavaux gt les raisères qui.les accompa- 
gasot, 1 Providenee semble me tenir aux petits soins ; 
vous allez en jygar. 

_« Arrivés, à Akaroa , nous flmes invités , Mouseigrenr 
et moi, à prendre lggement. sur l'Aube. L'un des.officiess 
porta l’obligeance jusqu'à me céder sa chambre et son Lu, : 
éaadis.qu’il ceuchait lui-même dans une pièce commune. 
Vaus connaissez assez l’urbanité de.nos officiers de marine, 
pour vous faire une idée exacte des prévenances qui m'om 
été constamment prodiguées, pendant un mois et demi que 
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j'ai passé en rade, en attendant que la goëlette de la Mis 
sion eût réparé ses avaries. M. le commandant a été en- 
chanté de la conduite généreuse de son état-major à notre 
égard , et m'a lui-même comblé d’amitiés pendant tout le 
séjour que j'ai fait à son bord. 

« La fête de la Toussaint a été solennisée comme elle 
ne l'avait jamais été sur ces plages lointaines. Monseigneur 
ofiicia pontificalement à terre, dans un lieu décoré par un 
grand nombre de pavois fournis par l'Aube; une place 
avait été réservée pour les musiciens, et durant tout le 
temps de la Messe ce ne fut que musique instrumentale 
et chants sacrés en partie, exécutés par l’état-major en te- 
nue militaire. J'eus l'honneur d’être chef d'orchestre de 
cetie noble troupe d'amateurs. Comme vous pouves le 
croire, j'oubliai, dans cette circonstance, que j'étais sur 
une terre barbare, à cinq mille lieues environ de mon 
pays natal. 

« Ma position, il est vrai, est un peu moins riante de- 
puis mon débarquement. L'Æube continue à pourvoir à 
ma subsistance; mais mon logement dans l'ile est koi 
de valoir le plus humble de vos presbytères. Vous pour- 
riez vous en convaincre si jamais il vous prenait fan- 
taisie de pousser une visite jusque dans ma case : je n'au- 
* rais ni fauteuil, ni chaise, ni banc à vous offrir ; mais es 
revanche, j'ai un lit très-commode à faire, puisque c'est 
une simple natte étendue auprès du foyer qui , du milice 
de la pièce, où il est placé, répand ses émanations et sa fu- 
mée dans tous les coins, sans exception. Ma cabane est con- 
struite en petites pièces de bois fixées de distance en dis- 
"tance, et garnies d'un treillis de bambous, avec une toiture 
en joncs du pays; le tout est si bien conditionné qu’on y 
est à l'abri de la pluie quand il ne pleut pas, et du vent 
quand il ne souffle point. Pour éviter, apparemment, Fim- 
position. des portes et fenêtres, on n’y a pratiqué qu’une 
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seule ouverture, par laquelle on entre en se trainant sur 
les genoux. Quoi qu’il en soit de ma case, je regarde 
comme certain qu'aucun naturel n’est logé ‘aussi commo- 
dément que moi. Passons à la Mission qui m'est confiée. 

« Akaroa est une baïe et un port de la presqu’ile de 
Banks, dans l’île du Sud , par le 43° environ de latitude; 
ce port est donc tout à fait aux antipodes de Toulon, qui 
est aussi au 43° de latitude nord, moins la différence de 
Jongitude. De sorte que, de quelque point du globe qu'on 
nous écrive, on ne pourra le faire de plus loin. La pres- 
qu’ile a été achetée par des Européens français et anglais, 
et pour des sommes très-modiques. Les naturels appré- 
cient peu le terrain. Vers le fond de la baie il y a deux 
colonies des deux nations, protégées chacune par des na- 
vires de leurs gouvernements respectifs. Les colons ainsi 
que les équipages catholiques sont en ce moment mes pa- 
roissien $. 

« Bien que la température soit ici plus douce qu’en 
Provence, elle est sujette à des variations si fréquen- 
tes, la transition du froid au chaud est si brusque, 
qu’elle expose les étrangers à bien des maladies. Au mo- 
ment où l'on jouit d’un temps d'été, il s'élève 1out à coup 
un vent furieux du Sud, accompagné de grêle et de pluie, 
qui vous fait sentir les froids rigoureux de l’hiver, et laisse 
les sommets des montagnes blanchis par la neigé. Un 
jour après, l’été revient encore, dure quelques jours , &t 
puis c’est à recommencer. Tel a été le temps qui a régné. 
depuis environ trois mois que je suis dans ce pays. 

« Le terrain est des plus fertiles et très-propre à la cul- 
ture ; de lui-même il ne produit qu’une espèce de fougère 
très-épaisse, et des arbres de toute grosseur inconnus en 
France. Il est extrêmement difficile de voyager soit parn 
les fougères , Soit dans les forêts , et tel chasseur qui cron 
rallier bien vite son bord ou sa case, se voit souvent 
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lapcé de enmper sous. un.arbre-si: d'y: passer.le msiihee 
(mais; mais comme dédommagement , il rapporte -quel- 
quefois une trentaine de pigeons ,-qui.ne l’anrpnt pas foi 
sowrir beaucoup, l'explosion d'une. arme à feu.ne les ef- 
ayant guère. Les oiseaux. sont. ici en grande quntie : 
less ogis et leurs gasouillements font un concert continue . 
auquel mgsque cependant la voix du vossignel : j'ap- 
pelle ce chant. la prière da.matin des. oiseaux. 

« Les naturels de l'ile du Sud, .wains civilisés que 
coux du Nord, sent aussi moins naombreuY , par suite des 
guerres désastreuses qu'ils se sont faites. 11 faut espèses 
qu’ils dépouilleront ce caragtère de fénoeué et d'anthropo- 
phagie qu'ils conservent encore 2pjourd'hui, dès qu'ik 
commenceromt à.prêter l’areille à,la voix de l'Evangile. 

« Un mot, en finissant, sur les sençupents que fit naicre 
mx indigènes La vue du premier vaisseau qui entra dar 
la baie. N'ayant aucune idée d’un grand navire et de & 

mÂtare, et negachant s'expliquer comment une si lourde 
| wasse pouvait se mouvoir et venir. à eux, ils crureni que 
c'$tait ua diable, et s’enfuirent à toutes jambes dans le: 
lorêts. Un ,d'entr'eux, plus brave que ses compatriotes, 
après quelques jours passés dans les bais, voyant le dialde 
arrôté, s’avança peu à peu du rivage, ayant grand soin gle 
se cacher à.la faveur des arbres; bientôt il aperçoit quel- 
que chose qui se détache du navire (c'était une embar- 
sation ),.il laisse arriver, épie et reconnaît des êtres ayant 
bras et jambes comme lui; aussitôt .il court avertir ses 
frères , tâche de les faire revenir: de lear terreur, et tons 
s'approchent avec grande préçautiou de.ces. mortels iacos- 
aus. — Je suis , etc. 


-« Taupe, Miss. apaut. » 
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“Lettre du P. Borjon , Missionnaire apostolique, au 
P. Lagniet, Directeur du petit snunaire de Belley. 


Mekein ; 18 ca; AL. 


« Mon MEN cHEn CoNFRÈRE, 


« Dans ma première visite, qui fut à Retorua , village 
situé à deux lieues de Maketu , je ne pus.me procurse de 
guide. Cependant tous les préparatifs faits, je.m'informai 
de mon mieux de la direction à tenir ; ec bref, me von: 
en route avec .le frère changé des provisions : mais nous 
n'’allons pas loin sans nous égarer ;:0n nous remet en bou 
chemin : nous déviens encore, et cette fois personne ne st 
“eacontre pour nous redresser. Nous retormhons sur le ri- 
sage de la mer, que nous suivons au hasard, lorsque dan: 
de lointain nons voyons un hozame venir à nous ; il nous di 
qu’à peu de distance nous troaverans un kainga on village, 
que. là nous nous eafonceroms dans les terres. 

« Arrivés à l'endroit désigsé, nons primes un guide, 
qui se. lnssa bien et voulut revenir en arrière. Nous 
voilà de nouveau livrés à nous-mêmes. Nous cheminions 
lemieux possible, suivant un petit sentier torlueux, gri- 
vise et redescendant des collines ; mais le pis de l’afaire. 
seat que le jour avait disparu, et que nous.ne marchions 
plus qu'à tétons. Que faire? pas d'hôtel, On met le suc à 
terre, On allume .un grand feu, on fait cuire le souper à 
a Robiason ;:et puis, après.la prière .du soir, on essaie 
peur la première feis, en s’enveloppant :dans. son. mes - 
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tau , le lit de voyage de la Nouvelle-Zélande ; sous un 
beau ciel étoilé, sans crainte des bêtes malfaisantes , à la 
garde de la Providence divine qui veille sur les jours de 
son Missionnaire , et à l'abri d’un dôme de verdure formé 
par les branches qui s’entrelacent naturellement sur nos 
têtes , on s'endort. 

« Arrivés à Rotorua, but de notre voyage, nous fèmes 
très-bien accueillis; c'était comme une fête de famille en 
revoyant un père longtemps attendu. Je passai presque un 
jour entier à baptiser des enfants, j'allais de maison es 
maison , et l’on se faisait une joie de me les présenter. 

« Le lendemain on m’invita à visiter un kainga voi- 
sin ; un assez bon nombre de catholiques de Rotorua vos- 
lurent m'y suivre ; c'étaient surtout ceux qu'on appelle 
nota , espèce de garde militaire. Voici le cérémonial qui 
s’observe en pareilles circonstances. 

« Dès qu’on est en vue du kaïnga, on se met sur une 
même ligne, on marche en silence; ceux qui nous voient 
approcher s’écrient de loin en loin : Nau mat, nan mas : 
venez, venez ! Enfin on arrive, la garde de ceux qui re- 
çoivent est debout, également sur une seule ligne ; on passe 
devant elle en se donnant une poignée de main , et en se 
disant à chaque salut : Good Morning, bonjour. Cela fait, 
commencent les évolutions militaires des deux troupes ; et 
à un signal , tous les soldats s’acculent sur leurs talons ; 
on écoute sous les armes les discours des chefs, et puis on 
sert le repas dans des corbeilles nouvellement tressées. 

« En revenant du kainga, le soir -au clair de la lune, 
j'aperçois tout à coup des gens armés de fusil, de bâtons, 
de petites haches ; et aussitôt eux de me dire qu'ils vont 

se battre. Ils m'inviteat à les suivre pour apaiser leurs 
” différends , ear ils étaient seulement sur la défensive ; ils 
s'attendaient à être attaqués par une autre tribu ca- 
tholique. Je les suis en revenant sur mes pas. Le londe- 
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main se passe sans que l'ennemi paraisse. Enfin, au bou! 
de deux jours, on entend des coup de fusils dans le loin- 
taie ; on s’écrie : « Les voilà! » Alors je propose d'aller 
moi-même les trouver avec quelques chefs , afin de traiter 
des conditions de paix. Nous nous avançons dans l’inté- 
rieur des terres, et après deux ou trois heures de marche, 
arrivés sur les bords d’un lac, nous voyons sur la rive op- 
posée un kainga, devant lequel sont assis des hommes avec 
le fusil à leur côté. On vient nous chercher dans des pi- 
rogues, j'aborde les guerriers, qui me font asseoir au près 
d'eux, et puis le discours d’un chef terminé, je prends la 
parole et les engage à faire la paix, en leur disant que la 
vie est déjà assez courte, sans se massacrer encore les uns 
les autres; que d’ailleurs ils sont enfants de l’Evêque, et 
qu'ils doivent mutuellement s'aimer. 

« Sur ces entrefaites le grand chef se présente ; c'était 
Jui qui avait le plus à se plaindre; on lui avait enlevé un 
esclave, et ce grief lui avait mis les armes à la main. J'entre 
en pourparler avec lui, et lui déclare ou qu’on lui rendra 
son esclave, ou qu'on lui donnera une juste compensation. 
Al y consent, et l'affaire se termine par la prière; j'en- 
tonne les litanies de la sainte Vierge, pour remercier Dieu 
par la médiation de celle que je regardais comme la puis- 
sante conciliatrice de ces pauvres sauvages. Je ne sais ce 
qui serait arrivé; ces tribus avec celles de Maketu sont 
réputées les plus belliqueuses et les plus implacables de la 
Nouvelle-Zélande. 

« Ce n’est pas la première fois qu’ici le Missionnaire 
prévient l’effusion du sang; déjà tout près de là, le Père 
Viard avait arrêté cinq ou six cents hommes sur le point 
d'en venir aux mains. Tant il est vrai qu’il y a dans le ca- 
ractère du sacerdoce catholique quelque chose de'divin qui 
impose aux nations les plus barbares! Quelle joie pour le 
prêtre d’être doublement sauveur et père à l’égard de ces 
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*_ ptavres ibas, en Iéar dormant la vie déFâne et en leur 
conservant celle da corps ! 

« Jé'ne vis dans cette rencontre que 1és ‘guerriers : il 

avaient le fusil, la giberne , dé petites haches, de iongs 
bâtons maorts ; l'an des chefs portait seul an vieux sabre 
rouifié. Quand ils vont au combat, ils n'ont pour tout ha- 
bit qu'une ceinture à franges ; ils poussent des cris affreux, 
et leur prélude , par la danse guerrière , est bien capable 
d’animer le courage des combattants. Bäprès ce que mes 
gens me disaient alors , il paraîtrait que ces sauvages ne 
font la guerre que par escarmouches; ils tirent sur leu 
homme, et tout anssitôt s’enfuient et se cachent. Réureuse- 
ment ces peuples ont perdu beaneoup dé leur hameur bet- 
liqueuse, et l’on ne verra plus, il est à croire, ces guerres 
dévastatrices qui finissaient ordinairement par l'extermi- 
nation de Pun des deux partis, par lé saccagement des 
récoltes et des habitations , et par le cannibalisme. Cent 
ainsi que cette race superbe des Zétandais s'est en grande 
partie détruite. 
_« Vous connaissez maintenant , cher Confrère, ma po: 
sition et le terrain que la divine Providence m'a donséà 
défricher. S”il y a des peines, dés travaux , iF y aausst des 
consolauons. Notre genre de vie est très-varié : em course, 
en catéchise, on baptise ; chez soi l’on étudie, on instrait 
plus à fond le peuple de sa résidence ; et à, on est à pes 
près comme un curé dans sa paroisse, comme un religient 
dans sa communauté. Ainsi les jours, les mois s’éconieat 
avec rapidité et contentement. Priez pour moi et pour 
mon peuple, car je prie aussi pour vous et pour Vs 
vôtres. 


œ« Je sais + 0C. 


«-Bonson, Miss, apost. » 








Bélive du PR. Peut-Jeum., Mimonnaire appsiolique, au 
R. P. Colin, Supérieur général. de la: Société de 
Métis 


Nôuvelle-Zélande , bdie des les. 


« Mon TRÈS-RÉVÉREND PÈèrx, 


«.. Au milieu de mes coursss, qui sont fréquentes «t 
mécessaires pour avancer l'œuvee de Dieu , je vis comnse 
let indigènes ; je ne puis suivre Pavis des Européens qui 
«“w:disent de porter, à leur:exemple , des provisions avec 
moi. Ne faut-il pas que l’homme apostolique se fasse tout 
%vous, s'il veut tout gagner à Jésus-Christ? Ne faut-1l pas 
qu'il achète par quelques privations la gloire d’ansoncer 
FEvangrile ? 

« Ces peuples, il est vrai, sont quelquefois d’une mal 
peopraté dégsûtante; aussi les Européous ne les appre- 
chent qu'avec une extrême précaution , et ne.les soufirent 
ses .clez eux. Pour moi, je ne puis éloigner ceux que 
Dieu m'a. donnés pour enfants; je leur permets d’entrer 
déns ma demeure, de toucher ce qu’ils voient, de me 
questionner à leur aise , et lorsqu'ils sont satisfaits , ils se 
rétiient en me bénissant : « L’Ariki est bon, disent-ils, il 
me ressemble pas aux étrangers. » 

« À toute heure, je sillonræ les: rivières et la mer 
pour me rendre auprès de mes: néophytes, et lorsque 
je suis sur leurs pirogues, les Européens qui me reconr 
néicsent à msoutane, à: MON chape triangulaire et à 


392 

gon crucifix , disent : « Voilà le Prêtre catholique qni vi- 
site son troupeau ; il va prêcher l'Evangile, voir un ma- 
lade : tandis que chacun court à ses affaires, celui-R ne 
œourt qu'après les âmes. » 

« Dans un de ces voyages, j’appris qu'une petite enfant 
était près de mourir ; je remontai aussitôt sur le canot 
des naturels pour aller sauver cette âme en danger. Sars 
doute , je fus bien reçu de la tribu qui fait notre priére 
avec zèle, bien qu’elle n’ait pas encore entièrement abjuré 
ses superstitions ; mais le père refusa de me confier sa fille, 
sous prétexte que si elle était baptisée , elle expirerait le 
même jour, et qu’à sa mort il ne pourrait la pleurer à k 
façon des Maorts. Je dis à ce père tout ce que le zèle pat 
m'inspirer, mais tout fut inutile ; mes efforts restant s2ss 
succès , je vouai l'enfant à Marie, je la recommandai aux 
saints Anges, et enfin j'eus le bonheur de lui ouvrir k 
ciel. Voici comment je réussis : on me prépara de la nour- 
riture, et je la refusai honnêtement. « Je ne saurais mar- 
ger, dis-je à mes hôtes, mon cœur est triste, à cause de 
œt enfant qui ne verra pas le Grand-Esprit. » La plu 
venait de tomber, j’aperçois une feuille qui contient asset 
d’eau pour le baptême , je la prends et dis au père : « Le 
Baptême n'est pas une chose à redouter ; voilà comment 
__ je m'y prendrais, si tu me laissais faire; » et j'admi- 
‘ mstrai alors le sacrement. Le père ne s’en irrita pas, et 
aujourd'hui cet enfant est un ange qui prie au ciel pour 
ka Mission et pour les pieux Associés à la Propagation de 
la Foi. 

« Nos Maoris sont dénués de tout. Le lit du malade 
est la terre nue, ou recouverte tout au plus d’un peu 
d'herbe ; sa nourriture est à peu près la même qu’en état 
de santé. Où sont nos admirables Sœurs de Saint-Vincent 
qui gagnent les cœurs à Dieu, tandis que d’une main & 
charitable elles soulagent les membres de pauvres is- 
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firmes? Ici peut-être plus qu'ailleurs, la Religion est ap- 
pelée à faire cesser bien des misères , à civiliser prompte- 
ment un peuple qui a des défauts , je l'avoue, mais qui a 
aussi de grandes qualités, et que sa simplicité enfantine 
rend si digne d'intérêt. Que je voudrais faire entendre à 
mes compatriotes la voix de ces tribus qui sollicitent des 
prêtres catholiques! Nous sommes déjà assez nom breux 
pour faire beaucoup à la Nouvelle-Zélande, je le sais 
mais abandonnera-t-on les innombrables îles de l'Océanie 
qui restent encore sans apôtres? Délaissera-t-on ces archi- 
pels si riches en population , et qui semblent ouvrir leurs 
ports pour recevoir les envoyés célestes? Je puis le dire, 
sans crainte d’être démenti, ici nous sommes entourés des 
respects et de la bienveillance de tous les insulaires , sans 
distiaction de nationalité ni de croyance ; Mgr Pompallier. 
par sa patience, par son aménité et son dévouement, a ravi 
tous les cœurs ; mais le poids de sa charge l’accable, sa sot- 
licitude le consume. Que nul ne craigne de venir à son 
secours ; tous les postes ne sont pas également difficiles. 
A ceux qui seront faibles, nous céderons nos peuplades 
converties pour voler nous-mêmes vers les îles lointaines . 

« Au reste, Marie nous protège d’une manière trop spé- 
eiale pour que l’avenir de la Mission puisse être douteux : 
et, quant à nos personnes, les travaux continuels ne font 
qu’affermir nos santés. Toutefois, que les pieux Associés à 
l'Œuvre de la Propagation de la Foi nous aident de leurs. 
prières ; qu'ils appellent sur tant d’âmes des grâces de 
conversion , et par les sacrements nous introduirons bies- 
#ôt les Océaniens dans l'Eglise de Dieu. 


« J’ai l'honneur d’être, etc. 


« Jean-Baptiste Perir-JeAn , Miss. apost. > 


TON. xvI. 96. 27° 
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Extrait d'une lettre de Mgr Pompallier, Vicaire aposto- 
lique de l'Océanie occidentale, à Mgr Murphy, PVicairs 
apostolique de la Nouvelle-Galles du Sud. 


Baie des Iles, Nouvelle-Zélande. 


« MONSEIGNEUR, 


«.. Je reçois souvent des visites des indigènes , dont 
plusieurs font un trajet de trois cents milles dans l’espoir 
d'obtenir de moi quelques prêtres pour les instruire. Lors- 
que je leur en promets un, ils se montrent pleins de joie, 
et ne manquent pas de me rappeler ma parole, à laquelle 
ils ont une confiance entière. Mais si les circonstances ne 
me permettent pas de tenir mes engagements à l'époque 
désignée, soit parce que les prêtres que je leur destinais 
ne sont pas encore arrivés d'Europe, soit paræ que ke 
mauvais temps les a empêchés de se mettre en route, alors 
ces bons insulaires se montrent très-afiligés , ils éclatent 
en plaintes, et ils m'adresseraient certainement de vifs 
reproches si je ne parvenais à leur prouver l'impossibilité 
où je suis de satisfaire leurs désirs. 

« Un des principaux chefs , arrivé ici depuis plusieurs 
semaines , a fait environ quatre-vingt-dix lieues pour ve- 
nir me voir. Bien qu’il se montrât plein d'affection pour 
moi, ses traits exprimaient un vif mécontentement ; aussi, 
après les premiers saluts, m'’adressa-t-il les paroles suis 
vantes : « Evêque, tu m'as trompé, moi et les miens. 
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« — Comment cela? lui dis-je. — Parce qu'il y a envi- 
« ron.un an, tu m'as promis un de Les prêtres, qui devait 
aborder ici dans neuf mois; mais tu n’as pas dit vrai, 
Quand le verrons-nous? jamais ! Mon cœur est dévoré 
par le chagrin et la tristesse. J'ai annoncé à mon peuple 
et à quelques tribus du voisinage que le Père était sur 
le point d'arriver. À ma voix, tous se tenaient prêts à 
entendre ses instructions ; nous avions mis en réserve 
pour lui des provisions de tout genre ; en peu de temps 
nous avions bâti une bonne maison pour le loger : 8h 
bien ! maintenant cette belle habitation tombe en ruines, 
et tes prêtres ne sont pas encore venus. Ce n'est pas 
tout, mes gens m’accusent de leur avoir menti en leur 
« annonçant l’arrivée d’un Missionnaire, et ils se rient de 
« moi; oh! que mon cœur est dans le trouble! et c'est toi 
« qui as causé ma honte! » 

« Telles étaient ses paroles autant que je puis les a- 
duire, car il est difficile dans une langue étrangère de 
rendre l'énergie du nouveau-zélandais, plus concis et plus 
expressif que les idiomes d'Europe. Combien d'autres 
chefs m'ont adressé des plaintes aussi amères, bien que je 
fusse moi-même plus affligé qu'eux du retard de mes nour 
veaux collaborateurs, qui enfin sont en ce moment auprès 
de moi! | 

« Quant au chef dont je viens de parler, j'avais heu- 
reusement une bonne nouvelle à lui apprendre ‘on venait 
de m'informer que mes Missionnaires étaient partis de 
Londres pour Sidney ; je lui en fis part : il fut convainet 
de ma bonne volonté pour lui et pour les siens, et nous 
fûmes bientôt réconciliés, Cependant il ne voulut pas et 
pre retourner auprès de sa tribu, décidé qu’il étais à 
n'y. rentrer cette fois qu'en compagnie d'un Misson- 

« Quelque semps après il revint me demander si ms 
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prètres étaient venus. Je lui répondis que j'avais reçu tout 
récemment la nouvelle de leur arrivée à Sidney. 11 m'en 
émoigna la plus vive satisfaction, et n’en continua pas 
moins de rester dans le voisinage avec les indigènes de ss 
connaissance , jusqu’à ce qu'il apprit l’arrivée de mes coz- 
frères si impatiemment attendus. Aussitôt il accourut pour 
les voir et causer avec eux; je lui servis d’interprète. I 
leur touchait la main à tous, et s'étant assis auprès d’eux, il 
les regardait l’un après l’autre d’un air empressé et affec- 
tueux, comme pour déterminer son choix. Ensuite il me 
demanda quel était celui que je destinais à sa tribu , et Îles 
montrant du doigt successivement : « Est-ce celui-ci? di- 
sait-il ; est-ce celui-là?» Ses questions nous amusèrent 
beaucoup. Je lui fis comprendre qu'ils avaient tous le plus 
grand désir de se consacrer à l’instruction de son peuple, 
mais que je ne pouvais pour le moment lui désigner celui 
qui était destiné à cette Mission. « Cela suffit, répondit; 
« je compte maintenant sur ta parole : nous aurons donc 
« à l'avenir un Père pour nous. Evêque, donne-le-moi 
« bientôt, je le conduirai moi-même dans ma tribu ; pro- 
« mets-moi que tu viendras aussi toi-même nous visiter ; 
« tous mes gens désirent te voir et t’entendre. Ne dis pas 
« que ton nouveau prêtre ne connaît pas notre langue ; 
« si tu veux nous le confier, nous J’aurons bientôt 
« mis à même de pouvoir nous enseigner la ‘parole de 
« Dieu. » 

« Cependant je lui persuadai de laisser avec moi le 
fatur apôtre de sa tribu , au moins pendant un mois , afin 
de commencer moi-même à lui enseigner les premiers élé- 
ments de la langue zélandaise, attendu qu’il me compren- 
drait mieux que des étrangers. Il y consentit enfin, et 
quelques jours après, il envoya sa femme annoncer à ss 
peuplade la prochaine arrivée de l’Evêque et du prêtre 
et en même temps avertir les tribus du voisinage de 
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disposer à nous recevoir. Quant à Ini il demeura à la 
Baie des Iles, pour nous attendre et nous conduire en per- 
sonne au milieu des siens. Ce fait, cité entre mille au- 
tres du même genre, prouve assez à quel point les Nou- 
veaux-Zélandais sont impatients d’embrasser notre sainte 
Foi. 


« J'ai l'honneur d'etre, etc. 


«  J.-B. François, ÆEvéque de Maronée, 
Pic. apost. de l'Océanie occidentale. » 
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Lrtrait d'une lettre du même Prélat , à sa Mère. 


Baie des Îles, Noovelle-Zdande, 23 nerembre 1442. 


« TRÈS-CHÈRE MÈRE, 


« Quand je m’éloigne d’une chrétienté pour porter à 
d'autres îles le flambeau de la foi, il se présente toujours 
un grand nombre de néophytes qui sollicitent la faveur de 
m'accompagner , dans l'espoir qu’en courant avec moi 
les périls des mers, ils trouveront une occasion de verser 
leur sang pour Jésus-Christ , au milieu des peuples idolä- 
tres que je vais appeler au royaume de Dieu. Sans doute 
je ne puis recevoir tous ceux qui m'en expriment le désir , 
mes ressources ne me le permettent pas ; mais j'en ai tou- 
jours quelques-uns à ma suite. Quelquefois , pour éprou- 
ver leur courage , je tâche de leur faire peur, en leur di- 
saut, par exemple, que s’ils s'embarquent ils s’exposent 
à être tués, rôtis et mangés avec moi; et ils me répon- 
dent, les uns, que le bon Dieu ne permettra pas que c+ 
bonheur m'arrive, parce que les peuples de l'Océanie ont 
encore besoin de mes travaux ; les autres , qu'au lieu de 
me maltraiter on m'aimera bien ; et tous ajoutent que le 
sort dont je les menace, füt-il à craindre, rien ne saurait 
les épouvanter , qu'ils s’estimeraient trop heureux d’en- 
durer avec moi le martyre. 

« À Wallis, où j'ai exercé durant cinq mois le sain: 
ministère, j'ai eu bien des consolations ; entre autres, celi 
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de voir trois jeunes personnes , filles des plus grands chefs 
de l'ile, me demander avec instance la permission de se 
consacrer à Dieu d’une manière spéciale , par le vœu de 
chastesé. Cette pensée, elles l’avaient eue d’elles-mêmes 
et par la seule inspiration de la grâce; elles savaient que 
c'était là un conseil évangélique , dont le libre accomplis- 
sement plaît au Seigneur ; elles avaient aussi appris, par 
les mille questions qu’on nous fait, qu'il y a dans l'Eglise 
beaucoup de jeunes personnes qui travaillent au salut des 
enfants de leur sexe en se dévouant à leur éducation ; il 
p'en a pas fallu davantage pour leur inspirer cette géné - 
reuse vocation. 

«. J'arrive d’un long voyage qui a duré treize mois, 
et durant lequel près de trois mille insulaires ant été bap- 
tisés et confirmés de mes propres mains. 

« Vous penserez peut-être que tant de travaux, que 
tant de courses sur mer et sous différents climats, al- 
tèrent ma santé; détrompez-vous : Dieu prend soin de 
ses ministres; nous pensons à sa gloire, et il se charge 
du reste. Il y a sans doute bien des périls dans k 
voie où le bon Dieu m'a fait la grâce de m'appeler ; mais 
ne savons-nous pus qu'un seul cheveu de notre tête ne 
peut tomber sans sa volonté sainte ? Jamais je n’aï été plus 
heureux que dans les croix, qu’au sein des tribulations 
que j'eudure de la part de l’hérésie. Priez seulement que 
la graude récompense réservée aux Apôtres soit un jour 
mon partage. Quel bonheur pour moi si un jour le mar- 
tyre venait consommer lant de travaux ! Vous, chers Pa- 
rents, allez au ciel par le chemin battu de notre vieille 
Europe catholique ; pour moi, il faut que je m'efforce d'y 
arriver en frayant la voie à cette Eglise naissante, en dé- 
blayant avec ma croix des sentiers nouveaux, que l’hérésie 
et l’infidélité encombrent de leurs ruines ; il me faut ar- 
roser de mes sueurs chaque pierre de l'édifice que j'élève, 
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et que je voudrais cimenter de mon sang. Qu'est-ce, après 
tout, que cette vie? Dieu, sa grâce en ce monde, le ciel 
en l'autre, son amour partout : c’est là tout pour un Mis- 
sionnaire, c’est là tout, c’est là tout! Voilà un peu du 
style de la Nouvelle-Zélande écrit en français. Nos Polyné- 
siens aiment beaucoup les répétitions des choses qui leur 
plaisent , et en cela je suis assez de leur avis. 

« Votre nom, ma Mtre, et celui de bien des membres 
de ma famille], sont connus et chéris de mes néophytes. 
Combien de fois ces chers enfants, qui ont toujours accès 
auprès de moi, me demandent si vous vivez encore, quel 
est votre âge, qui prend soin de votre vieillesse. Les mères 
de famille sollicitent comme une grâce de recevoir votre 
nom à leur baptême. Dans mes colloques avec elles, lors- 
que je les instruis, elles ne manquent pas de me dire com- 
‘bien vous avez dà être affligée de notre séparation ; et ces 
bonnes mères, qui ont aussi des fils, m'adressent ce 
questions les larmes aux yeux. Je leur réponds ordinaire- 
œent que voire joie d’avoir un fils consacré à Dieu et à 
leur salut, jointe à la pensée de nous revoir au ciel après 
cette vie si courte , ont séché vos pleurs. Alors, transpor- 
tées de la plus vive reconnaissance, elles promettent de 
bien prier Notre-Seigneur et la sainte Vierge pour vous : 
%on nombre de jeunes personnes et de jeunes gens 
m'ont apporté des objets curieux du pays comme gage 
de leur affection pour moi et pour les personnes que 
j aime ; ils seraient heureux d'apprendre qu'en les rece- 
vant, vous avez trouvé quelque dédommagement au sa- 
crifice que vous avez fait pour leur bonheur. 


« f J.-B. François, Evéque de Maronce, 
Vic. apost. de l'Océanie occidentale. » 
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MISSIONS D'AMÉRIQUE. 


Extrait d'une lettre du R. P. C:iwtkowiez, Supérieur 
général des Missionnaires rédempioristes en Amérique, 
à M. le Président du Conseil central de Lyon. 


Baltimore , le 12 octobre 1843. 


« Monsieur LE PRÉSIDENT, 


«.. Après avoir donné au Détroit les exercices d’une Mis- 
sion, je revins tout droit à Baltimore, où m’attendaient 
des occupations en apparence moins apostoliques. 

« Un grand nombre de nos frères allemands de Bakimore 
et de Philadelphie, voyant toutes les différentes sectes dont 
nos villes sont peuplées, et le grand danger pour eux et 
pour leurs enfants d'y perdre la foi, s'étaient proposé de 
former une communauté exclusivement catholique; à oet 
effet , ils avaient acheté, l’année deruière, à un prix très- 
modéré , une terre inculte d'environ trente-six mille ar- 
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ponts. Quelques fidèles, avant d'entrer dans l'association, 
m'avaient eonsulté sur cette œuvre, ce qui m'avait forcé 
d'en examiner les statuts ; et comme je m’aperçus bientôt 
qu'elle resterait sans résultat, et qu'elle ne tarderait pas à 
se dissoudre, je le déclarai sans détour à ceux qui m'en 
parlaient, en leur expliquant les raisons qui motivaient 
mon avis. Néanmoins , avant mon départ pour l’Rurope, 
la colonie paraissait faire des progrès ; beaucoup de fa- 
milles s’y agrégeaient avec empressement : mais bientôt 
cette fausse apparence de succès s’éclipsa, et à mon retour 
en Amérique, l’entreprise était à l’agonie. Environ trente 
huit familles avaient déjà quitté la communauté ; ses prin- 
cipaux membres et les vingt-six familles qui étaient encore 
sur les lieux, voyant l'impossibilité de la rappeler à la vie, 
et craignant de perdre tout ce qu'ils avaient déjà dépensé 
de capitaux à une première culture, ce qui aurait fait la 
ruine d’une centaine de familles, se ressouvenaient de ma 
prédiction, et envoyaient vers moi des députés pour que 
je les aidasse de mes conseils et de mon crédit. 

« J'eus pitié de leur état, d'autant plus que l'honneur 
de la Religion y était intéressé ; car déjà les hérétiques et les 
infidèles, triomphant de cette dissolution, en remplissaient 
les colonnes de leurs journaux : les uns en concluaient que 
Je catholicisme est impuissant à fonder des établissements 
durables, d’autres qu’il n’y avait point d'union et de fra- 
‘eraité parmi nos coreligionnaires, que l'on trouve rarement 
parmi eux des hommes assez charitabies pour s'intéresser 
au sort de leurs frères malheureux. Je partis donc poar la 
æolonie, où je fus reçu, par les vingt-six familles qui y vé- 
gétaient depuis une année, avec une joie aussi vive ques 
ma présence seule eût été capable de changer ot 
serre .de malédiction en un paradis terrestre. Le len- 
demain, accompagné de tous les colons, au nombre de 
wagt-six , armés d'instruments propres à mesurer le ter- 
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rain, et de fusils pour nous procurer du gibier et nous 
défendre contre les bêtes féroces , telles que les loups et 
les ours qui sont encore en grand nombre dans ces con- 
trées, je commençai, la boussole et la carte à la main, 
à chercher les limites de l'emplacement acheté ; mais 
quelle fut ma surprise, en reconnaissant bientôt que ces 
pauvres gens arrosaient de leurs sueurs journalières une 
terre étrangère qu’ils avaient prise pour la leur ! Après 
avoir bien examiné le sol, j'en fis la démarcation générale, 
puis je le divisai en portions de vingt-cinq, cinquante, 
soixante-quinze et cent arpents, dont on marquait les li- 
mites aux arbres. Je déterminai la place où la ville devait 
être construite, j'en fis le plan, conseillant d’y grouper les 
habitations, au lieu de tes disséminer comme on faisait jus- 
qu'ici, à deux, trois, quatre ou cinq milles les unes des 
autres. | | 

« Îl ne m’est pas possible de donner une idée des fati- 
gues causées par ces excyrsions ; ceux qui ont vu et habité 
ces immenses forêts de l’Amérique, dont l’origine date du 
commencement du monde, sans que jamais la main 
de l’homme aït touché à ce chaos, peuvent seuls le compren- 
dre; on y rencontre presque à chaque pas d’épaisses brous- 
sailles, des racines entrelacées aux branches qui s’inclinent 
jusqu’à terre, des arbres entiers déracinés par'la vieillesse 
et par les vents, entassés çà et là comme d'infranchissables 
remparts; puis, comme le soleil ne peut pénétrer sous 
ces voûtes de feuillage , il y fait si humide , le sol est si 
glissant , que jamais on n’y met un pied sûr, et qu’on fait 
presque autant de chutes que de pas. 

« L'emplacement acheté a une étendue de neuf milles; 
à peine parcourions-nous un espace de trois milles par 
jour, en sorte que nous dâmes passer là nuit au milieu de 
ces forêts. Le soir donc nous allumions un grand feu, cor 
c'était à la fm d'octobre , et nous avions déjà très-froid ; 
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assis autour du bûcher, nous prenions notre souper qui ordi- 
nairement nous laissait l'estomac assez vide. Après La prière 
du soir, que nous faisions en commun, chacun arrangeai 
son lit comme il voulait, et dormait comme il pouvait. Or 
pense bien qu'’exposés au froid , à la neige, à la pluie. 
nous reposions fort peu; et cependant je passais ces nuit: 
fort agréablement, occupé , pendant mes longues heures 
d’insomnie , à calculer les avantages que la Religion reu- 
rerait un jour de cette œuvre civilisatrice, accomplie dass 
la solitude , sous les yeux de Dieu seul. C’est là que je me 
ressouvenais des peines inutiles que d’autres avant moi, « 
que moi-même pendant trois ans, nous nous étions données 
pour trouver de jeunes Américains destinés à devenir les 
Missionnaires de leur pays; je croyais voir dans le nouvel 
établissement l'asile futur où l'enfance chrétienne, à Pa- 
bri de la corruption du monde et de la perversion de lhé- 
résie, grandirait dans la science sans perdre la vertu , et 
fournirait des vocations généreuses parmi lesquelles Dieu 
se plairait à choisir des Apôtres pour l'Amérique ; déj il 
me semblait que des milliers de catholiques venaient s'\ 
rallier autour de la croix, comme autour du pieux sym- 
bole de la vraie liberté ; j'entrevoyais déjà la congrégation 
oaissante, humble fille de l'Eglise universelle, fleurir au 
désert sous La bénédiction divine ; j'assistais en esprit aux 
saintes pompes de ses mystérieuses solennités. Voilà l’en- 
droit, pensais-je, que dorénavant nous montrerons aux 
catholiques allemands qui abordent sur ce lointain rivage, 
et qui ne séjournent dans les villes de ce pays que pour se 
procurer l'argent nécessaire à l'acquisition d’un morceau 
de terre; c’est là qu'ils pourront gagner leur vie cout en 
couservant leur foi et en sauvant leur âme. Enfin, j 
croyais voir aussi une retraite paisible pour nos propres 
Missionnaires, qui, ayant épuisé leurs forces dans les 
travaux apostoliques, pourront s’y reposer dans les exer- 
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cices de leur état et dans la pratique de leur règle. 

« Telles étaient mes préoccupations de la nuit, et le 
matin je me trouvais plus heureux que si j’avais joui d’un 
long et doux sommeil. Dès l'aurore nous reprenions, 
comme la veille, nos pénibles travaux, avec le même cou- 
rage, mais non plus avec les mêmes forces ; car de jour 
en jour nous nous sentions plus épuisés par la faim et les 
fatigues ; souvent même nous pensions défaillir tout à fait, 
surtout lorsque la neige, la pluie et les tempêtes venaient 
nous assaillir avec force : alors il n’est pas d'énergie qui 
ne succombe ; que faire quand l’humidité et le froid s’em- 
parent du corps et le pénètrent jusqu’à la moelle des os, 
quand les vents déracinent les arbres en masse, et même 
les plus gros, au risque d’écraser les travailleurs dans 
leur chute ! 

« Durant six semaines j'ai vécu de cette vie vraiment 
indienne , à peu près comme les Missionnaires qui sont 
chez les sauvages. 

« Avant mon départ de la colonie, je traçai encore les 
chemins publics, comme ils sont marqués par le gouver- 
nement ; de sorte que l’on peut à présent pénétrer dans 
ces déserts sans danger de s’y perdre, ce qui arrivait sou- 
vent ; déjà plus d’une fois des catholiques ont erré pendant 
plusieurs jours sous la terrible appréhension de ne plus pou- 
voir en sorür, et un ministre protestant y allant à la chasse, 
a disparu pour toujours. De pareilles forêts se trouvent 
encore en grand nombre, même dans les régions les plus 
civilisées du Nouveau-Monde ; ceux qui veulent fonder de 
nouveaux établissements ne doivent pas s’enfoncer danses 
états lointains, puisque les choses de première nécessité y 
sont naturellement plus rares et les périls plus grands. 

« La terre dont je viens de parler est en Pensylvanie, 
diocèse de Pitsburg ; elle est fertile , elle abonde en ruis- 
seaux et en sources dont l’eau est pure et bonne; le climat, 
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assez semblable à celui de l’Allemagae, fournit sout ce qai 
est nécessaire à une vie commode ; c’est donc un empla- 
cemert très-bien choisi pour une colonie. 

« De retour à Baltimore, je trouvai mes confrères dans 
la plus grande consternation : comme je n'avais pu leur 
ecrire pendant ma longue absence , ils avaient fait mille 
coujectures sur la fin de mes jours; ils croyaient êue 
certains que, m'étant perdu dans la profondeur des forêts, 
jy étais mort de faim ou mangé par les ours; de sorte 
que je fus reçu par eux comme un ressuscité qui ne serai 
encore qu’à moitié en vie. Croyant être en bonne santé, 
je riais de ce qu’ils me prenaient pour un squelette am- 
bulant; mais bientôt j'éprouvai que les fatigues de ce 
voyage m’avaient tellement épuisé, que le temps du tra- 
vail semblait passé pour moi. Dieu ne jugea pas que cæ 
fût encore assez de sacrifices ; il me rendit, après une ma- 
ludie de trois semaines, assez de forces pour pouvoir exer- 
cer de nouveau mes fonctions de Missionnaire. Plàt au Cie 
que je pusse établir à ce prix de pareilles colonies ! je con- 
sentirais volontiers à perdre pour chacune d'elles, non- 
seulement ma santé, mais la vie même. 


« J’ai l'honneur d’être, etc. 


a Alexaudre Cawraomers, Supértenr yenéral 
des Mrestonn. rédenploristes, on Amérique. » 
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MISSIONS DE PERSE. 





Brtrast d'une lettre de M. Darnis, Préfet apostolique de 
la Mission des Lazaristes en Perse, à M. Etienne, Sw- 
périeur-Général de la même Congrégation. 


Ravandouze, 7 avril 1844. 


« MonsImuR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE, 


= Le bon Dieu daigne nous éprouver, que son saint 
nom soit béni! Je vous avais déjà annoncé qu’un des mi- 
nistres américains d'Ourmiah, accompagné de trois évé- 
ques nestoriens, était allé à Téhéran, pour nous faire chasser 
du pays, et nous dépouiller des deux églises que nous avons 
construites à Ardicher et à Ourmiah. Nos ennemis ont 
trouvé un protecteur puissant et zélé dans la personne de 
l'ambassadeur de Russie qui est protestant : sa grande in- 
fisence a facilement arraché à la cour de Perse un firman qui 
ordonne au gouverneur de l'Aderbeidjan de nous expulser, 
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M. Cluzel et moi, dans les vingt-quatre heures, du ter- 
ritoire persan, de nous éconduire avec toute nofre famille, 
et de vendre ce qui nous appartient ; de plus, il est en- 
joint à tous les gouverneurs d'empêcher qu’à l’avenir au- 
cun Missionnaire n’entre en Perse, de punir rigoureuse- 
ment tous les catholiques , et en particulier deux ou trois 
prêtres qui ont dernièrement abjuré l'hérésie. Voilà à peu 
près tout ce que j'ai pu savoir de ce firman. L'ambassadeur 
russe ne s’est pas contenté de ces rigueurs; il a fait sigui- 
fier au gouverneur de Tauris l’ordre de publier un édit 
conforme à celui du roi, et de déléguer un agent fondé de 
pouvoirs pour le faire exécuter et pour enchaîner les nou- 
veaux convertis. 

« M. Nicolas, que nous avions envoyés à Tauris , a fait 
tout ce qu'il a pu pour conjurer l'orage, ou du moins 
pour le retarder; mais ses efforts sont restés sans résultat, 
parce que c'était. l'ambassadeur russe qui ordonnait, et 
que les ministres américains payaient largement ceux qui 
étaient chargés de l'exécution. [1 a seulement obtena do 
gouverneur une espèce de sauf-conduit pour nos personnes, 
lequel a été assez peu respecté, quoique toutes les auto- 
rités d’Ourmiah nous fussent favorables. L'omnipotence de 
Pambassadeur russe ferme toutes les bouches. 

« Dès que nous avons été instruits des mesures prises 
contre nous, M. Clurel est parti aussitôt d’Ourmiah, avant 
l’arrivée du firman, afin qu’on ne l’empéchât pas d'aller à 
Téhéran protester contre ces violences. 

« Enfin le firman arriva: le 13 mars, je fus empri- 
sonné avec le frère David. Le lendemain nous fûmes con- 
duits au tribunal au milieu d’une grande multitude de 
spectateurs. Là , le gouverneur nous assigna pour prison 
notre propre demeure, où nous fümes gardés à vue par 
quatre gendarmes qui restaient auprès de nous la nuit et 
le jour. Je déclarai alors au gouverneur que j'exigeais, 
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avaat de parür, qu'on me remit une copie du £rman du 
roi ; on me le promit, maïs on n’en a rien fait, parce que 
les Américains ont donné de l'argent afin que la copie de- 
mandée me fùt refusée. 

_« Le soir même de notre arrestation, un vieux prêtre 
nestorien , nouvellement conwrti, fut jeté en prison et 
chargé de chaînes. On se mit aussi à la poursuite d’un 
autre prêtre dont le seul crime était son retour à l'unité ; 
. mais il a eu le bonheur d'échapper à la fureur de nos en- 
netais, qui, irrités d'avoir manqué lear coup, ont cruelle- 
ment maltraité les habitants de son village, bien qu'ils soient 
nestoriens, afin de les forcer à révéler le lieu de sa re- 
traite. Pour le même sujet, un enfant que nous avions 

vec nous depuis trois ans , a été si redement frappé par 
ces barbares, que chaque coup de bâton est gravé profon- 
déraent sur son visage, qui n’est plus qu'une grande plaie 
siionnée par de longues et sanglantes blessures. Malgré 
d’aossi horribles tortures , ce courageux enfant n’a jamais 
voulu indiquer à ses bourreaux la retraite du prêtre, quoi 
qu’il sût très-bien où il était caché. 

« Cependant le délégué de Tauris ne perdait pas son 
temps à Ourmiah. Aidé de dix satellites, il se mit à 
frapper comme des bêtes de somme nos domestiques et 
les catholiques qui se trouvaient en grand nombre dans 
notre maison ; il parka même d’attacher notre frère De- 
vid à un arbre pour le faire fustiger. Quant à moi, j'en 
ai été quitte pour an délage de grossières injures : une 
fois ilen vint jusqu'à m'adresser des menaces; mais, 
voyant que je ne craignais pi son béton ni son poignard , 
sl n'osa pas mettre La main sur soi , ce qui a grandement 
étonné la foule immense qui était témwin de ces séènes 
d'horreur. Eefn , le gouverneur d'Ourmioh, instruit de 
ce qui se passait, envoya ordre de mettre Bi à ces tor- 
tures- 
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…« Voilà un léger aperçu de ee qui vicat de nous ar 
river ; car il est impossible de vous raconter tout au long. 
Nous avons été obligés de payer ptas de sept cents franes 
d'amende, sans compter les dilapidations que les satellites 
ont exercées dans notre résidence. Plusieurs: de nos chré- 
Liens ont pris la faite , surtout ceux du village d'Ardicher, 
dont les Américains désiraient l'extermination. 

« Nos ennemis pressaient notre départ ; on-noes ron- 
duisit , le frère David et moi, sous l’escorte de deux gen-. 
dermes, à deux journées d'Ourmiah, dans une petite ville 
du Curdisten. Ces deux sateHites nous ont fait beauogup 
souffrir pendant toute la route ; et l'endroit où ils nous ont 
déposés est le plus dangereux de cette contrée barbare. 
Déjà on avait comploté de nous dépouilier ef &e nous ss- 
sessiner ; mais le chef du canton, queique curde, s’est 
moetré généreux à notre égard ; il nous a donné en cheñk 
pour nous accompagner jusque sur le territoire de la Se- 
blime Porte ; sa protection nous a délivrés des plus grands 
daagprs de la part des brigands qui s'étaient rendus sur 
notre route [pour nous égorger. 

« Enfin le bon Dieu nous a conduits sains et ait à 
notre destination, et je profite de ma Mberté pour aller 
rejoindre M. Cluxel à Sinna , petite vale du Curdistss 
persan. Je devrais, pour m'y rendre directement, rentrer 
dans la Perse ; mais, comme je suis uh peu connu dans ces 
contrées , et que je pourrais bien y rencentrer des émis- 
saires méthodistes, je vais traverser les moniagnes qui 
sont du côté de la Turquie , et j'espère vive, avee l’aide 
le Dien , à Ssuna en dix jours. 

« 1l bet très-important que je m'entende ave M. Ciu- 
ze), afin qu'il puisse aller soutenir les réclamaions d'sn 
grand nombre des préncinawx eatholigées qui sont déjà 
partis pouf Téhéran. À leur tte en l'Evèque seragénaire 
de Chosrova. Si cette députation ne réussit pas , comme à 
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est bren à craindre, à cause de la résistance de l'ambas- 
sadeur russe, elle fera de moms une impression profonde, 
et pourra ralentir le feu de-la persécution ; car ke premier 
ministre du Shah sémble nous être assez favorable. 

« Dans le cas où nous ne pourrions pes rentrer encore 
en Perse, M. Cluzel viendrait me rejoindre à Messui, et de 
R , si vous nous le permettez, nous nous glisserons dans 
les montagnes des nestoriens , qui se trouvent à trois ou 
quatre journées d'Ourmiab. Ces frères égarés sont très- 
bien disposés en notre faveur. Déjà un jeune prêtre du 
pays est rentré dans le sein de l’Eglise ; je le retrouverai 
probablement à Mossul. 

« Nous aurons, sans doute, beaucoup à souffrir dans 
ce périlleux apostolat ; maïs la réponse que me fit, il y a 
deux mois, un des principaux babitants , qui se trouvait 
alors chez nous à Ourmiah, nous doit faire passer par-des- 
sus toutes les craintes : « Quand les Apôtres, me disait-il 
« dans sa naïve simplicité, annoncèrent l'Evangile aux 
« infidèles, ne couraient-ils pas les mêmes dangers dans 
« l’univers paien que vous au milieu de nos mon- 
« tagnes ? » 

« Il y a longtemps que nous avions formé ce pro- 
jet , et le Seigneur semble, par les tristes conjonctures 
où mous nous trouvons, nous avoir ménagé la con- 
solation de le réaliser. Nous avons de grandes espé- 
rances de succès; le nestorianisme s'écroule de toute 


gr Aujourd’hui 7 avril, jour de Pâques, je viens d'ap- 
prendre que M. Cluzel s’est mis en route pour Téhéran, 
à la tête de vingt-cinq catholiques ; le Patriarche chaldéen 
doit se joindre à eux. Daigne le Seigneur couronner du 
succès leur démarche! M. Rouge s’est retiré à Salmas; je 
lui envoie un jeune prêtre chaldéen que j'ai rencontré 
tout près de Ravandouze ; un autre ecclésiastique de la 
28. 
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Extrait dnne lettre de M. Cluzel, lazariste, Missionnaire 
apostolique en Perse, à M. Martin, Directeur du Sé- 
minatre inierne, à Paris. 


Soeuk-Boulak , 30 mars 1844. 


« MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE , 


« Nos dernières lettres vous auront appris les craintes 
que nous avait inspirées le voyage d’un méthodiste amé- 
ricain et de trois évêques nestoriens à Téhéran , où l’am- 
bassadeur russe avait, disait-on, épousé chaudement leurs 
intérêts. Ge que nous appréhendions ne s’est que trop réa- 
lisé ; les événements ont même de beaucoup dépassé nos 
prévisions. Bonnes gens que nous sommes, nous sup- 
posions tout au plus que l'ambassadeur emploierait son 
crédit à obtenir un firman qui nous dépouillât , au profit 
des hérétiques , de l’église que nous avons fait bâtir dans 
le village d’Ardicher ; mais cette injustice, déjà assez 
grande du reste, ne suffit point aux ennemis du catho- 
Écisme. A la sollicitation du méthodiste américain , ou 
obéissant , peut-être, à des ordres supérieurs , ce repré- 
sentant de l’empereur de Russie a pris le parti d'exiger 
notre expulsion du territoire persan. 

« M. Nicolas, ce jeune Français qui, dans tout le 
cours de cette affaire, a si bien servi la cause de la vérité 
et de la Religion, s'était rendu à Téhéran pour sonder les 
bruits qui commençaient à courir. Le 20 mars nous re- 
çûmes de lui une lettre où il s’exprimait en ces termes : 
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« J'ai le cœur navré de douleur : les évêques nestoriens 
« sont ici depuis une semaine ; ils ont obtenu un firman 
« qui enjoint au gouvernement de l'Aderbeidjan de vous 
« faire sortir du territoire persan daus les vingt-quatre 
« heures. Cet ordre ne concerne que M. Darnis et M. Clu- 
« zel : M. Rouge et les frères pourront donc rester à 
« Ourmiah. Le gérant du consulat russe a reçu l'ordre 
« de presser auprès des autorités locales l'exécution de ce 
« décret. J'ai tenté mille movens pour obtenir un sur- 
« sis; mais inutiles efforis, chacun craint de se com- 
« promettre. Si les évêques sont porteurs du firman, 
« je les suivrai de près; je crains bien qu'ils ne se fas- 
« sent précéder de quelque courrier ; tenez-vous donc 
« Sur vos gardes. » 


« Vous sentez quelles impressions cette lettre dut pro- 
duire sur nous; elle nous remplit d'une douleur pro- 
fonde, moins, sans doute, à cause du traitement person- 
nel qui riaus était réservé, qu'en vue des maux prêts à 
fondre sur nos chers néophytes. Quel ne fut paint alors 
gotre embarras ! Différeuts projets se croisaient dans notre 
esprit : prendre la fuite dans une circonstance où chacun 
est forcément l'ennemi de celui que la Russie persécute, 
c'étail exposer à des violences ceux de nos confrères qui 
resteraient à La maison. Il fut donc arrêté, en définive, 
que je partirais seul pour aller visiter en passant quelques 
familles chrétiennes, répandues dans les montagnes du 
Curdistan, M. Darais devait rester à Ourmiah pour at- 
tendre l’arrivée du firman, ressentir les premiers coups 
de la persécution, et cependant faire partir pour Téhéran 
quelques personnes , sans le secours desquelles notre 
voyage était inutile. Par cet arrangement nous crûmes 
sauver notre maison, et nous ménager une ISSUE POUF AT- 
river jusqu’à la capitale. 
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« Je partis donc d'Ourmiah seul, le 22 mars au matin. 
Une sombre clarté tombait à peine sur les rues déserte 
de la ville, que je traversai dans un douloureux silence. 
Mon cœur était péniblement serré; de grosses larmes 
s’échappaient de mes yeux. Je venais de quitter des confrè- 
res chéris avec la crainte d’en être séparé pour longtemps ; 
je voyais mes espérances s'évanouir tout d’un coup, et 
les néophytes que nous avions engendrés à Jésus-Christ, 
dispersés, sans soutien et sans guide, et abandonnés 
comme un troupeau de jeunes agneaux à la merci des 
loups. Je prenais ainsi d’avancé, pensif et presque ns 
la route de mon exil. 

« J'arrive dans un village chrétien où je trouve tous 
nos catholiques consternés : il leur était parvenu quelque 
chose des bruits qui commençaient à courir. Mon devoir 
était de dissimuler mes propres alarmes , et je fis si bien 
qu'en partant je les laissai, sinon rassurés, au moins plus 
eonfiants. dans l'avenir. 

« Deux jours après, j'avais à peine visité dans les mon- 
tagaes curdes deux chrétientés , loggqu’un maün , à l’issue 

de I messe, causant assis et fort doucement avec mon p# 
tit troupeau , qui s'était pressé autour de moi, je vis en- 
trer trois chrétiens d’un autre village où j'avais donné 
rendez-vous à un piéton que j'attendais. A leur visage 
abattu, je compris ce qu’il en était. « Pourquoi, leur dis- 
je le premier, et en souriant , pourquoi venez-vous de si 
grand matin ? Ÿ aurait-il chez vous quelques malades ? — 
Qui, Maitre , répondirent-ils tristement , il y en a beau- 
coup, » et en même temps ils me remirent un billet dont 
voici le texte : 


« Mon cher Confrère, nos affaires sont dans le plos 
« wiste état. M. Darnis et le frère David ont été enlevés 
« hier au soir, 23 mars. On est à votre poursuite; en 
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« connaît le lieu de votre retraite. Fuyez, fuyes vite; je 
e crains que vous n’en ayez pas le temps. J'ai fait trans- 
« porter tout ce que nous avons de précieux ; je m'at- 
« tends au pillage de notre maison. 


« Votre dévoué Confrère, 


e Rouce. » 


« Une journée de marche me mettait presque entière- 

ment à l'abri des recherches de nos ennemis; je monuai 
donc instantanément à cheval et je partis pour me rendre 
à Soouk-Boulak , petite ville toute curde, d'où je vous 
trace ces lignes. Mais ici mon embarras redouble; M. Rouge, 
tout en m'annonçant que M. Darnis et le frère David avaient 
été enlevés, ne me disait pas ce qu'ils étaient devenus. 
Que faire donc présentement ? revenir sur mes pas ?... me 
transporter à Téhéran ?... mais que me servira-t-il d’aller 
seul dans cette ville? Me dirigerai-je vers Ispahan? mais, 
de si loin, comment me tenir au courant des nouvelles? 
et d'ailleurs, ma présence parmi les catholiques de cette 
localité, sitôt qu’elle sera connue de l'ambassadeur russe, 
pourra bien leur susciter une persécution. Passerai-je à 
Mossul , dont je ne suis éloigné que de sept jours de 
marche ?... 
__« Avant de prendre un parti, je crus expédient d’en- 
voyer à Ourmiah un piéton qui s’y est rendu secrètement. 
J’attends ici sa réponse, ce qui m'oblige à une station de 
huit jours dans cette ville, et je consacre un instant de ce 
long loisir à vous écrire ces nouvelles avec un roseau et de 
l'encre musulmane qui ne coulc guère. 

« Mais voici venir un courrier qui m’apporte la lettre 
suivan!e : 
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De notre prison , #7 mars 1844. 


« Mon cher Confrère, deux mots seulement : si cette lettre 
vous trouve, je vous prie de raser votre barbe ; mettez- 
vous en laïque, allez droit à la capitale, et présentez- 
vous à l'ambassadeur pour vous plaindre de la cruelle 
persécution qu'on fait peser sur les catholiques. J'ai été 
emprisonné et grossièrement injurié. Maintenant, grâce à 
l’aimable compagnie de quatre ferraches, je suis consignié 
dans notre maison , que j’ai vendue à M. Nicolas, pour 
la sauver des mains de nos ennemis. Nous avons perdu 
notre église d’Ardicher, qu’on détruit ou qu'on est sur. 
le point de détruire; et, sans les soins de M. Nicolas, 
qui est toujours notre protecteur, notre église et notre 
maison d’Ourmiah auraient subi le même sort. On a 
jeté dans les fers le prêtre Simon de Kin-Tipsé, qui, 
au dire du piéton, serait gratifié tous les jours de la 
bastonnade. Un autre prêtre a pris la fuite. Toutefois 
on se remue en notre faveur. Déjà quelques chossava- 
liens et dix députés à barbes blanches se sont rendus à 
Tauris pour plaider notre cause. Quant à moi, au 
moyen d’une assez forte amende, je me tire des mains 
de mes satellites et pars pour Mossul; en passant à 
Soouk-Boulak je vous donnerai d’autres détails. » 


« J'attends donc iei M. Darnis pour avoir le plaisir de 


le voir, si tant est qu’on le laisse arriver. Ensuite je me 
rendrai à la capitale d’où je vous écrirai de nouveau. 


« Le piéton m'a ajouté que les ferraches ont battu. à 


mort un de nos domestiques. 


« Les nestoriens, cependant, sont venus de plusieurs . 


LL 
villages à Ourmiab, et ont désavoué la conduite de leurs 
évêques. De leur côté, les Américains ont réussi, par leurs 
violences envers nous, à se faire détester encore d- 
vantage..… 

« La Russie est bien injuste à notre égard : sans raisos 
ni prétexte, arracher de leur maison , emprisonner, mal- 
traiter des sujets d’un roi allié, étendre la persécution i 
de pauvres paysans , dont tout le crime est de ne pas ap- 
prouver les erreurs et les blasphèmes de huit impies dt 
Nouveau-Monde; les dépouiller de leurs propriétés, ls 
chasser de leurs habitations, les jeter dans les fers, ls 
soumettre à la bastonnade; que peut-on ajouter à tt 
cruautés iniques, et que manque-t-il à nos ennemis pou 
mériter d’être inscrits au nombre des persécuteurs & 
l’ancien temps? 

« Je me rends à Téhéran pour demander à l'ambass- 
deur, au roi et à ses'ministres, raison des injustices criant 
dont nous sommes l’objet. Je ne vous dissimulerai pas qu 
j'attends peu de succès de cette démarche. 


« J'ai l'honneur d’être, etc. 


« CLuzec, Miss. apost. en Perse.» 


D'après des nouveltes plus récentes , la députation 
tholique aurait été bien reçue à Téhéran, et l'on serii 
promis de faire droit à ses justés réclamations. 














MISSIONS DE LA CHINE. 





VICARIAT APOSTOLIQUE DU XAN-TONG. 


PS 


Leitre de Mgr Besy, Vicaire apostolique du Xan-Tong, à 
MM. les Directeurs de l'Œuvre. (Traduct. de l'italien.) 


Nankin, 15 mai 1843. 


« MESSIEURS, 


« Sur la fin de 1640, je domnais une Mission dans Îa 
partie méridionale du Hou-Quang, pays agité alors par une 
wisleste perséculion, quand je reçus de Rome l'ordre 
d’accepter le vieariat apostolique du Xan-Tong avec l'ad- 
ministration du diocèses de Nankin. Le sentiment de mon 
msufksance n'aurait fait décliner un si lourd fardeau, si 
ke bref de Sa Sainteté m’eût laissé la liberté d’un refus; 
mes à m'ordonnait de courber la tête sans résisiance, et 
d'obésr sans délai. Je m'’acheminai donc, au cœur d'ua 
hiver rigoureux , à travers le Hou-Nan et le Xan-Si, pour 
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pou dé-sources; les puits qu'on creuse pour en tenir lise, 
co nt vite épuisés , on ne donnent qu'une exu à peine 
potable , tant elle est amère. Voilà , à peu de-chose près, 
Vaspeet physique du Xan-Tong ; sa snperficie serait, d'r- 
près Wykd, de 56,800 milles carrés, et sa population 
totale, selon le même auteur anglais, de 28,958,768 le- 
betants. 

« Barvisagée comme Mission , cette province: est, eus 
contredit, là plus pæavre et la plus abandonnée de Fem- 
pire, À peine compte-t-elle quatre mille chrétiens, disé 
misée qù-et Là, à de si grandes distances, qu'ils ne peuvent 
ni se prôter un mutuel appui, mi recevoir la visite &é 
quente d’un Mlssiounaire ; tous sont dans la ples profonde 
imigence, et, de plus, constamment persécutés par ks 
gentils da Xan-Tong, dont le naturel aîtier et féroce æ 
ressemble en rien au caractère général des Chinois. 

« Dans plusieurs distriets le prêtre ne peut se pré- 
senter que de nuit. Je ne sache pas qu'il y ait plus de si 
où sept oratoîres publics ; si-je les appelle de ce nom, œ 
west pas qu'ils soient connus des païens, mais parce qu'il 
ont été élevés par les néophytes à frais communs; et quels 
oratoires ! En Europe vous men vondries pas pour éta- 
bles t C’est là cependant qu’au seis des ténèbres , dans ke 
silence qui convient à des prescrits , nons célébrens Les di- 
vins mystères. 

« Loin de moi la pensée d’accuser-le rèle de mes chré- 
fens. Le dénûment de leurs chapelles ne tient qu'à ler 
pauvreté, et non à leur peu de foi ; ils craindraient d'a- 

Rurs qu'un sanctuaire plus orné n’éveillt Ha bnine de leurs 
ennemis, toujours prêts à se se du moindre prétexte un 
mot d’oppression. 

« Ces chapelles sont bâties avec de K terre et de ls 
paille pour portes et fenêtres elles ont des trous infdr- 
mes ; et si, par aventure ; le cidl'envoie de la pitie, Pé. 
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sise oct entilremeet issus. Juges de l'intérieur : qu. 
milieu , uno table qui jadis a pu être bonne à quelque 
chose; mais à présent, usée et vermeoulse, elle chancelle 
sur 2e piods mal assis, quoique souvent rajustés; sur 
cote table , l’amel surmonté de deux bâtons en forme de 
ervix ; de chaque côté, uns écuelle hors de service soute- 
nant, à défaut de chandekiers, deux cierges moircis par la 
crasse et le temps ; c'est là tout Le mobilier de l'église. Au 
hou de plansher on n’a que la terre battus, toujours iné- 
gale et poudreuse , sur laquelle nos chrétiens étendent un 
peu de paille pour se maitre à genoux. Telles sont , Mes- 
sieurs , les cathédrales du Xan-Tong , telles je les ai vues 
chaque fois que j'ai réuni mon troupeau dans leur modeste 
enapinie. 

« Au spectacle d’une si profasde misère, mes souvenira 
sa reportiaient d'eux-mêmes vers mes anciennes Missions 
du Hou-Quang, où j'ai exercé le saint ministère pendant 
emq années. Alors js gravissais les hautes chaînes du Pa- 
long-Hien. Bon Dieu ! quelle indigence s’étalait à mes re- 
gards! Quel déplorable sort que celui de ces montagnards,, 
vivantsur des roches escarpées et arides, plus propres à sere 
wir de repaires aux bêtes fauves que d'habitations aux hom- 
mas! Séparés les uns des auéres par trois ou quatre journées 
de chemin, ces néophytes, dont le chiffre ne s'élève pas an 
delà de cinq cents, ve pouvaiegt qu'à de longs intervalles 
raçevair la visue d’un prêtre; et pour arriver jusqu’à eux 
il feMait franchir des abimes , escalader, en s'aidant des 
pieds et des mains, deg hagteurs à pente si rapide, qu'un 
soul faux pas, une racine cédant à vos efforts quand vous 
penses vous en faire un point d'appui, une pierre déta- 
chée sens Le vouloir par le guide qui vous précédait, si 
tealois on.trauve qualqu’un qui veuille se risquer dans un 
si pénileux voyage, oussent suffi peur vous faire rouler au. 
fond des précipices. Puis, laque inondés de sueur et ha- 
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lstats de fatigue, wous arrivions our le soir à la cakane 
qui devan nous abriter, nos hôtes n'avaient à nous dffrir 
que de l’eau et un peu de sel pour sssaisonner Le ris que 
. mous avions apporté nous-mêmes; encore fallait-1l souvent 
attendre que le vieux maître du logis fût allé à la fort 
voisine ramasser le bois dont nous avions besoin pour faire 
euire notre chétif repas. Notre lit étau la terre nue : ben- 
reux quand nous pouvions y jeter une poignée de paille, 
von pour adoucir notre couche, mais pour nous préserver 
de son humidité. Du reste, en nous endormant avec h 
pensée en Dieu, nous goûtions un sommesl calme et 
profond. 

« Le nibtuS des dites végètent sar ces ro- 
ehers sont de simples cabanes ; le toit est en paille aussi 
Bien que les séparations intérieures; un monceau de pierres 
tent lieu de table, et poar reposer la terre nue sufit. 
Mhis qu’importent les privations à qui sait, par la foi, les 
changer en mérites! À défaut des biens de ce monde, à 
ont des trésors de vertus; ils ont pour le Missionnaire, 
qu'ils regardent comme un ange de Dieu, un cœur riche 
d'affection et de dévouement. Près d'eux, sous leurs chan- 
” mères consacrées par la plus pieuse résignation , j'ai 
goûté d'inexprimables douceurs , inconnees, je crois, 
dns les palais des grands. 

« Mon peuple du Xan-Tong n'en | est pas tout à fait à 
eet excès de détresse ; mais il est aussi moins en paix. J'ai 
déjà dit combien les dispositions des paieus lui sont hos- 
#fes : un fait assez récent pourra vous en convaiacre. 

:_« J'avais conçu le projet de bâtir, dans un bourg sitsé 
à douze stades de la ville de Ou-Tching-Hien, une maises 
plus décente pour la célébration des saints mystères. La 
éomnaissance que j'avais de la localité, l'empressement 
des chrétiens à seconder mes désirs, tout me faisait croire 
que là chapelle s'achèverait sans exciter d'orage. On élese 
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donc en peu de jours un: oratoire, bien petit, et si 
pauvre que la haine elle-même, ce semble, n'aurait 
pas dàù le remarquer. Il n’en fat rien. Un des plus fanati- 
ques entre les idolêtres jugea Foocasien belle pour nous 
calomnier ; il n’y manqua pas. Dans sa dénonciation au 
mandarin, il nous peignaït comme des conspirateurs dan- 
gereux : Nous étions, disait-il, plus de cinq mille hommes 
occupés à fabriquer des armes et à fondre des canons pour 
assiéger Pékin; huit Européens dirigeaient l’entreprise ; 
déjà plus de quatre-vingts magasins étaient remplis de 
provisions de tout genre; des souterrala{ transformés en 
ateliers, confectionnaient tout ce qui est nécessaire à l’é- 
quipement d’une armée formidable , etc. 

« L’accusation ainsi dressée, craignant, s’il la présen- 
tait fui-même, d’être pris au piége qu’il nous tendait, il 
la jeta pendant la nuit dans la cour du prétoire , où elle 
mit tout en émoi. Aussitôt le mandarin envoya se- 
crètement des émissaires sur les lieux pour s’enquérir du 
complot. Pendant ce temps, nos chrétiens, ne se doutant 
pas des soupçons qui planaïient sur eux , et satisfaits d'a- 
voir enfin une nouvelle église, se rassemblaient tous Îes 
jours pour prier, sous la conduite de mon excellent provi- 
caire le P. Louis de Castellazzo, religieux observantin. 
Ils se livraient avec sécurité à ce pieux exercice, quad 


arrivèrent les espions. Ceux-ci prêtèrent l'oreille à da 


porte, entendirent au dedans une rumeur confuse, et, 
sans plus d'examen, coururent annoncer au mandarin que 
la dénonciation n’était que trop fondée, qu’ils avaient 
vu le quartier général des cofspirateurs, et que- leur 
nombre était au moins de cinq mille. Notez bien que le total 
des néophytes de ce village ne s'élève pas à trois cents. 

« À cette nouvelle, l’effroi da mandarin fut à son 
comble. S'imaginant déjà voir la ville assiégée , il en fit 
fermer les portes pendant trois jours, sans toutefois pu“ 

TON, xvi. 96, 29 
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blier les metifs d'une ssure si extravdinaine ; et tout ce 
temps, il l'employa-on préparaufs sesreig pour aller blo- 
quer rs rebelles dans leur prétendue forteresse, Ab 
veille de se mettre en campagne, il vonlai d'abord pour- 
voir à la sureté de ce qu'il avait de plus précieux, eu eæ- 
vayant bars de la province sa famille et ses trésors ; mais, 
eamme on-di vulgairement, il se jeta dans l'eau pour ne 
pas se mouiller, car cette nuit-là même sa femme et.ses 6ls 
tombèrent entre les mains des brigands, et furent con- 
plétement dévalisés. 

x C'était le jxur de la Féje-Dieu ; des soldats déguisés 
étatent veaus , sans bruit, cerner les.abords du village. 
Le gouverneur les suivit de près avec quatre mandarin 
militaires e6 toute une armée de satellites. Mon prowecaire 
eat à peine le temps de s’esquiver, au moment où l: 
troupe, animée par la voix de ses chefs, montait à l'a- 
sut, renversait e4 pillait les habitations sur son passage, 
cherchant des yeux l'arsenal des rebelles au milieu de ces 
bicoques sans défenseurs. Une pieuse femme, qui s'effor- 
çait de soustraire à la profauation quelques objets du culte, 
eut le bras pereé d’un coup.de lance. Cependant il faut 
bien cesser le combat, faute d’'ennemis. Alors commencé 
rent Les perquisitions. On somma les paysans de liver 
les canons, fusils, flèches , sabres, poudres, etc., que 
révolte avait, disait-eu , entassés dans les souterrains ; ils 
n'auraient pas mieux demandé ; mais où les prendreï 
Leurs efforts, réunis à ceux des soldats, n'amenéreni 
d'autre découverte que celle de quelques livres de prières, 
de mes ornements sacrés® de mes vêtements ; de mon bé- 
ton pastoral en: bois, avec un eerlain nombre-de croix et 
d’autres-objets religieux. C'était peur conquérir un pareil 
trophée qu’on avait mis une grande ville en état de skgt; 
teute une armée en campague, et une, population iaof- 
fensive. à la misère ! 
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_ Le gouverneur sentit bien qu'il éxait dupe; il-entra 
en fureur contre œux qui l'avaient si cruellement joué ; 
mais.sa colère ne le saurait pas du ridicule et de l’odieux 
qui allait s'attacher à son expédition. D'ailleurs, l'affaire 
était lancée ; il fallait y donner-suite , sous peine, pour le 
mandarin, de veir sa responsabilité cempromise. Il fit 
donc rassembler disers objets de religion, enchalner vingt- 
quatre chrétiens. et quatre femmes, et, le dépit dans le 
cœur, il reprit le chemin de la ville, -où il rentra de out, 
afin de cacher sa honte. 
-_ « Dès le lendemain il était ni ice tri et fan 
contparakre devant isi-les prisounsrs. « J'allais dans 
« votre village chercher: des rebelles et non des chrétiens, 
« lour'dit-il; mais puisgue vous êtes tombés en mon pou- 
« voir, je dois vous juger selon nes lois. » Il prit ensuite 
un des livres-saisie, dont il lut à haute voix quelques pas- 
sages ,.en les commentant avec une surprise môlée d'ad- 
miraueon : « Ru vérité, leur disait-il, votre Religion n’en- 
« ceigne rien de répréhensible. Dans ma province (il est 
« du Fokien) il ya-aussi-des chrétiens , et, je l'avoue, 
« ils ne fons tort à personne. Néanmoins, comme e’est 
« une secte prohikiée par l’empereur, je dois vous la faire 
« abjurer. — Nous ne le pouvons pes, répendirent-tous 
« les néophytes. — Reniez Dieu 'et Marie sn sainte mère 
« (j'ignore si o’était sérieusement ou pour se moquer 

‘ik parlait aissi} ; celle que vous appelez dans ce livre 
a la Mère de tmaoéricerde vous obtiendra sbremsent voire 
« pardon. Les chrétiens rofusèrènt avec la même fer- 
msté. Alors on renvoya les quatre femmes chez elles, sans 
lesravesr souinises à l'égreuxe des tortures. 

« Toutes Les rigueurs de la question retmmbèrent ser 
Les bounmes ; souélenés ot baïtus, les une apostasièrem, 
les autres montrèrent un courage supérieur aux tou?- 
monts les plus atroces , réitérés cinq jours de salte, peu- 
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dant lesquels on leur refusa toute espèce de nourriture, 
afin d’abattre leur constance en épuisant leurs: forces. 
L'un de ces intrépides confesseurs allait jusqu'à stimuler 
la rage des bourreaux : « Frappez plus fort, » leur criat- 
il quand il était déjà horriblement flagellé, attaché par le 
cou, traîné dans l'enceinte du prétoire, froissé contre ses 
lourdes chaines ; et plus les coups résonnaient fort sur 
ses reins ensanglantés, plus il invoquait haut les noms de 
Jésus et de Marie qu'on voulait étouffer sur ses lèvres, 
plus il répétait avec amour, Loué soit Jésus-Christ ! 

« Enfin le juge se lassa de les tourmenter sans suceès ; 
il aurait désiré saisir de la cause le mandarin supérieur 
du district; mais ce magistrat lai réposdit qu'il n’aimait 
pas à se mêler des affaires des chrétiens , et qu'il l’enga- 
geait à en référer au fu-fa ou gouverneur général. Le 
même fonctionnaire qui avait refasé de tremper dans le 
procès , demanda si quelqu'un des prisonniers avait remié 
l'Evangile, et comme on lui répondit que plusieurs avaient 
apostasié : « Oh! ceux-là, ajouta-t-il, ne sont certaine- 
« ment pas de bons chrétiens; un vrai chrétien aime 
« mieux mourir que d’être jamais infidèle à son Dieu. » 
Force fut donc au petit mandarin d'adresser directement 
son rapport à la cour, et il le fit en rendant un compte 
très-infidèle de ce qui s'était passé. 

« La réponse du fu-fai ne se fit pas attendre. Elle in- 
üma au mandarin subalterne l’ordre de procéder par la 
voie des tortures, d’arracher aux prisonniers non-seule- 
ment un démenti de leur foi, mais la dénonciation des 
chrétiens leurs complices, et surtont celle des Mission- 
naires ; et, en cas de refus, de prononcer leur sentence 
selon tonte la rigueur des édits. C’en était fait de cette 
Eglise , si Dieu, qui avait permis à l'orage de se former, 
ne l'eût détourné à temps de ‘ceux qu'il menaçait, pour 
le faire retomber sur son principal auteur. En effét, ae 
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moment où le fu-tei expédiait les instructions qu'on vient 
de lire, arrivait un décret de l'empereur qui ordonnait 
de l'eafermer lui-même dans une cage comme une bête fé- 
rece, et de le porter à Pékin pour y rendre compte de 
ses méfaits. 

« Son successeur traita les chrétiens avec plus d’huma- 
nité. Mais il n’est que trop vrai que l’homme résiste mieux 
à des douleurs extrêmes , quand elles sont passagères , 
qu’à une gêne incessante, aggravée par les réftexions d’une 
tristesse solitaire. C’est ce qui eut lieu pour plusieurs de 
nos infortunés captifs : l'ennui, la chaleur étouffante du 
cachot, les insectes repoussants dont ils étaient couverts, 
Brent sur eux ce que n'avaient pu les tourments; ils se 
retirèrent de la lice avant la fin du combat. Encore quel- 
ques jours de constance, et ils en seraient sortis vain- 
queurs avec lours frères plus courageux ; car le manda- 
rin, ennuyé de la longueur du procès, les renvoya les uns 


et les autres dans leurs familles, après avoir ordonné Ia 


démolition de l'oratoire. Ainsi se termina la persécution. 
-« Mais, si les chrétihs du Xan-Tong sont peu nom- 
breux, misérables et persécutés , la mission de Nankin 
présente un tableau consolant ; elle est tranquille et floris- 
sante, et répond par des fruits abondants an zèle de ceux 
qui l'ont dirigée. 
« De toutes les provinces de la Chine, celle du Kiang- 


Nan ou Nankin est peut-être la plus belle et la mieux cul- 


tivée. Le Kiang, ce fleuve majestueux que les indigènes 
appellent le fils de la mer, la divise en deux parties ; dans 
celle de droite se trouve la capitale, qui a donné à tonte 
la province son nom de Nankin ou cour méridionale, par 


-opposition à Pékin situé plus au nord. De l’autre côté du 
Kiang , le chef-lieu est Sou-Tcheou, la plus graciense et _ 


la plus polie des cités. Tout favorise la culture de ce beau 
pays, la fertilité du sol comme l’intelligente activité de 
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ses habitants, les pluies fréquentes qui Farrosent, sussi 
bien que les nombreuses rivières qui k slonnent en toss 
sens. Néanmoïns , ni l'mdusirie vraiment prodigieuse des 
Nankinois, ni la fécondité inépuisable dt terrain, ne. peu- 
vent suflire à alimenter la population, qui est encore pas 
considérable ici que dans toute autre province. Peur feur- 
nir à sa consommation annuelle, on tire une grande quan- 
tité de riz du Hou-Quang, auquel le Kiang-Nan emprent 
aussi la plupart de ses beis de construction. 

« D'après Wyle, la superficie du Kiang-Nan est de 
quatre-vingt-un mille cinq cents milles carrés, et sa po- 
palation s'élève à soixante-douze millions visgt mille cis- 
quante habitants. Autrefois la Religion y était si Serie. 
sante , que chaque cité avait ses temples consacrés au wa 
Dieu, grand nombre de mandsrins s'étaient soumis aa 
joug de l'Evangile, et plus de deux cent mille chrétiens, 
dit-on, en pratiquaient avee ferveer les admrirables vertus. 
Mais la violence des persécutions qui se succédèrent sot 
les empereurs Jam-Tcheng, Kien-Nan et Kia-Kin , cotvri- 
rent de sang et de ruines toute l'étendue de cettebelle Mis- 
sion ; celles des églises qui subsistent encore aujourd'inï 
furent converties soit en prétoires pour les mandarins, soit 
en pagodes et en greniers publics ; le naufrage de l fe 
fut presque universel , moins encore par la désertion des 
apostats, que per le refroidissement qui s'empara des 
ämes en l'absence des Missionnaires , nms en fuite on jetés 
dans les cachots. Ces brebis affligées seraient, je crois, tou- 
jours restées fidèles à Ia voix des pasteurs, si elles avaient 
pu l'entendre; mais, en ce temps de-confesion etdeterrear, 
privées de leurs guides et livrées à la fureur des ioups, 
qui frent une horrible beacherie du-tronpese , elles s'af- 
faibirrent en se dispersant, et cessèrent tout à fait de cum 
muniquer entre elles quand le glaive auelgit Mgr Gode- 


froi leur Évêqne. 
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__« Son sucæemseur, quoique retenu pendant plusisurs 
amnées done impossibilité d'agir,-à cause de la pertéca- 
tion de l’empereur Kien-Nan , réussit enfin par son in- 
signe piéié et son zèle infatigable à ramener beaucoup 
d’âmes dass le sein de l'Eglise, et à sa mort, arrivée en 
1782, il avat déjà entendu près de trois mille coœ- 
fessions. \ 

« Une seçonde perséculion générale, allumée en 1805, 
sous l'empereur Kia-Kin, fut moins fatale au Kiang-Nas 
que la prétédenie ; ses ravages portérent surtout sur des 
contrées septentrionales, où les églises furent détruites ot 
beaucoup de chrétiens incarcérés. On vit alors les païens, 
par une invention aussi folle qu’elle était cruelle, adapter 
des ervix sous les pieds des confeéseurs, afin qu'à défnat 
d’abjuration volontnire, ils fussent dans la nécessité de 
fouler de signe sacré du. salut , et par là même convaincus 
d’apostasie. 

« À ces temps d'épreuves succédèrent des jours sereins. 
Le retour de la paix, joint au zèle des Missionnaires non- 
vellement arrivés, et plus encore à Ia bonté du Seigneur 
qui bémit leurs travaux, a telement multiplié les néo- 
phytes dans ce diocèse, qu'ils atteignent aujourd'hus le 
nombre de sorxante-deux à soixante-trois mille, sans parler 
de la province dn Ho-Nan qui fait aussi partie de mon 
vicariat, 

« Du côté de la mer, ma jaridiction s'étend jusqu’à 
l’fe de Koum-Min et à la péninsule de Hai-Men , où no 
comptons plus de dix mille quatre cents chrétiens ; sur le 
continent la majeure partèe des fidèles relève de” Soum- 
Kiang, cité de premier ordre dont le district comprend 
sept villes de troisième classe : l'une d'elles, que je me 
plais à citer, perce qüe deux beaux noms chrétiens s'y rat- 

tachent, Chang-Hai a été le théâtre des succès aposto- 
ligues du Père Matthieu Rioci , et voit encore les desten- 
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dants de sou plus illustre. disciple, le grand mandarie 
Paal Hiu , professer avec ferveur la foi de ce premier mi- 
uistre de l'empire. 

« Sou-Tcheou-Fou et Nankin bemest deux chrétiemtés 
considérables. Leur nombre, qui aurait dù être pour moi 
un sujet de consolation , me causait une douleur profonde 
quand je pensais à l'impossibilité où j'étais de les secourir 
tous, et qu’au moment où j'allais sur un point assister 
des moribonds, d’autres infortunés, qui auraient égale- 
ment profité de mon ministère, m'appelaient de tous leurs 
désirs, et faute de prêtres mouraient sans sacrements. 

.« J'étais sous l'impression de cette pensée déchirante, 
lorsque , l’année dernière , j'eus la joie de voir les Pères 
Jésuites rentrer en Chine, où ils ont fait tant de bien , où 
le souvenir de leur savoir et de leur piété vit encore dans 
ke cœur des néophytes chinois, qui se transmettaient de 
génération en génération l'espérance et le vœu de les re- 
voir un jour ; et c’est à moi, le dernier des Evêques , que 
la Providence réservait la signalée faveur de les accueillir 
enfin sur ces rives lointaines ! 

« Malgré l’arrivée de cette généreuse colonie, je ne 
compte que quatorze coopérateurs dans mon immense dio- 
cèse, savoir : quatre Européens , M. Lavaissière , lazariste 
français, les Pères Gotteland, Bruyère et Estève, jésuites, 
et dix prêtres indigènes, pour la plupart vieux et infirmes. 
C'est moins qu’il n’en faudrait pour administrer nos ma- 
lades. M. Lavaissière a dans son seul district environ neuf 
mille quatre cents chrétiens, qu’il peut à peine visiter tons : 
les trois ans, malgré son zèle infatigable et sa prodigieuse 
activité ; car les infirmes , qui prennent au Missionnaire la 
plus grande partie de son temps, sont séparés par des 
distances si considérables, que pour aller de l'un à 
l'autre il faut souvent faire plusieurs journées de chemin. 

e Pour donner à mon troupeau les pasteurs qui loi 
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manquént , le meilleur moyen , sms doute, serait la fun- 
dation d'un séminaire indigène; mais, dans mon dénà- 
ment absnlu , comment porter jusque-là mes espérances ? 
Cependant, pressé par la nécessité, j'ai disposé quelques 
chambres dans un oratoire public , pour y réupir provi- 
soirement vingt-deux élèves, qui, sous la direction du 
Père Bruyère, étudient le latin. Beaucoup d’autres sujets 
excellents me conjurent de les recevoir ; mais mes faibles 
ressources me forcent à un douloureux refus. Peut-être 
me faudra-5-il même abandonner ce petit établissement, 
si les ressources que j'espère recevoir d'Europe n'arrivent 
pas ou se font trop attendre. Ce qui m'a encouragé dans 
cette entreprise et me soutient encore au milieu de ma dé- 
tresse, C'est la douce conflance que la grande Association, 
suscitée dans ces derniers temps par la Providence pour 
venir en aide aux Missions, me tiréra d'angoisse en don- 
nant, par ses aumônes, La darée et l'accroissement à ce 
que nous avons péniblement fondé. 

« Si mon diocèse pouvait avoir un jour des Apôtres 
en proportion de son étendue, oh! avec quelle rapidité se 
propagerait notre Religion sainte ! Il paraît d'ailleurs que 
les mandarins ne sont pas dans l’intention.de nous mo- 
lester ; ils savent très-bien que les néophytes sont en 
grand nombre dans la province , qu’ils ont plus de deux 
cents chapelles, où ils .se réunissent chaque dimanche 
pour prier ; et loin d’en prendre ombrage, non-seulement 
ils croient prudent d'imposer silence à nos détracteurs, 
mais ils affectent de publier que l'empire n’a pas de sujets 
plus fidèles que les chrétiens. De là, pour nous, une li- 
berté inconnue aux autres Missions. Nous en proftons 
pour donner à nos fêtes une grande soleanité : aux épo- 
ques de Noël et de Pâques , près de deux mille chrétiens 
assistent à la célébration des saints mystères ; bon nombre 
de paiens se mêlent à la foule pieuse, et emportent, en 
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se retirant, un germe de foi que le temps et da gréce font 
éclore : j'en ai baptisé vingt-quatre À la fois dans le cos- 
rant du mois dernier. 

« Ce qui donne à mon trompeau nne sécurité pleses- 
tière, c’est que Ja tolérance part des sommmtés du pou- 
voir. Le vice-roi de cette province , nommé Seu-ilien, es 
un prince tartare qui, l’année dermière, a bravemem con- 
“battu contre les Anglais, à là défense de Mm-Po. San 
doute qu’il ent, pendant le siége , occasion d'apprécier k 
courage des chrétiens; car, après avoir rendu la place, À 
leur décerna publiquement des éloges, et tourna sen mé- 
contentement contre les bouzes , leurs ennemis, dont à 
détruisit les pagodes, renversa même les idotes, et ft 
vendre à vil Prix les biens sur le marché. 

« Nous n’en avons pas moins été en butte à plus d'est 
accusation mensongère, telle qae celle d’eniretenir des 
crètes relations avec les Anglais; mais, par un sigmk 
bienfait de la Providence , la ealomnie , prosrptement re- 
connue , est toujours retombée sur ses auteurs. | 

« Tout récemment -encere, un mauvais chrétien, qu 
avait rédigé une dénonciation contre nous, la portait 2 
prétoire, lorsqu’en chemin il lui arriva ce qui jadis 3d- 
vint à Ârius, au moment où eet hérésiarque , insultant à 
la divinité de Jésus-Christ, se rendait en triomphe à ka be 
silique de Constansinople, poer-y être. rétabli. dass à 
communion des fidèles : surpris per on déchirement d'en 
traîlles , à la porte même du mandarin , cs faux frère fn 
recueMi, demi-mort, par les néophytes, qui trouvèrent 
sur lui le projet d'accusation avec ne longes liste def 
sionnaires et de chrétiens. 

« Nous avess donc la ferme since que, grâce ie 
miséricorde divine, cote vaste Miemion, plus Grrorssés qé 
toute autre par les cincomtances , sera :ausei la plus Sert 
sante de l'empire. Gw pourrait craindre, ce semkle , que 
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le proséiytisme anglicu, qui sème ici les Bibles à pleinos 
mains, me contrariôt nos efforts; mais , à mon avis, il en 
résultera plus de bien qne de:mal : ces livres, quoique al- 
térés dans plus d'un endrait, contribuerent à la diflssjon 
des idées chrétiennes ; ds inspireront à plusieurs un vif 
désir de mieax conneitre nes grandes vérités, el come 
c'est auprès de nous qu'on viendre chercher l'intelligence 
de cette lettre morte , de ces passages chacars qui ne s'in-. 
terprètent pas eux-nsêmes, les lontes des pæiens 5e résqu- 
dront toujours en faveur de notre fai. Un Chinois qui ab- 
jure ses idéles ne peut être que catholique. 

« Du reste , les Anglais eux-mêmes neus reudeat jus- 
tice et s'offrent à nous protéger. L'an: passé, M. Robersion, 
secom iaterprète da plénipoteatisira britannique eu Chine, 
m'écrivit dans ee sens une lettre dont je irasscris liuérale- 
ment les kgnes suivantes : « Qeant à moi, Monsieur, je 
« n'ai pas d'expressions pour vous dire combien je suis 
« charmé d'avoir fait vote connaissance. Il est vrai que 
« je suis né protestant ; néanmeins je ne puis me défendre 
« d'admirer l'héroïsme, le dévouement et La supériorité 
« des Missionnaires catholiques en Chine. Oui, c'est une 
« preuve que votre saisie Religion ne consiste. pas .en 
« vaine parois, mais qu'elle procède du. foud du 
« CŒUr. » | ; 

« Cotte année, nous avons. eu la consolation de faire 
tous ensemble neire retraite spirituelle, préchée pur le Père 
Gotteland. Cette réunion de4ous mes prêtres, qui ne s'é- 
uit jemeis tue à Naskin, a preduit un ect exiraordi- 
neure sur l'espris de nes chrétions édiliés, et m'a servi 
comme d'un pelt synode, où nous 3vaus réglé.en conanen 
une multiinde. de eheses propres à sauver le triomphe de 
_ l'Evangile. Nous avons-pris. emire agires résolutions, celle 
d'ériger des écoles dans tons les villages, ct de choisir 
dans chaque localité un certain nombre de veuves pienses, 
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quelque peu instruites en médecine, qui, sous prétexæ 
d'administrer des remèdes aux enfnts moribonds de 
paiens, pussent leur conférer le baptême. Quant aux dé 
penses occasionnées par cette bonne œuvre, je les ai bsen 
volontiers prises à ma charge, je me suis engagé à cos- 
vrir tous les frais, semblable à ces pauvres qui n'ont 
pas le sou pour payer leurs dettes, et qui offrent généres- 
sement à leurs amis des terres et de l'argent, bien qu'äs 
n'aient que des haillons. Après Dieu, mon espoir est es 
vous , Messieurs les Associés ; qu'il ne soit pas confond ! 
Soyez ma caution, et vos aumônes peupleront le ciel de 
nouvelles légions d’Anges. : 

« Le tiers au moins de nos chrétiens nankinois se com- 
pose de pêcheurs , vivant de leurs filets sur leurs pauvres 
nacelles, qu’ils conduisent çà et là, partout où ils espèrent 
rencontrer un ministre du vrai Dieu. La simplicité et b 
candeur de leurs âmes se peignent sur leurs figures isgé- 
nues. Souvent ils se réunissent , sur le soir, au nombre 
d'une vingtaine de barques , au milieu da fleuve , et chan- 
tent en chœur leurs saintes prières, qui finissent toujours 
par une douce invocation à Marie conçue sans péché; elles 
doivent monter comme un encens agréable jusqu'au trôse 
de l'Agneau, car elles partent d’un cœur que le souflle 
des passions n’a jamais flétri. 

« Ce ne sont pas seulement les pêcheurs qui nous édr 
fient par l'innocence de leur vie; les autres fidèles ne no 
étonnent pas moins par leurs vertus, entourés comme à 
sont de scandales de tout genre, et privés de ces secours 
abondants qui sont prodignés aux chrétiens d’Europe. 
Quelquefois, au milieu des consolations qu’ils me donnent, 
je rougis de moi-même en voyant combien est grande k 
simplicité de leur foi, quelle horreur profonde ïls on! 
da péché, quelle pureté de motifs anime toutes leurs 
actions. 
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« Pardonnez-moi , Messieurs, la longueur de ma let- 
tre ; c’est la première fois que je vous écris, et j'avais tant 
de misères à vous peindre, tant d’espérances à vous con- : 
fier, de si belles vertus à mettre sous vos yeux ! Vous ex- 
cuserez ces épanchements de mon cœur, et moi je serai 
doublement heureux , si j'ai fait passer dans le vôtre quel- 
ques-uns des sentiments qui m’animent en faveur de ceux 
que Dieu m'a donnés pour enfants. 


« J'ai l'honneur d’être, etc. 


« ? Louis ne BEsv, Evéque, Adminitrateur 
apostolique de Nankin. » 


« P. S. J'ai pensé qu’il vous serait agréable de re- 
cevoir la statistique de la Chine, telle qu’on la présente : 
ici à l'empereur ; elle est tirée-du journal officiel Ain-Xen, 
qu'on imprime tous les trois mois à Pékin, et qu'on en- 
voie à tous les mandarins des diverses provinces. » 
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La somme des tributs annuels détaillés dans le tableau 
précédent, s'élève à 58,097 ,000 taëls, soit 479,000,008 
de francs environ. 
Le taël vaut 8 fr. 50 c. de notre monnaie. 


Le y chinois équivaut à peu près à un demi-kilo- 
mètre, ou huitième de lieue. 


MANDEMENTS ET NOUVELLES. 


Quatre Prélais ont de nouveau recommandé l'Œuvre à 
leurs diocésains : ce sont Nosseigneurs les Evêques de Cas- 
sano et de Troia, dans le royaume de Naples, Mgr l’Evêque 
de Nice et Mgr l’Arche vêque d’Alby. 


DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


Huit Missionnaires de l’ordre des Capucins, sous la 
conduite de leur Supérieur, le Père Jean-Baptiste de Ca- 
serte, sont partis du port de Gènes, le 21 juin dernær, 
pour se rendre au Brésil , dans les Missions destinées aux 
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sauvages qui peuplent encore plusieurs contrées de ce 
vaste empire. Dans l’espace de moins d’un an, dix-huit 
de ces zélés Missionnaires sont allés porter les lumières 
de la foi et les bienfaits de la civilisation chrétienne à ces 
malheurcuses peuplades. Ils seront bientôt rejoints par 
quelques autres de leurs frères qui sont encore dans leur 
maison de Rome, à laquelle le Père Louis de Bagnaja, 
vicaire général de l'ordre et prédicateur apostolique, 
porte le plus vif intérêt. Cette maison a été fondée par le 
célèbre Père Eugène de Rumilly, mort en 1841. 


Le navire à vapeur la Cléopätre, arrivé à Bombay le 
8 mai dernier, avait à son bord sept Missionnaires fran- 
ciscains , destinés pour les Missions italiennes en Chine, 
et partis de Rome le 12 février précédent : parmi eux se 
trouvaient deux Chinois, élèves du collége de la Propa- 
sande, le Père François Liam, natif de Canton, et le Père 
Joachim Kuob , natif du Houquam. Ils devaient continuer 
leur voyage à bord du’navire Julia jusqu'à Hong-Kong. 
Huit Pères Jésuites, partis en mème temps de Rome, s’é- 
taient embarqués sur le vaisseau à vapeur l’Indoustan, 
qui devait les débarquer à Madras. 


Le 26 mai, plusieurs Missionnaires allemands se sont 
embarqués au Havre. Le Vicaire général des Allemands à 
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New-York, M. Rafleiner, est parti à la tête de huit Reli- 
gieux, dont voici les noms : le Père Guillaume Unter- 
thiener, avec les trois frères condjuteurs Léandre Stober, 
Arsaüus Wieser et Dismas Kellner, de l'ordre des Fran- 
ciscains, pour Cincinnati ; le Père Florian Schweninger, 
de l'ordre de Saint-Benoît, du diocèse de Brixen en 
Tyrol , et le Père Ambrosius Buchmager, de l'ordre des 
Capucins, de Presbourg, pour New-York ; et les Scolas- 
tiques Joseph Relmpracht , pour le noviciat des Rédemp- 
toristes à Baltimore, et Jean Feihl, pour New-York : ces 
deux derniers sont du diocèse de Ratisbonne. 


Trois Oblats de Marseille sont partis pour les Missions 
du Canada ; deux se rendent à Kingston, ct un à Quebec. 





Le Père Mazzucchelli,, si connu par ses travaux et ses 
succès dans les régions septentrionales des Etats-Unis, où 
il à baptisé plus de quinze cents sauvages , s’est embarqué 
pour l'Amérique avec quatre Religieux dominicains de 
son ordre. Quinze années de dévouement apostolique la- 
vaient signalé à l'attention du Saint-Siége, qui vient de 
l’autoriser à ouvrir un noviciat dans la petite ville de Sa- 
lon , afin d'y préparer des Missionnaires pour ces im- 
menses conirécs. 
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Les Pères Lrénée de Sainte-Thérèse et Maurice de Saint- 
Albert, Piémontais, et le Père Jean-Chrysostôme de Saint- 
Joseph, Toscan, tous trois de l’ordre des Carmes, sont 
partis pour la Mission de Bombay, dans les Indes. 


Dans le courant de cette année, plusieurs Religieux du. 
Saint Cœur de Marie se sont rendus aux divers pans éù- 
les appelait leur admirable vocation. 


On sait que ce nouvel institut a pour objet l’apostolat 
des nègres. Ses pieux fondateurs , touchés du malheureux 
état où croupissent, par suite de leur -ignoranre., tant 
d’âmes créées à l’image de Dieu, se sentaient depuis long- 
temps inspirés de venir ex aide à leur délaissement. Tau- 
_ tefois, malgré l'importance de l’œuvre qu'ils avaient çon- 

çue, malgré la pureté des motifs qui les dirigeaieat , ces 
ecclésiastiques craiguirent de céder à un edirainementi 
de rèle : ils eurent recours, pour s’assurer de La volonté 
de Dien, à-la source visible des lumières et de l'esprit apu- 
stolique et consulièrent le Saint-Siége, M. Libermann , 
aujourd’hui leur supérieur, se rendit à Rome, et présenta 
à la sacrée Congrégation .un mémaire où .étaiont exposés 
le. but et le. plan de la nouvelle société, se bornant à-de- 
mander une décision qui , favorable ou non, serait reçue 
comme un oracle émané de la houche même de Jésus- 
Christ. 


Son Eminence le Préfet de la Propagande , après avoir 
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pris toutes les informations dont s’entoure la sagesse da 
Saint-Siége, répondit qu’il louait fort le zèle des nouveaux 
Missionnaires , que leur entreprise élait opportune pour la 
propagation de la foi, et qu'il les exhortait vivement à 
suivre leur vocation. 


L’approbation de Rome ne permit plus aux serviteurs 
de Dieu de douter que leur sacrifice ne fùt agréé et béss 
du Ciel : dès lors, se reposant sur la bonté divine qui les 
appelait, du soin d'aplanir les difficultés de tout genre, 
ils fondèrent le premier établissement à la Neuville, près 
d'Amiens, sous les auspices d’un Prélat vénéré. À peine 
compte-t-il deux ans d'existence, et déjà un noviciat nom- 
breux est organisé, déjà les règles établies sont observées 
avec ce respect profond qui, d'ordinaire, n’est voué 
qu’aux institutions anciennes. 


C'est un point fondamental de ces règles, qu'aucun 
membre de la Congrégation ne vive seul et isolé : le su- 
périeur, à l’exemple de Jésus-Christ, enverra Îles nou- 
veaux apôtres deux à deux, évangéliser le même tron- 
peau, et confondre leurs sueurs dans le champ qu'ils dé- 
fricheront en commun. Si loin que l’obéissance exile le 
Missionoaire, il aura toujours un confrère près de lei 
pour seconder ses efforts, pour encourager son zèle, où 
«diminuer ses peines el ses périls en les partageant. 


Tandis que ces prêtres dévoués s’exerçaient en silence 
aux vertus de l’apostolat, ne comptant qué sur l’abnéga- 
tion pour adoueir les rigueurs de leur pauvreté, les béné- 
dictions temporelles, auxquelles ils ne songeaient point, 
sont venues les surprendre au sein de leur retraite. Des 
ressources inespérées ont doté le noviciat de revenus suff- 
sants; plusieurs essaims de Missionnaires en sont déjà 
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sortis pour aller s'établir à Saint-Domingue, à Pile Bour- 
bon et dans d’autres colonies françaises ; tout récemment 
encore, Mgr Barron, Vicaire apostolique des deux Gui- 
nées, en nous annonçant qu’il emmenait avec lui sept 
Pères et trois frères du Saint Cœur de Marie, invitait 
PŒuvre à prier pour l'accroissement de la Société nais- 
sante : C'était, disait-il, le moyen le plus efficace de hâter 
da conversion de la race noire. 


Une lettre récente de M. Masson, Missionnaire aposto- 
lique du Tong-King occidental, contient , sur le martyre 
déja connu de Pierre Tu et d'Antoine Nam, quelques dé- 
tils encore inédits que nous publions à cause de leur 
intérêt. 

« C'était un touchant tableau que celui de la mort du 
catéchiste Pierre Tu et du capitaine Antoine Nam, ee 
glés pour la foi , le 10 juillet 1840. 

« Réprésent 62: Vous: dans le port de Dong-Hai , où se 
trouvaient enfermés les deux néophytes, un grand cortége 
de soldats commandés par deux mandarins à cheval, dé- 
flant par une porte de la ville, pour conduire leurs vic- 
times au supplice. 

« Les deux martyrs, chargés de leurs cangues, s'avan- 
cent au milieu de l’escorte; à côté d'Antoine Nam , qui 
marche le premier, est son fils, qui s’efforce, avec un large 
chapeau, de le garantir de l’ardeur du soleil. Arrivés au 
lieu de l'exécution, les deux victimes s'étendent sur une 
natte, près de leurs cangues qui viennent de leur être 
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ôtées ; à leur tête est planté l’écriteau sur lequel on lit la 
sentence de mort. Les Gls, filles et belles-filles d'Antoine 
Nam sont auprès de lui, au milieu des soldats rangés en 
bataille; derrière ceux-ci se pressent les spectateurs chi- 
nois à la longue queue et aux pieds chaussés , et les Ton- 
kinois avec les pieds nus. Sur le fond de la scène s'élèvent 
les hautes murailles de la ville, toutes garnies de canons. » 


En Perse, les espérançes que donnaient les dernières 
nouvelles ne se sont point réalisées ; l'influence russe à 
triomphé de toutes les réclamations, et la persécution con- 
tinue. M. Cluzel, accueilli d’abord honorablement par 
le premier ministre, Mirza Agassi, a reçu tout # coup 
l’ordre de quitter la capitale; des gendarmes doivent le 
conduire, comme un malfaiteur, jusqu’à la frontière. 


LYON , 1MP, DE J.B, PÉLAGACD. 








MISSIONS 


DE L’AMÉRIQUE DU NORD. 


Lettre du P. Thébaud , Missionnaire de la Compagnie de 
Jésus, au Kentucky, à un de ses Supérieurs. 


Sainte-Marie, Kentucky, 15 octobre 1843. 


« Mon RÉVÉREND PÈRE, 


« Au retour d’une course d'à peu près sept cents 
licues sur le Mississipi et ses affluents, je m’empresse de 
vous communiquer bien des réflexions suggérées par 
un si long voyage. La vallée immense où coule ce 
beau fleuve a toujours eu des attraits pour les Mis- 
.Sionnaires de notre Compagnie. C’est un de nos Pères 
qui, le premier parmi les Européens, se hasarda à le 
descendre ; pendant un demi-siècle nos avant-postes oc- 
cidentaux y furent placés; notre Société, peu après son 
rétablissement, se hâta d'y envoyer une colonie nouvelle; . 
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et nous enfin, venus depuis de France, nous appelons es- 
core le Mississipi, l'Ohio et la rivière des Illinois, nos 
fleuves, nos rivières: 

« Dernièrement j'y voguais avec toute la vélocité que la 
vapeur peut imprimer à un navire; et en voyant passer 
sous mes yeux les rivages. les. Îles, Jes forêts, les prairies 
où nos anciens Pères oat-erré , où ils ont dormi sur Îa 
terre, à la suite des chasseurs illinois , où ils ont dressé 
le matin leurs autels et étendu le soir leurs tentes, je me 
disais : Que ce pays est changé !tKt pourtant la nature 
est la même; le ciel, le climat, les rochers, les oiseaux, 
on peut aller jusqu’à dire les arbres, les buissons, sont 
toujours ce qu'ils étaient alors. Toute l’activité améri- 
caine a réussi seulement à cacher dans les forêts deux ou 
trojé grandes cités, et à jeter çà et là au milieu des ar- 
bres, près des rivières, de pauvres villages revêtus de 
grands noms. 

« Oui, c'est encore le même pays : mais que sa des- 
tinée est différente! ses anciens possesseurs, décimés 
d’abord par les guerres et par l’eau-de-vie, ont été sur- 
pris ensuite dans l'ivresse, ou se sont laissé tromper, 
comme des enfants, par des clincailles ; ils ont apposé 
leurs figures d'oiseaux et de fleurs à l’acte «de vente de 
leurs terres ; ils ont été repoussés de proche en proche 
jusqu’à l'entrée du désert qui s'étend au pied des #onta- 
gnes rocheuses. Pauvres nations ! 

« Et personne que je sache n’a.encore raconté à l'Eu- 
rope leurs infortunes, leurs migrations, ce que la .Rel- 
gion a déjà fait, ce qu’elle doit encore faire paur elles. 
On les voit, dans les anciennes Jetires de nos Pères, 
poursuivre les chevreuils et les.daims, tuer les bisons et 
les élans, cultiver le maïs ou manier l’aviron de leurs pi- 
rogues, et si on prend une nouvelle carte de leur pays, 
on trouve leur territoire divisé en états, en districts , en 
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comtés; on y remarque une profusion de villes, de chefs- 
lieux , de siéges législatifs, et «on ignore comment s’est 
apérée cette singulière révolution. 

« La France teutefois n’y doit pas rèster indifférente, 
du moins dans ses souvenirs et ses regrets. Elle avait 
d'abord fondé de si hautes,espérances sur cette colonie 1 
elle y a pendant si longtemps Jutté contre l'Angleterre 
pour Ja suprématie dans le Nouveau-Monde! La plupart 
de ces nations lui étaient si fortement, si sincèrement at- 
tachées ! Hélas ! l’anéantissement de son pouvoir sur les 
bords du Mississipi et du Saint-Laurent laissa sans pro- 
tecteurs des alliés fidèles. Is ont été victimes de leur 
dévouement. | 

« Je n’entreprendrai pas dans une simple lettre de 
me faire l'historien de ces malheurs; je me contenterai 
Se prindre-à grands traits des événements qui pourraient 

offrir, sous une plume habile, tout l'intérêt du drame, 
et je représenterai ensuite ce pays tel que les événements 
l'ont laissé , tel que je l’ai vu en passant rapidement sur 
sa surface. D'ailleurs, si quelques-uns des faits que je vais 
raconter appartiennent au commencement de ce siècle, 
et même à la fin du siècle dernier , leurs conséquences, 
leurs suites, ne sont pas encore toutes évolues. Les Mia- 
œus ont descendu l’Ouabache, depuis 1836 ; les Potowa- 
tomes ont traversé les savanes des Illinois, depuis 
1838 ; les derniers des Æurons, enfin, sont encore en 
route au moment où j'écris. Des plaines de Sandusk:, près 
du lac Erié. ils arrivaient à Cincinnati sur l'Ohio, au moïs 
de juillet dernier, quand je quittai moi-même Louisville 
pour descendre cette rivière, et explorer la partie supé- 

neure de la vallée du Mississipi. 
« Bu reste, je parlerai ecnlement de pays que j'ai i- 
aité ; c’est comme le centre de l’Amérique du Nord, et ce 
31. 
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sera bientôt , sans doute , le centre de l’étonnante répu- 
blique connue sous le nom d’'Etats-Unis. 

« Quand on descend la rivière des Illinois , les prai- 
ries de sa rive droite s'étendent jusqu’à son embouchure 
dans le Mississipi ; mais sur la rive gauche une chaîne de 
collines élevées se voit de loin, suit les sinuosités du 
fleuve, ete borne ensuite le Mississipi lui-même dans une 
longueur de dix-huit milles anglais. Cette superbe forma- 
tion calcaire présente , sur l'Illinois , des contours arron- 
dis, des formes gracieuses, des côtes douces , revêtues 
de verdure et de beaux arbres; mais sur le Mississipi ce 
sont des murailles à pic, aux flancs nus, à l’aspect désolé. 
Le fleuve, qui autrefois en a évidemment baigné même 
le sommet, a travaillé cette masse informe, en a adouci 
les angles , et a dessiné sur les contours des formes de 
bastions et de parapets. Thomas Jefferson, le troisième 
président des Etats-Unis , avait raison de les comparer 
à des fortifications naturelles. De leur cime on jouit 


d’une des vues les plus étendues et les plus imposante 


que le monde entier puisse offrir. C’est bien là , je le ré- 
pète, le point central de l'Amérique; là, nous devons 
nous placer nous-mêmes pour prendre une vue générale 
de ce beau pays. 

« En face, à quelques milles seulement, le Missouri 
vient se jeter à angle droit, dans le Mississipi. Tous 
les torrents qui coulent à l’est des Montagnes rocheuses, 


À une distance de quinze cents lieues, tous les ruisseaux 


qui prennent leur source dans le désert, au nord et au 
sud, toutes les rivières qui, réunissant ces premières 


“eaux, les portent ensuite au Missouri, viennent se dé- 


charger par cette embouchure. La vallée du Missouri elle- 


- même apparaît en perspective , terminée de droite et de 


gauche par des collines plus où moins élevées, qui finis- 
sent par se perdre dans les vapeurs de l'horizon. Au nord 
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une savane s'étend comme un désert fleuri : c'est Ja 
Prairie Mamelle, ornée çà et là de bouquets de bois, 
seul refuge des écureuils et des oiseaux. Plus loin, vers 
le septentrion, des collines se dessinent faiblement sur 
l’azur du ciel ; c'était, il y a quelques années, la patrie des 
Avuays et des Sankics ; les Sioux, ces Arabes du Nouveau- 
Monde, courent encore sur les frontières au temps de la 
chasse du bison. 

« Là coulent, trop loin pour être aperçus, la rivière 
Oahohah, appelée par les Américains Salt-River; le Wa- 
condah, dont le nom est aussi malheureusement changé ; 
puis la rivière des Moires, nommée jadis Montigonak ; en- 
suite l’Æionay; enfin, tout à fait au nord, le Sant- 
Pierre : ce sont les principaux affluents de la rive droite 
du haut Mississipi. 

« Si vous vous tournez vers le sud-est, le fertile état 
d’Illinois se déroule à vos yeux. Ses belles prairies ne 
sont plus, comme autrefois, couvertes de bisons et d’ours; 
mais les mêmes rivières y coulent encore ; le ruisseau des 
Kaokias et la petite rivière des ÆKaskaskias sont célèbres 
dans les annales de la Religion et des colonies françaises : 
c'était, sur une petite échelle, le Paraguay et l’Uruguay 
de l’Amérique du Nord. Heureux peuple! si on avait pu 
lui iuterdire, avec le commerce des étrangers, l'abus 
des liqueurs fortes. Leur territoire s’étendait à l’est jus- 
qu'aux collines qui dessinent le lit de l’Ouabache. 

« Beaucoup plus loin vers le sud-est , une chaîne de 
monticules se distingue à peine, et trace seulement une 
ligne visible à l'horizon : c’est le lit de la belle rivière de 
l'Ohio, aux eaux vertes, aux rives sinueuses , arrondies 
et encore couvertes de forêts; elle recueille dans un cours 
de quatre cents lieues, les ruisseaux et les rivières du ver- 
sant occidental des Alleghanys ; et le Mississipi, qui par 
le Missouri a déjà reçu le tribut des Montagnes Rocheuses, 
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porte encore à la mer, avec les eaux de l'Ohio, celles 
des 4pallaches de l’est, et va ainsi jeter” dans le golfe da 
Mexique les produits de l'Amérique entière, si on en ex- 
cepte les côtes étroites et rocailleuses que l'Océan Atian- 
tique frappe et ronge à l'est, et celles que l'Océan paci- 
fique vient baigner à l'occident. 

« Mais un spectacle plus graciéux ramène le specta- 
teur d’une si grande distance au .rochèr qu’il a gra 
pour jouir de ce beau spectacle. À ses pieds, ä l’est, 
coule l’JUinois : on dirait un canal maturek creusé dins 
une riante prairie. Îl vient du nord-est, et confond’ pres- 
que ses eaux avec celles du lac Michigan. C'était la route 
habituelle des Français aux dix-sepuüème et dix-liuiiëme 
siècles, quand ils descendaient du Canada à la Loui- 
siane. Ils pouvaient se fier aux Indiens de ces rives; ils 
étaient reçus comme des amis dansfles pirogues des Péo- 
rias, et s'ils étaient attaqués en route par les Outagormis 
païens , les Zinots chrétiens et nos compatriotes fâisaient 
cause commune, se battaient,. l'emportaient ou mou- 
raient ensemble. 

« Enfa vers le nord , entre autres rivières célèbres ou 
sous le rapport historique, ou pour la: fertilité et l'im- 
portance minéralogique de leurs rives, coule le Wiscon- . 
sin, par lequel le Père Marquette, accompagné seulement 
de Jolier, Français aussi, entra sur Îe fleuve appeléslè Pée 
des eaux, et vit, le premier des Eüropéèns, cette vallée fér- 
üle qui devait être plus tard le théâtre des travaux de la 
Société et des malheurs de son pays. 

« Quand le traité de 1763 céda le Canada à T'Angit- 
terre, la confédération illinoise comprenait six tr'ibns. 
Les Moingonas chassaient les élans sur la rive droite dh 
Mississipi ; sur la rive gauche, les Péorias campaient au 
nord, lés Cahokias sur le ruiseau du mêine nom, lès 
Kaskaskias , les Famaronas et les Metchigamias vivaient 
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errsemble au mibeu des villages français. Nous avions:ap. 
pris à ces peuples dociles: à labourer la terre, à étéver 
des volaihes'et des brebis ; leurs femmes fiMient là laine 
des-bisons, et là rendafent.aussi fine, aucsi-soyemse:que 
celle desmmoutons d'Angleterre ; elles en fabriquaient des 
étoffeset'les teignaient en jaune, en noir, en rouge foneé: 

elles s'en-faisxienr des robes qu’elles congaient avec: des: 
fils. dé nerfs:de chevreuils. 

« Les Messouris étaient leurs .alliés: Une femme de 
cétte tribu-apprit au Père do Gliarlevoix, dansson voyage; 
que-b fleuve qut pertoiear noms’échappe de: montagses: 
_ nues. pelées , fort. hatées:, derrière lesquelles un autre: 
grand fleuve:en: sert aussi ,.et coule:à l’ouest. C’est la: 
prenntère noëvelle que l’Europe at'eue de l'Orégonc 

« Telkes étaient. les: postions géographiques de . ces 
peuplades quand: la: deminatien-française cessæ: en. Amés»: 
rique: -Onr-serait1enté de petuer qu'elles avaient le pres»- 
sentiment de leur sort futur, à la vue des efforts incroya= 
bles que firent plusieurs d'entre elles, daus-la guerre de 
septans: pour prévenir la-chme de-leurs alliés, Les O4 
tuonuisso-distiaguèrent, et à-leur tête Pontias leur chef. 
Lx Franve n’a poiut assez comnu.et apprécié les efforts:de: 
ce graud homme. Je n'aipurtrouver som nem-daus aueux: 
écrbrair-de:notve nation : ik-était réservé: aux Anglais: et: 
tuxméricalne; sesiennemis; delui rendre justice. Après: 
la mért:de:nriséquis dé 'Moatcakm.,-après: les victoires: de: 
PAughais Wolfe, sous les: murs-de’ Queber:.et-de Am: 
ricain: Washington, dévretlefortr Daqueses, quand lesrab:- 
faires des Français semblaient désespérées en Amériquer,, 
le Sache: Oltaonai:forma-le plan-de surprendre à:la fois, 
per umooëp-dé-main , ourepestes militaires occupés pas 
la:Grando-Bretsgne: . Hwiv dé ces. postes: tonsbèrent ‘entre 
sontins > trois seulement, Niagura, Phtsburg etDétrois,. 
résinèrent: Poatius usiégen:Détroit, le plus fort'et:le plus: 
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important. IL sut, chose étonnante , retenir ses incom- 
stants compatriotes pendant une année entière sous ses 
murs. En vain, la nouvelle de la paix de 1763 arriva en 
Amérique , il continua le siége jusqu’à l’abandonnement 
entier du Canada par la France. Alors, resté seul sur le 
champ de bataille à la tête de sa nation, n'ayant pas 
même pour sa protection personnelle le plus petit article 
d’un traité conclu à deux mille lieues de son pays, il 
s'enfuit à travers les bois comme un Indien ordinaire, et 
se réfugia chez les Illinois, parce qu’ils étaient les plus sm- 
cèrement attachés aux restes du parti français. Depuis, il 
succomba dans une querelle particulière avec un Péoria, et 
telle était l'admiration de ces peuples pour ses talents et 
sa bravoure, que toutes les autres tribus s’unirent comme 
dans une croisade contre ceux qui l’avaient laissé périr : 
les Péorias furent presque exterminés ; et la France, qui 
dédie des palais à toutes ses gloires , n’a pas élevé de mo- 
nument à Pontias.… un: 

« Quoique affaiblis par leurs divisions, les Indiens ré- 

sistèrent longtemps avec courage, quelquefois avec suc- 
_cès, aux envahissements de la république américaine; 
mais, à la suite d’une campagne désastreuse pour eux, 
repoussés jusqu'aux lacs, ils virent des forts ennemis s’é- 
lever au milieu de leur territoire, et durent se résigner à 
la paix. Elle ne pouvait être que provisoire. Les sauvages 
avaient cédé à la force, ils devaient naturellement re- 
prendre les armes à la première occasion ; la seconde 
guerre des Ktats- Unis avec l'Angleterre la leur fournit 
en 1812. 

« À cette époque, un fanatique de la tribu des Shaw- 
nées contrefit l’inspiré ; il annonça à toutes les tribus in- 
diennes que le temps était venu pour elles de regagner en 
Amérique leur prépondérance primitive. À sa voix une 
grande coalition se forma ; des troupes indigènes acoouru- 
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rent de tous côtés, et le territoire que les Miamis avaient 
cédé quinze ans auparavant fut envahi. 

« Le nom de cet imposteur est trop barbare pour être 
écrit ou prononcé; c’est un long assemblage de consonnes 
incohérentes pour des oreilles et pour des yeux euro- 
péens; on est convenu de l'appeler Le Prophète. Son 
frère, le fameux Fe-cum-Seh, se mit à la tête des troupes 
que ses prédications et ses promesses avaient réunies. 
La première opération fut de dévaster les nouvelles fermes 
établies sur les rives de l’Ouabache, À cette attaque im- 
prévue, la milice américaine se réunit sous les ordres 
du général Harrisson. Fe-cum-Seh osa l’attaquer sur les 
bords de la petite rivière Fippecaone, un des affluents 
de l’Ouabache. L'affaire fut chaude ; beaucoup d’Améri- 
eains furent mis hors de combat, et s'ils parvinrent à 
repousser les Indiens, ce ne fut qu'avec une perte con- 
sidérable. 

« Cette victoire, si chèrement achetée des troupes ré- 
publicaines, fut bientôt suivie de véritables revers. Le. 
général Hull, indépendant de Harrisson dans son com- 
mandement , capitula honteusement l’année suivante, et 
remit entre les mains des Anglais tout le territoire du 
Michigan. Harrisson lui-même, nommé ensuite comman- 
dant en chef des armées de l’ouest, vit deux de ses ofli- 
ciers supérieurs complétement défaits par les Indiens : la 
division #inchester fut anéantie par les chefs Téte-Ronds 
et Fendeur-de-Bois, et Fe-cum-Seh, à l'attaque du fort 
Meige , tailla en pièces le régiment du colonel Dudley. 

« Mais l’année suivante, 1814, termina la guerre, et 
mit le sceau à la destinée de ces nombreuses tribus. Har- 
risson, après une série de brillants succès, reprit enfin 
l'offensive, et porta les armes de la république dans le 
haut Canada. Le sort de la campagne se décida sur les 
bords du Thames, et Harrisson dut sa victoire au feu 
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Bien  dirigé-dès carabiniers £entuckrens: Le fait le plus 
important de cette-jonrnée-fut'la mort. dè FécumiSek. 1} 
puraîé:certain que ce brave Sachempérit dans un conrhat 
corps# corps avec le cotonel Jôkinson: On dit‘qu'rprès 1r 
défarie destrompes"angidises, le régiment des-carabiniers 
dr Kemteæcky se replia sarrlé corps‘indien qui rirvait pes 
emsore été‘emtamé. La:voix terriblé dé Ft-cumSvk : pour 
vaitise distingaer au mieu:dé'brhit'de l'artifèrie-et des 
évolütions mifiisires..Il s'attaquadé-suite à Joimson qui, 
monté sur ur cheval'blane, nrenaît ses l'entuckŸens à Er 
charge. Défi Fezcum2Seh :levañt: son cassectôte ; quand 
Johnson lèrenversx d’un conp-depistolet. Lies-historiens 
américains s'accordènt: x regarder le’ Sachem-Shawnés 
Cotrmme-un'héros. Brave, élequent, généreax, d'un:port 
Majéstuenx,. d'une tale élévé, il sut-se gagner l'affse- 
tion et'#à coffance entte deses-contpatristes ; tent-qu il 
l'eurent à leur tête , ils ne désespérèrent de riesrs.ils-ss 
jetaiens, sar-sx paroit: déns-lés-entreprises les plis ha- 
sardeuses, et'si:, dâhs”les: déssaims: dé 1x: Rrovidense:, 
ils enssent "dé conserver: léar” nationnlité et léurferri- 
toire, Fe-cuns-Si semblait ft: poer Etre:leèr prenver 
roi. 5 

« Dépuis sx-mortlès-indfens dk rordiomest ont. sans 
résiétance , baissé la tête sous 1e joug: Il'y'a; il'est'vre: 
une quinzaine d'ämmées, l’esprit dé guetre se réveïlix en” 
core parmi eux: Le‘centre dès opérationssetrouva ators 
reculé jusque sur ‘le-hauc' dt Misstssipi: Les” Sènkics et 
les âges se nrirent #iitéte: dé-cette nouvelle levée 
dé ‘boucliers: L’ er-Noir. (Blclé-Hawk), chef Saks, 
les commardiit’, et-partit pour-queMue:ternps-digne sue- 
cesseur dé Ponts er dé Fecum-Sifr: muis-la: discordt 
se mit Hientôt: parmi lés Nillêns: Diéekt Mark, abas- 
donné dé-presque tous-les- sièns, se-Hattié er-désespéré! 
jusqu'à ce qu'il tomba entre: lès:maîns dé-ses ennemis: 
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Prisoumier de guerre. il fut traité avec humanité «& 
même distmction;.on le promena de ville en wlle dane 
les états qui bement l'Océan Atlantique, pour le-con- 
vaincre de l'inutilité-de ses eflorte en frveur: de: la. supré- 
imatie isdienne ,.et on 18 renvoyæ enmmiterau: delà du Ms. 
susipi. Les Sunkies, les -Outuganus , lbs Æiumays:, liabi- 
tints des rives de”es grand flèuve:; sa-sommirent alors., 
comme les Shawnées , les Monus;.lts Otimoveis , lens 
rons dès Bords:deT'Okto., de l'Osbacle:et des lnos,,sé- 
tient soumis auparavant. Des: traités particaliers eédè- 
rent aux Mats-Unis l'inmense-et' fértile texriteire: des 
deux rives du Haut Mississipi, et en particulier les 
mines de plomb les-plas riches du monde ; les territoiges 
d'Aïonay et d’Ouisconsin furent alors compris ‘ dens les 
Finites-dé la république. 

«- Dans'œæ tableau rapide de l'histbiredes liens, 2 
centre-de l’Âmériqæe septentriongie:, pendast.les cin:- 
quante dermières amnées, je r'ai-rierdis de-leur'étu:reli- 
gieux , et c’est là cependant, momrévéreæd'Père:, ce qui 
doit vous intéresser davantage: 

« Voussaves que nos anciens Pêresavalent parmi eur 
de nombreux prosélytes:. Cependant... à l'exseption: des 
tribus illinoises et des Indiens du: Canada , le: christiæ 
rise: avait encore fait peu-de-eonqaétes dns cescon* 
dées à là chute de nos Missions: Besucowp de . peuplades 
étaient plongées dans une idoltrie: grossière, et le coms 
merce dès Ehropéens wa-servi: qu’à les: y conûrmer. 

e- Mis ce qu'it faut surtout déplorer; c'en: l'apostasie 
dim grand: nombre, amenée par 18 déniifrent absokû 
de tout secours religieux. Quarid'nous cessines de”leur 
envoyer dés Missionnaires, ils se trouvèrent tout: à 
coup sans prêtres, sans sacrements .. s1ns”instruclions ; 
et cependant le sauvage x besoin d'être sms cesse rap: 
pelé au sentiment de ses deveirs, poar ne pas les abar- 
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donner tout à coup. Beaucoup retournèrent au culte de 
leurs manitous. Plusieurs tribus prétèrent l'oreille aux 
propositions des missionnaires protestants. 

« Les Indiens du Canada ont persévéré dans la foi que 
nos Pères leur avaient prêchée, parce que l’Evêché de 
Quebec et plus tard celui de Montréal étaient des cen- 
tres d'action apostolique trop voisins pour les laisser 
périr sans secours. Mais au delà d’un rayon limité, le 
pouvoir d'un Evêque est purement nominal et fictif. L’E- 
vêque de Quebec a eu longtemps sous sa juridiction près 
de la moitié de l'Amérique du Nord, et ses prêtres 
étaient à peine assez nombreux pour donner des soins 
suffisants à une partie du bas Canada. 

« Grâce à Dieu, l’état des choses est entièrement 
changé. Plusieurs Evêques pleins de zèle se sont partagé 
des tribus restées jusqu'ici sans pasteurs. Pendant les 
dernières années du séjour des Pofowatomies dans l'n- 
diana , ils professèrent ouvertement le catholicisme , et 
quand ils durent quitter leur patrie, ils emmenèrent avec 
eux un digne prêtre que le premier Evêque de Vincennes 
leur donna. M. l'abbé Petit, de Rennes, succomba aux 
fatigues d’un long voyage, et laissa ses chers néophytes 
aux soins de nos Pères du Missouri. Leur zèle a été cou- 
ronné du plus grand succès. C'est une chose édifiante, 
disent-ils, de voir la ferveur de ces nouveaux chrétiens. 
Un traitant américain, après un séjour de sept années 
dans leur nouveau pays , parfaitement au fait , du reste, 
de l’état des tribus transplantées sous la présidence de 
MM. Jackson et Van-Buren, m'a avoué que les protes- 
tants ont complétement échoué dans leurs tentatives de 
missions parmi ces peuplades , et que les Potowatomies, 
sous la direction de nos Pères, sont les seuls vrais chré- 
tiens parmi les indigènes. Il ajoutait d’ailleurs que c’est 
aussi la seule tribu dont la population eût, à sa comnais- 
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sance, pris de l'accroissement, et il paraît que, malgré 
les prévisions de ceux qui formèrent le plan de transla- 
tion, malgré le rapport favorable des commissaires en- 
voyés pour explorer le pays, la population indienne 
décroît dans une proportion effrayante. Ces pauvres peu- 
ples ne peuvent maintenir leur existence qu’au prix d’ef- 
forts au-dessus de leur puissance morale. La vraie Reli- 
gion seule est capable d'élever assez leur caractère 
pour leur faire surmonter les difficultés d’un pays pau- 
vre , d'un climat mal saïn , d’une terre sans traditions , et 
qui n’est pas leur patrie. 

« En parlant des Missions de nos Pères du Missouri, 
je ne m'occupe pas de celles des Montagnes-Rocheuses ; 
je me borne dans cette lettre aux tribus qui habitaient 
autrefois et qui babitent encore la vallée du Mississipi. 

« L’Evêque de Dubucque, après celui de Saint-Louis, 
en a plus sous sa juridiction qu'aucun autre Prélat de 
l'Amérique du Nord. Soa diocèse s'étend jusqu'aux 
sources du Père des eaux. Mgr Loras, dès son arrivée 
dans l’Aionay, s’est occupé avec zèle de ces tribus absn- 
données ; il a placé immédiatement des Missionnaires à la 
Prairie du Chien, près de l'embouchure de Ouisconsin, 
età Saint-Pierre, non loin des chutes du Saint-Antoine. 
Les Puans, les Sioux, les Folles-Avoines sont dans le 
voisinage , et tous les jours les prêtres du diocèse de Du- 
bucque peuvent entrer en communication avec eux. Mais 
une expérience de plusieurs années a déjà convaincu ce 
zélé Prélat qu’on doit s'attendre à faire peu de fruit 
parmi eux, si on s’en tient à oceuper les postes où les 
Américains et les Canadiens font leur commerce. 

« Il a donc formé le plan de diriger des Missionnaires 
jusqu’au centre du pays, loin de tout village fréquenté 
par les Européens; et pendant mon séjour à Dubucque, 
au mois d'août dernier, j'ai vu moi-même partir le pre- 
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aier de seux.gu'an devait y envoyer. M. l'abbé Godfert 
quittait Dubucque pour remonter Le Mississipi jusque 
vers sa source, quelques heures seulement après mon 
arrivée :chez Mgr Loras. L’était pour moi un spectacle 
auendrissant, de voir un jeune-:prêtre abandonner la so- 
giété de l'homme civilisé.pour s’aventarer, seul, au milieu 
de baxbares, paiens encore, cruels par nature, exas- 
pérés aujourd'hui par la crainte de se voir bientôt chassés 
de leurs pays, comme tant d'autres tribus l'ont été 
déjà. 

« L'entreprise de Mgr l'Evêque de Dubucque mére à 
plus d'un sitre d'être eucouragée par l’Europe et par 
l’Assaaation de la Propagation de la Foi. Outre le grand 
æaæbre d'ändiens que l’on pent amener de ce côté à & 
vraie Religion, on établit le catholicisme dans un posæ 
important qui, soit qu’il reste en la possessian des indi- 
gènes, ou qu'il fase bientôt partie de l'Union, offrira 
ioujoursune communication facile avec le Jac supérieur, 
£elte suparbe Méditerranée du septentrion, dont les ri- 
ahes mines de -cuivre attisent en ce moment l'attention 
ses spécnlateurs américains. 

« En ouue, les Missions de la Rivière Rouge et de l 
haie d'Hudsos , -qui languiront toujours tant qu'elles se- 
æont isolées du Canada et des Etats-Unis, se ratitachest 
naturellement, par les Sioux et par les Folles-Avoines, 
aux Missions plus méridionales des grands lacs et des 
grandes rivières. ‘ 

« Ge qui dange'à cette position nne importance beau- 
æup plus graude encore, c'est l’état prospère, sous les 
rapports civil et religieux , de la partie de cette vallée 
qui appartient déjà à l’Union américaine. J'ai promis, 
æn commencant, de peiadre l’état actuel de ce pays, après 
en avoir raconté l’histoire passée. Je dois être court, et 
éependant que n’aurais-je pas à dire sur un sujet pareil ! 
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.« La partie dusud-auest.5e précente la :preméère can 
.L'appelle actuellement l’état .du:Missonri. 

« Quand on remonteile Mississipi,. au-dessus.de, l'em- 
bouchure de l’Ohio,.ge sont. d’abord .des rives chasses , 
marécageuses, .convertes de : forêts, .dévastées par ‘un 
fleuve impétueux qui.entnaine :les, pierres, le sable, l'ar- 
Æile, les arbres ,arrache.à dnoue.des ilés.entières pour 
les rejeter. à. gauche ,. après Les avoir houlevensées ;entasse 
des arbres morts partout eù.ume ebstructéen se présente 
à san cours, offre-enfin Ligage:la: plus. gcandiaee te la 
#orce, de.la destruction, .da:chaes. 

.« Les:iles dont:le Meuve-estsemé pe.sout pas comme 
.€8s Îles gracieuses.deila beire -et.ile ki Seine ,«où.,<sar 
mme -pelonse d'herbe fine gu'entoure ‘une ceinture de 
. saules au d’'asiess, :on svait s’éleuer cà ethides :arbnes de 
toutes les tailles ,.de tous.les. âges. de: tautes:les nxenees 
de feuillage et.de.verdurs; 20n,:maisiimaginez deshancs 

de sable ou de vase, .eà .ernisment :à égale :hautenr, et 
Hpressés les: uss contre lessantres jusgu’aul berd ‘dell'eau , 
des .arbmes.sonweat :taus-de da méme-espèse «dont: l'âge 
#st:le même aussi, 21 peut indiquer Sreshent- an botn- 
histe en quelle aun£e kifleuve ssnoncelances dépôts. Quel- 
ques-uns de ces bancs sont de simples gnères-:.en sity 
Aoit pas encore de verduse;-66 sent des:allawions du 
Printemps dernier. D'autres.sont, coneerts d’une pousse 
délicate qu’on ,prendrait, à distance ,-panr du ganon ;si 
.l'on.sen approthe, on déconvs déjà :l:feuille du: pen - 
.plier-tremble ou. du platane. Aillenss, les arbasies ont at- 
teint. hauteur d’un homme; ils sont pressés l'an-contre 
d'autre presque comme les üges des jemnes.châtdigniess , 
Coupés.récemment dans dasitaillis et.réums en:faiecean. 
.ÆEnfin , ‘sur d'autres.iles ces arbres ont œû; les.phis ferts 
Ant-étouffé les plus délicats ceux qui:nestent out4qus'la 
même vigueur, la même hauteur, la même teiste; des 
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lianes diverses , vignes, bignenias, smilax, achèvent d'en 
rendre le passage impossible. Voilà, en peu de mots, une 
description fidèle du Mississipi inférieur. | 

« D'autres îles pourtant se sont élevées par couches 
successives. On peut, à la différente hauteur de leurs boïs, 
deviner les diverses époques de leur formation. Il n’est pas 
rare de voir autour d’une Île déjà vieille et couverte d’ar- 
bres décrépits, une ceinture de jeunes pousses vertes, 
tendres , flexibles. J'en ai remarqué que le fleuve avait 
ainsi façonnées à trois ou quatre reprises différentes. 

« Une des plus belles formations de ce genre que le 

‘voyageur puisse admirer, commence à la petite colonie 
française de Sainte-Geneviève, à peu de distance des 
mines de plomb, dites de Potosi. Nous y arrivâmes peu 
avant le coucher du soleil ; et longtemps après la nuit 
close, on pouvait encore distinguer, à la lueur de la lampe 
d'avant, le mur gigantesque et perpendiculaire qui nous 
cachait, à gauche , la vue du pays. 

« Du reste, la culture est très-peu avancée, à cause, sans 
doute, des inondations désastreuses du Mississipi, chaque 
printemps ; les villages sont aussi de part et d’autre très- 
clair-semés, et présentent en général une pauvre et ché- 
tive apparence. 

« Mais bientôt on découvre au loin les clochers et les 
édifices de la noble cité de Saint-Louis. Elle a été bâtie 
précisément sur un site où le fleuve présente une remar- 
quable exception. Ce n’est pas un terrain d’alluvion uni 
et sans accidents, ce ne sont pas non plus des blocs cal- 
caires gigantesques et sauvages ; c’est la douce élévation 
d’une longue colline qui forme ensuite, à une grande dis- 
tance , un vaste plateau, Comme dans les autres cités 
américaines, tout y est neuf, propre, élégant. Le dôme 
du palais de justice, couvert de plaques de cuivre jaune, 
brille au loin, et semble, par la structure massive de l'é- 
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difice qu’il couronne , avoir des prétentions À la grandeur 
imposante des édifices sécalaires de l’Europe. Les clochers 
élancés de la cathédrale catholique et de la nouvelle église 
de nos Pères sont, avec un ou deux temples protestants, 
tes objets saillants dans le point de vue. L’hôpital catho- 
lique se distingue aussi : noble structure élevée par la 
charité d’un fervent chrétien (M. Mullanphy ), et d’une 
sœur de Saint-Vincent de Paul (la sœur Elisabeth). 

« Saint-Louis fut fondé , vers la fin du siècle dernier, 
par une colonie de Français Canadiens. L’Evéque de 
Quebec étendait alors sa juridiction sur tout l'ouest de 
PAmérique. Le Père Meurin , le dernier pasteur de notre 
Société à Cahokias, a probablement dit la première Messe 
qui fut célébrée à Saint-Louis. 

« Une suite de curés, la plupart français, se succédè- 
rent jusqu’en 1817. 

« Mgr Dubourg amena alors de la Louisiane plusieurs 
prêtres zélés , et Mgr Rosati, quelques années après, en 
fut sacré le premier Evéque. 

« La ville, longtemps peu populeuse, renferme aû- 
jourd'huï trente-deux mille âmes , dont la moitié se com- 
pose de catholiques. Tout le monde convient qu’elle est 
destinée à devenir une des cités les plus importantes de 
l'Amérique, et peut-être du monde. Située à quelques 
milles au-dessous de l’embouchure du Missouri, elle est 
l’entrepôt des fourrures et le magasin général des In- 
diens de l’ouest. La vallée du Missouri se couvre déjà de 
villes considérables , dont Saint-Louis doit toujours être 
la métropole. Par la rivière des Illinois, elle communique 
avet les lacs et le Canada ; en quelques jours les nouvelles 
de New-Yorck y arrivent par Buffalo et Chicago. Le Mis- 
sissipi, enfin , la met en communication avec la Nouvelle- 
Orléans et l’Europe d’un côté, et de l’autre, avec la 
vallée fertile du haut Mississipi et le lac supérieur. Placée 

TON. XVI. 97. 32 


466 


ainsi, au œantre de l'Amérique du Nord, elle en est ke 
çueur, pour aiosi dire ; les fleuves et.les lacs sont di 
menses arières qui lui apportent les riches marchands 
dy. monde entier. Tous les ans deux célèbres caravang 
ep: partent, vers La même époque : l’une remonte le Mis 
souri jusqu'aux Montagnes-Rocheuses, et va faire le come 
merce des pelleteries avec les Indiens de l'Orégon; l'age 
traverse la désert du sud-ouest , pour apporter du Mo 
que, par Santa-Fé, les espèces d’or et d'argent qni font 
déjà la plus grosse masse des monnaies de l’Union, Que 
doit pas devenir plus tard une ville qui, grâce aux lx- 
leaux à vapeur, se trouve à quatre jouroées de la Nos: 
velle-Orléaas , à six ou sept de New-Yoruk et de Mont 
réal, à quelques semaines de route de l'Océan.Paciäqua 
ei de Mexico ? 

« Un carholique aïme à penser à la praspérité fous 
de celte belle cité, parce que tout donne lieu de eroire 
que la vraie foi y fleurira toujours. La Religion a tout bu 
pour aider ses premiers développements, elle l'a dotés 
d’une université qui plus tard rivalisera sans douta ec 
les vieilles universités d'Europe ; elle l’a enrichie d'un 
magnifique hôpital, où les Sœurs de la Charité, comme à 
Paris , administrent tous les secours aux infirmes et aux 
pauyres; enfin, elle y a étahli, pour les classes in 
rieures , des écoles gratuites où des centaines d'enfinu 
reçoivent l'instruction. 

« Les citoyens de Saint-Louis , à leur tour, se meo#-. 
treut reconnaissants de tous ces bienfaits; ils témoignent 
au clergé catholique un respect honorable. des-deux ch- 
tés, beaucoup de conversions augmentent Le 1roupesi 
qui. déjà domine toutes les sectes par le nombre : le 
haut négoce, le barreau , la médecine, comptent bear 
coup de fervents catholiques. 

« Dieu aussi à donné à Saint-Louis de dignes: patois 
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pour y élever l'édifice de la Religion. Mgr Dubourg n’a 


fait qu’y paraître ; il a su cependant poser des fondements 
solides ; les bases de ses opérations étaient larges et ses 
desseins grandioses : églises, collége, hôpital , il a tout 
entrepris, tout commencé. Mgr Rosati est venu ensuite 
pour développer toutes les œuvres de son prédécesseur : 
le diocèse a pris sous son administration l’attitude noble 
qu’on lui voit aujourd’hui. 

« Et voici que, durant son absence, pendant qu'il est 
retenu en Europe par de hautes négociauions et par des 
infirmités précoces, dues à ses travaux et à ses voyages, 
Mgr Kenrick se montre digne de ses deux prédécesseurs. 
Sa parole a déjà touché bien des âmes; ses conférences 
de Carême ont ouvert les yeux à bien des protestants. 

« Ce n’est pas seulement à Saint-Louis et dans l’état 
du Missouri que la Religion peut aïnsi se nourrir de hautes 
espérances : toute la vallée du haut Mississipi offre un spec- 
tacle aussi consolant. Le nord de l’état d'Illinois , les ter- 
ritoires d'Aionay et d'Ouisconsin sont encore, il est 
vrai, peu peuplés; cependant près de la moitié de leurs 
habitants professent notre foi, et l’émigration continue 
à favoriser sous le rapport religieux ces belles contrées. 
Tous les jours arrivent de nouvelles troupes d’émigrants, 
dont les deux tiers sont catholiques , et pour la plupart 
sincèrement attachés à leur religion. Ce fait, qui nous a 
été attesté par un grand nombre d’observateurs , appelle 
l'attention des supérieurs ecclésiastiques. Beaucoup de 
personnes pensent ici que si l'Amérique se rallie un jour 
à l’orthodoxie, le mouvement commencera par la vallée 
du haut Mississipi. 

« Cette vallée mérite d’ailleurs une description spé- 
ide; elle diffère si singulièrement de la région infé- 
rieure! 

« À dix-sept milles anglais au nord de Saint-Louis, le 
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Mississipi reçoit le bourbeux et impétueux Missouri. C'est 
un spectacle grandiose de voir deux fleuves pareils unir 
leurs eaux. Au point de leur jonction, on croirait pres- 
que se trouver au milieu d’un lac ; les rives disparaissent, 
pour ainsi dire, en présence d'un amas d’eau si prodi- 
gieux. Si on y arrive vers le coucher du soleil, Pocci- 
dent, qui attire d’abord les regards, paraît presque un 
Océan où le soleil va se plonger. C’est de ce point que les 
eaux arrivent impétueuses, blanchâtres, sans limites. On 
oublie alors le Mississipi ; on pense aux tribus indiennes, 
aux Montagnes-Rocheuses , à l'Océan Pacifique. Pointede 
villages , point de maisons en vue : l’homme serait trop 
petit sur un tel horizon. S'il avait l’audace d'y jeter des 
môles, d'y élever des digues, d’y construire des palaïs en 
granit, un souffle du Missouri au printemps l’emporte- 
rait avec les derniers débris de ces ouvrages tout neufs. 
On dit qu’à cette époque de l'année l’Océan seul peut 
être comparé à cette réunion de deux grandes rivières. 
Alors, du pont d’un bateau à vapeur, on ne voit ni ri- 
vages, ni collines, pi habitations; si ce n'était la cime 
des arbres dépouillés qui s'élèvent encore au-dessus des 
flots, l’illusion serait complète. 

« Bientôt cependant vous êtes hors du point de vue 
d’une scène aussi majestueuse ; l’eau est pure; on la di- 
raît stagnante en sortant du tourbillon du Missouri ; vous 
êtes maintenant sur le Mississipi supérieur. Il coule sur 
du sable fin. Parmi les cailloux qu'il entraîne on trouve 
un assez grand nombre de calcédoines et d’agates, quel- 
ques cornalines, beaucoup de morceaux détachés de 
porphyres et de granit, provenant de la décomposition 
des blocs diluviens, dont les géologues savent que l’Amé- 
rique est toute couverte. 

« À mesure que le voyageur avance vers le nord, les 
rives du fleuve deviennent plus pittoresques , plus gra- 
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cieuses ; ce ne sont plus des forêts sombres , épaisses , des 
blocs massifs et nus ; les bois sont entremélés de prairies ; 
quelquefois les arbres sont clair-semés au milieu de 
l’herbe et des fleurs. À l’époque de notre passage, les 
plantes les plus gracieuses couvraient de leurs corolles 
jaunes ou pourpres quelquefois de vastes savanes, quel- 
quefois de simples clairières au milieu des bois. 

« À deux cents milles au nord de Saint-Louis, Les 
rives du Mississipi se présentent dans toute leur fraîcheur, 
dans toute leur beauté. De nombreux villages ou des 
fermes détachées, éparses sur le penchant des collines, 
donnent au pays l'aspect d’une contrée habitée depuis 
longtemps. Les champs de blés, à notre passage, étaient 
couverts de leurs épis jaunes, déjà moissonnés et réunis 
en gerbes; non, la Touraine et la Beauce ne produisent 
pas de plus beau froment. 

« On sait que les céréales ne peuvent végéter à la 
Louisiane ni dans les états méridionaux de l’Union. Dans 
les districts du centre le froment réussit rarement et donne 
une farine de qualité inférieure ; mais la vallée du haut 
Mississipi pourrait produire du blé pour l'Amérique tout 
entière. Déjà nos anciens Pères parlaient dans leurs let- 
tres de l'utilité de la colonie illisoise pour nourrir la 
Louisiane. Sans la farine des Kaskaskias , les habitants 
de la Nouvelle-Orléans , qui ne savaient pas encore faire 
usage du maïs, auraient plus d’une fois été réduits à mou- 
rir de faim sur un sol si fertile. 

« Du reste, le commerce des céréales qui faisait aux 
yeux des Français de cette époque presque la seule valeur 
du pays des ZUinois , n’est maintenant que l’un des dé- 
bouchés de l’industrie américaine dans ces contrées. Les 
savanes sont partout couvertes de bœufs et de chevaux; 
le bison a fui devant l'homme civilisé, et les animaux do- 
mestiques ont pris sa place; les salaisons de la Nouvelle- 
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Orléans et de New-York proviennent en grande partie de. 
ces riches troupeaux ; les cuirs, les laines, une multitude 
d'autres produits doivent attirer plus tard dans ce beau 
pays des capitaux immenses. 

« Pour y établir des fermes, il suffit d'y faire passer 
la charrue et de semer; il n’y a paint de bois à abat- 
tre, point de marais à dessécher, peu d'animaux à 
craindre. 

« C'est dans ces belles contrées, sur un vaste plateau 
qui domine la rivière, que les Marmons ont établi leur 
culte et leur Sante Cité. Cétte secte d’imposteurs et de 
dupes est peut-être inconnue en France ; je me conten- 
terai d’une histoire succincte que personne ne peut 
ignorer ici. ù | 

« Un ministre protestant, nommé Spaulding, s'était 
mis en tête, pour se défasser de nombreux loisirs, d’é- 
crire un romau historique sur la population primitive du 
continent américain. Sea manuscrit , donné à un impri- 
meur, tomba entre les mains d’un ouvrier de l’établisse- 
ment, nommé Rigdon , qui le copia en secret. Le manus- 
crit, pour une raison quelconque, ne fut pas imprimé. 
Après la mort de Spaulding, Rigdon concerta, à ce qu’on 
prétend, une imposture infâme avec J. Smith, gros 
marchand , à la mine imposante et solennelle, qui lu 
sembla fait pour jouer le rôle de prophète et pour éta- 
blir une nouvelle religion à leur profit. 

« Tout à coup des annonces imprimées circulèrent en 
Amérique pour donner l’heureuse nouvelle d’une récente 
révélation, complément de celle de Notre-Seïgneur et de 
Moïse. Une Bible d’or avait été trouvée enfouie dans k 
terre, écrite en caractères égyptiens réformés. Smith, in- 
était par un ange du lieu où se trouvait le livre sacré, 
avaitaussi reçu des lunettes mystérieuses, à l'aide desquelles 
% en pourrait avoir la sûre intelligence. IT était chargé 
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par le Gel d'la tréduirb'en anglais et de la donref au 
monde. Ainsi le roman de Spauldiag , arrangé ‘par es 
dx 'imposteurs ponr'cadrér avec leurs nouvlles vues, 
dorimn M oélèbre Bitte des Marmons. 

«On uvre sans doute de la pee à croîre au loin 
qu'ute aussi grossibre imipottare ait trouvé ici des dupes.: 
Gent pourtant di faitfnmiliant pour là natare ‘himaine, 
que derionveaun prophète vit Wientôt autour de ti des 
fidèles pléins"deconliance en sa mission. H léitr parlé d'a- . 
bord d’une:evlohie à éabtis dans Pétat du Missouri; mis 
l'entreprise éciour bientôt : le pays était top peuplé, 'ét' 
le dogene bien chietérisé de la nouveilé secte qui re- 
garde toute la ère ot:ses bitas:comme appartenant airt' 
Murmons, étais f#vpotr'inspiéér à céux-ci des principes 
très-reläehés serie septiètre commaitement du Décalo- 
gue , et pour donner à leurs voisins des craintes'bien fon-" 
dées ser 12 sûreté de leurs propriétés personnelles. De 
parttet d'autre on neg'almuit pas, et‘ les sectaires furétt 
bientôt: chhssés. 

: + Ts ramontèrent alors le Mississipt jusqu’en face d'a 
asdion vifuge françnis (Môtrtrose ), à quelques milles uu- 
dessus des premiers ræpidés-du flenve. Là, Smith fonda 
Mouveo..ël étais :imposibie de chéfsir'un plus'bel émpli- 
coment. Le fleuve sélargit en cet -endvoit ét se couvre 
dties vordovanes. Ser'le rivage, «une €lEvation presque 
ssmpercoptible cotdeh esfin dut: plitesn d'où -Pon d6- 
courte la rhoière., qui fait tour un long -ctrouit. Sith” 
sehetu:ce:terréinet he divise en Totë, pour'le célter à ses fu 
veisadeprésèdes conditions onéretises: Île se contente pts” 
derfaine: aiveuter'soh divre:et bes pampiiéts en Atiérique, 
item inomde l'Angleterre: d'où la-desctiption de Nadosv : 
et de sa prospérité amena bientôt de nobreux colüns.” 
One Mie roémyte déj :quihre mAié' habitants, toùs à peu. 
poès Mormons. ils forment une petite répablique, oht' 
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leurs lois, élisent leurs magistrats, se gouvernent à leur 
fantaisie. | 

« La population de Nauvoo est répandue sur un vaste 
terrain, et couvre plusieurs milles carrés. Chaque mai- 
son, entourée de son jardin et de ses dépendances, 
forme un établissement à part. Quelques rues près de la 
rivière offrent seules une exception à ce plan général. 
C’est IA aussi seulement que se fait tout le commerce 
de la ville; on ne sait trop comment les autres habitants 
font pour vivre. Les maisons sont loin d'offrir à l’exté- 
nieur de La splendeur et du luxe ; elles sont en général 
misérables et presque délabrées : ce sont des constrac- 
tions en bois, dont les plus anciennes n’ont pas quinze ans 
et semblent déjà vieilles. Quelques-unes pourtant , celle 
de Smith en particulier, qu’on nous montra de la ri- 
vière, sont élégantes et propres. 

« Un seul édifice attire les regards : il est actuelle- 
ment en construction; c’est un temple pour leur culte, 
en pierres de taille. II doit avoir cent vingt pieds de long 
et quatre-vingts de large. Son extérieur a quelque chose 
d'imposant , sans avoir, sans doute, aucun sir de ce que 
nous appelons une église. Imaginez un beau rectangle; 
sur chaque côté, huit fenêtres à plein ceintre et d’une 
certaine richesse architecturale ; de front, trois grandes 
portes encore plus riches d’ornements, et vous pourres 
facilement vous faire une idée de ce que les Marmons 
croient être la huitième merveille de l'univers. Une fan- 
taisie bizarre, qui sort peut-être du cerveau de Smith, 
a fait représenter en bas-relief, sur les piédestaux de tous 
les pilastres extérieurs, des croissants renversés , accom- 
pagnés de la silhouette d'usage. Y a-t-il À quelque allé- 
gorieP Je l’ignore. 

« Ce temple est loin d'être fini; on y montera par ua 
bel escalier en pierres. La partie inférieurs sera consacrés 
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aux divers baptêmes de la secte ; car ils en reconnaissent 
de plusieurs espèces. Un Marmon peut se faire bap- 
tiser aussi-souvent qu’il le désire, au profit des défunts. 
Il paraît que dans leur croyance on rachète les tré- 
passés même de la damnation, en se plongeant pour eux 
dans l’eau du baptême. On baptise encore les malades 
pour les guérir, et les pécheurs pour Îles purifier. Plu- 
sieurs de ces immersions doivent avoir lieu à l'extérieur, 
dans la rivière; les autres se feront et se font déjà dans 
ua appartement souterrain du temple que nous eûmes la 
curiosité de visiter. Un baptistère y est construit sur le 
modèle de la mer d’airain de Salomon : douze bœufs en 
bois peint supportent une cuve de même matière ; un es- 
calier double, surmonté d’une petite estrade entouréé 
d’une rampe, à peu près de la forme d’un ambon , con- 
duit au-dessas de La cuve, d’où le baptême s’administre 
par immersion. 

-« Les Américains , en général, n'aiment pas les Mar- 
mons ; ceux de l'état d'Illinois, en particulier, les haïssent 
ouvertement. De part et d’autre les esprits s’éthauffent, 
les bhaines s’exaltent. Avant peu, peut-être, nous verrons 
une guerre civile dans ce beau pays. 

« Nous quitâmes Vawvoo et son temple vers le milieu 
du jour ; la chaleur était étoufante, et nous continuâmes 
notre roule sur le Mississipi. 

« Les rives du fleuve continuent d'être pittoresques 
et riantes ; de jolis villages , de charmantes petites villes, 
se sucoèdept rapidement à droite et à gauche. Rien ce- 

t ne demande une description particulière jus- 
qu’au nord de la riviére au rocher. 

« Là commencent les mines de Galéna dont nous avons 
déjà fait mention plusieurs fois, et qu’il nous faut main- 
tenant examiner plus à loisir. EMes s'étendent sur les 
deux rives du fleuve, dans une longueur de soïxante à 
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guatre-viagis milles ; je ne sache pes qu'on ait constaté 
leur étendue-en largeur, mêâte epproximativement. Blles 
sent actuellement exploitées ser différents porets : le 
plus oélèbres sent les ewvirons -de Galéna, dans l'éta 
d'ilinois. et de Bubucque , dans de territoire d’'Aïenay. 

« Le minerai est partout em arnes y; muxis les vaines pré: 
sentent sur la rive droite du Mississipi ur caractère bien 
différent de eclles de la rive gauche. À Babacque , sur:à 
droite, il éaut cronser eu moiss de æente à quarast 
pieds , quelguefois de cent à cent cinqeente, et l'on æ 
peut arriverananétal qu'après avoir fit jouer da «mn rme-des 
vae couche: épaisse de picrre:à chaux. La fomnaion cit. 
cairequ'il faut-perocr, a vait trente preds d’épæissenr danets 
galerie où je smic moi-même deæendu. Heuremsement 
calcaire n'est pas d’un grais: compact ; il se-désegrégets- 
oilement et contient probablement beaucowpticanagwénie. 
De pareils travaux cependant exigent un certain capis 
post être entrepris: aussi des mênes de Dubucque ne 
pouvent-okles ire exploitées qne :par des gons déjà à 
l'aise. Du reste, elles n’appartiennent point à des eemps- 
gnies , et le goumeranment ne apécale pas sur dowes- 
ploitation ; il cède le serraim à {a condition de demmer se 
tréser public 7 pour :cont da mémerai qu'on robirens. 

«Gi les. mises de Dubenque exigent le. plus de ‘dé: 
penses, elles sont aussi les plus rivkes, et ke propriétaire 
qui vient de décaurrir ane veine, regarde sforcune comme 
assntéo. Les cristaux de Galéna sent engagés dansdess+ap- 
tasss d'uhe formation:-calcaire infésisure ot paratèèle- à 
celle: dent. mnen avonsrtéiè parlé bemmoogée ess chépôse: 
sont énormes en longueur , largeur ot prefoadeur. 

Sur du rine: gaudhe:de Mesesenii., à Grhéna:et dm 
le s6wètoire d'Ouistonsia, il h'est pas abcæsaine ai: peresr 
lomeponr arsiser aux amas métlidues; des trous de: 
dix, vingt, quaraute pied: au ples dans-ude couche ur 
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neuse et argileuse sont suffisants ; le minerai est épars dans 

la marne ou en couches sur le roc. On m'a parlé d’une. 
veine trouvée dans l’Ouisconsin peu de jours avant ma 

visite ; elle avait quatorze pieds de large, une longueur 

indéfinie et trois pieds de profondeur, avant d'arriver au 

roc, où ensuite elle se prolongeait dans.ume vaste fente. 

C'était une des plus riches qu’on eût encore découvertes, 
un trou de douze pieds de profondeur suffit pour son. ex- 
ploitation. 

« De la galène on retire ordinairement, dès la première . 
fonte, 75 pour cent de plomb; les mattes et les scories . 
restées dans les fourneaux se vendent à d’autres fondeurs., 
plus experts, qui en retirent encore 7, 8 et 10 pour -cent.. 
de métal pur. Le minerai donne donc en réalité de 80 à 
85 pour cent. Les résidus se composent alors de sceries 
sans valeur et de diverses substances volatiles qui.se-dé- 
posent dans la cheminée , sous la forme d’une poussière 
blanche : ce sont, à ce qu’on nous, a dit, des sels d'ar- 
senic, de zinc, de fer et de plomb. Du reste, aucune ana- 
lyse exacte n’en a encore été fuite. 

« La méthode de réduction-est extrêmement simple. 
Un fourneau à deux: chambres suffit pour le grillage et la 
fonte. Autant que j'ai pu me rendre compte du procédé 
dans une courte visite, il consiste à. jeter le minerai dans 
ure preœière chambre du fourneau , où il se grille au feu. 
d’oxidation ; de là, sans le retirer, an moyen d’une longue 
barre de fer introduite dans une onverture latérale, on le. 
fait passer dans la seconde chambre où se dirige le feu 
de réduction : c’est assez de quelques heures: pour:l’opé- 
ration totale. 

« Cette galène n'a point de gangue; ce sont des cris- 
taux purs engagés dans les ouvertures des rochers ; beau- 
eOtp d’entre eux, de forme cubique, ont des arêtes de 
deux pouces au moins. Il est très commun de voir des 
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groupes de ces cristaux deux fois gros comme la tête d’as 
homme. Ainsi un sauvage très-simple suffit pour pré- 
parer le minerai au grillage et à la fonte. 

« L'exploitation de ces riches dépôts est à peine cor- 
mencée , et déjà un commerce immense de plomb se fait 
sur le Mississipi. On nous a assuré à Galéna que cette pe- 
tite ville seule en à exporté l’année dernière pour plas 
de six millions de francs (1,200,000 dollars ). Le bateau 
à vapeur sur lequel nous nous en retournâmes en /em- 
portait pour 400,000 fr. à son bord. Ce métal est acheté, 
argent comptant, par des négociants de New-Yorck, 
Philadelphie et Baltimore; on en fait maintenant un 
grand commerce avec la Chine, où l’on s'en sert pour 
revêtir l’intérieur des caisses de thé. Ce commerce seul 
enrichira en peu d’années le territoire d’Aionay, l'Ouis- 
consin et l'Illinois. 

« La terre, dans le sein de laquelle tant de richesses 
sont amoncelées , est loin d’être stérile à sa surface. Un 
riche cultivateur d'origine française, M. Grégoire, m'a 
dit avoir récolté du maïs pendant dix-sept années cos- 
sécutives sur le même terrain, sans avoir besoin d'engrais 
et sans appauvrir le sol ; et M. Jones, noble fermier, au- 
trefois député au Congrès, et célèbre aux Etats-Unis par 
son talent comme orateur, par l'élévation de ses prin- 
cipes et l'énergie de son caractère , nous a montré le su- 
perbe froment qu’il récolte sur ces collines gonfiées ; 
pour ainsi dire, de métal... 


« J'ai l'honneur, etc. 


« A. J. TaéMAUD, S. J. » 
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MISSIONS DE L'INDE. 





VICARIAT APOSTOLIQUE D’AGRA. 





Lettre du P. François, Capucin, Missionnaire apostolique, 
à M. Rossat, Vicaire général de Gap. 


Agra, 1843. 


« Mon cuer Au, 


« Dans ma dernière lettre, je vous avais annoncé que 
nous attendions six Pères Capucins d'Italie ; ils sont ar- 
rivés à notre grande satisfaction, et se montrent animés 
d’un dévouement héroïque pour le salut des âmes. Ces 
zélés Missionnaires ont eu beaucoup à souffrir pendant 
leur voyage; trois d’entre eux ont été obligés de servir 
sur le bateau à vapeur comme domestiques, n’ayant pas 
le moyen de payer leur passage ; ils ont dormi sur le pont, 
sans chambre, sans lit, ne mangeant que le reste des 
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leur nombre s’est beaucoup accru depuis leur premser 
établissement ; c’est l’effet de leur urbanité, de leur in- 
dustrie et de leur manière de vivre en paix avec tout le 
monde. 

« J'ai maintenant à vous parler d’Agra et de ses ea- 
virons : cette ville est située au 26° 30’ latitude nord, et 
au 80° 50’ longitude méridionale de Londres. Agra, con- 
sidérée comme ville importante , ne date pas d’une an- 
tiquité bien reculée. Vers le commencement du onzième 
siècle, du temps de Mamood, fameux dévastateur de 
l'Inde , elle était peu considérable ; et c'est vers le quin- 
zième siècle seulement qu’elle a paru avec éclat. Un siècle 
plus tard, Sekinder en fit une ville impériale et y fixa sa 
résidence. Aurang-Zeb , qui monta sur le trône en 1666, 
l’abandonna pour Delhi, et fut imité ea cela par ses suc- 
cesseurs. Mais le grand restaurateur de la ville d’Agra est 
le fameux Mahomet-Akbar, petit-fils de Baber, qui avait 
fondé la dynastie mogole , en 1525. Sous ce monarque 
elle devint si considérable , qu’on put la comparer à Delhi 
son heureuse rivale; et si l’on en juge par ses ruines, sa cir- 
conférence pouvait être de douze à treize lieues. Si vous dé- 
sirez connaître l’état actuel de cette ville, vous n'avez qu'à 
vous figurer une ville d'Europe , avec des rues bien tour- 
nantes et très-étroites , néanmoins assez propres et bien 
pavées; les chars qui la traversent sont attelés de 
bœufs et souvent de buflles ; quelques voitures euro- 
péennes y passent rapidement, par intervalle; ajoutez-y 
un grand nombre d’ânes, et vous aurez les embarras 
d'Agra. | 

« On ne connaît guère ici ce que c’est qu’une place; 
tout consiste en rues plus ou moins étroites; nous n'a- 
vons qu’un seul carrefour où se tiennent les.Bystis qui, 
chargés d’une outre pleine d’eau, donnent à boire aux 
passants pour deux ou trois corys, espèce de monnaie de 
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coquillage dont il faut plus de quatre-vingts pour faire un 
liard. 

« Agra est regardée comme une des villes les plus saines 
de l'Inde, quoique la chaleur y soit excessive ; il y a peu 
de maladies contagieuses, et rarement voil-on ces tem- 
pêtes qui ravagent souvent les autres stations. Le manque 
de pluie amène quelquefois la famine, qui alors emporte 
des milliers de natifs. 

« On sait qu’Agra est située sur la Jumna, qui coule 
du nord-ouest au sud-est, et qui, formant un demi- 
cercle, entoure Îa cité dans presque toute sa circonfé- 
rence. Cette rivière prend sa source aux monts Hymalaya, 
dans un de ses pics couverts d’éternelle neige, pres- 
que inaccessible à l’homme, et, pour cette raison, d’as- 
tant plus révéré des Indiens, qui y vont en pèlerinage de 
toutes les parties de l'Inde. Un seul de ces trajets suffit, 
disent-its, pour effacer tous les péchés dont on s’est 
rendu coupable; il est vrai que la tâche est difficile, et 
que peu de ces dévots l'achèvent sans y perdre quelques 
membres ou la vie. 

« Lahore, située à un mille anglais de la Ravi, h’a 
pas toutefois recours aux eaux de cette rivière, pour ses 
besoins journaliers, parce qu’en deçà de ses murs se 
rencontre un nombre plus que suffisant de puits. La 
ville est entourée dans toute sa circonférence d’un mar 
en briques, bâti d’une manière solide, élevé d'environ 
vingt-cinq pieds anglais, et assez large pour qu’on y 
puisse pointer les canons. Sous la direction des officiers 
français à son service , Ranjit-Sing a tellement fortiéé 
Lahore , qu'elle le disputerait à plusieurs de nos places 
fortes d'Europe. 

« Au delà des murs, on rencontre de tous côtés les 
ruines de l’ancienne cité qui, bien qu’enlevées en grande 
partie par les ordres exprès du roi, de peur qu’elles ne 

TO. xvi. 97. 33 
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auisissent aux fortifications de la ville nouvelle en cou- 
srant l'approche de l'ennemi, sont encore assez éton- 
nantes pour donner la plus haute idée de son antique splen- 
deur. Quantité de tombeaux et autres monuménts sont 
encore debout, quelques-uns même dans un état par- 
fait de conservation, et telle est leur solidité qu'ils sem - 
blent, sinon triompher du temps, du moins ne lui céder 
ue par degrés insensibles. 

« À l’ouest de Lahore, sur la rive occidentale de fa 
Rai, s'élève le beau et célèbre mausolée connu sous ie 
aom de Chah -Dera, élevé à la mémoire du grand Mogol 
Dishangkir. Il est classé par les Indieas entre les quatre 
œerveilles qui ornent leur pays. Son architecture est 
d'unstyle parfaicement beau; mais sous la domination des 
Sikhs, ce chef-d'œuvre de l’art iudien est tout à fuit né- 
gligé, il va tomber en ruines. Ranjit-Sing (que je nom- 
msrai encore Maha-Radja, ce qui signifie le grand 
prince, nom sous lequel il est aussi connu) donna cet 
‘édifice à M. Amise, officier français à son service ; celui- 
‘ai y fixa quelque temps sa résidence, le fit déblayer de 
tous les déeombres et même des immondices qui s'y 

. étaient accumulés : il était occupé à restaurer les super- 

. bes -jardius qui en dépendent, lorsqu'il mourut d'une 
æanière assez soudaine. Les Musulmans ne manquèrent 

«pes d'attribuer ce malbeur à son impie témérité d’avoir osé 
faire sa demeure dans un lieu si sacré ; ils crurent même 
4e l'ombre de l'empereur lui était apparue, et lui avait 
asadncé un prompt trépas en punition de son crime. 

= Que le Muha-Aadja ait ajouté foi à ce conte, c'est 
cæ qu'on ignore; toujours est-il qu'il regretta vivement 
M perte de M. Awise, et depuis, donna ordre de fermer 
Remonument, en condamma 1outes ks entrées , et menaça 

“du peines les plus ssvères toute ts ou pro- 
satiog qu'où osctrait Y conmettre. 
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« Au sud de la ville, entre elle et la rivière, est le 
tombeau d’Anarkalh. Si on en croit les natifs, c'était 
un jeune page d’une rare beauté, et favori d’un empe- 
reur Mogol qui lui fit payer cher l'amitié dont il l’hono- 
rait. Un jour, le prince assis dans un appartement garni 
de glaces, s’aperqut qu’Anarkalli souriait ; il vit un crime 
daas la simple distraction du jeune -courtisan, et le con- 
damna aussitôt à être enseveli tout vif. Le malheureux 
page fut donc placé dans une position droite, et des ma- 
chines faites exprès le forçaient à se tenir debout, tan- 
dis qu’on bâtissait autour de son corps quatre murailles 
de briques, auxquelles on ajouta l'immense et belle con- 
struction qu’on voit encore aujourd'hui. On dit qu'un 
seul des pendants d'oreille d’Anarkalli couvrit, par sa 
vente , tous les frais du monument. Ce fut quelque temps 
le séjour du ls ane de Rangit-Sing. Depuis, le monar- 


-que en fit présent au général Ventura, officier d'origine 


italisane, qui, pourtant, n'a jamais servi que dans les ar- 
mées de Napoléon. Près de là, se trouve encore la belle 
HaisON qui appartenait au génécal Allard , le premier et 
le plus puissant des militaires étrangers au service du 
Maha -Radja, | 

« À ‘i»ois milles nord-est de Lahore, est le fameux 
jerdin de Chalinar, Là encore, qn voit de vastes bassins 
en marbre, et un jeu de machines pour alimenter tous les 
jets d’eau. Les pavillons et autres bâtiments sont magni- 
fiques, quoiqu'ils aient beagtoup souffert, moins des 
ravages du temps que de oeux du Maba-Radja. Ce prince 
en aolevé les plus belles pierres, pour les faire servir 
aux constructions qu'il méditait dans sa nouvelle capitale, 
nommée #inrit-Sir, qu'il voulait rendre une des plus 
belles villes de vie. Toutefois, dans son état de dé- 
cadence, Chalinar renferme encore assez de beautés 
pour exciter l’intérêt et faire les délices du voyageur ; 

| 33. 
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mais toujours on aura à regretter de voir les jardins ls 
plus magnifiques qui aient appartenu à la famille impé- 
riale de Tamerlaa , livrés ainsi à la dévastation. 

« Peut-être seriez-vous bien aise de savoir comment 
Ranjit-Sing, de simple chef de tribu sikbs, s’est élen 
au pouvoir souverain : il est facile de marquer les pre 
œuiers pas qu’il a faits dans sa brillante carrière. Vos 
savez que le Punjab (1) était originairement, comet 
toute la vaste péninsule indienne, sous la dépendas 
des empereurs du Mogol. À la décadence de ce pui 
sant état, il paraît que le roi de Caboul en prit por 
‘session et l’ajouta à ses autres provinces. Ce fut sous k 
domination de ce nouveau maître, que les Sikhs, horde 
belliqueuses et errantes, réussirent à faire pour eux-mêmes 
#a conquête du pays. 

« Il était facile de prévoir que ces guerriers avents- 
ceux deviendraient une nation puissante , dès qu'u 
homme habile et entreprenant parviendrait à réunir t0t- 
tes leurs forces en ses mains. Cet homme fut Ranytit-Siss. 
“1 avait manifesté dès l'enfance une grande prédilectios 

pour la guerre; tous ses amusements se rapportais 
déjà à cet art dangereux. Tel était l'état de barbarie des 
Sikhs à cette époque, qu’on ne lui apprit point à lire # 
à écrire, et celui qui devait commander à tant de peuples. 
protéger même et encourager les savants, ignora l’alph- 
‘het toute sa vie. 
« Comme il était encore mineur à la mors de 
#ère, sa mère gquverna la tribu héréditaire en son n°8: 
mais sur le simple soupçon qu'elle voulait le déposséder, 





(1) Le Puujab tire son nom de cinq rivières ou fleuves prisripatt qi 
ærcosenl ce payo. 
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il la fit mourir, et se mit aussitôt à la tête de ses troupes. 
qui montaient à quatre mille hommes de cavalerie. En- 
touré d'officiers et de ministres, il ne prit jamais l'avis 
de personne sur les affaires de l’état, et fut toujours son 
propre conseil; il a montré en plus d'une rencontre toute 
la valeur d’un soldat; comme général, son coup d'œŸ 
était rapide et son exécution prompte. 

« En 1800, les Sikhs venaient de se soulever contre le 
roi de Caboul , et de massacrer le gouverneur qu’il leur- 
avait envoyé. Quatre de leurs tribus occupaient la ville- 

‘de Lahore; mais les querelles sans cesse renaissantes qu» 
divisaient leurs chefs, donnèrent au jeune Ranjit-Sing les. 
moyens d'exécuter ses projets de souveraineté, et de: 
confondre sous un même joug les vaincus et ses nom- 
breux rivaux. 

« Le danger commun réunit aussitôt tous les partis. 
Rangit-Sing qui n’avait alors que huit cents chevaux sous 
ses ordres, avait espéré emporter la place par un coup dè 
main ; trouvant l’ennemi sur ses gardes , il n’osa l'atta- 
quer de front, etse contenta de harceler ses cantonne- 
ments et de lui couper les vivres. Après quelque temps 
de ravages, les cultivateurs des environs qui s’en trou- 
vaient les premières victimes, résolerent, pour y mettre- 
fin, de livrer la ville; ils introduisirent donc Ranjtt-Singy 
et ses troupes, pendant la nuit, jusqu’au cœur de la erté, 
qui fut abandonnée, comme c’est l'ordinaire chez ces 
peuples à demi-sauvages, à toutes les horreurs du pillage. 
et. du meurtre. Le vainqueur de Lahore eut bientôt sou- - 
mis tous les autres chefs indépendants. C’est ainsi qui: 
jeta les fondements de la plus grande puissance qui s0K. 
dans l'Inde, après celle des Anglais. 

« De son élévation date l'empire des Sikhs, conime- 
c’est à son génie seul qu'ils doivent leurs progrès en ci- 
vilisation. Parmi ce peuple qui auparavant n'était, à 
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proprement parler, qu’une vaste aggrégation de voleurs, 
la police était si bien observée, aux jours de Ranyit-Sing, 
qu’à peine entendait-on parler de larcins domestiques, 
encore moins de brigandages sur les grandes routes. De- 
puis, ses compatriotes ont bien perdu sur ce point, 
quoiqu’ils ne soient pas retombés dans leur première 
barbarie. Les désordres qui ont éclaté à Ja mort de ce 
prince, et qui finissent à peine, après avoir ensanglanté le 
Punjab pendant plus de deux ans, ont porté une rude 
atteinte à la puissance des Sikhs; les trésors du der- 
nier roi, que ses épargnes avaient élevés à près de trois 
cents millions de francs, sont en partie dissinés; Jeur 
belle armée , naguère forte de soixante-dix mille hom- 
mes, est presque anéantie; ils ont eux-mêmes massaré 
un grand nombre des officiers européens qui les avaient 
disciplinés, et les autres n'ont échappé au poignard 
qu'en quittant le théâtre de tant d'Horreurs.… 


« Agréez, mon bien cher ami, eto. 


« François, Mes. apost. » 


F 
se mn 0-mmee np co ane me On ne + msi 
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Ertrau d’une lettre de Mgr Borghi, Evéque de Bethsaïde, 
4 Picaire apostolique d'Agra, à M. le Président du 
Conseil central de la Propagation de la Foi, à Lyon. 


Agra, 1% août 1543. 


« Monsieur LE PRÉSIDENT, 


« Notre Mission n'a point à revendiquer la gloire de 
martyre, si ce n’est peut-être celui de longues sowsf- 
frances et de succès toujours trop lents à l’empressement 
de nos désirs. Mais n’a-t-elle pas d’autres sortes d'inté- 
rêc? N’a-t-elle pas de glorieuses conquêtes à faire ser 
l'erreur et la suserstition? L'Indou et sa métempsycose , 
le Musulman et sa religion charnelle, l’Afsban et ses pas- 
sions vindicatives, le Thibetain et son lama divinisé, le 
Kaffir, sauvage habitant d’une partie de l’Hymalay?, 
presque sans religion comme il est sans science, et si mal- 
beureusement rapproché de cet état qu'on a voulu ap- 
peler de nature, mais que je nommerai plutôt de dégrada- 
tion ; que de ténèbres à éclairer ! que d'Âmes à convertir ! 
N'est-ce pas là un champ assez vaste à l’homme apo- 
stolique ? 

« D'autre part, quelle tcrre offre plus d'intérêt à Le 
science? Le Punjab avec ses immenses et fécondes pèai- 
nes, avec ses rivières si bien connues des anciens, Piadas 
surtout , si riche de souvenirs; Cachemire et s1 vallée 
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enchanteresse ; l’Hymalaya et ses hauts pics , ses neiges 
éternelles, ses beautés et ses horreurs : tous ces pays ne 
sont-ils pas les mêmes qui ont fait la réputation de Sir 
Alexander Burnes et de Jacquemont? Ces savants n’ont- 
ils pas visité en explorateurs les mêmes contrées que nous 
parcourons en apôtres ? observant toutes choses, recueil- 
lant les traditions, arrachant, pour ainsi dire, à la ua- 
ture tous ses secrets, conversant avec les mêmes hommes 
que nous instruisons, s’exposant presqu’aux mêmes souf- 
frances , aux mêmes travaux , aux mêmes périls que nous 
bravons encore? 

« Permettez-moi de vous donner un aperçu rapide 
de l’état heureux où votre zèle et vos aumônes ont 
placé la Mission d'Agra. Où en étions-nous il y a dix 
ans? Nos églises, en petit nombre, étroites et pauvres, 
n’abritaient qu’un culte sans solennité. Les conversions 
étaient peu nombreuses, parce que les pasteurs étaient 
rares. La Religion était alors presque inconnue, et le grain 
de sénevé de l'Evangile, qui devait devenir un grand 
arbre, ne commençait alors qu’à pousser ses premiers 
rejetons. Aujourd’hui quel contraste ! des sanctuaires plos 
nombreux et plus ornés, trois nouveaux temples bâtis en 
peu de temps, ceux de Gazipour, de Monghyr, et de 
Landour sur l'Hymalaya, d’autres réparés presqu’à neuf, 
le calte célébré avec pompe, le double de prêtres, et on 
peut dire le double de conversions , car elles sont tou- 
jours proportionnées au nombre des ouvriers évangé 
liques, deux établissements d'éducation, et bientôt un 
hôpital : telles sont nos améliorations récentes. Après 
Dieu, à qui devons-nous ces résultats heureux?— à nos tra- 
vaux ?— ceux des pieux Missionnaires qui nous ont prété- 
dés étaient plus grands'que les nôtres , et leurs succès ont 
été moindres. C’est donc à vous, à vos pieux Associés, à 
vos aumônes, à vos prières que nous devons tous ces biens. 
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« Permettez-moi encore de mettre sous vos yeux nos 
espérances pour l'avenir, En présence de tant de sectes qui 
l'entourent et qui s'unissent pour l’assaillir, vous verrez 
notre sainte Religion brillante comme en ses plus beaux 
jours. Dans cette ligue générale contre nous, l’hérésie 
tient le premier rang; ses coryphées dans l'Inde ont 
sonné la trompette d'alarme, ils ont erié que l’ennemi 
était à leurs portes, et cet ennemi redoutable n'est autre 
que la vérité qui veut les éclairer. Ce corps, quoique 
mourant, sent encore les coups qu'on lui porte. Au- 
jourd’hui les protestants ne peuvent plus se faire illusion; 
leur danger est évident, même à leurs yeux. Pour le con- 
jurer ils ont recours au mensonge et à l’injure. Rien de 
si grossier, rien de si absurde que ce qu’ils jettent de ca- 
lomnies au public dans les journaux organes de leur 
haine ; ce sont tous les jours de nouvelles attaques, aux- 
quelles nous ne répondons d’ordinaire que par de nou- 
velles conquêtes ; tous les jours nous nous trouvons au 
milieu de néophytes gagnés sur l’hérésie. 

« Les Indous et les Musulmans , il faut l'avouer, pré- 
sentent plus d'obstacles aux progrès de l'Evangile. Les 
uns ont leurs castes et leurs institutions héréditaires, les 
autres leur orgueil et leurs voluptés, et tous une certaine 
aversion pour les Européens, qu’ils ne regardent encore 
que comme des oppresseurs, et non comme des frères. Ici 
comme ailleurs , notre confiance ne doit être qu’en Dieu ; 
nous sommes toutefois portés à croire que l'éducation et 
la prédication, sur un plan plus étendu, amèneront bien 
des brebis au grand troupeau de l'Eglise. 

« Les Sikhs se présentent à nous sous d’autres traits ; 
leurs usages sont simples, ils n’ont point l'embarras des 
castes indiennes, et ne partagent pas l'intolérance mu- 
sulmane. La masse de la nation n’a aucun éloignement 

pour notre sainte Religion, quoique parmi eux il se 
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trouve encore des fapatiques qui, encore dans l’effer- 
vescence d’une secte née depuis trois siècles, met- 
traient voloutiers en pièces tout homme qui se hasarde- 
rait à leur prêcher un autre culte. Là, d'un côté, une 
porte s'ouvre à l'Evangile, et dc l’autre, se révèlent de 
redoutables germes de persécution. 

« Telles sont, Messieurs, les sectes qu nous entou- 
rent , et la Religion, au milieu d'elles, s’avance d'un pas 
tranquille, mais sûr et continu, à la conquête de tous les 
cœurs rebelles, à un triomphe peut-être prochain sur des 
peuples qu’elle a mission de rendre heureux. Dieu veuille 
encourager toujours notre zèle , en vous inspirant des sa- 
crifices proportionnés à nos espérances | 


« Je suis, avec la plus vive reconnaissance , eic. 


« f Joseph-Antoine Boaçui, Evégue, 
Wicaire apostolique du Thibet et de l'Indoustan.» 


et pe + tt 
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Rapport du mème Prélat, lu aux Conseils centraux de la 
Propagation de la Foi, dans le mois de juillet 1844. 


« L’honneur que je reçois aujourd'hui en prenant place 
au sein de votre Conseil, Ô vous que nous aimons à re- 
garder au delà des mers comme notre seconde Provi- 
dence , me fait oublier les fatigues d’an long et pénible 
voyage , et augmente encore en moi les sentiments de re- 
connaissance que m'avaient inspirés depuis longtemps vos 
bienfaits. Vos prières ont fait descendre sur mon apostolat 
les grâces du Seigneur , et ont fécondé mes travaux; vos 
aumônes sont aussi parvenues jusqu’à moi, et m'ont aidé 
à réaliser en partie le bien dont j'avais conça l'espoir, dans 
l'intérêt de mes chers Indiens. Je voudrais pouvoir ex- 
primer à tous vos Associés, au nom de mes Missionnaires, 
de nos catholiques de l'Inde, de nos frères séparés qui sont 
revenus à la vraie foi, au nom desidolâtres devenus enfants. 
de l’Eglise, ce que nous éprouvons tous en nous rappelant 
les preuves incessanies de votre charité; mais j’aime mieux 
élever ma voix pour bénir avec vous l’Auteur de tous dons, 
de ce qu’en choisissant votre Société pour concourir au salut 
des âmes les plus délaissées, il en a fait l’heureax instru- 
ment de ses miséricordes et la généreuse dispensatrice de 
ses faveurs temporelles ; j'aime mieux vous parler de la 
vaste Mission que le Père commun des fidèles a confiée à 
ma faiblesse. Vous reconnaîtrez vetre œuvre daus le bien 
qui s'y est opéré, vous prêterez une oreille bienvuillante, 
je l’espère, au récit que je vais vous faire de ses besoms 

nombreux. 
« Cette Mission, qui compte environ quarante millions 
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d'habitants, disséminés sur une étendue de six cents lieues 
de longueur et de trois cents de largeur , renferme dans 
son sein plusieurs possessions anglaises, les royaumes de 
l'Afghanistan, du Caboul , de Cachemire , de Lahore , da 
Petit-Thibet, des montagnes de l’Hymalaya, du Népal, 
d’Oude, de Bandelkand et de Gwalior. Cette surface im- 
mense co vprend, comme vous le voyez, une grande partie 
du bassin du Gange, dont les flots, devenus divinités 
pour les peuples de l'Inde, reçoivent chaque jour les 
nombreux sacrifices d’infortunés idolâtres. Le bassin de 
l’Indus, dans sa partie supérieure, embrasse tout le nord 
de mou vicariat, et ceux de la Jumna et du Chambul s’y 
déploient tout entiers. C’est sur la rive gauche de la pre- 
mière de ces deux rivières, à cent cinquante lieues de son 
confluent avec le Gauge, que se trouve située ma ville 
épiscopale, je veux dire Agra. 

« Autrefois très-florissante et très-peuplée, cette ville à 
déchu de sa grandeur primitive ; elle a vu dans les temps 
passés décimer ses habitants, soit par le fer des conqué- 
rants qui s’en disputèrent souvent la domination, soit 
par les maladies contagieuses qu’engendrent les trop 
grandes chaleurs. Cependaat, avec les faubourgs, elle 
renferme encore cent cinquante mille habitants, la plu- 
part idolâtres; car nous ne comptons guère que deux 
mille catholiques, autant de protestants, et environ vingt 
mille mahométans dans son enceinte. 

« Dans les plaines, la température s'élève, dans l’in- 
térieur même de nos babitations, jusqu'à trente-deux 
degrés, et, durant huit à neuf mois de l’année, elle en- 
lève aux indigènes, et plus encore aux Européens, tonte 
l'énergie dont on a besoin pour accomplir de grandes 
choses. C’est ce défaut du climat qui, joiat aux supersti- 
tions païennes, a été et sera pour lonètemps encore, 
parmi ce pesple, le principal obstacle à la propagation 











493 
de l’Evangile. Toutefois je n’en désespère point, et j'ai la 
confiance qu'avec la grâce de Dieu nous arriverons un 
jour à répandre là, comme ailleurs, le don inestimable 
de la foi. 
 « Je ne vous parlerai pas des mœurs et des usages de 
nos Indiens; ils vous sont déjà connus ; vous savez la mul- 
tiplicité des dieux qu'ils adorent, leurs fréquentes ablu- 
tions , leur penchant au vol et à toutes sortes de vices 
qu’ils divinisent ; vous connaissez encore les nombreuses 
castes qui fractionnent à l'infini ce peuple infortuné. 
« Lorsque j’abordai pour la première fois dans l'Inde, 
il y à quatre ans, je n'avais que six prêtres pour collabo- 
rateurs ; seize églises, si je puis Jeur donner ce nom, tant 
elles étaient délabrées, la plupart construites en boue et 
couvertes de chaume , étaient les seuls temples où je 
pusse alors célébrer les saints mystères. Je n'ai pas besoin 
de vous dire combien ce petit nombre de sanctuaires et 
d’apôtres était insuflisant pour une Mission de quarante 
millions d’âmes. Aussi tous les infidèles mouraient-ils 
dans leurs superstitions; nos frères séparés, trente mille 
environ , demeuraient hors du seïn de l'Eglise ; notre po- 
pulation catholique, qui s’élève à plus de vingt mille 
mes, répandue çà et là dans des contrées immenses, 
était presque privée des sacrements. C'était un spectacle 
trop déchirant pour le cœur d’un Evêque, pour qu'il ne 
tournât pas aussitôt ses regards vers l'Europe, lui de- 
mandant un peu de son superflu, vers vous, Messieurs 
les Associés, vous suppliant de nous dounét une part 
dans la répartition des dons de votre Œuvre admirable. 
Grâces vous soient rendues ; vous avez entendu ma voix, 
vous m'avez ouvert les trésors de votre charité, et de nou- 
veaux collabofateurs me sont venus en aide : nous étions 
aix, aujourd’hui nous sommes vingt-un. 
« Avec les secours que vous m'aves fait pesser, j'ai pu 
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élever quatre nouvelles églises, j’ai réparé les anciennes, 
et j'ai fondé quatre établissements pour l’éducation de l 
jeunesse. Deux de ces établissements sont dirigés par les 
Sœurs de Jésus-Marie de Fourvière. Il y a à peine deux 
ans que ces dames ont touché le sol de l’Indoustan, et 
déjà elles ont un pensionnat nombreux, où elles reçoi- 
vent les jeunes filles des premières familles irlandaises et 
anglaises établies dans le pays. Ce pensionnat, qui est 
tout à fait en voie de prospérité, me permet d’espérer 
qu'avec ses seules ressources, il soutiendra à l’avenir la 
providence que je viens de former, destinée à recueillir 
nos petites indiennes et nos orphelines irlandaises. 

« Je voudrais pouvoir vous rendre témoins du bies 
que ces dames ont fait dans ma Mission, je voudrais sur- 
tout vous faire entendre les accents de leurs jeunes élèves, 
lorsqu'elles veulent exprimer leur reconnaissance envers 
les pieux Associés de la Propagation de la Foi; comme 
moi, vous en seriez atteudris jusqu'aux larmes. Oh! s 
vous voyiez combien leurs traits s’animent, comme leurs 
gestes sont éloquents, lorsqu'elles disent dans leur naïve 
simplicité : « Bon Jésus ! récompensez la charité de ces 
« Messieurs qui nous aiment tant! Très-sainte Vierge, 
« béaissez nos mères d'Europe qui ant tant d'amour pour 
« nous!» 

« Je renonee à vous peindre tout le bien que nous à 
fait voire seinte Œuvre. Les prières de vos Associés ont 
pénétré dans le cialet ont fécoudé nos travaux , car nous 
ae saurious atribuer à nos eforts le mouvement religieux 
qui s'opère dans les vastes concrées de ma Mission ; et, 
ponr ne parler.que de la ville d’Agra, je vous dirai que 
aotre églisæ, où je mai vin, il y a quatre ans, que denx 
personnes assister aux sglennités des fêtes de Noël, n'est 
plus assez grande pour çcopienir le nombre des fidèles 
convertis. Les protegants ous -mêmes y viennent en foule 








495 

entendre la parole de Dieu. Les idolâtres sont frappés 
d’étonnement à la vuc de nos cérémoniés , et, je dois le 
dire avec reconnaissance envers Dieu, je me vois forcé de 
con: truire uneseconde cathédrale plus vaste que l’ancienne. 
Heureuse nécessité où je me trouve, de réclamer de nou- 
veaux bienfaits, qui m’aideront à faire rentrer dans le 
sein de l'Eglise bon nombre de nos frères séparés, qui 
sont aussi mes bien chers enfants! 

« C’est à l'Œuvre de la Propagation de la Foi que 
nous devons l'établissement d’une nouvelle Mission sur 
les montagnes de l’Hymalaya. Ces pauvres indigènes, 
d’un caractère doux et simple, n'avaient point encore 
entendu la parole de vie ; jamais ils n’avaient vu le signe 
de notre rédemption. Il m'a faîlu vainere bien des diffi- 
cultés rour bâtir, au milieu de ces sites sauvages et de 
ces roches escarpées, une petite église. Mais mes efforts 
ont été récompensés par les suceès que j’ai obtenus ; plu- 
sieuis protestants qui habitent au dulà de la montagne 
de Mossurie , ont abjuré leurs erreurs. Les pauvres mon- 
tagnards viennent en petites trompes visiter noire sanc- 
tuaire et assister à nos cérémonies ; et j’ai la douce eon- 
fiance que ce grain de sénevé, jeté sur une terre regardée 
jusqu’à présent comme stérile, produira son fruit dans 
le temps. 

« Les femmes idolâtres n'osèent pas encore, il est vrai, 
venir jusqu’à notre église; les paiens eux-mêmes ne per- 
mettent pas aux Missionnaires l'entrée de leurs eabanes ; 
mais, je l’éspère, l'heurewse époque de la visite du Sei- 
gneur n'est pas éloignée pour eux; car mon desseim est 
d'établir dans ces lieux un certain nombre de mes bonnes 

$œurs lyonnaises, qui m'attendent dans leur maison pro- 
fesse de Lyon pour traverser avec moi les mers, au 
mois d'octobre prochain. Elles commenceront, comme 
leurs compâgnes l'ont fait Âgra, par éleverun'pessionnat 
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pour les jeunes personnes, et le produit de leur labez 
servira à fonder une providence pour les petites filles ido- 
lâtres , auxquelles elles apprendront à connaître le vrai 
Dieu, et ces nouvelles catéchistes, renvoyées plus tard 
dans leurs tribus, prépareront peu à peu parmi les leurs 
la voie à l'Evangile. 

« C'est ainsi que nous avons mis à profit les dons qu 
nous tenons de votre charité; une religieuse reconnaë- 
sance pour vos bienfaits nous imposait le devoir d'use 
avec parcimonie de ces aumônes , et nous avons fait es 
sorte que nos établissements fondés par votre concours. 
quoique bien dispendieux pour le moment, pussent axx 
le temps se soutenir par eux-mêmes; ils allégeront pls 
tard vos charges pesantes, et vous permettront de re- 
porter sur d’autres Missions les effets de votre générosité. 
Déjà nos fidèles carholiques , quoique bien pauvres, # 
sont enrôlés sous la bannière de l'Œuvre; déjà j'ai es 
l'honneur de compter à votre trésorier uné somme de 
deux mille francs, recueillie en grande partie parmi les 
soldats irlandais qui affluent dans les possessions de la 
Compagnie des Indes. 

« Malgré les secours de l'Association, qui la font béair 
du sommet des moatagnes de l'Hymalaya jusqu'aux 
rives du Gange, il reste beaucoup à faire en faveur de 
ma vaste Mission. Ecoutez et apprenez dans quel état 
sont encore plusieurs chrétientés de mon vicariat apo- 
stolique. 

« i, oette ville antique , autrefois capitale de l'e- 
pire du Mogol (1), renferme dans son sein environ cent 





(4) « Cette ville brillait jadis'de toute la splendeur des cités orientales ; 
meis de nos jours elle sst bion déchue de cet éclat, Le palais impérial est 
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trente cmholiques ; ik]désirent avoir un prêtre, ils me 
Pont souvent demandé ; mais sur quel autel offrirait-il le 
saint sacrifice? ils n’ont point d'église. 

« Benarès, centre de l’idolâtrie Ia plus dégradante, 
n’a point encore de’sanctuaire chrétien. Cependant il se 
trouve parmi ses habitants un bon nombre de marchands 
et de militaires catholiques, qui, victimes des mauvais 
exemples qu'ils ont sous les yeux, et n'ayant aucune 
main amie pour les relever, se perdent, hélas! tous les 
jours. 

« Allahabad , la ville sainte des Indous , où ces infor- 
tunés se rendent en foule pour faire leurs ablutions, 
compte une réunion de près de six cents catholiques, pri- 
vés de temples et de Missionnaires. | 

« Cachemire, si industrielle et si populeuse , n’a pas 
encore entendu la bonne nouvelle de l'Evangile. 

à Que vous dirai-je de Subbatos, Simla, Kussowlée , 
Umballa, Térozopore, Lodiana, qui renferment elles 





une espèce de forteresse très-vaste , d’une malpropreté dégoùtante ; rie 
ne peut former un contraste plus frappant que ce fonds de misère à côté 
des beaux resjes de grandeur qu'on y semargse emegre. L'architecture 
en est imposante ; on y voit toujours le t5ôme des empereuss, à demi ruiné 
et dépouillé de ses pierreries. Il y a aussi des pavés on mosaique admi— 
rable et de jolies dorures. 

« Le château est habité par un grand nombre de naüfs , et piesieurs 
petits marchands se sont établis dans les bâtiments extérieurs. Le roi est 
tbs-vieus et prosque stupide ; il reçoit de la Compegnie des Indes deux 
cent cinquante mille francs par meis, mais avec cotle sesme il doit payer 
beaucoup de pensions aux autres princes qui sont irès-nombeeux. Tou- 
jours a-t-il la vaine consolation d'ètre appelé empereur dm Mogol , et de 
nommer le gourernear-géaéral de l'Ende sen premier serviteur, quoi- 
qu’il ne puisse même pas sorur de la citadelle sans sa permission. » 


(Extrait d’une autre leitre de Mgr Borghi.) 
TON, XVI. 97. 34 
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seules plus de querremille catholiques, sans enate-sceesrs 
religieux ? Que vous-dirai-is encore de mas églises de Kax- 
naul, de Lacknow, de Chunar, de Mongkyr, de Parnenes 
de Baghelpore, qui sont fermées depais longienge, parce 
que je n’ai point de prêtres à leur euveger?… 

« Je ne veux pas passer sous silence la pesision d'en 
de nos établissements situé à Sirdhanab , fondé par les 
pieuses largesses de la princesse Sambre : il peut aves le 
temps. me fournir de précieuses ressources pour. renes- 
veler et augmenter le nombre de mes prêtres ; mais, pour 
le moment, il estemtre les mains de d'Evêque comme 
une pierre précieuse reyêtue encore de sou Re 
grossière (1). 

« Je ne finirai pas sans vous SH cc die a- 
tholiques irlandais, enrôlés sous les drapeaux de la 
Grande-Bretagne ; Hs forment à eux seals Les deux tiers 
de l’armée europésnne de l'Inde. Fidèles à leur ser- 


(4) « La princesse Sombro, morte en 1836, a laissé une somme de 
deux cent cinquante mille francs pour l'entretien d’an séminaire à Sir- 
dhanak ; malheureusement eoite serume été, jusqu'en 1938, cons à 
one commission protesiante qui se metlait peu cn peine d'entrer duns-les 
vase de La pieuse deneirice;-ssmintentit que les fèbds stat administrés 
par des utheliques , nous elloue:nous veituper en nabitse temps d'un-pesil 
séminaire ot d'un sellége pour s-jeunes Paditns. 

« Ce n'est pas la seule fondation que eette priiéesse ait faite en faveur 
de la Religion qu'elle avait embenesde ; l'église lo Sitéhamnh, qui est 
due tout eulière à ses libérulités, est «un vrui chef œuvre peur-l'Inde , 
eb csrisibement cle ne dépèrerats point-ves gant cltés:-d'Eurepe; ele 
eut parén de marhee dons tuuie sen éme. Ou dit qu'elle « esdté pris 
d'an nuiélies. 

« Depuis la mort de coite iigaire néophyte, la-pridtigaué de Sèräh…- 
nah, dam olle était souveraine, -« clé déduniveuen réuids aus pues-s- 
sions anglesses. » 

(Eætroit d'une autre Isttre de Mgr Borghi. 
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man, ils nom: Anujaurs au.poue.qù.is depoir Les appelle, 
ne ménageani ni leur sang ai lour.xie,:1émoin le 44° ré- 
gimenL qui, avam sen départ d'Âgzn, me compla près de 
mille franes pour votre Œuvre , pt qui fut ipassacré dar- 
nièrement dans la terrible affaire du Éghout. h bien i ce . 
braves soldats se voient, je ae dlis.pas délaimés , mais 
perééqutés dans Jeur: culie et iavturés dans leur con- 

science : ils ant obligée d'envoyer leune enfamss à L'é- 
pr protestanie où on leur enseigne l' set, D: 
une vialmtion de tout dreis natyrel et religieux, on s'en 
pare eacore de:leurs erphalins, qu'on anferme.dans les - 
asiles militaires pour y étre élevés dans la adate anglicane. 
Oh! qui me donaera.de vous peiadre les anxittés de nos 
pauvres irlandase, Lorsque, sur leur lis de mort; ils: jette 
un regard d’effroi sur leurs enfants qui vont pour tou- 
jours leur être ravis pæ l’hérésie et qu'ils craignent de 
ne plos retrouver dans Le cieli Combien de fois, lorsque 
je les assistais à leur dernière:benré, né xifont-ils passap- 
plié , les larmes aux jeux, de:m'eppdeer àree malkwuri 
et, pour. calmer leurs trop .justes ‘alarmes; il fallait que 
je les assurasse que j'en devienérais. le père. Dieu soit 


_ loué! Mossieurs, jusqu’à présent j'ai' pu leur tesir parole, 


et déjà vingt-neuf de ces insocontes cxéatures ont éié ar’ 
rachées à l'erreur ,.quoxjuele gouvernement ait taujours 
refusé de m'allouer la pension de deux roupies et demie 
qu'il donne aux orphelins protestants. H est vrai que je 
n'ai rien sur la terre ; mais j'espère que la divine Provi- 
dence me fera toujours trouver un morceau de pain pour 
le partager avec eux. 

« Je puis vous l’assurer, si un essaim de collaborateurs 
venait À mon secours, si mes ressources étaient suffisantes 
pour payer les dépenses de leurs voyages, si je pouvais 
former de nombreux établissements pour l’éducation de la 
Jeunesse, s'il m'était donné de relever aux yeux des inf- 

34. 
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dèles et de nos frères séparés la digaité de notre culte, 
oui, j'en ai la certitude, la Mission de l’Indoustan pour- 
rait être d’un immense avantage pour la cause de la Reli- 
gion. Cetle terre n’est pas aussi stérile pour la foi qu'os 
a pu le penser jusqu'à présent. 

« Ne croyez pas d’ailleurs que la Mission dont je vous 
parle soit une œuvre isolée; oh non! elle se rattache à un plan 
vaste et persévérant qui doit un jour, avec l’aide de Dieu, 
changer les destinées spirituelles de ce malheureux peuple. 
Déjà , avec le consentement du Saint-Siège , je vais for- 
mer un nouveau vicariat apostolique dass le Bas-Indous- 
tan ; il portera le none de vicariat de Puina; déjà le Saint- 
Père lui-même me presse d'ouvrir les Missions de Cache- 
nure, de Lahore, et de continuer avec persévérance 
celle de l'Hymalaya ; déjà j'ai trouvé, depuis mon arrivée 
en Europe, un nombre suffisant de prêtres pour les en- 
voyer aux principales églises. L'essentiel pour eux et 
pour moi, c’est d'aborder sur la terre de l'idolâtrie, où 
nous trou Jerons toujours un peu de pain pour nous nour- 
rir, un toit pour nous abriter ; et une fois débarqués sur 
ces plages lointaines, nous vous dédommagerons de vos 
sacrifices en arrachant au démon ses malheureux es- 
claves, et en répandant parmi eux les bienfaits du christia- 
nisme et les avantages de la civilisauion. 


« + Josepn-Anroine, Evéque de Bethsaïde, 
Vicaire apostolique d’Agra. » 
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MISSIONS DU TONG-KING. 


Extrait d'une lettre de Mgr Retord, Vicaire apostolique du 
Tong-King occidental, à M. Laurens, curé de la 
paroisse de Salles (Rhône). 


Du Tong-King, le 10 février 1843. 


«a MoxsiEUR ET TRÈS-CHER AMI, 


« Oui, il s'exécute, et s’exécutera jusqu'à la mort 
notre pacte de mutuelle et amicale correspondance. C'est 
pour rester fidèle à nos devoirs épistolaires, que je vais 
vous raconter en abrégé ce qui s’est passé de plus im- 
portant dans ce fond de l’Asie où j'habite, et cela avec 
tout l’abandon de l’amitié, sans ordre, et à mesure que 
le souvenir des faits me viendra à la mémoire. 

« Donc, je partis de Macao, le 3 janvier 1841, sur 
‘une très-chétive barque chinoise, louéa cependant au 
prix de 1,400 piastres. Le temps fut bon, le vent favo- 
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. lrable, et le 14 janvier, nous étions déjà en vue des 
bords Tong-Kinois. La persécution et la peur étaient 
alors au suprême degré. Cependant, après bien des pei- 
nes et à travers mille périls, nous débarquâmes tous 
heureusement sur le sol annamite; je laissai MM. Galy et 
Berneux dans deux grandes chrétientés, et moi je revins 
dans notre eonteüunaaS où nPattendiét M. Ebivhier, 
mon cher compatriote, et où j'arrivai vers une heure 
après minuit du 20 janvier, le jour précis et juste à ta 
même heure que le tyran Minh-Menh s’en allait dans 
l'autre monde paraître au tribunal du souverain Juge. 

« Comment est mort cet homme qui avait juré notre 
perte et celle de notre’sainte Religion dans ses Etats ? Le 
voici : il venait de célébrer sa cinquantième année, et à 
cette occasion de grandes réjouissances officielles avaient 
été faites dans tout son royaume. Il était alors bien por- 
tant : vainqueur de tous ses ennemis, il avait établi une 
paix forcée dans son empire, et se promettait encore 
de longs jours d'un règne heureux ; mais la main invisi- 
ble du Tout-Puissant avait écrit sa condamnation sur les 
murs de son palais; et voilà que tout à coup il se 
rompt un intestin dans une chute de cheval, et après 
d'horribles douleurs, qu'aucun médecin ne peut soula- 
ger, il meurt. Et la Religion qu'il s'était faué d’anéantir, 
est encore debout, toujours féconde, plus aguerrie, aussi 
consolée par ses nouvelles conquêtes qu'elle est fière de 
ses nombreux martyrs. Truong-Khagne, son fils aîné, 
lai a succédé sous le nom de Thieu-Fri. Bien qu'il suive 
les ornières sanglantes du rêgne précédent, 4 s’est mon- 
tré jusqu’à présent moins acharné contre nous qne 
son père. Ce à quoi le nouveau prinee s'est spécitlement 
occupé depuis son avénement au trône, peut se réduire à 
ces quatre points : creuser un tombeau à Minh-Menk et lui 
faire de pompeuses funérailles ; envoyer der dépaiés à 
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Fempuroeer de Chitb, ot venir ensûifé à la capitalé du 
TFong-Kisg, pour y recevoir l'investiture des mains des 
envoyés du cdlèsts Finpire; batuiller dans la Basse-Co- 
chischine contre quelques hordes de montagnards ; faire 
une collection de Missionnaires français et indigènes 
daris sa capitale, ét dfesser contre eux des sentences de 
mort on d'exti… | 

« Au nombre de ces derniers était ün vénérable vieil- 
lard, de près de quatre-vingts ans, qui fut arrêté le 9 
janvier 1841: il fut d'abord condamné à avoir la tête 
tranchée, après an ternps indéterminé de prison ; mais au 
commencement de l'année dernière, le roi commua sa 
sentence de mort en celle d’un exil perpétuel, avec la 
chaîne au cou et aux pieds, et des lettres imprimées sur 
ses deux joues, pour apprendre à tous ceux qui lui 
voient la face, que c’est un prêtre catholique, justement 
puni parce qu'il ne veut pas abandonner sa mauvaise 
religion. 

« NM ÿ a encore, dans les prisons de ce royaume, 
vingt-sept eonfesseurs de h Foi, tant européens qu'in- 
digènes. Mais, me direz-vous, et des martyrs! est-ce 
que ce nouveau roi n’en à poit fait depuis qu’il 
ent sur le trône? I} en a fait, mais peu encore. De ce 
nombre est une relfgieuse de la Cochinchire, nommée 
Chiléu , arrêtée avec M. de la Motte, et condamnée à 
l’etit pour la foi: elle est morte au mois d'avril ou de mai 
1841, et pent, je crois, être considérée comme martyre. 
J'en dis autant d’Agnès Bä-Deé, néophyte Tong Kinoise 
arrêtés le 11 avril, avee MM. Gaty et Berneux, et décé- 
dée en prison, ke 12 juillet 1841, par suite des priva- 
tons et des souffrances qu'elle a enduréces pour le nom 
de Jésus. C’est la seule femme que mon vicariat compte 
parmi les victimes immolées par la persécution , et à cæ 
re, je lai dois une courte notice historique. 
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« Aguès Bà-Dé naquit de parents chrétiens, dub 
village de Gia-Mièu, province de Thanh-Hoa. Dès sœ 
enfance, elle fut un modèle de piété. Aider sa mère à 
gagner le pain de chaque jour en faisant un petit coæ- 
merce de bethel et d’arecque, prier Dieu avec fervesr 
soir et matin, aller à la messe et recevoir souvent ls 
sacrements de Pénitence et d’Eucharistie, faisait toute 
son occupation. À l’âge de dix-neuf ans, eile se mari 
an jeune homme nommé alors Van-Nhàh, qui mant- 
nant s'appelle Ong-Dè, avec lequel elle vécut toujours æ 
parfaite intelligence, remplissant tous les devoirs d’une 
bonne chrétienne et d’une épouse fidèle. Ils gagnaien 
péniblement leur vie en labourant la terre et en élerant 
des vers à soie. Des six enfants qu'ils ont eus de leur 
mariage, cinq sont depuis longtemps établis, et, au ms- 
ment de sa mort, Agnès se voyait déjà entourée de dix- 
sept petits-enfants, garçons ou filles. 

« Depuis la destruction des églises et des presbytères, 
le prêtre avait coutume de loger et de célébrer che 
elle, lorsqu'il venait avec ses catéchistes faire l'adminit- 
tration dans le village. C'est dans sa maison que ft 
caché M. Berneux, quelque temps après son arrivée a 
Tong-King; c'est là aussi qu’il célébra sa dernière mes 
le saint jour de Pâques, jour de son arrestation. Agsës 
Bà-Dé fut prise avec nos confrères , comme coupable de 
leur avoir donné asile; on se saisit encore de son mañi, 
qui, par suite de ceite affaire, a été condamné à ser 
comme soldat le reste de sa vie. 

« Agnès Bä-Dé fut mise à la cangue comme tous les 
autres préveous, et conduite avec eux à la ville de Vi 
Hoùag, chef-lieu de la province de Nam-Dinh. Arrivés 
là, elle fut sommée d’abjurer l'Evangile ; elle s’y refus 
et fut très-cruellement battue à coup de verges; puis 08 
la traîna de force sur la Croix. Quoiqu’elle n'articulkt 








a | 

alors aucune parole pour réclamer contre la violence 
qu'on lui faisait , cependant les pleurs qu'elle répaudit 
et les cris qu’elle poussa, exprimèrent assez qu'elle ns 
consentait pas à l’apostasie. Le catéchisie de M. Berneux 
protesta pour elle en présence du premier grefier. Aussi 
partagea-t-elle le sort des autres confesseurs, et fut-elle 
mise comme eux à la cangue à chevilles de fer. 

« Le jour que MM. Berneux et Galy partirent pour 
la capitale, ce même greflier appela Agnès Ba-Dé, etlui 
demanda de nouveau si elle consentait à fouler la Croix 
aux pieds; et sur sa réponse négative, il la renvoya en 
prison, où elle est restée jusqu'à sa mort. Elle eut d'a- 
bord quelques jours de dyssenterie : grâce aux remèdes 
qui lui furent administrés , elle semblait presque remise, 
lorsque, dans la nuit du 12 juillet, elle fut frappée 
d’une attaque d'apoplexie dont elle ne revint pas, mal- 
gré tous les secours qui lui furent prodigués. Elle était 
âgée de cinquaute-sept ans. Le mandarin , après lui 
avoir fait brûler les pieds pour s'assurer de sa mort, 
nous laissa enlever son corps qui fut enterré provisoire- 
ment dans le champ destiné à la sépulture des criminels. 
Mais, plus tard, on a pu l’exhumer furtivement de ce 
Lieu d’anathème, pour la transporter dans son village, où 
je lui ai fait célébrer des obsèques honorables. . 

« Quelque temps avant qu'elle succombât, sa plus 
jeune fille, pour laquelle elle avait le plus vif attache- 
most, étant allée la voir dans sa prison , la tendresse ma- 
ternelle lui fit répandre, en l'embrassont, une grande 
abondance de larmes, ce qui la rendit triste jusqu’à la 
mort. Mais ces sentiments si naturels à une mère, loin 
de diminuer le mérite de son martyre, me semblent, au 
contraire, en rehausser le prix. 

« À côté de cette pieuse femme, je dois citer encore 
les deux religieuses Anne. Kiam et Agnès Thank, ses 


 _ 
compagnes de captrrhté et ses éméles de coutume. On 
deux hérolnes ont vegu chaomme environ cinq cents con 
de rotin dans différents amants; enfin, un jour, sprù 
les avoir cruelleusent et en vain torturées, un grille 
leur présenta un écrit à signer en lear disant: « Punqu 
« vous ne voulez point fonler à Croix, vous serez infsi- 
« liblement mises à mort. Voir votre sentence, qœi 
e grand mandarin vient de formuler , et que vous dent 
« signer vous-mêmes, af qu'il Penvois au roi. » 14 
deux Roligieuses répondirent : « Si c’est notre serttence di 
e mort, nous la signerons des der mains. » Et elles a 
pliquèrent l'index sur ke papier poer-qu’on en marqoith 
longueor par un trait de plame ; car c’est ainsi que sg% 
ài les personnes qui ne savent pas écrire. Or, cet éni 
qu'elles croyaient être une sentence de mort, état 8 
KHibelle d’apostasie ; c’est sar ce billet extorqué par ru, 
et contre lequel elles ont en vain réelammé dans la suik, 





que le roi, trompé comme-elies , ne les a condema#t 


qu'à cent coups de bâton ; dont on les a même tentés 
quittes pour la somme de dix ligatures, données 2421 
mandarins. | 

« Huit autres chrétiens compromis dans à mè 
affäire, et qui ont foulé In Croix aux pieds, 
l'ont fait qu'après avoir résisté longtemps; et encore on 
fs auseitôt protesté devant les manéarins, que is 
avaient cédé à ln violence des towrments , ils n'avtiéfi 
pes, pour cela, abmdonné la Religion chrétienne. D 
pis, ils se sont tons confestés aux deux prêtres qi * 
tronvaient avec eux en prison, 

« IL me reste à vous parier d'un de nos clercs, Pen 
Bién, condamné à mort, puis bmmt pour là Foi, qi ? 
péri dans les flots avec le: navire qui l’emportait en er. 
Bien convainou qu'A doit être regardé comme martyr » À 
vois vous esquisser cn peu dé caits sa biographie. PRT® 
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Blu était natif du village de-Hiédlue, dans la pronince 
. de Ha-Di. Dès ca -jeuntes: d'sa0 00macra su Seigneur, 
én:se retient, comme élère sis la Maison de Diou, à Ja 
suite d’un prêtre indigène, Plus ierd, sa bons çon- 
doite le rendit digée d'és edmis an odllége de ja 
Mission, pour y fdire le-couss desos.étdés esclésasiique, 
et aprés qu'il les ent .éclleuére shue la diraction de 
M. Eyot, Mgr de Gortyne lui conféra la tensure. Depuis 
oette époque jusqu'à sa rmeft; .à.Sest écoulé na espace 
de plus de vingt ahs, pendautt lesqudls il est consiam- 
meñt resté à la bête de la confrésie du saiat Rosaire, dont 
$h était le secrétaire et le tréserier, Quand vint la.grande 
tempête de 1838, it fut obligé comme nous d’errer fur- 
tiverent d’un endroit à en sutse, peur se dérober aux 
recherches des perséestears, et.treuver. quelques amis 
qui partageaswent avec lui leer rie et-le. boit de leurs ca- 
banes. Cependsnt, il était parvena à se fixer anprès 
. d'un prêtre indigèse qui dessert .le peraisss de Ké-Vôi., 
voisine de Ké-Cho, capitale du Tomg-King, C'est dans 
cette ville qu'il fat surpris par lessmtellites le jour de 
l'Epipharie 1841. :Kevaoms-le rasonter lai-rsôme sen 
arrestation, dans une lettre adressés à Mgr Gauthier, 
mon saint Coadjuteer. 


« Je suis d’un caraetère trè$-peureux : cependumt , le 
« jour des Rois, Dieu m'a fait la grande grêce d'être 
« arrêté À cause de son nom. ‘Uh nommé Thu:Hlèe qui 
« s'était présenté dans fa nraison où j'étais, comme pour 
« me demander des médecines. s'en alla me dénoncer 
e au grând mandarin de la justes, qui envoya suv-le- 
e Champ trois soliste pour se saleir de moi, Je cres 
« abord que c'étaient desumisde Tha-dièo qui voulaient 
« s'amuser etsavoir si j'asrais pou ; mais quand je les 
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e visse jeter brusquement sur moi, en poussant és 
e cris, quand je les sentis rne lier fortement les mains, 
« ‘et qu'ils se dirent estre eux que le grand mandarin de 
« ha justice aHait venir, je compris alors que mon arres- 
e tation n'était plus une plaisanterie. Je restni assis, pes- 
e sant que ceci n'était pas arrivé par hasard, mais per 
« une volonté spécials de la Providence, et je l’acceptai 
e de bon cœur. 

« Bientôt le grand mandarin arriva effectivement , et 
e s'étant assis À me demanda si j'étais prêtre. Je 
« lui répondis que non. — Es-tu chrétien ? — 
« Oui, grand mandarin. — Foule la Croix au 
« pieds, et je te laisserni libre. — Si vous avez pitié 
e de moi, je veus en rendrai grâte; s’il faut oucrager 
« mon Dieu, c'est ce que je ne ferai jamais. — Dans « 
e cas, Lu seras mis à mort. — J'y consens ; mais fouler 
« la Croix aux pieds, serait une ingratitude si horrible 
e envers mon Sauveur, PR MATE pont 
« commettre ce crime. 

« Après ce premier isterrogatoire, le mandarin or- 
« donna aux soldats qui m'avaient arrêté, de m'aider 
« à prendre us habit de plus contre le froid, ce qu'ils 
« firent poliment comme s'ils oussent été mes domesti- 
« ques. Ensuite quatre soldats, le fouet d’une main «t 
« le sabre nu de l’autre, me couduisirent au prétoire, 
« marchant devant le grand mandarin qui me suivait, 
« porté dans son filet. 

« La foule des curieux qui s'attroupaient sar mon 
e passage était grande. Confus de me voir escorté 
« comme le sont les criminels, je marchais d'abord en 
e buissant la 1ôte; mais biemtôt réfléchissant que c'était 
« pour Dieu et non peur mes fautes qu'on me traitait 
« ainsi, je sentis s'éranouir ma honte , et je m’avançai k 
« front haut, avec un air iranquille et content. À notre 
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« arrivés dans.la ealle d'audience, on me fit asseoir, «@ 
« deux heures après le mandarin de la justice entra, et 
« me renonvela les deux ou trais quesiions rapportées 
« plus haut, auxquelles je répondis de la. même ma- 
nière que j'avais déjà fait. — Dis la vérité, ajouta- 
1-il , afin que je termine au plus tôt ton affaire: — Je 


« qu pas la Croix aux pieds comme l’ordonne le roi ? — 
« Je n'oserai jamais commettre un tel crime. Si vous 
« avez pié de moi, je vous prie de dresser prompte- 
« ment ma semience; Car je n'ai point de domestique, je 
« suis pauvre eLinconnn dans cette ville; qui prendra 
« soin de moi? | 

« À la nuit, on me conduisit dans la prison couverte 
« en feuilles, et trois jours après on me chargea d'une 
« longue cangue. Le grand mandarin qui avait remar- 
qué, l'année précédente, l'empressement des chrétiens 
« À visiter les PP. Loan et Phài dans leur prison, n’en 
« voyant point venir à men cachot, commença à être per- 
« suadé que je n'étais pas prêtre. Pour moi, j'étais bien 


« triste de me voir ainsi délaissé. Les femmes, les enfants, 


« les frères et les amis des autres prisonniers venaient 
« souvent les visiter, et leur appartaient des secours; 


« mais personng ne s'iniéressait à moi! Je conservæ 


« cependant ma confiance en Dieu, pensant qu'il ne m'a- 
«-bandonnerait point. Enfin, au bout de six jours psrût 
« une chrétienne qui me donna une ligature, et m'a- 
« dressa des paroles de consolation qui portèrent:la joie 
« dans mon âme. Elle revint quatre autres fois , et ce 
« ne fut jamais les mains vides. 

.« Un jour, deux hommes du tribunal m’apportèrent 
« en prison un très-beau crucfx en ivoire, et m'en de- 
« mandèrent l’explicaiion. Je leur racontai la créstion 
« do l'homme, sa chutes, e6-comement Jésus-Christ nous 


vous l'ai dite, grand mandarin. — Pourquoi ne foules- 
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vicariat ont été sacengées tour à tour par les bandes es- 
nemies et par les troupes royales; beaucoup de nos f- 
dèles sont morts de misère, ou se sont expatriés. 

« La Famine. I\ est peu d'années où elle ne règne 
dans quelque province de ce pays, malgré son étonnante 
fertifité. La province de Xù-Nghè, où je me trouve actuel- 
lement , est, depuis près de deux ans, le théâtre de ses 
ravages ; la sécheresse a empêché de planter le riz d'en 
ssison; les vers ont mangé celui d’une autre, lorsqu'il 
était près de mûrir: aussi sommes-nous encombrés ds 
pauvres, dont toute l'éloquence consiste à nous dire d'u 
ton triste et honteux : «Père, je meuts de faim : ayez pitié 
de moi!» C’est à fendre l'âme. Vous sentez bien que noes 
leur donnons tant que nous pouvons; mais il faudrait 
des montagnes de sapèqmes pour nourrir ces multitude 

« La Peste. Ce fléan qui règne ici depuis quatre 
ans , n’est pas le choléra-morbus, dont quelques cas iso- 
lés révèlent encore la présence , sans avoir an «- 
ractère contagieux: c’est un mal de tête, avec des dos- 
leurs dans l’épine dorsale, accompagnées de fièvre ; puish 
langue devient blauche, ensuite nôtre, et la mort s’ea- 
sait. Un jour ou deux de cette maladie suffisent pour tuer 
Phomme le-plus robuste. Mais un fait étonnant , qui est 
reconnu ici comme indubitable , c'est que, toutes choses 
égales d’ailleurs, la peste fait incomparablement ples 
de ravages parmi les idolètres que parmi les chrétiens. 
On voit souvent dans Îes villages mixtes, dont Îles habi- 
tmts ne gardent aucune précaution entre eux , la partie 
païenne décimée par le fléau, tandis que Îles néophytes 
sont à l'abri de ses coups. Véritablement on serait tenté 
de reconnaître iei le glaive de l’Ange exterminateur, qui 
frappe seulement ceux qui ed ne EL 
sng de l'Agneau. 
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« Les païens savent sans doute cela , car on en a vu 
plusieurs qui, se sentant attaqués de la peste, se sont 
fait porter dans les maisons des chrétiens , persuadés que 

c'était pour eux le meilleur remède à employer pour en 
guérir, et le bon Dieu veut souvent qe leur confiance 
he soit pas frustrée. 

« La Tempéte. 1] en a éclaté une ici, dans la nuit 
du 22 au 23 septembre, telle qu’on ne peut rien imagi- 
ner de plus désastreux. Les arbres, même les plus gros, 
ont été tordus , brisés, arrachés , dispersés en éclats ; 
plus des trois quarts des maisons ont été renversées dans 
la province de Xu-Nghè ; presque toutes les barques qui 
étaient sur les fleuves ou dans les ports, ont été submer- 
gées ou enfoncées dans la vase; la mer a franchi ses ri- 
vages et a couvert une grande étendue de terrain habité, 
elle a porté de grosses barques à plus de deux lieues dans 
l'intérieur des terres , où elle les a ensuite laissées à sec 
en rentrant dans son lit. Des quatre coins de l'horizon les 
vents ont soufilé suecessivement*pendant environ six heu- 
res, avec un fracas vraiment affreux. Plusieurs milliers de 
personnes ont péri, écrasées sous leurs habitations ou 
abtmées dans: les flots. De gros villages ontfété em- 
portés presqu’en entier. Les maisons de bois et couvertes 
_en paille étaient enlevées par l’inondation, tandis que les 
familles se tenaient comme elles pouvaient sur le toit, 
ayant de l’eau jusqu’à la ceinture. D’autres grimpaient sur 
les monticules, dont cette province est parsemée; mais 
venait un coup de vent qui les en précipitait , et la vague 
était là pour les recevoir ! Que d'enfants et de femmes 
elle a engloutis! 

« M. Masson et moi, qui nous trouvions alors ensem- 
ble, faillimes être au nombre des victimes , car il ne 
s’en fallut pas d’une demi-minute que notre cabane ne s'é- 
croulât sur nos têtes, et né nous aplatit sous ses ruines. 

TON. XVI. 97. 35 
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« Dans’ce malheur publie, le nouveau roi s’est mouiré 
généreux et humain; il a fait distribuer au peuple tous 
les trésors entassés depuis bien des années dans le 
greniers de la province. Il est certain que sans lui, b 
misère où ont été réduits ceux qui ont échappé au ty- 
phon, aurait encore plus tué de monde que l'ouragan 
ui-même. 

« Quelque temps après cette tempête, le feu a de. 
voré près de la moitié de la ville de Ke-cho, capitale ds 
Tong-King , sans toucher au quartier babité par n0% 
néophytes, dont une seule maison a été la proie ds 
fhmmes. 

« Cependant, malgré toutes’ ces misères, malssré les vexa- 
tious que les persécuteurs ne cessent de nous susciter, now 
ayons eu un minisière assez laborieux pendant l’année der- 
nière. Aussitôt après sa consécration, Mgr D'Einmaüs co®- 
meaça l'administration dans la province de Ha-Néi ; il Y 
a.visilé quatre paroisses , entendu plus de 2,000 coafes- 
sions, et confirmé plus de 4,000 personnes. Je me mis aus 
en campagne d’un autre côté, presque toujonrs accom- 
pagné de M. Taillandier ou de M. Masson. Pour #08 
compte, j'ai entendu un peu plus de 3,000 confessions, 
et M. Masson, environ 4,000, malgré les occupations que 
lui donne sa classe de théologie; M. Simonin, plat 
dans le poste le plus diflicile de la Mission, a pu ua- 
vailler beaucoup plus que les années précédentéé. 
Vous ne sauriez croire quel empressement nos chrétiess 
mettent À s’approcher des sacrements quand nous pot- 
vons aller chez eux , ou qu'ils peuvent avoir accès auprés 
de nous. Ils nous accablent le jour et la nuit. Nos prè- 
tres Tongkinoisont aussi été assez occupés pour la plupart: 
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«, Voici le catalogue des Sacrements admimstrés dans 
tout le vicariat pendant) l’année 1842 : 


Baptèmes d'enfants de paiens à l’article de | 

I Morts 2 à ee Le ee 6 à à 2,489 
Baptêmes d'enfants de chrétiens. . . . 2,893 
Baptèmes d'adultes « + . . . . . 303 
Suppléments des cérémonies du baptême. 9,905 
Confirmations. . . . . . . . . 6,962 
Confessions d'enfants. . + . . .. . 13,263 
Confessions de grandes personnes. 122,765 
Premières Communions. . ‘. .« +. . 6,020 
Communions ordimaires. . . . . 66,616 
Viatiques . . + . +. + + . © _ 2,670 
Extrêmes Onctioss. . + +. . . . . 2,608 
Mariages béais. . . . . . . . . 866 


« Agréez, mon très-cher ami, ete. 


a + PiERRE-A., Evéque d'Acanthe, 
Vicaire apostolique du Tong-King occidental. » 


36. 


516 


Extrait d'une autre lettre de Mgr Retord, à un Directar 
du Séminaire des Missions étrangères. 


Du Tong-King , 9 juin 184$. 


« Monsteun®ET CHER Conrnès!, 


« J'oubliais de vous dire que j’aireçu, [le 21 août 
dernier , votre chère lettre du 8 mai 1841. Vous m'ap- 
pelez l'ancre du salut de cette Mission. Vraiment c'est 
trop fort. Cependant, que l'expression soit vraie ou non, 
je l’accepte, et je ferai en sorte, Dieu aidant , d’en rem- 
plir l’heureuse signification, sinon toute entière, du 
moins en partie. Déjà notre navire qui avait été démâké, 
qui avait vu périr son pilote et décimer son équipage, 
notre petit na vire qui faisait eau de tous côtés, et dont k 
naufrage paraissait inévitable , le voilà radoubé; son 
équipage est au complet , capitaine , officiers , matelots, 
rien n’y manque ; ses mâts et ses voiles sont remis en état; 
tout le pont, réparé à neuf, est couvert de passagers mieux 
aguerris. Il est vrai, la tempête souffle toujours ; mais 
dégagé des récifs et des écueils les plus dangereux, le 
vaisseau est lancé en haute mer , où il lutte .avec avan- 
tage contre les flots et les vents. 

« Les choses étant ainsi , et protégés de Dieu comme 
nous le sommes, secourus par les prières et les aumônts 

""« pieux Associés à l'OEuvre de la Propagation de la 
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Foi, je défie la persécution de nous exterminer , dût- 
elle y employer vingt ou trente années de rage. Et non- 
seulement je la défie d’anéantir l'Eglise annamite , mais 
même je l’avertis qu'avec la grâce de Dieu ; j'espère 
tous les ans grossir notre troupeau de plusieurs centaines 
de néophytes, pris dans les rangs du paganisme. Ainsi 
donc, courage, confiance et prière! 


_ « Ÿ Piemns-A., Evéque d’Acanthe, 
Picaire apostolique du Tong-King occidental. » 
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Extrait d'une lettre de M. Taillandier (1), Missaionnaire 
apostolique, à M. Davost, Curé de Cossé (Mayenne) . 


Le 17 avril 1843. 


« Mon BiEx CuEr ONCLE, 


« Vous me témoignez, dans vos différentes lettres, que 
vous êtes inquiet sur mon sort, parce que le nouveau roi 
n’a pas révoqué l’édit de proscription : pour moi, je n’ai 
pas la moindre appréhension à ce sujet; je vis aussi tran- 
quille et repose aussi bien sur cette terre inhospitalière 
etingrate, que vous dans votre paisible presbytère. La 
seule chose qui me fasse de la peine, c’est d’être témoin 
du mal affreux causé par la persécution, et de n’y pou- 
voir mettre un terme. Que de milliers d'âmes vivent et 
næurent dans l'état du péché, parce que les prêtres sont 


“ 





(£) M. Taillandier, prêtre du diocèse du Mans et membre de la 
Congrégation des Missions étrangères, est parti de France en 1839, 
pour les Missions de la Chine. Arrivé à Macao en 1840 , il y passa plu- 
sieurs mois, puis essaya de pénétrer a l'intérieur ; mais il fut trahi, arrêté 
quelques jours aprèsson départ, el conduit dans les prisons de Canton, 
où il subit tro:s mois de la plus rigoureuse captivité. Après sa délivrance, 
duc à la géucreuse intervention de l'aihiral anglais Elliot, ne voyant 
aucun moyen de rentrer dans l'empire chinois , il demanda à être envoyé 
au Tong-King , alors sous le coup de la plus violente persécution. 3! es! 
depuis Jeux ans à ce‘poste perilleux. 


D 


2 ——— 
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poursuivis , jetés en prison , et mis à mort! Que de chré- 
Lieatés s’abandonnent aux superstitions, et n’ont ni les 
moyens temporels , ni assez de force morale, pour ré- 
sisier aux menaces et aux vexalions des man faries! 
Quelle ignorance profonde dans la jeunesse! Quels dé- 
sordres dans les familles! Nous rencontrens par centaines 
des jeunes gens de dix-huit à vingt-cinq ans , qui n'oût 
assisté à la sainte messe qu'une ou deux fois dans lser 
vie; cœux qui ne se sont pas confossés depuis douze en 
quinze ans sont tout aussi nombreux. 

« Vous désirez peut-être savoir quel est mon genre de 
vie. Je suis encore sans poste fixe ; j'ai séjourné einq msis 
das un petit village où j'étudiais la laegue auaamite ; 
depuis , je suis vagabond , je passe dix jours dans ue œæ- 
droit , quinze dans l'autre, un mois aiïlleurs. Tantôt je 
suis avec Mgr d’Acanthe, d’antrefois avee M. Mason, et 
quelquefvis soul; de temps en temps nous nous trouvons 
tous les trois ensemble. Vous devez bien penser que les 
moments que nous passous réunis, ne somt pas dépourves 
de charmes : bien des Missionaaires envieraient mon sert... 

« Ma santé est toujours parfaite. Si le roi nous donne da 
paix , ou même s'il se contente de ne rien dire à otre 
sujet, l'ouvrage ne me manquera pas; je me-urouve déjà 
passablement occupé , quoique je ne me mêle encore qée 
du plis ficde. Mon principal ministère, depuis le carèêsmse 
surtout , est d'entendre des confessions. il est des jours où 
la foule qui se presse au saint tribunal est telle , qu'il 
faut des senuinelles poür y-maintenir la police , et emgé- 
cher que les pénitents ne se battent et he so culbutont tes 
uns les autres; quelqueloisils entrent deux ou trois ensess- 
ble au vonfesionna], et l’on a touee la peine du monde à 
les en tirer. 

«:Hy a quelque temps que j'émis avec Mgr d’Acantke 
dans ane grande chrétienté, où venmient nous tronver les 
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fidèles des lieux environnants. Nous avions avec nous 
trois prêtres indigènes. Mais chacun voulait se confesser 
au Vicire apostolique. Sa Grandeur fit alors annoncer par 
un clerc, qu'elle ne recevrait que les vieux pécheurs. 
Celui-ci, en fidèle interprète, publiait à haute veix dans 
Péglise, que les grands scélérats , les brigands, les vo- 
leurs, ceux dont la conscience était chargée de tous les 
erimes, auraient seuls le privilége de se confesser à l’Evé- 
que; et un instant après , on voyait au moins cinquante 
personnes auprès de son confessionnal, qui se disputaient 
la primauté du rang.: personne n'avait honte; tout k 
monde se disait grand scélérat. 
« Nous sommes actuellement six Missionnaires français 
_ dans le Tong-King occidental, dont deux Evêques, et 
deux Provicaires généraux. Pour auxiliaires nous avons 
près de quatre-vingts prêtres annamites, dont douxe ou 
quinze au moins sont condamnés au repos par les iafr- 
mités de la vieillesse. C’est bien peu d’Apôtres pour cent 
quatre-vingt mille chrétiens, dispersés sur une étendue 
.de peut-être cent cinquante à deux cents lieues de terri- 
toire, du nord au sud. Nous espérons avoir bientôt un 
petit renfort; un nouvean Missionnaire est prêt à nous 
arriver. Peut-être aussi reverrons-nous prochainement 
MM. Carrier et Berneux que sa majesté Thiea-Tri n'a 
esé ni mettre à mort, ni refuser à une simple frégate venue 
pour les délivrer. 
« +... [l'est un fait tout récent dans la Mission, qui à 
surpris tout le monde. Un de nos prêtres, arrêté il.y à 
environ deux mois, fut conduit à la capitale de la pro- 
vince, mis à la chaîne et chargé de la cangue ; on s’atten- 
dait à voir bientôt arriver contre lui une sentence de 
mort, et voilà qu’au bout d’une dixaine de jours, le grand 
mandarin l'a inopinément fait reconduire à sa demeure, 
et lui a rendu la Liberté. Nous croyons que sans ua orûre 
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et des instructions particulières du roi , aucun mandarin 
n'oserait agir ainsi, d'autant plus que ce prêtre a con- 
fessé clairement qu'il était Mattre de religion, et qu'il a 
refusé de fouler la croix. Nous avons donc l'espérance 
que peu à peu la paix mous sera rendue ; mais d’un autre 
côté , nous ne voyous pas relâcher les autres confesseurs ; 
le roi garde toujours le silence à leur sujet, quoique le 
motif de leur incarcération soit le même. Comment 
expliquer cette énigme? Sur certains points de notre Mis- 
sion les chrétiens sont encore persécutés avec vigueur, 
et l’on est toujours à la recherche des prêtres pour les 
prendre , tandis qu'ailleurs on jouit d’un assez grand 
calme. Nous n’avons garde, cependant, de nous montrer 
aux païens , si ce n'est à quelques gens de confiance ; 
mais beaucoup d’entre eux, sans nous voir, savent où 
nous sommes et ce que nous faisons, et il ne leur prend 
point envie de nous tracasser. 


« Je suis , etc. 


L. TaicLanDies, Miss. apost. » 
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MISSIONS DU LEVANT. 


Lettre du P. Antoine Mereiaj, Religieux dominicain 
Préfet apostolique de la Mésopotanue, à MM. les Men- 
bres du Conseil central de Lyon. 


(Traduction de l'italien. ) 


Mosml , 14 juillet 1844. 


« MEssieurs, 


« Un événement aussi déplorable qu’inatten ju a porté 
le trouble dans notre ville, le 29 juin dernier ; il a mis 
dans le plus grand péril la vie de notre excellent consul, 
celle de son drogman, des Missionnaires et de MM. de 
Sartiges et Vidal , qui étaient de passage à Mossul pour 
se rendre en Perse. 

« Vous savez que la Propagation de la Foi nous avait 
alloué , l'année dernière , une somme destinée à la con- 
struction d’une église pour le ric latin, vu l’insuffisance 
de celle qui existe. Afin d'accomplir en temps opportun 
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une œuvre si nécessaire, nous {times acheter par un sujet 
de la Porte, M. Jean Bemni, une maison appartenaut. à 
un musulman, laquelle devait neus servir d'habitation, car 
nous avions l'intention de convertir en chapelle notre an- 
cienne résidence. Déjà aous avions presque achevé les ré- 
parations du nouveau local , lorsque d’étranges rumeurs 
commencèrent à eircuüler parmi la population turque : 
les uns disaient que nousconstruisions un arsenal, d'autres 
une forteresse ; c'était à qui inventerait les plus hainauses 
canjactures. | 

« Ces bruits, devenant tous les jours plus sinistres, dé- 
termiaërent M. le consul Botta à se rendre avec M. Vidal 
auprès du gouverneur , pour faire justice de 0es ridicules 
calomnies , et réclamer ea notre faveur l'intervention de 
. son autorité. Le pacha, qui au foud n’est pas un méchant 
homme, mais qui manque, d'énergie dans Le caracière, 
promit-qu'il irait lui-même, le lendemain, viter ka mni- 
son, 2sSura que nous pouvions être tranquilles , et que 
tout finirait sans trouble; mais, pour le moment , il 
nous engageait à suspendre provisoirement les travaux : 
conseil qui fut immédiatement spivi. 

« Le lendemain , pendaat que l'abbé Valerga et moi 
ons au consulat, le P. Jodice vint neys avertir qu'use 
grande foule s’attroupait autour de la maison achetée, 
qu'on y lançait déjà des pierres, ei que tout semblait an- 
noncer un prochain malheur. À œœute nouvelle M. Beuta 
se dispose à courir avec nous sur les lieux menacés ; 
mais la foule tumultueuse s'était tellement grossie, que 
les domestiques du consel et quelques autnes chrétiens 
vous forcent à revenir sur nos pas, pour n'être pas massa- 
crés par ces fanatiques. 

« Aussitôt, nous envoyons prévenir l'effcier chargé de 
ls police de-tout ce qui se passe. ML Vidal va lui-même 
solliciter le packa de venir en personne apaiser le taraulte. 
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Il se rend'en effet sur les lieux , accompagné de quelqes 
soldats, et nous le suivons pour lui expliquer la nature 
le but des réparations entreprises. 

« L’émeute musulmane ne se contenait plus. Du bat 
de notre terrasse qu'il avait escaladée et qu'il démolissxt 
avec une fureur. aveugle , le peuple lançait des pierres 
contre le consul, n’épargnant pas même le pacha, qui ft 
aussi blessé, Si ce gouverneur avait déployé un pa 
d'énergie , la vue seule d'un fusil aurait peut-être disperi 
les assaillants; mais son inexplicable faiblesse les encot- 
ragea à de nouveaux excès. M. le consul fut frappé i 
coups de poings et de bâtons ; M. Vidal fut en butie a 
mêmes outrages , et l’on doit attribuer à une protect 
spéciale du ciel qu’ils n'aient pas, l’un et l’autre , perd 
la vie dans cette déplorable journée. 

« Quand notre nouvelle maison n’offrit plus qua 
monceau de ruines, les musulmans attaquèrent l’ancien, 
qui lui était contiguë; les fenêtres de l’église furent 
sées; on pénétra dans l'intérieur , on profana tous ls 
objets du culte divin ; les saintes images furent déchirés, 
la plupart des ornements mis en lambeaux , l'autel ret- 
versé, enfin le très-saint Sacrement jeté à terre; @ 
vola la sainte pixide, riche don de la pieuse reine df 
Français. 

« Ce n'était pas assez de ces dévastations sacrikgt 
La fureur du peuple croissait toujours avec la faiblesse d® 
gouverneur. Notre habitation fut saccagée de manirti 
ce que pas une fenêtre, pas une porte, pas un meuble, 
restassent intacts ; lits, tableaux, reliquaires, tout fatié 
à la voirie et mis en pièces. | 

« Malheureusement l'abbé Valerga s'était régi 
dans notre ancienne demeure, avant qu'elle ft # 
saillie par l’'émeute, espérant qu’il y serait en shreté; mb 
voyant la foule menaçante accourir sur ce point, il 
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à s’évader en passant à travers les séditieux. Il fut bientôt 
reconnu, et repoussé à coups de poings. Alors il essaya de 
se cacher dans un réduit obscur , et de passer de là dans 
la maison voisine d’un catholique, en détachant quelques 
pierres du mur qui l’en séparait. Peine perdue! Tandis 
qu'il s’épuise en vains efforts , arrivent deux musulmans 
qui s'offrent à le conduire sain et sauf au consulat. Ils 
avaient fait à peine quelques pas hors de la maison, 
qu'un turc se présente armé d’un poignard , reconnaît le 
Missionnaire , s’élance sur lui, et le frappe eutre les 
épaules. L'abbé tombe sans connaissance. Revenu à lui 
au bout de quelques instants, il se traîne comme il pêut 
jusque chez le consul , où tous les soins lui sont pro- 
digués , et déjà nous avons la consolation de lui voir faire 
quelques pas dans la ville. 

_« Deux domestiques furent aussi blessés ; l’un d'eux 
surtout a été frappé si brutalement à la tête avec un 
marteau , qu'il est encore dans un état à faire pitié. Nous 
n’aurions pas eu un meilleur sort si nous étions tombés , 
les PP. Jodice, Joseph et moi, entre les mains de ces fa- 
natiques. Le P. Joseph, Religieux carme, qui se trouvait 
de passage à Mossul, a couru le plus grand danger ; à la 
nouvelle du tumulte , sa première pensée fut de courir à 
l'église, pour soustraire le Saint-Sacrement à la profa- 
nation; mais reconnu en chemin par quelques turcs , il 
allait peut-être tomber sous leurs coups, quand une fa- 
mille catholique lui ouvrit la porte de sa maison, et le mit 
en sûreté. Tous, sans distinction, nous étions signalés à 
la haine de cette multitude frénétique : on a vu, entre 
autres, un féroce musulman , armé d'un bâton noueux, 
s'en aller criant que d’un coup il voulait assommer 
chacun des Missionnaires. 

« Du reste , un danger plus grand encore menaçait le 
drogman , dont on demandait brutalement la tête, même 


526 
après le tumulie apaisé. Heureusement qu'il s'était re- 
fugié au consulat , où personne n'ose pénétrer. 

« Cette déplorable émeute dura environ deux heures. 
Elle aurait eu des suites encore plus désastreuses, s 
l'officier de police, homme puissant et redouté de se 
compatriotes, n'avait pris ouvertement notre défense. 
Toutefois, on peut dire que l'esprit de sédition n'est pas 
encore éteint; des bruits sinistres circulent encore, et 
nous ne savons pas ce qu'il en sera à l'avenir , surtout 
. lersque viendra la punition.des coupables. 

« Maintenant, si nous recherchons la véritable cause 
de cette malheureuse journée , où la trouverons-nous ? — 
Dans nos prétendus projets de fortifications? — Mais les 
iastigateurs du tumulte savaient bien‘que, selon l'usage 
du pays, notre demeure n’était composée que de quatre 
misérables chambres au rez-de-chaussée ; grand nombre 
de Turcs avaient eux-mêmes visité notre maison , et dé- 
olaraient qu'ils avaient honte des mensonges répandus par 
quelques-uns de leurs coréligionnaires. Pourquoi don 
tant de fureur sans apparence de raisons? Les véritables 
motifs, ils étaient bien connus du cadi et des mollahs ; mais 
is saisirent le ridicule prétexte de nos réparations , pour 
venger les torts supposés faits à leur culte ; et ces torts 
prétendus , si honorables pour ceux qu'on en accuse, les 
voici en. deux mots : peu après notre arrivée à Mossul, 
l'agent consulaire français , aujourd'hui drogman, avai 
sauvé des plus grands périls une jeune chrétienne d'une 
rare beauté, qu'un Turc voulait forcer à l’apostasie pour 
en faire son épouse ; de son côté, notre excellent cor- 
sul avais arraché au même sort trois jeunes filles d'un 
malheureux renégat, auxquelles on voulait, d'après le 
Coran disait-on, faire imiter le parjure de leur père; 
ik avait couvert de sa protection un catholique sy- 
rien qui dans le délire de la maladie avait, sans le 
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savoir, fait profession de l’istantisme, et qu’on voulait re- 
tenir sous la loi de Mahomet , bien qu'aussitôt après son 
retour à la santé et au bon sens, il protestât qu'il était 
chrétien. Telles sont les véritables causes du déchaine- . 
ment dônt nous avons été victimes. Le cadi et les Mollahs 
frémissaient de ces obstacles opposés à leur fanatisme , et 
attendaient le moment opportun de s’en venger. Ce mo- 
ment se présenta à eux après la mort du dernier gouver- 
neur , sous leqr:l ils n'auraient jamais pu exciter une 
émeute, et ils sesont prévalus de la faiblesse de celui-ci pour 
laisser échapper de leur cœur un ressentiment d'autant 
plus redoutable, qu'il avait été plus longtemps contenu. 

« Ce qui nous a consolés dans une aussi grande tribu- 
lation , c’est l'affection que nous ont montrée tous les ca- 
tholiques. À peine commença le tumulte, que des gémis- 
sements lamentables se firert entendre daus tout le quar- 
tier habité par les chrétiens ; les femmes et les enfants , 
prosternés sur les terrasses , se frappaient la poitrine, 
en implorant pour nous le secours d'en haut. Plusieurs 
même d'entre les Musulmans maudissaient et maudissent 
encore une aussi criminelle sédition, et c’est à eux, j'aime 
à le répéter , que M. Valerga doit son salut. | 

« Nous professons la plus vive reconnaissance pour 
M. le comte de Sartiges et pour M. Vidal , qui dans cette 
affaire nous ont puissamment aidés de leur courage et de 
leurs conseils. Eternelle et ineffaçable sera dans notre cœur 
la mémoire de M. Botta, consul français , pour son dé- 
vouement dans une circonstance si périlleuse ; il a exposé 
ses jours aux plus grands dangers , et il semblait s’oublier 
lui-même pour assurer notre vie ; il a noblement parlé, 
noblement agi, et jamais sa grandeur d'âme ne s'est 
mieux déployée que dans-ce moment critique, où peut- 
être celle de beaucoup d’autres se serait démentie. Nous 
lui devions déjà beaucoup pour les services qu’il a rendus 
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à la Religion , et nous saisissons avec bonheur cette nos- 
velle occasion de lui témoigner notre reconnaissance. 
« Je termine cette lettre, Messieurs , en vous priant, 
ainsi que les pieux Associés à la sainte OEuvre , de vou- 
loir bien obtenir du ciel le calme et la tranquillité, si né- 
cessaires au succès de notre Mission. 


. F. Antoine Mencias, Dominican, 
Préfet apostolique de la Mésopotamie et du Curdistan. 


Tous ces détails sont confirmés par une lettre de 
Mgr Trioche, évêque de Babylone, qui visitait alors cette 
partie de la Délégation. Le Prélat ajoute que des scènes 
semblables se sont reproduites dans d’autres villes de 
Levant ; nous citons le passage de sa correspondance , 
qui résume la situation de nos Missionnaires dans ces 
contrées. | 


Diarbekir, 31 jusllet 1844. 


« Je reçois la nouvelle que la Mission des Capucins à 
Mardin , ainsi que l'Eglise syrienne de Mgr Sambiri, ont 
été et sont encore dans le plus grand danger. Le peuple, 
poussé par quelques fanatiqués, s’est déjà soulevé plu- 
sieurs fois pour faire à Mardin ce qui a été fait à Mossul; 
et sans Mustapha Pacha, gouverneur de cette ville, qui me 
comble d'honneur chaque fois que je passe à Mardia , il 
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est certain que ni l'Eglise syrienne ni l’hospice des Ca- , 
putins n’existeraient plus à cette heure. | 
« Cet homme, sans autre forces militaires que quelques 
kavas qui tremblaient devant la multitude, a su par sa 
‘prudence et son courage résister à la populace, la disi- 
per, et maintenir les Agas dans le devoir. On l'a vu , au 
shlieu de l’'émeute, s'arracher le bonnet de dessus la tête, 
+ s'écrier plaseurs fois : « Le consul général de France 
.« à Bagdad , mon intime ami, re’a recommandé cet hos- 
repioe et eette église ; il. faut me passer sur le corps atant 

« que d'en faire tomber ane pierre. » Si à Mossul ‘il y 
avait-eu un pacha semblable , rien de ee qui est: arrivé 
n'aurait eu lieu. : 

« Il y a une quinzaine de jours qu'ici, à Diarbekir, on 
a cié du haut d’un minaret, vers 4 heures après minuit: 
« Musulmans, vous dormez, éveillez-vous, prenez les 
« armes, et songez à vous défend.e contre les impies 
« rois chrétiens ! etc. » 

« C’est l'islamisme à son agonie qui combat pour con- 
server un reste de vie prêt à lui échapper. Nul doute que 
l'ambassade de France à Constantinople et la Porte Otto- 

‘“mane ne prendront des mesures énergiques , pour punir 
sévèrement les coupab'es de Mossul et de Mardin. » 


TON. XVI. 97. 36 bis. 
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NOUVELLES ET DÉPART DE MISSIONNAIRES. 


mms -— 


Des lettre récentes de l'Océanie nous apprennent que 
Mgr Douarre, parti de Toulon le 4 mai 1843 , est heu- 
reusement arrivé dans la Nouvelle Calédonie, le 29 dé- 
eembre dernier, après avoir visité les divers archipels 
évangélisés par les Pères Maristes, et sacré à Wallis, 
le 3 décembre, Mgr Bataillon, Evêque d'Enos et Vicaire 
apostolique de l'Océanie centrale. 

— Le révérend Père Fidèle de Ferrare , Capucia , Vr- 
caire apostolique de Tunis, vient d’être élevé à la digaité 


épiscopale. 


Le 10 septembre, se sont embarqués sur le Marius 
pour Ja Mission de Madagascar, MM. Dalmont, Préfet 
apostolique ; Phiippe Weber, de Cambrai, et Joseph Ri- 
chard, de Bourges, tous deux du séminaire du Saint- 
Esprit, avec les Pères Jésuites Cotain, de Bor.leaux ; De- 
nissu, de Bordeaux; Bobillier, du Doubs , et Neyraguet, 
de l'Aveyron. Ils sont accompagnés de quatre catéchistes, 
dont deux , les frères Jouffre et Remacle, appartiennent 
à la Société de Jésus; les deux autres sont M. Jean Brunet, de 
Paris, et un jeune Malgaiche. Six autres prêtres et autant 
de catéchistes partiront aussi pour Madagascar par le pre- 
mier navire de l’Etat qui se rendra à Bourbon. En tou- 
Chant à cette dernière île, M. Dalmont compte encore sur 
deux nouveaux apôtres, qui porteront à vingt-quatre k 
nombre de ses collaborateurs. 

— Six frères de la Congrégation de Notre-Dame du 
Mans se sont embarqués le 25 du mois d'août, pour les 
possessions françaises du nord de l'Afrique : ce sont le 
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frères Hilarion et Victor, pour Oran, Louis de Gonzague 
et Liguori, pour Pbhilippeville, Basile et Marcel, pour 
— Le P. Barthélemy Sandrini, religieux franciscain 
des Etats de Lucques, est parti de Civita-Veechia, le 
2 février, pour les Missions de la Chine. 

— Mgr Borghi, Evêque de Bethsaïde, Vicaire aposto- 
lique du Thibet et Indostan, nous annonce qu'il em- 
mène avec lui les Missionnaires et religieuses dont les 
noms suivent : 

1° Le révérend Père Bonaventure, de Florence (Italie), 
Capucin ; le révérend Jules César Calderari, noble mi- 
lanais, prêtre séculier ; le révérend M. Bertrand, prêtre 
du diocèse de Gap; 

2° Six frères de la congrégation de Saint-Viateur, dont 
le chef-lieu est à Vourles, diocèse de Lyon; les deux 
premiers sont honorés du sacerdoce et destinés à diriger 
les quatre autres : M. l'abbé Morin et M. l’abbé Mermet, 
frère Verrière , frère Beaume, frère Chavanne , frère Gui- 
bert. Ces religieux seront chargés de l’édacation des 
jeunes gens de toutes classes, mais principalement de l’in- 
struction chrétienne des jeunes Indiens; 

3° Seize religieuses de la Congrégation de Jésus-Marte, 
dont la maison-mère est située à Fourvière (Lyon). On 
sait que ces religieuses ont pour but de diriger des pen- 
sionnats de jeunes personnes, et de recueillir dans des pro- 
vidences les jeunes orphelines , pour leur apprendre un 
état et les former à la vertu. Ces seize religieuses doivent 
fonder deux établissements de cette nature, l’un à Lan- 
dour et l’autre à Mireth : cesont M°° Marie Saint-Bruno, 
Marie Sainte-Thaïs , Marie Saint-Borromée, Marie Sainte- 
Cécile, Marie Saint-Basile, Marie Saint-Antoine , Marie 

‘Saint-Hilaire, Marie Sainte-Anastasie, Marie Sainte-Hé- 
lène, Marie Saint-Louis de Gonzague, Marie Saint-Irénée, 
36. 
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Marie Sminat-Fabien , Marie Saint-Joseph , Marie -Saiat- 
Léon, Marie Saint-Athanase, Marie Sainte-Perpétne. On 
se rappelle qu'il est parti au 1° février 1841, pour Agra, 
six religieuses de cette Congrégation, sons La conduite de 
M. Caffarel prêtre du diocèse de Gap. Depuis lear ass 
vée dans l’ancienne capitale du Magal , elles ont tram 
dans le but de leur instituc et avec des succès prodigieux ; 
les religieuses parties à.cette époque sont : M°*% Mure 
Sainte-Thérèse, Marie Saint-Ambroise, Mars Seint-Pauk, 
Marie Saint-Joachim, Marie Saint-Augustin,; Marie Seint- 
Vincent de Paul. Cette dernièse est dévédre au mois de 
mers de celle année , mais elle.est remplacéepar sune Er 
landaise qui:a. reçu, à.sa :vêture;, le nom de Marie Saints 
Ignace ; 

4° Six Capucias partiront de Rome dans lé courant de 
novembre peur la même destination, et seront suivisd'sn- 
née prockaïrie par quatre ecclésiastiques irlandais, qui 
prendront. la voie do Cap. 

— Âu commencemezt d'octobre, quatre. mesmhtes de 
la Soeiété de Marie se sont embarqués à Brest, sur: la cer 
vetie de l'Etat l’Hroïne, pourla Mission de l'Océanie cen- 
trale, savoir : le Père Juniflon (Ferdinand-Fiançais), prit 
dudiocèse de Valesce ; le-Père Violetia(LouisThésdon), 
prêtre du discèse d'Amiens ; le.frène. Asber (Chardes- 
Edonerd) , du diceèse de Peitiers } le.frère Peloux :( Jac- 
ques), du diocèse: de Lyon. 

— Quatre prétres dela Congrégation dés Missions étræn- 
&ères se sont.embarqués à Bordeaux le 24-soptembte : ce 
son: MM, Gouyen, dudivcèse de Télles ; Le Gulic de K5- 
risouet ; da. diecèse de Khmper ; Fages, du .diceèsr. de 
Rodez, et Dücotey, du diceè.e-da Besançon. Les trois pre- 
mers sont destinés à ls Méusios de Pondichéry ; lo que: 
trième se rend.dans la Muisésie. 
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